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RÈGLES UNIFORMES 


Que tous nos Correspondants sont instamment priés de suivre, pour 
la rédaction de leurs envois (Questions, Réponses, Curiosités), et 
pour la dimension du papier sur lequel ils les écrivent. 


Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
langue étrangère, chiffres, etc.); — de mettre en tête des Questions et 
des Curiosités le titre que l’on propose, en le soulignant d'un seul trait; 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffre du 
tome et de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 

Autrement dit, se conformer MINUTIEUSEMENT aux exemples que présente 
aux lecteurs chaque numéro du journal. 

Libeller chaque Question ou Réponse Sur FEUILLET SÉPARÉ, ‘afin que 
ces feuillets forment (pliés on non) autant de fiches se prêtant à un classement 
uniforme et immédiat. Le cadre de la présente page indique la dimension 
du papier à employer — c'est celle du papier à lettre ordinaire — et le sens 
dans lequel on «doit écrire. 

L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses. 


NOTA BENE. — Joindre nom et adresse, en cas d’initiales ou de pseudo- 
nyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 
RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à 


ms en 
M. Care DE Ras, directeur de l’?nfermédiaire, boulevard Saint-Germain, 
2, Paris. 


ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les 
mandats, les réclamations, doit être adressé à M. FiscHBACHER, 74e de 
Seine, 33. 


Pour la France, 42 fr. par an. 
Pour l'étranger, 13 fr. — 


L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 


Les onze premiers volumes de l’Znfermédiaire sont en vente aux prix 
suivants : 1° année, 4% fr.; 2° année, 40 fr.; 35° année, 42 fr.; 4° année, 
8 fr.; s‘ année, 45 fr.; 6° année, 8 fr.; 7° année, 12 fr.; 8° année, 12 fr. etc. 
— Un numéro détaché, 60 centimes. 
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L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


1879. — Douzième année. 


Le petit Intermédiaire remercie ses amis du 
Midi et du Nord, de l'Est et de l'Ouest, qui lui 
ont adressé leurs vœux pour sa prospérité. 

Il prend la liberté de leur rappeler que cette 
prospérité dépend, pour PAU d'eux tous 
et d’un chacun. C’est pourquoi il appelle ité- 
rativement leur attention sur le NoTA BENE qui 
ouvrait le n° du 10 décembre dernier (XI, 

05). Quelques correspondants en ont tenu 

on compte et ont envoyé une copie plus nette 
et moins fautive. Mais d’autres n’ont pas en- 
core amendé leurs mauvais errements. Ils sont 
priés de lire le nouvel Avis détaillé que place 
Sous leurs yeux, ci-contre, la 2° page de la 
Couverture. 

Plus sont nombreuses et variées les corres- 
pondances qui nous arrivent de tous les côtés, 
plus il importe qu’elles présentent, autant que 
possible, uniformité et correction. 


Œuestions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HisrorrEe — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. . 


Macabre.— Un « monsieur de l'orchestre,» 
dans le Figaro du 21 déc., fait de Danse 
macabre le synonyme d'une danse fort 
Joyeuse. Or, comme tout le monde le sait, 
Danse macabre et Danse de la Mort sont 
une même chose. Mais d'où vient ce nom 
de Macabre? On l'a fait dériver d'un Alle- 
mand, Macaber, — dont l'existence est 
très-problématique, — et qui aurait écrit 
des dialogues entre la Mort et des person- 
nages appartenant aux diverses classes de 
la société; de Saint Macaire, qui figure 
dans la fameuse fresque d'Orcagna; du 
troubadour Macabrar — je ne sais pour- 
ons enfin, du mot arabe Magbarch, qui, 
it-on, signifie Cimetière. 

Toutes ces explications semblent peu 
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satisfaisantes, peut-on en donner d’autres 
qui soient meilleures ? Pogcraripo. 


Parpaillote. — Après le mot Parpaillot, 
Littré donne le mot Parpaillote, qu'il dé- 
finit ainsi : « Espèce de chemise dont les 
protestants firent usage en Gascogne, dans 
une sortie, pendant le siège de Nérac. 
Etym. Parpaillot. » — N’y a-t-il pas là 
une erreur? Génin, dans ses Récréations 


Philologiques, reproduit d’après Pasquer le 


penses Suivant, qui a peut-être donné 
ieu à une méprise ;: « On dit qu’au siège 
de Clérac, ils (les protestants) firent une 
sortie, couverts de chemises blanches, en 
un temps où l’on voyait beaucoup de pa- 
pillons que les Gascons appellent parpail- 
lots, comme les Italiens farfalla, et que . 
de là ce nom leur est demeuré. 

An. Dr. 


Epater, épatant. — D'où vient donc ce 
verbe, épater, et son participe employé ad- 
Jectivement, épatant, quise sont introduits 
dans la langue courante et familière depuis 
quelques années? Les écoliers en font une 
grande consommation, pour exprimer le 
comble de l’étonnement et de l’admiration. 
Ce mot d’argot a-t-il été inventé par eux ? 
D’où peut-on bien l'avoir tiré?  J. A. 


Jurer comme un Templier. — Dans le 
Figaro du 14 décembre, M. Adrien Marx 
a consacré au cercle intime de M. Henri 
Meilhac un article plein d'humour, où il 
nous apprend que l’auteur de la Grande- 
Duchesse a une passion effrénée pour Je 
jeu de billard. « Meilhac, dit-il, est d’un 
naturel impatient et rageur, L'adresse de 
son adversaire et les fautes qu'il commet 
dans son dépit l’exaspèrent d'autant plus 
que la lutte touche à sa fin et qu’il n'a 
guère de chance de se rattraper. II ôte son 
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paletot, jure comme un Templier, etc. » 
C'est la première fois que j'entends citer 
ce dicton, qui me paraît avoir été inventé 
à plaisir par le spirituel chroniqueur. Les 
Templiers passaient, il est vrai, pour des 
buveurs de première force, ce qui a 
donné lieu au proverbe : Boire comme un 
Templier. Mais boire et jurer sont deux 
choses différentes. Pourrait-on me citer 
d’autres exemples de l'emploi de ce dic- 
ton par les écrivains des XVIe et XVIIe 
siècles ? 


P. Nipons. 


‘ 


Connu comme le loup blanc. — Pour- 
uoi se sert-on de cetie expression pour 
ésigner une personne extrêmement con- 
nue ? Quelle en est l'origine ? 
P. Sonrnx. 


Monogramme à déterminer. — J'ai en 
ma possession une très belle épreuve 
d’une planche gravée sur cuivre, qui 
me paraît être du commencement du 
XWIÏe siècle, représentant le Massacre des 
Innocents. Cette planche, qui n'est pas 
terminée, a 51 cent. de haut sur 40 cent. 
de large, et est signée des lettres HG en- 
trelacées. Plus bas on lit : C. Vischer ex- 
cudit. Je désirerais connaître le nom de 
l'artiste qui s’est caché sous ces initiales, 
et si cette planche non terminée est une 
pièce rare et recherchée des iconophiles. 

(Lisieux.) Pauz PINsoN. 


Bouton de rose. — Le célèbre chanteur 
Garat, la fleur des pois du Directoire et 
de l'Empire, qui faisait pâmer nos grand’- 
mères, mit en grande vogue une chanson- 
nette (on disait alors une « romance »), que 
nos grands-pères fredonnaient encore long- 
temps après. Bouton de rose en était le 
sujet, le début et le refrain. C'était du 
dernier galant! Où retrouver les paroles 
de cette fameuse « romance»? De qui 
était-elle? Quand fit-elle sa première ap- 
parition dans les salons parisiens ? 

Touso. 


Chant révolutionnaire mis en mu- 
sique par Boiëéldieu. — Parmi les tra- 
vaux biographiques publiés sur Boiëldieu, 
le plus remarquable et le plus complet est 
sans contredit celui de M. Arthur Pougin, 
paru en 1875 chez le libraire Charpentier 
(in-12 de 3588 pages). Après avoir étudié 
la vie et les ouvrages du grand musicien 
rouennais, l’auteur a terminé son livre par 
un appendice dont un chapitre est consacré 
aux compositions de Boiëldieu en dehors 
du théâtre, c’est-à-dire aux romances, so- 
nates, etc. « Ces compositions, dit-il, qui 
remontent à la première Jeunesse de l’au- 
teur, sont devenues extrêmement rares et 


L'INTERMÉDIAIRE 


4 


Ps introuvables, » et il ajoute que la 
iste qu’il donne est fort incomplète. En 
effet, dans cette liste quej'ailueavec la plus 
grande attention, je n'y vois pas figurer la 
musique du Chant populaire de la fête 
de la Raison, paroles du savant Simon- 
Barthélemy-Joseph Noël de la Morinière. 

On sait que, le 10 novembre 17093 
(20 brumaire an Il), on célébra dans l'É- 
glise métropolitaine de Paris la fête de la 
déesse Raison, représentée par la femme 
d’un journaliste-imprimeur, Monroro, de- 
vant laquelle les magistrats chantèrent des 
hymnes. C'est à l’occasion de cette fête, 


| aussi grotesque que scandaleuse, que plu- 
t si Ë 
: Sieurs poètes composèrent des poèmes 


dithyrambiques en son honneur, notam- 


, ment Rouget de Lisle, dont l'hymne fut 


imprimé à part en 1793. Quant au dithy- 
rambe de Noël de la Morinière, j'ignore 
s'il a été recueilli dans quelque recueil du 
temps; mais ce que je sais, c'est que le 
gouvernement républicain lui a fait l’hon- 
neur de l'insérer dans le Supplément au 
Bulletin de la Convention nationale du 
18 frimaire an II. Voici cette pièce : 


Chant populaire de la fête de la Raison, 
par J. B. Noël, mis en musique par 
Boyeldieu (sic) fils. 


CHŒUR. 


Nation libre, Peuple Franc, 

Vois de la Liberté triompher le génie; 
Forgé de tes fers, teint de sang, 

Que l'acier des combats frappe la tyrannie. 


VOIX SEULE. 


La Liberté sourit aux menaces du sort, 
Et,s’armantd’une pique auxjoursdeses batailles, 


EN CHŒUR. 


L’Epouvante au teint pâle et l’inflexible Mort 
Sèment devant ses pas de longues funérailles. 


GRAND CHŒUR. 


Le bronze vomit le trépas; 

Le vil sang des hordes d’esclaves 
Rougit le fer de nos soldats. 
Courage, amis, peuple de braves, 
Tout à la fois Franc et Romain, 
Emule des héros du Tibre, 

Si tu dois vaincre, sois humain; 

Mais s’il te faut mourir, meurs libre! 


CHŒUR. 

Du triomphe déjà n'’entends-je point les 
_ : : fchants fie 
L’'injuste pouvoir tremble, il ss trouble et chan- 
[celle, 


Il voit des légions de ses guerriers mourans 
Descendre à flots pressés dans la nuit éternelle. 
. Nation libre, etc. 


Ceinte de lauriers, teïnts de sang, 
Jouis de tes succès, Liberté! tu l’emportes. 
Salut mille fois, Peuple Franc! 
Le despotisme a vu succomber ses cohortes. 
Enfans de la victoire, à des concerts plus doux 
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Faites servir le clairon de la guerre; 
Offrez une fête à la terre, 
Les préjugés vaincus tombent à vos genoux. 


VOIX SEULE. 


La France debout vous contemple. 
Hymne de gloire à l'Eternel! - 

Le Globe entier, voilà son temple : 

Un cœur pur, voilà son autel. 

Charme des fêtes populaires, bis 
Annonce à la postérité, ai 
Que nous sommes autant de frères refr. 
Qu'unit la sainte Egalité. 


La Raison parle et nous éclaire ; 

Le Fanatisme est abattu. 

Liberté, que ton sanctuaire 

Soit le temple de la Vertu. 
Charme des fêtes, etc. 


Peuple, ta cause est triomphante, 

Le Sacerdotisme n’est plus; 

Et la Tyrannie expirante 

S'épuise en efforts superflus. 
harme des fêtes, etc. 


L’Erreur s'envole comme un songe 
Devant le souffle du matin; 

ll ne reste plus du Mensonge 

Qu'un souvenir foible et lointain. 

Charme des fêtes populaires, bis 
Transmets à la postérité A 
Que nous sommes autant de frères refr. 
Qu’unit la sainte Egalité. 


GRAND CHŒUR, 


Salut, Peuple Français, honneur à ta mémoire ! 
Accord fraternel et touchant, | 
Passe aux âges futurs et porte-leur sa gloire !.… 
Un jour l’homme reconnaissant, ._ . 
L'Europe et l'Univers, heureux par sa victoire, 
Ne l'appelleront plus que Peuple bienfaisant. 


Boiéldieu avait 18 ans lorsqu'il composa 
la musique de ce dithyrambe. Il serait à 
désirer que les admirateurs du grand com- 
positeur fissent des recherches pour re- 
trouver ce morceau musical qui doit être 
très curieux à étudier au point de vue des 
débuts de l’auteur et de l'art perdant la 
Terreur. 

(Lisieux.) P. Pinson. 


Lo = 1 


Poise. — Dans les chartreaux des taxes 
et dans les registres de la comptabilité 
des receveurs de la ville de Lyon, au 
XVe siècle, je trouve la mention de Ja 
poise, comme valeur monétaire. Etait-ce 
une monnaie de cours ou une monnaie de 
compte ? Quel était son rapport avec le 
denier, le sol et la livre tournois? 

V.DE V. 


AÉRIENNES 


Un petit poème latin à retrouver. — 
Le pion Meré où Merey, prêtre de l’O- 
ratoire, né à Troyes, fit paraître à Mar- 
seille, pendant qu’il y était professeur de 
rhétorique, en 1656 et 7 une pièce de 
poésie latine qui contient l'éloge de Jean 
de Pontevès, comte de Carcès, grand sé- 
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néchal et lieutenant général en Provence. 


Dans quelle bibliothèque et dans quel re- 
cueil.se cache cet éloge ? 
| T. © L. 


L'arriére-ban d'Anjou en 14674. — Pour- 
rait-on me donner dre renseigne- 
ments sur les gentilshommes angevins 
tués ou blessés le 5 novembre 1674 à Bé- 
naménil, près Lunéville? Mes remercie- 
ments d'avance à mes bienveillants con- 
frères. 


Mille grenouilles, etc. — On lit dans 


publier tous les journaux : « Mille gre- 
nouilles ne valent pas un saumon, disait 
souvent Condé. On peut répéter son dic- 
ton pour cette multitude de petites His- 
toires de France, desséchées, froides, en- 
nuyeuses, etc. » — Condé.a-t-il jamais mis 
en circulation cet aphorisme gastrono- 
mique, métaphorique, etc? Je ne le pense 
pas, et je ne pense pas non plus que la ci- 
tation ait été fournie au libraire par les 
auteurs de la très-estimable Histoire de 
France dont il est question. 

Icnorus. 


Un mot attribué au comte d'Artois. — 
M. de Falloux, dans un article qu'a pu- 
blié le Correspondant (25 octobre 1878), 
dit que le mot attribué à ce prince, lors- 
qe entra à Paris, dans les premiers Jours 

‘avril 1814 : « Il n’y a rien de changé en 
« France; il n’y a qu’un Français de 
plus », fit plus pour la cause royaliste 
que la brûlante brochure de Chateau- 
briand : De Buonaparte et des Bourbons. 
Mais n'est-il pas reconnu aujourd’hui que, 
de même qu’une foule d'autres mots 
qualifiés d’historiques, celui-ci ne sortit 
jamais de la bouche dans laquelle on le 
place? Un royaliste intelligent le mit en 
circulation, et le comte d'Artois, qui ne 
l'aurait pas trouvé, fut d’abord un peu 
étonné ; il finit ensuite par se persuader 
qu'il l'avait dit. J. S 


Fyot de L: Marche, premier président 
au Parlement de Dijon. — Barbier et Qué- 
rard ne lui donnent aucune notice, en le 
désignant comme l’auteur anonyme des 
Mémoires de M, de Berval, Amsterdam 
(Paris), 1752. Nouv. édit., Paris, 1784, 
in-12. La note suivante doit le concerner : 
« Claude-Philibert Fiot de la Marche,comte 
de Bosjean, naquit le 12 auguste 1694, à Di- 
jon, où il est mort le 3 juin 1768. Ce magis- 
trat, devenu premier président du Parlement 
de Bourgogne, en 1745, avait étudié avec 
Voltaire au collège de Clermont et avec 
Le Gouz de Gerland. Il était également 
lié avec d’autres correspondants de son 


une annonce de librairie que viennent de 


La 
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ancien condisciple, tels que le président de 
Ruffei, Quarré de Quntin, le docteur 
Maret, etc., et le dessinateur Fr. Devosges; 
il eut pour gendres Barberie de Courteilles 
et le marquis de Paulmy. — Clogenson, — 
Lettres de Voltaire — 3229. » — Le mar- 
quis de Paulmy ne s'est pas occupé des 
« Mémoires de M. de Berval »; possédait- 
il ce roman? — M. Paul Lacroix n’en 
souffle mot à la pag. 46 et n° 3o1 de : 
« Bibliothèque de la Reine Marie-Antoi- 
nette, au Petit Trianon, etc. » (Paris, 


J. Gay, 1863, in-16). — La bibliothèque : 


du marquis de Paulmy forme le fonds de 
celle connue sous le nom de Bibliothèque 
de l’Arsenal, à Paris. — Ce grand collec- 
tionneur avait composé un Catalogue rai- 
sonné de ses livres ; le manuscrit se 
trouve à ladite Bibliothèque. 

H, DE L'IsLe. 


Un faux Romain. — A Hanovre, il y a 
un professeur de l'Ecole polytechnique 
qui se nomme Von Quintus-Icilius. Com- 
ment diable ce nom-là a-t-il pu tomber 
sur la tête d’un professeur d’outre-Rhin ? 


Kellermann. — D'après certains Alle- 
mands, il serait né à Wolfsbuchweiler, 
près de Rothenburg sur la Tauber. Est-ce 
exact ? P.R. 


Barbanëgre à Huningue. — Dans le Pa- 
triotisme en France, Gœpp et Ducoudray 
citent avec éloge la défense de Huningue 
par le baron Barbanègre, en 1815. N'a- 
t-on pas cependant contesté à cet officier 
son droit à l’auréole de la gloire? 


« Le Tabornacle de Dieu sous la 
« nu6e,— ou l'exercice de la religion sous 
« la protection des Edits, — avec cette 
« épigraphe : « Sauve-nous, Seigneur, 


_« que le Roy nous réponde au jour que 


« nous crierons. » — Ps. 20, 10. — A 
« Saumur, /MDCLXVI. » — Dédié à Made- 
moiselle de Calonges, ce 1° mars 1665. — 
Pet. in-40 de 251 pp., à manchettes. — 
L'auteur a signé la dédicace, — mais le 
nom est proprement coupé sur l’exem- 
plaire que Je décris, Cet ouvrage ne figure 
pas parmi les écrits d'Amyrant, — De 
quel auteur est-il? — Judith de Calonges 
était une femme fort docte et très- 
attachée à sa religion, Voir l'art. La- 
chaussade, dans Vaag (VI, p. ee 

Z. 


Les Loisirs de Madame de Maintonon. 
— Sous ce titre, ont été publiés à Londres 
et chez Duchesne, libraire à Paris en 
1757, trente-six Conversations sur des su- 
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jets de morale; l'éditeur prétend que le 
manuscrit lui a été remis par des gens 
dignes de foi, qui se respectent assez 
eux-mêmes pour ne point compromettre 
leur réputation, et qui sont trop jaloux de 
la gloire de l’auteur et de l'utilité de la 
jeunesse, pour laisser plus longtemps 
dans l'oubli un ouvrage qui ne peut tout 
à la fois qu'instruire et plaire. C’est le 
langage ordinaire des éditeurs d'ouvrages 
apocryphes. Je ne puis donc accepter ses 
assertions sur paroles, d'autant plus qu’il 
ne signe pas son Avertissement. Peut-on 
me dire si les Conversations contenues 
dans ce volume sont réellement de Mme de 
Maintenon? Il n’y a pas de privilège : 
Londres serait-il là une indication fausse, 
comme en on connaît tant d'exemples, et 
l'ouvrage aurait-il été imprimé à Paris? 


.— C2 C2 


Une publication sur Louis XI. — Un 
historien, professeur de l’Université, a 
découvert, dans les Archives de Grenoble, 
des documents très-curieux sur l’adminis- 
tration de l’ancienne province du Dauphiné 
par le futur successeur de Charles VII, 
Cet ouvrage est une réhabilitation de 
Louis XI. 

Pourrait-on savoir le nom de l’auteur, 
le titre que porte ce travail et la date de 
sa publication ? 

OL. B. 


a — -) 


L. Bleymé (N. de Fombende). — Za 
Terreur. Paris, Garnier, 1847, 2 vol. in-8. 
Envoi d'auteur signé, P. 8 et n° 124 du 
158° Catalogue mensuel du libraire Bail- 
lieu. Connaît-on cet ouvrage? Histoire ou 
roman? — Quérard et Otto Lorenz ne le 
citent point. L. Bleymé est inconnu, 
N. de Fombende l’est également. 

H. DE L’Isce. 


La couverture imprimée des livres bro- 
chès. — Peut-on préciser en quelle année 
les éditeurs ont commencé à imprimer le 
titre d’un ouvrage sur la couverture et à 
se servir du revers de cette couverture 
pour annoncer les productions de leurs 
presses? Le plus ancien volume que j'aie 
vu, présentant cette particularité, portait 
la date de 1820, mais je ne me souviens 
pas s'il offrait quelque détail curieux 
comme annonce. Sous ce dernier rapport, 
la couverture d’un ancien livre peut avoir 
quelque intérêt ; c’est ainsi que je lis, sur 
un volume édité en 1834, chez Gosselin, 
l'annonce d’un livre qui n'a jamais été pu- 
blié : La Quiquengrogne, roman, par 
V. Hugo, 2 vol. in-8°, ornés de vignettes. 

Tiro RuDIs. 


#P 


Histoire de la reliure, d'Ed. Fournier. 
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— Voilà un volume que je m'acharne à 
poursuivre dans toutes les ventes où il ap- 
paraît; mais à mesure que je hausse mon 
enchère, ce volume hausse lui-même de 
prix, si bien que je désespère de jamais 
pouvoir en posséder un exemplaire. Est-ce 
que son savant et spirituel auteur n’au- 
rait pas l'intention d'en donner une édi- 
tion nouvelle ? Certainement cette réim- 
pression aurait le plus grand succès. 

P. Le B. 


Réponses. 


Quand naquit Urbain Grandier (XI, 677, 
758). — Les « Causes célèbres » écrivent 
Rouères. C'est Bouère, canton de Grez- 
en-Bouère, arrondissement de Château 
Gontier (Mayenne), à 15 kil. de Sablé 
(Sarthe). Brouère est un bourg de plus 
de 2,000 habitants, qui possède, selon le 
Bottin, des chaufourniers. A. B. 


Madame Tallien (XI, 689, 733).— « Da- 
nican, l’ex-gendarme rouge, dit, avec rai- 
son, que le sort des humains tient à peu 
de chose en ce bas monde. « Si les mo- 
dernes Pompadours, mesdames Louvet, 
Cabarus, etc., si les mignonnes de Barras 
ou de Legendre eussent eu par hasard un 
peu de dévotion, les amants de ces belles 
n'eussent point fait réincarcérer et redé- 
porter nos prêtres, ce qui ne manqua pas 
de faire couler bien du sang, car beau- 
coup de Français sont catholiques en dé- 
pit des grands hommes. » (Notice sur le 
13 Vendémiaire, ou les Parisiens vengés. 
1796.) A. BENOIT. 


Une phrase attribuée à Franklin (XI, 
705). — On lui fait beaucoup trop d'hon- 
neur, et Je suis peut-être le coupable. La 
confusion vient de ce qu'elle a paru en 
1848 dans un journal intitulé ie Bonhomme 
Richard, qui n’a eu que deux numéros et 
que les porteurs refusaient de vendre, ne 
letrouvant ni blanc ni rouge, —qui étaient, 
comme aujourd'hui, les deux seules cou- 
leurs en vue et bien vues. W. J. 


Albicor.— Golifichet. — Coupan. — Ca- 
lamda. — Bassotte. — Calabre (XI, 706, 
759). — Voici ce que je trouve dans Fure- 
tière sur tous ces mots-là : 

Albicore, poisson « d’un goût et d’une 
couleur approchante de celle de nos ma- 
quereaux, si ce n'est qu'il est bien plus 
grand. » 

Calabre ou Calade (?}. Pente douce 
en manège. 

Colifichet. « Se dit aussi de petits or- 
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nements qu'on met dans des ouvrages 
d'architecture. » | 

Coupans. « Ce mot se trouve dans Po- 
mey (?) pour signifier les bords de l’ongle 
du sanglier. » 

Bassette. « Jeu de cartes qui a été fort 
commun ces dernières années. » 

Calemba. « C'est la plus excellente sorte 
de bois d’aloës. » W. J. 


Un pied de cochon (XI, 707). — Cette 
expression triviale, jouer un pied de co- 
chon, ne se trouve dans aucun des dic- 
tionnaires que j'ai pu consulter, Elle sent 
l'argot et doit être moderne. Il faut croire 
qu’elle est une allusion à quelque fait resté 
inconnu. E.-G, P. 


— Un pasteur recevait les dons de ses ouailles ; 

Mais les Commandements que suit le vrai 
: chrétien 

Ordonnent d'accepter sans restituer rien. 

Il observaïit la règle, happant les victuailles 

Du madré paysan qui croit, simple cruchon, 


_ Que, s'il agit ainsi, le prêtre à lui s'attache. 


Or, un soir, à son tour, de tuer un cochon 
Il s’empresse, et pourtant il a peur qu’on le 
[sache. 
Il mande le sonneur, conte son embarras : 
« Je ne peux, lui dit-il, rendre à tout le village !: 
« Ma bête y passerait : cela ne m'irait pas... 
« Donne-moi ton avis ? » Le sacristain, en sage, 
Réfléchit un instant et répond tout à coup : — 
« Les voisins, sûrement, ont vent de quelque 
chose. 
« Il faut que, dans ce cas, l’on agisse ‘ l'on 
ose : 
« Pour gagner la partie on doit risquer le tout! 
« A la porte, en plein air, exposez votre crime, 
« Et vous direz à tous demain : « O 
volé! » — 
Aussitôt l’animal du foin est déballé, 
Par une jambe on pend cette grosse victime, 
Et, la farce accomplie, on se quitte en riant. 
En songe le curé se lèche les babines; 
Mais le laissant rêver, vers l'heure des matines, 
Le sacristain se lève et va tranquillement 
Dérober le cochon, en lui sciant la patte. 
Puis l'emporte chez lui sans se fouler Ia rate. 
A l’aube, le dupé se réveille en sursaut, 
Passe sa soutanelle et bondit vers la porte ; 
Il l'ouvre! — « O ciel! Mon Dieu! Que le 
1 : | te l'emporte! » — 
Il n’aperçoit qu’un pied, qui pendait ‘a a 
aut ! 
[1 gémissait ainsi sur son seuil, et l’air sombre, 
Quand le bedeau fidèle apparut comme une 
| ombre : — 
« Hélas! Ah ! mon ami, le satané fripon! 
« On m'a volé! » —« C'est ça! Bravo,» dit 
l'hypocrite. — 
« — Mais, c'est réel! » te dis-je — « À mer- 
| [veille! » — Et la suite : 
Le sonneur à son chef joua : Pied de cochon. 


(Tiré d'un fabliau lyonnais.) Léon Fox. 


Pisser dans un violon (XI, 708). — Un 
ivrogne avait été enfermé dans un violon, 
le poste le plus voisin. Comme il s’en- 
auyait fort, il demanda qu'on le fît sortir 
pour un besoin pressant. Le geôlier ne 
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voulut rien entendre. L'ivrogne tempêta, 
jura qu'ilallait « pisser dans le violon ». 
ien n'y fit. Il resta jusqu'au matin. — 
C’est dans ce seul cas que cette expression: 
« Pisser dans un violon, » peut être syno- 
nyme de : «Chanter femme sensible », ou : 
« Donner un coup d’épée dans l’eau. » 
Léon Fox. 


Faïences de Chantilly (XI, 708).— P.X. 
n’a qu'à consulter la Céramique, de A. Ja- 

uemart, p. 616, et il y verra la confirma- 
tion tout au long exposée de son hypo- 
thèse, et comme quoi Ciquaire Ciron 
établit à Chantilly, sous la protection de 
Louis-Henri, prince de Condé, unemanu- 
facture de porcelaine, patentée en 1735, 
dont le but était l'imitation de la porce- 
laine coréenne. La marque, bien connue 
des amateurs, en est un cor de chasse, 
d’abord rouge, puis bleu, Fermée sous la 
Révolution, la fabrique de Chantilly se 
transforma en 1803, sous l'initiative de 
M. Pigorry, en manufacture d'objets 
usuels, et la marque, sans cesser d'être un 
cor, est accompagnée en chef d’un P à 
l'anglaise, parfois du môt Chantilly, en 
toutes lettres. Tous les ouvrages sur la cé- 
ramique parlent de la porcelaine de Chan- 
, tilly. Cz. 


- Un verre de Strasbourg (XI, 708). — Le 
« verre de Strasbourg », presque aussi cé- 
lèbre que le « vase de Portland », est une 
coupe ovoïde allongée, sans pied, en verre 
glauque, entourée d’un réseau non adhé- 
rent de cercles en verre rouge, adhérents 
par les périphéries de leurs circonférences. 
Il est entouré, un peu au-dessous du bord 
supérieur, paruneinscription en verre vert, 
dont parte des lettres sont brisées, mais 
où l’érudition a pulire: Maximianus Au- 
gustus (mort à Marseille en 310). Il fut 
trouvé par un jardinier dans les glacis de 
Strasbourg, en 1825, dans un cercueil an- 
cien, mais il est douteux que ce vase soit 
de fabrication gauloise. Il y en a une élé- 
gante reproduction gravée dot «le Verre», 
e M. Péligot (Paris, Masson, 1877). 


Isarn était-il protestant ? (XI, 709.) — 
Assurément, et Samuel Isarn figure en 
vingt-deux lignes, à l'article Zsarn, dans la 
France protestante, des frères Haag, t. VI, 
p. 21.Je ne puis que renvoyer T. de L. 
à cet ouvrage, et à la Biographie Castraise, 
de Nayral (1833-36, 4 vol. in-8°), où il 
trouvera, t. Il, p. 29$, un article beaucoup 
Le étendu que celui de Haag sur Samuei 

sarn, orné de plusieurs digressions et ci- 
tations à propos de la Pistole parlante, 


aussi ingénieuses que PASSER 
Z. 


L’INTERMÉDIAIRE 


——— 12 
Lé célèbre Amairic (XI, 709, 762). — 
Feller (Besançon, 1838) le fait naître en 
1749, et mourir le 12 novembre 1834. 
D'aprèsla Biographie des Hommes vivants, 
Paris. 1816; il fut attaqué en 1792 dans 
la chaire même des Feuillants, où il prê - 
chait le carême, échappé d’une manière 
presque miraculeuse aux massacres de sep — 
tembre, inscrit sur la liste des émigrés, 
n'ayant jamais voulu prêter le serment 
constitutionnel, poursuivi d'asile en asile 
avec le titre de prédicateur du tyran; il 
fut, pour éviter l'échafaud dont il était 
menacé, forcé d’enfreindre la loi de disci- 
pline qui le vouait au célibat ecclésiasti- 
que. M. Amalric se maria au plus fort de 
la Terreur, et dès que les relations de la 
France avec Rome furent rétablies, il sol- 
licita et obtint du pape une bulle qui, ful- 
minée à l’archevêché de Paris, le rendit à 
l'état séculier et lui nermit expressément 
de se marier en face de l’Église. Il a rédigé 
la Clef du cabinet des souverains, etc. etc. 
Ilfut destitué en 1815,etc.— À. quiécritce 
bel article dans la Biographie des Hommes 
vivants, tourne autour du pot : le célèbre 
Amalric a-t-il prêté le serment constitu- 
tionnel, oui ou non? Se marier doit être 
bien plus fâcheux pour un prêtre que de 
prêter le serment constitutionnel, n'en 
déplaise à À., qui est peut-être le mora- 
liste des jeunes pensionnaires d'Ecouen et 
de Saint-Denis en personne. — Est-ce 
que Signo ne serait pas Signes, can- 
ton du Beausset (Var)? Est-ce Villenois ou 
Villenoy ? A. B. 


LL 


Jeudy-Dugour (Antoine), homme de 
lettres et libraire (XI, 709). — M. P. Le 
B. trouvera une longue note biographique 
et bibliographique sur cet écrivain dans 
« les Supercheries littéraires » de Quérard, 
articles Gouroff (de), nom que Jeudy-Du- 
gour, qui avait émigré en Russie sous le 
premier Empire, avait été autorisé à porter 
par un ukase de 1812. [! était né en 1766, 
à Clermont-Ferrand. J’ignore la date de sa 
mort, mais j’ai sous les yeux une lettre de 
quatre pages in-4°, adressée à Beuchot, si- 
gnée J. À. de Gouroff, et datée d'Odessa, 
21 octobre 1859. L'écriture est tellement 
tremblée, qu'elle est à peine lisible. J’ai cité 
quelques lignes de cette lettre dans les 
« Œuvres complètes de Diderot », tome 
XVIII, p. 351; il résulte de cet extrait que 
Jeudy-Dugour avait vendu fort cher à 
Paulin la copie ou les originaux des Let- 
tres à Me Volland et quelques opuscules, 

ubliés en 1830 sous le titre doublement 
inexact de «Mémoires, Correspondance et 
« Ouvrages inédits de Diderot, publiés d'a- 
a près les manuscrits confiés en mourant 
« par l’auteur à Grimm.» — Un autre 

assage de cette lettre, qui est surtout une 
ettre d'affaires, a trait aux « Mémoires 
«a sur les grands jours d'Auvergne, » de 
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Fléchier, dont on ne connaissait alors que 
des fragments. Leur publication intégrale 
eut lieu cinq ans après en 1844, et Jeudy- 
Dugour vécut peut-être assez pour en avoir 
connaissance. MAURICE ToURNEUx. 


— La Bibliothèque nationale, à o fr.25 c. 
le volume, a publié une Histoire d'Olivier 
Cromwell, par Jeudy-Dugour. C'est sans 
doute l'auteur dont s'occupe M. P. 1e B. 

de EGP, 


Monarchie des Solipses ‘XI, 711, 763).— 
M. Jean Wallon paraît n'avoir pas soup- 
pure un pcoblème dans la question de 
a Monarchie des Solipses. Le P. Oudin, 
au t. 39 des Mémoires de Niceron, me 
semble avoir parfaitement tranché la ques- 
tion. L'auteur de ce pamphlet est Jules-Clé- 
ment Scotti, qui, après avoir passé trente 
ans chez les Jésuites, les quitta, parce qu'il 
ne put obtenir la chaire de théologie scolas- 
üque qu’il ambitionnait, La meilleure 
preuve, selon moi, qu'il doit être substitué 
au P. Melchior Inchofer dans cette ques- 
Uon de paternité littéraire, c’est que son 
livre parut en 1645, l’année même de sa 
sortie de la Compagnie de Jésus. Le P. 
Théophile Raynaud, qui fut le contempo- 
rain des PP. Inchoffer et Scotti, attribue le 
livre à ce dernier et il le combattit dans 
son Judicium de libro Clementis Scotti 
ejusdem Societatis Apostatæ contra illam 
ipsam religionem suam. Au surplus, on 
trouvera ces détails, ainsi que la liste des 
éditions et traductions de la Monarchia 
Solirsorum, dans la 2e édition de la Biblio- 
thèque des Ecrivains de la Compagnie de 
Jésus, par les PP. de Backer et Sommer. 
vogel, in-folio, tome III, colon. 707 à 700, 
au nom Scotti, — J'ajoute que la première 
édition de la Monarchia qui porte le nom 
de Melchior Inchofer est de 1652 ; or, ce 
jésuite était mort depuis 1648. 

PIERRE CLAUER. 


Almanach de Versailles. Etats Militaires 
et de la Marine (XI, 711, 703). — Depuis 
bien des années je collectionne les Etats 
et Annuaires militaires, et sans vouloir 
faire à M. Monrepos une réponse qui en- 
combrerait un peu trop les colonnes de 
notre excellent Intermédiaire, voici les 
renseignements que je peux lui donner. — 
Avant Ja Carte du Militaire de France, 
qu'on peut considérer comme le pre 


mier Annuaire militaire connu, consulter 


les Etats de Ja France (où il y a toujours 
une partie militaire) des années 1656, 1657, 
1662, 1663, 1669, 1676, 1679, 1680, 1708, 
1712, 1727, 1749. — Entre 1740, la der- 
nière Année de l'abrégé du militaire de 
France et l'Etat militaire de 1758 (le pre- 
mier de la série qui finit en 1793), on 
trouve : 

1° Un Etat des Troupes et des Etats- 
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majors des Places. Manuscrit, in-18, 1740. 

2° ]Jdem des Officiers généraux et des 
Troupes d'Infanterie, de Cavalerie, de Dra- 
gons, etc. Manuscrit, in-18°, 1746. 

30 Id. général des Troupes de France, 
par ; . B. Imprimé, sans nom d’éditeur, 
1748. 

. Id. du Militaire de France. Manus- 
crit, in-18, 1751, 

59 Id. de toutes les Places du Royaume, 
avec les émoluments de MM. les Gouver- 
neurs et Lieutenants du Roi, Manuscrit, 
in-18, 1751. 

6° Lemême, avec quelques changements. 
Manuscrit, in-18, 1751. | 

7° Etat général des Troupes françaises 
tant de la Maison du Roi, qu'Infanterie, 
Cavalerie, Dragons, Troupes légères et In- 
valides sur le pied de guerre, en janvier 
No imprimé, sans nom d'’éditeur, in-8, 
1753. 

73e Etrennes militaires avec l'Etat de 
toutes les Troupes, les couleurs des uni- 
formes, etc. in-24. — Imprimé,in-24, Pa- 
ris, Duchesne, 1757. 

o° Etat-major de l’Infanterie française et 
one au 1er janvier 1781. Manuscrit, 
in-18. 

Avant 1789, comme depuis, il existe des 
Etats particuliers de différents corps de 
l'Armée, sur les Troupes de la Maison du 
Roi, les Gardes du Corps, les Garces- 
Françaises et Suisses, la Maréchaussée, 
etc. Imprimés et manuscrits. J'en possède 
quelques-uns, très-intéressants pour les 
collectionneurs de ce genre de littérature. 

Après l'Etat militaire de 1793, je ne 
connais que l'Etat militaire de la Garde 
parisienne, de 1790, in-12. Paris, 1790 
(deux différents), et l’Almanach de Vér- 
sailles, celui de 1781. 

Les éditeurs Tardieu et l’adjudant-com- 
mandant Champeaux ont publié, à ma con- 
naissance, les Etats militaires des années 
1800, 1802, 1803, 1804, 1805, in-80, à Pa- 
ris, chez Onfroi Leblanc, etc. 

Sous le premier Empire, M. Viton de 
Saint-Allais, a publié. La France militaire 
sous les quatre dynasties, où l’on trouve 
les noms des officiers généraux, depuis 
l'institution de ces dignités jusqu'en 1812 
(2 vol. in-12. Paris, veuve Lepetit, 1812). 

En fait d'Etats de la Marine et des Co- 
lonies-avant 1793, je ne connais que les 
années 1786, 1787. 1790, de la Marine; 
1785, 1787, des Colonies. | | 

Le très regretté général de division Su- 
sane, officier d’une grande distinction, 
mort il y a peu d’années, a fait paraître 
depuis l'impression, en 1849, de son His- 
toire de l'ancienne Infanterie française, 
l'Histoire de la Cavalerie française, : vol. 
in-18. Paris, Hetzel, 1874. G.-E, M. 


Lettres d'un propriétaire françois (XI, 
712). — Voici le titre de ces lettres : Let- 
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tres d’un propriétaire français à M. Nec- 
ker, sur son traité « de l'administration 
des finances, par M. le baron de *** (Paris, 
chez tous les marchands de nouveautés, 
1785,in-8°).— Suite des Lettres d'un pro- 
priétaire français à M. Necker, ou calculs, 
tableaux, résultats, plan de réforme ; avec 
des observations générales et sérieuses sur 

uelques chapitres de son Administration 
des finances de la France, par M. le 
baron de *** (Genève et Paris, chez les 
marchands de nouveautés, 1785, in-8c). 
Troisième partie des Lettres d’un pro- 

riétaire français à M. Necker, dédiée au 

eau sexe, et faisant Suite aux observa- 
tions, tableaux et calculs sur le nouveau 

lan de réforme, l'agriculture, la popu- 

ation, le numéraire, avec l'examen de la 
balance du commerce et le portrait, par 
M. le baron de *** (Genève et Paris, chez 
les marchands de nouveautés, 1786, in-8°), 

« Ces lettres (Correspondance de Métra, 
t. XVIII, p. 151) ont peu de sel et même 
pe de légèreté, quoiqu'elles en affectent 

eaucoup. On a trouvé assez extraordi- 
naire qu'elles fussent approuvées par M. de 
Serionne, en qualité de Censeur royal, 
M. de Serionne étant l’un des secrétaires 
de M. de Calonne. » 

Plus loin, p. 172, on lit : « Ces lettres 
ne sont autres que cette réponse depuis 
longtemps annoncée de M. de Calonne à 
M. Necker. Il y aurait eu plus de talent 
et d'adresse au Contrôleur général de faire 
paraître, sans se nommer, une bonne cri- 
tique de l’ouvrage de l’ex-directeur, que 
de mettre le nom d'un de ses secrétaires 
au bout d’une mauvaise brochure dont le 
but est de rendre son prédécesseur ridi- 
cule. » UN LISEUR, 


P. S. Dans un Catalogue de livres spé- 
cialement consacrés à Louis XVI, à Marie- 
Antoinette et à la Révolution (Gouin, li- 
braire, 1869), on trouve, sous le ne 1838, 
tout un recueil de brochures relatives à 
Necker ; l’une d’elles, intitulée : Lettre 
d'un propriétaire, est attribuée à Bour- 
boulon. Le 


Forme particulière d'un ex-libris (X], 
713). — On peut citer d’autres exemples 
de « la formule un peu prétentieuse » que 
signale M. E.-G. P. Nodier (Mélanges 
extraits d’une petite bibliothèque, p. 55) 
dit en parlant d'un des bibliophiles les 
plus délicats du XVIIIe siècle : « Un vo- 
« lume à la reliure de Deseuille ou de Pa- 
« deloup qui porte à la garde dans un mé- 
«a daïllon fort gracieusement orné; l’'Ex 
« Musæo Pauli Girardot de Préfond, n'a 
« presque plus de valeur fixe. » La vente 
publique de cette belle collection eut lieu 
en 1757; le Manuel du Libraire en parle 
avec quelques détails (au mot De Bure). 


— Mais cette forme « un peu préten- 
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tieuse » est bien connue. Charles Nodier, 
Armand Cicongne, M. Léopold Double 
s’en sont servis, et elle me semble parfai- 
tement appliquée aux bibliothèques de ces 
amateurs, dont les somptueuses reliures et 
les exemplaires uniques formaient de vé- 
ritables musées. M. Tx. 


— J'ai rencontré, dans ma vie, dix exem- 
ples, et probablement davantage, de la 
formule : Ex musæo, au lieu de : Ex Zr- 
bris, ou de : Ex bibliotheca. L. 


— Cette formule n’est point rare, et en 
voici LE échantillons pris dans ma 
collection lyonnaise d'Ex-libris, — Ex 
musæo D. Claudii RUFFIER in Lugdu- 
nensi Præfectura Franciæ quæstoris. — 
(Ex-libris de grande dimension, du 
XVIIe siècle.) — Ex musæo B. J. Macors 
(XVIIIe siècle), — Musæi dominis DE 
PONSAINPIERRE, dni du Perron, 
Equitis Regi a consiliis in curia mone- 
tali Senescallica et Præsidiali et academici 
Lugdunensis (XVIIIe siècle). — Ex musæo 
Antonii Nicolai Gavinet, Lugdunensis 
Academ. Scientiarum Litterarum et Ar- 
tium (commencement du XIXe siècle). — 
Ex musæo Moutontintenille, Academiæ 
Lugdunensis (XIXe: siècle). 

J'en trouverais certainement d’autres 
dans ma collection générale. Ex musæo 
répondait, je crois, à la dénomination 
« Du Cabinet», comme moins ambitieux 
que Collection, Bibliothèque, Galerie, et 
même Musée au sens actuel. ë 

Z. 


nn nt 


Réponse au « Compte rendu au Roi, par 
J. Necker » (XI, 713). — Je possède la 
« Collection complète de tous les ouvrages 
pour et contre M. Necker », et je me suis 
assuré qu’elle ne renferme pas le pamphlet 
indiqué dans la question ci-dessus. 

(Caen.) T.R. 


— Voici le titre de cette brochure, 
d'après le Catalogue de l’histoire de France 
de la Bibliothèque Impériale. Paris, Didot, 
1855 (t. IT, p. 464, n° 278) : Réponse du 
sieur Bourboulon ou Compte rendu au 
Roi par M. Necker, directeur général 
des finances, Londres, 1781, in-8, — Elle 
ne figure pas dans la Collection complète 
de tous les ouvrages pour et contre 
M. Necker, Utrecht, 1781, 3 vol. in-8, et 
1782, 3 vol. in-12. | 

Îl est douteux qu'on puisse découvrir le 
prénom du sieur Bourboulon dans un do- 
cument imprimé, mais l'on trouve de 
nombreux renseignements sur ce person- 
nage dans Bachaumont et dans la Cor- 
respondance secrète de Métra. 

n 1781, au moment de la publication 
de sa réponse au Mémoire de Necker, 
Bourboulon était intendant des finances 
du Comte d'Artois. Il avait été précédem- 
ment clerc de notaire et s'était élevé à la 
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remier commis au Trésor 
‘administration de l’abbé 


situation de 
royal sous 
Terrai. 

Fut-il renvoyé par Turgot « pour avoir 
travaillé sous un prédécesseur aussi dé- 
crié »? ce n'est guère admissible. Ce qui 
est probable, c'est que ce ministre l'aura 
prié de se retirer parce qu’il cumulait avec 
sa place celle de trésorier du Comte 
d'Artois, et parce qu'il avait acquis, en 
juin 1775, une charge d'intendant des 
Menus. En réalité, Bourboulon n'était 
qu'un tripoteur d’affaires, et ce qui le 
prouve, c'est sa fuite en 1787, à la suite 
d’une colossale banqueroute. « Bourbou- 
« lon (voir les Mémoires secrets, t. 34, 
« 5 mars), trésorier général de M. le 
a Comte et de Mme la Comtesse d'Artois, 
a vient de prendre la fuite : sa banque- 
a route a éclaté ce matin à la Bourse; on 
a la dit de 4 à 5 millions. C'était un grand 
insolent que personne ne plaint. C’est 
a lui qui avait écrit contre Necker et son 
s Compte rendu. » 

Sa réponse à Necker fut connue avant 
d'être imprimée. On assure même que 
Bourboulon s’est associé avec Radix de 
Saintfoix, Le Clerc, et autres détracteurs 
de Necker, pour composer sa critique, et 
que le Directeur alarmé exigea que l’au- 
teur fût puni. La Réponse, imprimée clan- 
destinement, fut saisie (voir la Police dé- 
yoilée de Manuel, t. I, p. 37) et une lettre 
de cachet allait être décernée pour envoyer 
Bourboulon à la Bastille, lorsque le comte 
d'Artois intervint, reprochant à Necker 
de s'être plaint à d’autres qu'à lui d'un 
homme qui appartenait à sa maison 
(Bachaumont, t. 17, 16 et 26 mars 1781). 
Cette intervention explique la déclaration 

ue fit Bourboulon chez le Lieutenant de 

olice, au bas d’une copie manuscrite de 
sa Réponse, déclaration reproduite par la 
Correspondance de Métra (t. XI, p. 172, 
28 mars 1781). 

« Je déclare hautement que je reconnais 
l'écrit ci-dessus, qui m'est présenté par 
M. le Lieutenant de Police, pour être 
mon ouvrage. En le faisant, je n’ai point 
eu l'intention de rien faire de désa- 
gréable à M. le Directeur général; j'ai 
mis le plus grand soin à n’y mettre au- 
cune personnalité, aucune injure; j'en 
suis incapable. Je suis l’admirateur des 
talents de M. Necker pour les ressources 
de crédit qui sont actuellement très- 
précieuses : mais comme il a défié, dans 
son Compte rendu, tous les gens de 
finance, les premiers commis trésoriers 
a et autres, de contredire les assertions 
« de ce compte : ancien premier commis, 
« homme de finance, j'ai mis la plus 
« grande attention à la lire. D'après mes 
« connaissances, j'y ai trouvé beaucoup 
a d'observations ] faire, je les ai mises 
$ par écrit; Je les ai communiquées à quel- 
a ques personnes, Mon intention était d'en 
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« faire part à M. le Directeur général et à 
« M. le comte de Maurepas. Une des per- 
« sonnes qui en a eu comrmunication a 
« cru à propos de faire imprimer mon 
« manuscrit. Ce n'était pas mon projet, et 
« je n’ai aucune connaissance de ce qui 
« s’est fait à cet égard. On a probable- 
« ment voulu profiter pour cela du temps 
« que j'avais donné pour en prendre com- 
« munication. J’en désapprouve l’idée et je 
« la désavoue. Je suis fâché de me trouver 
«a en controverse avec M. le Directeur 
« général; mais il est fait pour apprécier 
e motif qui m'a conduit. J'ai réfléchi, 
« il l'a voulu; j'ai écrit mes réflexions, il 
« l’a voulu aussi. Je n’ai rien hasardé. Les 
« objets sur lesquels j’ai eu des doutes, je 
« les ai donnés comme douteux. J'ai 
« avancé comme certains ceux dont j'avais 
« la certitude, Je persiste encore à dire 
« que la plupart des articles que j'ai re- 
« levés et des fautes que je leur impute, 
« sont du fait de ses commis, et je suis 
« assuré, connaissant le caractère de 
« M. le Directeur général, qu'il éprouve 
« de leur part des impulsions qui ne sont 
« pas dans son cœur. Comme je suis cer- 
« tain qu’il y a plusieurs copies de mon 
« manuscrit et qu'il importe de constater 
« exactement ce qui est contenu, je le pa- 
« raphe, en désavouant d’avance tout 
« l'abus qui pourrait en être fait. Je dois 
«a cette déclaration à la vérité et à l’hon- 
« nêteté de mes vues. À Paris, ce 15 mars 
« 1781, signé : BOURBOULON. » 

La Correspondance secrète de Métra 
fait passer Bourboulon au service de Mon- 
sieur frère du Roi, et elle insinue que le 
comte de Provence, « dont on connaît les 
lumières et le goût pour l’étude, a coopéré 
à cet ouvrage. » La première indication 
n'est pas exacte, mais la seconde est pro- 
bable, le comte de Provence ayant tou- 
jours fait une petite guerre perfide à 
Louis XVI. 

Je n’ai pas sous la main la Correspon- 
dance secrète inédite sur Louis XVI, pu- 
bliée par M. de Léscure, qui avance le 
même fait; mais Je cYois, d’après les ques- 
tions posées par Le collabo H. I., que cette 
Correspondance, soi-disant inédite, ne se 
compose que d'extraits tirés mot pour 
mot de celle de Métra. 

Ux LisEur. 


Inconvénients des pseudonymes (XI, 
714, 765). -- Une intimité de près de dix 
années et le triste devoir d'examiner après 
sa mort les papiers de M. Auguste Poulet- 
Malassis, me permettent d'affirmer qu'il 
n’a aucune part à la Bibliographie du 
comte d'I., non plus qu'à toute autre pu- 
blication de M. Jules Gay. Il désapprou- 
vait le plan de ce livre qui a, certes, son 
utilité, mais que, pour le rendre plus com- 
plet, on a grossi outre mesure de titres 
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d'ouvrages sans aucun rapport réel avec 
l'amour ou l'érotisme. Je crois que si l’on 
cherchait bien les principaux auteurs de 
cette nomenclature, il faudrait d’abord 
sunger à deux des plus anciens et des 
meilleurs correspondanis de l’Intermé- 
diaire. Au reste, l'erreur mise en circula- 
tion par le bibliophile Jacob, dans la pré- 
face du catalogue La Fizelière, avait été 
dejà très sprirituellement relevée en ces 
termes par M. Isidore Liseux : « Voltaire 
avait de ces distractions lorsqu'il faisait 
de feu Chaulieu l'auteur de l'Epître à 
Uranie et de feu Saint-Hyacinthe celui 
du Dîner du comte de Boulainvilliers. » 
MAURICE TOURNEUX. 


.— Ainsi qu'on l’a fait remarquer, le 
titre cité par M. Henry d’Ideville est 
inexact, il ne s’agit pas d'un Traité sur.…, 
mais d'une Bibliographie des Ouvrages 
relatifs à l'Amour, aux Femmes, au Ma- 
riage, et des Livres facétieux, etc., par 
M. le C. d’["** (Turin, 1871-1873, 6 vol. 
pet. in-8°), Cette bibliographie a été faite 
par l'éditeur lui-même, M. J. Gay, avec la 
collaboration da duc d'Otrante et le con- 
cours de MM. Ravenel, Richard, Paul La- 
croix, Gustave Brunet, Claudin, Potier, 
Prosper Blanchemain, J. Campbell (de 
Londres), etc. Les ire et 2° éditions de ce 
livre, publiées à Paris en 1861 et 1864, 
avaient déjà porté cette initiale, et depuis 
17 ans je n'ai jamais vu, ni dans un cata- 
logue, ni dans un journal, ou dans un livre, 
attribuer cette bibliographie à M. Henry 
d’Ideviile. Ux Liseur. 


.— L'appel fait aux collaborateurs de 
l'Intermédiaire par M. Henry d'Ideville a 
son bon côté. C’est celui des relations qui 
euvent s'établir entre les correspondants. 
our mon compte, j'en dois à notre re- 
cueil une qui m'a été aussi agréable 
qu'utile. Comme elle s’est établie par l'en- 
tremise du Directeur, j'en cenclus qu’il 
serait toujours facile d'y avoir recours, 
lorsque l'on croirait devoir essayer d'en 
créer de nouvelles. Mais mon nom, écrit 
tout au long, au lieu de mesinitiales, n’au- 
rait rien appris ni rien amené par lui- 
même. L’utilité de la réforme proposée par 
M. d’Idevilie est donc, au moins, problé- 
matique. Les initiales laissent une cer- 
taine liberté d'appréciation qui serait peut- 
être gênée par des signatures complètes. 
C'est pourquoi, jusqu'à nouvel orûre, je 
crois devoir continuer à signer E.-G, P., 
ne doutant pas que les personnes qui au- 
raient intérêt à arriver jusqu'à moi feraient 
comme fit naguëre l’aimable et savant 
collaborateur que j'ai eu tant de plaisir à 
connaître, E.-G. P. 


— Du moment que le Directeur de l'Zn- 
termédiaire a la clef de tous nos pseudo- 
nymes, il est un trait d'union naturel entre 
les collabos qui veulent se connaître plus 
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particulièrement, et il n’est pas bien diffi- 
cile de s'adresser à lui. Je crois, pour ma 
part, que ce demi-mystère, qui nous couvre 
tous plus ou moins, est beaucoup plus 
piquant, plus commode, et je me range- 
rais seulement à l'avis de M. Inmor, qui 
voudrait supprimer seulement les simples 
initiales et réclame des pseudonymes syl- 
labiques. MonrEpPos. 


—Je m’associe auxréflexionsde M.Inmor 
et je donnerais la préférence aux pseudo- 
nymes sur les initiales. Notre petit cénacle 
est comme un salon de bonne compagnie 
où les invités, connus du maître de la 
maison, demeurent masqués et inconnus 
les uns des autres, s’il leur plaît. Ce mys- 
tère à l’eau de rose atténue les personna- 
lités et n'est pas sans charme. Le pseudo- 
nymat nous laisse une liberté d’allures qui 
serait certainement gênée, s'il fallait à 
tout propos endosser le harnais officiel du 
nom propre. Je vote pour le pseudony- 
mat. Doct. By. 


— Je suis d'avis que les initiales ont, en 
effet, l'inconvénient signalé, tandis que 
les pseudonymes ont plutôt desavantages. 
J'abdique donc mes initiales pour signer 
dorénavant GERBAUD. 


Huit vers d'un condamné à mort{X1,735, 
766). — Le général de brigade Jean-Mi- 
chel Beysser (de Ribeauvillé), condamné à 
mort le 13 avril 1794, fit, à la prison du 
Luxembourg, le couplet suivant: 


Air du vaudeville de la Soirée orageuse. 


Amis, la marche va s'ouvrir : 

Ah! plus de regards en arrière! 
Déjà d’autres ont su courir 

Avant nous la même carrière. 

Sous la faux cruelle du temps 
Tombent les vertus et les crimes, 
Et nous somm:s, au même instant, 
Spectateurs, acteurs et victimes. 


(Almanach des prisons, An 111, 170.) 
A. Benoit. 


Une enseigne célèbre (XI, 736). — Il 
existait à Bordeaux, vers 1820, un décrot- 
teur boiteux et difforme, connu de toute 
la ville et qu'on avait affublé (je ne sais 
pourquoi) du surnom de Malbroug. Il se 
tenait dans le quartier le plus fréquenté, 
ayant, près de sa boîte, un écriteau sur le- 
quel on lisait: Malbroug tond les chiens, 
et sa femme aussi, et va-t-en ville. Ce per- 
sonnage grotesque figure dans une des 
jolies gravures dans lesquelles un artiste 
distingué, De Calard, a très fidèlement et 
très spirituellement retracé les costumes 
bordelais de cette époque déjà éloignée. 

UX vieux BoRDELAIs. 


Felix quem faciunt.….. (XI, 737). — Le 
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Gradus cite ce vers au mot alienus, mais 
sans en indiquer l'auteur, ce qui pourrait 
faire présumer qu'il est inconnu. O. D. 


— Je viens de rencontrer ce vers avec 
une variante (transacta au lieu d’aliena) 
dans une réponse de Marforio à Pasquin, 
sous la rubrique : Rex Sueciæ, édition 
des Dialogues (Interlocutiones), anno 
1683. Voici le texie : 


Pasquinus. Verè languores aliorum ipse tu- 
lit; et dolores aliorum 1pse portavit. 

Marrorius. Felix quem faciunt transacta pe- 
ricula cautum. 


Le vers est-il, dans ce passage, original 
ou emprunté ? Je ne l'ai trouvé reproduit 
ni dans la Flore latine de Larousse, ni 
dans l'Esprit des autres de din 

4, L.. 


Rampalle (XI, 737). — 


On nelit guère plus Rampale et Ménerdière, 
Que Maignon, du Souhait, Corbin et La Mor- 

[lière, 
a dit Boileau (Art. poétique, IV, 35).Tan- 
dis que dans le Commentaire de Brossette 
et Saint-Marc, La Ménardière est l’objet 
d'un long article biographique et littéraire 
(signé Saint-Marc), Rampalle est simpie- 
ment l’objet d’une courte note ainsi con- 
que : «a Poëte qui vivait sous le règne de 
a Louis XIII et dont ona des dyiles mé- 
a diocrement belles » (signé Brossette). 
Le Manuel de Brunet, dernière édition, 
tout en conservant à Rampalle la qualifica- 
tion de mauvais poète, donne une liste de 
ses œuvres où l'on remarque : 

La Belinde, tragi-comédie, Lyon, 1630. 

Dorothée, tragédie, Lyon, 1658. 

Les six idylles, Paris, 1657, 1658. 

L'Hermaphrodite, Paris, 1650. 

La satire contre la Poste (dans le recueil 
de Serey). Toutes ces productions en vers. 

Le seul ouvrage en pros cité (dont je 
possède un bel exemplaire, édition origi- 
nale, Paris, Courbé, 1641) n’est pas sans 
mérite ; il traite le même sujet que celui de 

errault « Parallèle des anciens et des 
Modernes », sous le titre suivant : « L'er- 
reur combatuë, discours académique, où il 
est curieusement prouvé que le monde ne 
va point de mal en pis, par le sr de Ram- 
palle, » 

L'épître dédicatoire auchancelier Séguier 
est signée : Rampalle. Brunet en tête de son 
article écrit : Rampalle (N. de), probable- 
ment Nicolas. 

(Nimes.) Cu. L. 


Chacipolerie (XI, 738). — La Chassipo- 
erie était, en droit féodal, -une redevance 
Payée par les hommes d'un seigneur au 
toncierge du château, pour avoir le droit 

€Sy retirer, eux, leurs meubles et leurs 
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bestiaux, lorsque leur sûreté était mena- 
cée. Tributuim pro azylo (Trévoux, Aca- 
démie, Suppl. 1847). 

De Carpentier, Roquefort, Lacombe, ne 
parlent pas du droit lui-même, mais ils 
donnent Chacepol, Chassipole, Cacepollus, 
avec la signification : Sergent qui lève les 
impôts, Impositionum exactor. 

Du Cange, qui ne mentionne Chacipo- 
laria que pour dire que c’est la charge, la 
fonction du Chacipollus, recherche (vo 
Cacepollus) l’origine de ce nom, qu’il pense 
nous venir des Anglais. Il propose Catch- 
poll, Ceispwl (lictor, satelles), puis to catch 
(apprehendere), et pole vel polie (caput). 

(Grenoble.) GERBAUD. 


— Du Cange est à lire au mot Cacepol- 
lus : il interprète par « serviens » et « spe- 
cies sergentariæ » : sergent, ou sorte de 
sergenterie. Il renvoie, pour exemple, à la 
Bibliothèque Sébusienne de Guichenon, 
dans laquelleonlit(Centurie1re, Ch. LVP: 
Henricus Dalphini omnibus baillivis, ju- 
dicibus,castellanis, prepositis, cHACIPOLLIS, 
celerisque familiaribus..….. C’est un ordre 
du Dauphin, en 1327, à ses officiers de pro- 
téger les hommes et les biens de la Char- 
treuse de Meyriat {Ed. Lyon, Barbier, 
1660, 4°).— Dans les preuves de son His- 
toire de Bresse, page 52 (édit. Lyon, Hu- 
guetan, 1770, fe), ledit sieur Guichenon 
parle encore, sans nul détail, de la Chaci- 

-polerie de Dompmartin, Que veut donc 
dire ce mot bizarre, que tout le monde 
était censé connaître il y a deux siècles ? 
On trouvera une solution au Journal de 
Trévoux. n° de déc. 1709. Là, page 2179, 
art. Clxvii, existe une consultation sur un 
certain droit seigneurial, délibérée à Bourg 
en Bresse, en 1708, et signée Duport. On 
y lit, page 2184:a Le Chacipole était le con- 
cierge des prisons du seigneur et son ser- 
gent de police... » — Chacipol.. chasse- 

“poules ?.. cache-poules ?... Le cartulaire 
de la ville de Bourg, qui est sous presse, 
donne le même sens en un titre spécial de 
1310. 

(Bourg.) MaALABRANC. 


Une phrase de M. Taine (XI, 738). — 
C'est évidemment une allusion au droit 
du seigneur, dont il a été souvent question 
dans l'Intermédiaire.— Ona fait remarquer 
que ce droit exorbitant, écrit dans de nom- 
breuses chartes seigneuriales, épiscopales, 
abbatiales, rarement pratiqué peut-être, 
et le plus souvent racheté par un paiement 
en argent, pouvait être revendiqué même 
par des ecclésiastiques. — La femme Mer- 
met, en passant la première nuit de ses 
noces chez son mari, avait sans doute 
fraudé les droits pour lesquels le fermier 
des chanoines réclamait unecompensation. 
(Voir le dernier ouvrage publié sur cette 
question. Paris, Rouveyre, 1878.) 

(Nimes.) Cu. L. 
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— Dans certaines provinces, lesfemmes, 
à l’imitation de Tobie et Sara, ne devaient 
consommer le mariage que la troisième 
nuit de leurs noces. 11 y avait sans doute 

uelque pénalité, peut-être même la con- 
Aicauon des biens au profit de l'Eglise. 
Sur ces détails, que je me souviens d’avoir 
lus, je ne puis présenter immédiatement 
des autorités ; mais le fait n’est pas dou- 
teux, et, sije ne me trompe, cela se nom- 
mait le droit de marquette.. E.-G. P. 


Le marquis de Carabas (XI, 739). — Il 
est à croire que ce titre a été employé plus 
d'une fois; mais je ne puis citer que la 
chanson de Béranger (1816), mordante 
satire des émigrés, qui cependant n’a pas 
été au nombre des chansons poursuivies 
dans le procès de 1821. Je ne crois pas 
que Perrault ait eu une intention satirique 
quand ii créa ce nom, car il ne l’a pas trouvé 
(non plus que la circonstance des bottes) 
dans ses deux originaux, Straparole et le 
Pentaméron. Il a dû ne chercher qu’à don- 
ner à son héros un nom risible. Ét même 
son conte m'inviterait à n'appliquer ce nom 
ironiquement qu’à un homme qui se pique- 
rait d'avoir beaucoup de terres, et non pas 
à en faire une satire contre la noblesse. 

O. D. 


— L'auteur de la question n’a point ou- 
bliéa Le Chat botté etle Marquis de Cara- 
bas », ce joliconte de Perrault. — MM. Phi- 
linpe d’'Ennery et Adolphe Cholet firent 
jouer en 1849, aux Variétés: Le marquis 
de Carabas et la princesse Fanfreluche, 
conte de Perrault, en un acte, mêlé de 
couplets. (Paris, Tresse, in-8.) 

LA Maison FoRTe. 


Portrait de Rabelais (XI, 739.) — Nous 
renvoyons M. P. Ipsonn à un fort intéres- 
sant article de M. G. d’Albenas, qui a paru 
dansla Chronique des Artsetdela Curiosité, 
du 21 décembre 1878. En voici la teneur. Il 
existe à la Faculté de médecine de Mont- 
pellier un portrait de Rabelais antérieur, 
comme on peut l’affirmer avec cer- 
titude, à l’année 1632. Antoine Le Roy, 

ui a travaillé longtemps dans le cabinet 

e Rabelais, apporte un précieux concours 
à cette assertion. C’est dans son Floretum 
philosophicum, publié en 1649, qu’il tient 
à peu près ce langage (nous traduisons en 
français): 

« Si la physionomie reflète les senti- 
ments de l’âme, si les yeux en sont le mi- 
roir, il nous est permis de concevoir, à la 
seule vue de sa figure, digne assurément 
de commander, la grandeur de Rabelais. 
Cette image de Rabelais n’est point fictive 
et mensongère, comme toutes celles quise 
sont répandues dans le public, et que j'ai 
vues de mes propres yeux à Meudon, dans 
‘le jardin de M. Antoine Grandet; au Mans, 
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chez Michel Bugleau, notaire royal, mon 
ami affectionné; et, par-ci par-là, à Paris: 
toutes reproduisent les traits de Momi ou 
de Mimi, ou d’un homme grotesque, et 
non point de ce grand génie! Mais le 
portrait dont je parle, est vrai, authen- 
tique, opposé au mensonge : je lai vu chez 
Guy Patin, docteur en médecine de Paris, 
que nous citons souvent avec éloges, car 
c'est un homme adonné à tous les secrets 
de la littérature, avide de trouver et de 
comparer les origines de tout ce quiest an- 
cien, qui ne croit pas au-dessous de sa di- 
gnité d'ouvrir les portes de sa bibliothèque 
aux chercheurs et aux curieux, mais les 
réjouit en outre de l’exquise urbanité de 
son langage. Et quand, inconnu, dépourvu 
de toute recommandation, je vins le trou- 
ver, il me donna largement de quoi exercer 
ma plume. J'ai vu un portrait à peu près 
semblable chez M. Du Soul, avocat au par- 
lement: mais le geste y est grotesque, le 


| visage de Rabelais y est plus vieux, quoi- 
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que sans trace de rides, son chef est cou- 
vert d’un bonnet rayé; il tient à la main 
une coupe remplie d'un vin rubicond, et 
toute sa physionomie respire cette char- 
mante ivresseque Ronsard a si bien décrite, 
Mais ce n'est là qu'un souvenir bien mince 
et fort peu digne dans la maison d’un homme 
qui lui était parent. Ces deux portraits ne 
me sembleraient pas fort dissemblables,sans 
la grande différence d'âge et le manque,en 
l'un d’eux, d'austérité et de décence. Dans 
Rabelais, l'air d’abord, la taille, étaient 
imposants, sa physionomie était aimable ; 
rien de bas ni de vulgaire ; ni trop sévère, 
ni trop triste, mais une gravité tempérée 
par la politesse. Sur son front, à ses sour- 
cils, point de contractions; des yeux aima- 
bles, d’une agréable couleur; un nez au- 
quel il n’y avait rien à redire; les joues un 
peu saillantes ; les cheveux assez bien ar- 
rangés ; la barbe tombant ronde et abon- 
dante, de couleur noisette, dans l'âge mûr. 
La bouche douce et aimable, et qui sem- 
blait inviter les abeilles à venir y déposer 
leur miel. » 

Ainsi, chez cet homme de génie, rien du 
satyre ou du bouffon, et cette peinture 
vient, mais un peu tard, faire Justice des 
images grotesques et ridicules qu'a répan- 
dues la légende. L'effigie de Rabelais qui 
est à la Faculté de médecine de Montpel- 
lier correspond de tous points à la des- 
cription du portrait qui se trouvait chez 
Guy Patin. Cz. 


L'entrée de Charles-Quint à Anvers (XI, 
740). — Plus la présence de ces femmes 
nues est extraordinaire, plus nous devons 
supposer que le peintre ne l’a pas risquée 
sans autorités. Et la circonstance, rappe- 
lée par la question, de femmes nues em- 
ployée dans l'entrée de Louis XI à Paris, 
concourt à rendre le fait croyable. Elle 
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m'aide aussi à eccepter une anecdote, 
que je trouve dans un recueil de 1827, 
petit in-32, et qui se rapproche à la fois 
de Louis XI et de Charles-Quint, puis- 
u'’il s’agit d'un contemporain de l’un et 
du bisaïeul de l’autre : 

a Qu’aurait dit la vierge d'Underlach, 
la tendre et sensible héroïne âu roman de 
M. le vicomte d’Arlincourt, si elle eût 
appris que son mystérieux amant avait 
assisté, en 1468, à un genre de spectacle 
fait pour exciter la Jalousie de toute femme 

ui veut être aimée sans partage ?.… 
harles le Téméraire était sur le point de 
faire son entrée solennelle dans, Lille, 
lorsque les magistrats de cette ville lui 
offrirent une fête qu’il accepta. Parmi les 
divertissements destinés à lamusement 
du duc, on imagina de représenter le Ju- 
ement de Pâris. Le berger phrygien fut 
ientôt trouvé; mais le choix des trois 
déesses donna lieu à de très grandes diffi- 
cultés. Quoique Vénus, Junon et Mi- 
nerve dussent paraître comme on nous 
peint la Vérité, des femmes de tous les 
états réclamèrent l’insigne honneur de se 
montrer ainsi aux yeux du Téméraire. 
Mais les dames nobles firent valoir leurs 
archemins, et l’emportèrent aussitôt sur 
es bourgeoises. Malheureusement un titre 
ne donne pas la beauté, et les trois plus 
nobles dames de la ville en étaient aussi 
les plus laides; ce qui, soit dit en pas- 
sant, ne prouve rien contre les attraits des 
dames d'un grand nom. Les magistrats de 
Lille ne s’arrêtèrent pas à ce petit incon- 
vénient. L'histoire ne nous a pas trans- 
mis les noms de ces trois déesses de cir- 
constance ; elle a seulement consigné leurs 
portraits dans ses annales : Minerve était 
d'un embonpoint colossal, Junon maigre 
et sèche, Vénus bossue par devant et par 
derrière. On peut juger de l’étonnement 
du héros de la fête. Charles ne put d’a- 
bord s'empêcher de rire; maïs, sentant 
bientôt tout le ridicule d’une pareille 
scène, il ordonna que la pomme fût ad- 
jugée à une jeune et jolie personne, fille 
d’un artisan, qu’on avait mise à la suite 
des trois divinités, et envoya en présent À 
chacune de ces dames une mante et un 
masque. ». O. D 


Date de la mort du comte Antoine Ha- 
milton (XI, 741). — Une autre preuve : 
Je reçois d’un aimable inconnu un beau 
portrait de ce comte. On y lit la légende 
suivante : 

a Antoine Hamilton, né en Irlande, 
mort à Saint-Germain en Laye le 21 avril 
1720, âgé d'environ 74 ans. À. B. Pre 

essard sculp. » H, L 


Madame de Coisy (XI, 741). — Autre 
ouvrage anonyme du même auteur : « De- 
mandes des femmes aux Etats-généraux, 
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par l'auteur Des Jens comme il convient 
de les voir. » Sans lieu ni date (r780}, 
in-8 de 10 p. — Barbier et Quérard. » 
La Maison Forre. 


La première femme du fils de Buffon (XI, 
741). — Les Souvenirs de la marquise de 
Se la nomment la comtesse Agnès de 
Buffon, mais n’en apprennent rien que son 
intimité avec le duc d'Orléans. ©. D. 


— Elle se nommait Marguerite Bouvier 
de Cepoy; mariée le 4 janvier 1784; sépa- 
rée juridiquement le 27 juillet 1791; di- 
vorcée le 14 janvier 1793. Voyez sur cette 
personne, p. 384, volume If, 15 février 
1864, dune Revue, d’abord intitulée : 
Décentralisation littéraire (Paris, in-8), 
puis : Revue des provinces. L'article est de 
M. Gustave Desnoiresterres. Voyez en- 
core Correspondance inédite de Buffon. 
Paris, Hachette, 1860, 2 vol. in-8; Buf- 
fon, sa famille. par Humbert Bazile (et 
Nadault de Buffon). Paris, J. Renouard, 
1863, in-8. La Maison FoRTE. 


Château d'Olinville (XI, 742). — 
Je ne sais où E. M. a pu voir un an- 
cien château à Ollainville (sic), il n’en 
existe pas, et celui construit par Henri III, 
après avoir acheté la terre de ce nom du 
trésorier B. Milon, cest détruit depuis 
longtemps. Le roi y avait reçu, le 26 j uil- 
let 1578, la reine Marguerite se rendant 
en Guyenne: Agrippa d’Aubigné {au li- 
vre II de ses Tragiques) a ainsi anathé- 
matisé la vie qu'y menait le dernier des 
Valois au milieu de ses mignons : 


Maintenant, son esprit, son âme, son courage, 
Cerchent un laid repos, le secret d’un village, 


4 Où le vice triplé de la lubricité. 


Misérablement cache une orde volupté, 
De honte de l’infâme et orde vilenie 
Dont il a pollué son renom et sa vie. 


Vaisseaux cuirassés (XI, 743). — Pour- 
qe ferait-on à Napoléon II] l'honneur 

e cette invention, puisqu'on a la preuve 
que, parmi les vaisseaux des chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem qui assiégèrent 
Tunis en 1530, il y en avait un qui était 
blindé d’une cuirasse de plomb ? Edouard 
Fournier, quirapporte ce fait (Vieux-Neuf, 
[, 500), dit aussi qu'il a vu, à l’'Armeria 
Real de Madrid, une lettre écrite à Phi- 
lippe V en 1722, dans laquelle est déve- 
loppé un projet de construction d'un « na- 
vire à éperon, blindé de plaques de fer 
d'un doigt d'épaisseur. » Tiro RuDIs. 


— Voici ce que dit de l’origine de ces 
léviathans invulnérables M. Ed. Fournier, 
dans son Vieux-Neuf : L'idée de capara- 
çonner ainsi les navires devait venir natu- 
rellement à l'époque où l'on cuirassait 
hommes et chevaux ; elle vint, en effet, et 
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l'on ne sera nas surpris d'apprendre que ce 
fut chez les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, les plus vaillants et aussi les 
mieux cuirassés de la chrétienté. En 1530, 
au siège de Tunis, que leur courage et 
l'habileté d'André Doria rendirent si ra- 
pide, leur grande caraque, la Santa Anna, 
construite à Niceet qu'on peut voir encore 
figurée sur l’une des fresques du palais 
des Hospitaliers à Rome, était blindée 
d'une épaisse cuirasse de plomb, fixée par 
des boulons d’airain. 

Deux siècles après, l’idce fut reprise 
avec perfectionnement, mais sans rece- 
voir d'exécution, par un Espagnol, don 
Juan de Ochoa. Dans une lettre, écrite de 
Lisbonne, le 11 février 1722, à son roi 
Philippe V, il lui conseillait de faire cons- 
truire en secret, pour reprendre Mahon, 
un navire à éperon, blindé « de plaques 
de fer d’un doigt d'épaisseur », et dont, 
pour plus ample explication, la lettre con- 
tenait un dessin. (Voir l'Jllustration du 
21 avril 1866.) 

L'invention des vaisseaux cuirassés est 
donc bien antérieure au XIXe . 

. D. 


Cabine des guetteurs, à Vienne (XI, 743). 
— Pour ma part, j'ai vu, à Dôle, en 1875, 
sur la haute tour de la cathédrale, un sys- 
tème de lunettes destinées à faire recon- 
naître, de nuit, le lieu d’un incendie dans 
la campagne. Il était encore en usage. Il y 
avait aussi une énorme trompe, de 3 mètres 
de long, qui servait à prévenir, en bas, le 
poste des pompiers. [l est certain que ce 
système était connu et appliqué depuis 
longtemps, et que nous n'avions pas at- 
tendu la venue du docteur Littrow pour 
savoir découvrir dans l'obscurité le point 
de l’horizon où paraît un incendie. 

Docr' By. 


—On voit encore, au sommet de l'église 
de Dôle (Jura), une petite tourelle en bois 
percée de nombreuses ouvertures. Là se 
tenait autrefois un veilleur, chargé de son- 
ner le tocsin dès qu'il apercevait un incen- 
die dans les villages de la plaine. C'est donc 
bien la cabine des guetteurs dont parle 
M. Nalis. S. R. 


Pompes à incendie (XI, 743). — La let- 
tre XLII de Pline à Trajan (liv. X) l'en- 
tretient d'un violent incendie qui venait 
de ravager la ville de Nicomédie. « Ce qui 
a porté le feu si loin, c'est la violence du 
vent, et la paresse du peuple qui, dans 
un si grand désastre, est demeuré specta- 
teur oisif et immobile. D'ailleurs, il n'y a 
dans la ville, ni pistons publics, ni crocs, 
enfin nul autre des instruments néces- 
saires pour éteindre les embrasements..….., 
C'est à vous, Seigneur, à examiner sil 
serait bon d’y établir une communauté 
de cent cinquante artisans. J'aurai soin 


_ tome Ier, 2e édit. I] y est dit que 
_ geste parle des pompes à incendie, et que, 
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que l’on n’en reçoive point qui ne soit de 
la qualité nécessaire, et que l’on n'abuse 
point de cette institution, » Malgré cette 
promesse, Trajan refusa son autorisation 
à l'établissement de ce corps de pom- 
piers, alléguant ies désordres causés « par 
ces sortes de communautés »; ce qui ferait 
présumer qu'il en avait déjà existé. Sacy, 
dont Je cite la traduction, explique ces 
pistons publics par « sorte de grosse se- 
ringue, propre à jeter l’eau en quantité à 
l'endroit où il est nécessaire », Boileau 
qui, dans sa satire VI, parle d’un incendie 
à Paris, n’y amène ni pompes, ni pom- 
piers. Le seul secours qu'il indique est 
celui des crocs, avec lesquels on abattait 
la maison incendiée. 


Enfin, sous mille crocs la maison abymée 
Entraîne aussi le feu, qui se perd en fumée. 


Point de pompes non plus dans 1a lettre 
de Mme de Sévigné, du 20 février 1671, où 
elle raconte un incendie. « Des Capucins, 
pleins de charité et d’adresse, travaillè- 
rent si bien, qu'ils coupèrent le feu. On 
jeta de l’eau sur le reste de l’embrase- 
ment...; » c'est-à-dire sur les débris écrou- 
lés, ce qui n'’exigeait pas de pompes; car 
Je comprends que c'était aussi avec des 
crocs que ces Capucins travaillaient, et 
coupèrent le feu. O. D. 


+ —Sur cette question, consultez le Vieux- 
Neuf, d'Ed. Fournier, pag. SA du 
e Di- 


du temps que Pline ie Jeune commandait 
en Bithynie, il fut empêché par Trajan 
d'organiser un corps de pompiers. Le 
tout est accompagné de renvois aux sour- 
ces faisant autorité. Quid plura? Le 
Vieux-Neuf ne doit-il pas être entre les 
mains de tout chercheur et de tout cu- 
rieux ? Tiro RUDIS. 


— Que M. Faul Pinson veuille bien 
consulter le Vieux-Neuf, d'Ed. Fournier 
(t. FE, p. 167 et suiv.), il acquerra la preuve 
que pompes et pompiers remontent, si- 
non au déluge, du moins au commen- 
cement du Ille siècle de notre ère. 

A. D. 


Le comte de Moré de Pontgibaud (XI, 
744). — M. Olivier Barbier donne ainsi le 
titre de l'ouvrage indiqué : « Mémoires du 
comte de M... (Moret de Pontgibaud); 
précédés de cinq Lettres, ou Considerations 
sur les mémoires particuliers {par le comte 
C.-M. de Salaberry), Paris, V. Thiercelin, 
1828, in-80, t. III, 216 b. » Le comie 
Moret de Pontgibaud était-il le parent du 
comte César de Pontgibaud, auteur de 
ue et figurines, poésies (Cler- 
mont-Ferrand, Pérol, 1850, grand in-12), 
et de Mosaïque (poésies.…., 1844, in-80) ? 

LA Maison FORTE. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


29 

Supplément au Journal de Paris (XI, 
744). — H. Î. trouvera des renseigne- 
ments sur le libelliste Lemaître, sur Au- 
eard et l'abhé Brothier, ses complices, 
ans les Mémoires secrets, où il n’est pas 
cité moins de dix-huit fois, du 8 décembre 
1785 au 12 mars 1786. Ancien avocat à 
Rouen. il avait déjà publié des pamphlets, 
notamment la Requête de la noblesse, à 
propos des troubles de la magistrature, et 


s'était attiré la disgrâ:e de la Cour; par 


suite, il était resté quinze mois à la Bas- 
tille, puis exilé à Soissons. Maïs grâce à la 
protection de M. de Miromesnil, il avait 
obtenu la place de secrétaire des finances, 
qu’il conserva jusqu’en 1790. Les Mé- 
moires secrets, qui indiquent les diverses 
phases des poursuites exercées contre lui 
et sa famille, ne donnent pas le titre du 
pamphlet dirigé contre M. de Calonne, et 

ue Lemaître, possesseur d'une imprime- 
rie clandestine, avait lui-même imprimé. 


Claude Tillier (XI, 745). — En ma qua- 
lité d'ancien « Nivernais d’occasion », je 
me trouve pouvoir contenter le collabo 

J’ai connu, vers 1848, à Nevers, la 
veuve de Claude Tillier, ancien proscrit 
du règne de Louis-Philippe, à laquelle la 
République avait octroyé un dédommage- 
ment des persécutions de son mari sous 
forme d'un bureau de tabac. Elle avaitun 
fils un peu plus âgé que moi, j'ignore ce 
qu'il est devenu depuis. 

Maintenant, il est très-vrai que les Nou- 
velles contenues dans les 4 volumes peu- 
vent être comparées à du Champfleury 
de la bonne époque, et que les pamphlets 
sont pleins de sel'et d'esprit. Parce que 
Claude Tillier est inconnu à Paris, il ne 
s'ensuit pas qu'il soit sans mérite. 

Les inconnus, les oubliés et les dédai- 
gnés, n’ont certes pas tous mérité leur 
sort. Docr: By-bliophile vexinois. 


Le plus ancien Errata (XI, 745}. — 
Les premiers livres n'avaient point d'Er- 
rata, on se contentait de corrig?r les 
fautes à la main. Mais on dut bientôt re- 
noncer à ce moyen, car, dans les éditions 
imprimées avec peu de soin, les frais de 
correction s’élevaicnt très-haut.. On 
réunit alors à la fin du volume les correc- 
tions et les fautes sous le titre d'Errata. 
Le plus ancien, selon Chevillier, est 
celui qui est au Juvénal, in-folio, imprimé 
à Venise en 1748, par Gabriel Pierre. Il a 
deux pages et se termine ainsi : « Lector, 
a ne te offendant errata quæ operariorum 
«a indiligentia fecit, neque enim omnibus 
« horis diligentes esse possumus. » — 
Campaaus, évêque de Teramo, correcteur 
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d’Ulrich Gallus, ne pouvait dormir, tant 
l’errata l’épouvantait. Il s’écrie, en tête 
d’un errata daté de 1495, et qui a 4 pages : 
« Vis ex stulto demens, idemyue ex 
« demente insanus fieri? libros Romæ 
« primus imprime! » L’ÆErrata des 
œuvres de Pic de la Mirandole (Stras- 
bourg, 1507, in-folio) est long de quinze 
pages. (Curiosités bibliographiques, pp. 289 
et 599.) 

ee propos, c'est dans le Lucain et le 
César de Sweynheim et de Pannartz 
qu'on trouve pour la première fois le « Re- 
gistre n des cahiers pour aider le relieur, 
C'est dans leur Aulu-Gelle qu’est la pre- 
mière préface, digne de ce nom. C'est 
dans leur Apulée que sont imprimées les 
premières notes marginales ou « man- 
chettes ». Tout cela entre 1479 et 1482. — 
C'est Jean de Cologne et Jean Mathen de 
Gherretzem qui, à Venise, en 1474, dans 
le Baldi lectura super codicem, firent les 
premiers usage des « Signatures. » — Un 
Alde de 1497 n’a pas encore de pagination, 
et cependant, en 1471, Therhœrnen de 
Cologne avait numéroté en chiffres arabes 
son De remediis utriusque fortunæ. Le 
même Therhœærnen mit en usage les « titres 
courants » dans son Quodlibeta Sancti 
Thomæ.— Le premier livre tiré en rouge 
et noir est un Missel de 1478, chez Zaro- 
tus à Parme. Dans le Platon de 1513, 
Aide promettait un écu d’or pour toute 
faute trouvée : on dit que la Concordance 
de la Bible de Froben est sans faute... — 
(V. Liadenberg, De erroribus typograohi- 
cis, la Bibliographie d'Achard, l’article 
Typographie dans la Biographie Didot, la 
Bibliologie de Peignot, etc., etc.) 

(Bourg.) MALABRANC. 


Le bol-sein (XI, 755, etc.). — Il a été 
fait deux et même trois fautes d’impres- 
sion (ou de lecture) dans la citation {sur- 
venue à propos de bol-sein) du charmant 
petit poème en patois messin, qui a pour 
titre, non pas Chan Heurlice, mais bien 
CHAN HEURLIN, nom du père de l'héroïne 
Fanchon, 


Dont jen va recontat l’avanture cruelle. 


| La troisième est dans le second vers 
cité, lequel est le 20° du chant Ile : il faut 
le rétablir comme suit : 


Sû les premins gädats où boinent les humains. 


Boinent est bien la vraie leçon, car on 
Ja retrouve dans la première édition 
(inachevee — et de toute rareté, par 
consé juent) donnée en 1787, ainsi que 
dans la sixième et dernière de 1895, cor- 
rigée par M. Darras. Je les possède 
toutes les deux et les ai sous les yeux. 
Je ne puis que me joindre au collabo 
Poggiarido pour recommander aux cu- 
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rieux la lecture de ce petit poème, plein } l’Ayranchin, car elle me paraît mériter les 


de fraîcheur et d’esprit, et qui est fait 
pour être aisément compris par des non- 
Messins. 

Gädats est le vieux mot français godet, 
qui s’employait dans le sens de pot ou 
verre à boire. On disait : — les godets de 
Beauvais : maintenant, sa signification est 
bien plus restreinte. 

Doct. By — bliophile vexinois. 


Érouvailles et Curiosités. 


Origine de la choucroute. — Brasse, 
cimetière de Belfort, vient de Brassica, 
terme latin qui veut dire chou. Le chou, 
si vanté par Caton, plante usuelle offici- 
nale, aliment et remède tout à la fois, que 
nos pères ont eu le bon esprit de cultiver de- 
puis longtemps avec succès dans ce groupe 
de jardins fortunés. Les familles de Rome 
les plus distinguées se faisaient gloire, dans 
les beaux siècles de cette maîtresse du 
monde, de porter les noms de quelque 
objet d'agriculture, des pois, des fèves, 
etc. De là, les Cicérons, les Fabius. On ne 
doit donc avoir aucune répugnance à ad- 
mettre que le nom de Brasse vient origi- 
nairement des choux qu'on y cultive de- 
puis longtemps. Qui sait même si cette 
idée féconde, après avoir prouvé que la 
culture du chou fut en honneur chez nos 
pères, n’amènerait pas à induire que c’est 
à eux que l'on doit l’admirable inven- 
tion du chou confit, du chou salé, du chou 
fermenté, de la choucroute en un mot, 
Si le Flamand qui trouva, il y a quatre 
siècles, l’art précieux de saler et d'encaquer 
les harengs, a fait passer son nom à 
la postérité (il se nommait Benkeli); si le 
Normand des environs de Dieppe qui en- 
seigna le premier à saurer et à fumer cette 
manne du nord, a procuré par Ià aux 
saurisseurs, ses descendants, un moyen 
sûr et honorable de subsistance ; quelle 
gloire ne mérite pas le premier auteur ou 
la première inventrice de la choucroute! 
Car, au grand scandale de l’érudition, 
l'histoire n’a pas encore découvert si c'é- 
tait à un homme ou à une femme qu’on 
en est redevable. Cependant la vraisem- 
blance est en faveur des femmes : les 
femmes des temps anciens s’occupaientplus 
de cuisine que les hommes. Donc, il est à 
présumer que c'est à une femme qu’on 
doit attribuer ce bienfait, et que cette 
femme avait un jardin à Brasse, par con- 
séquent qu'elle ne pouvait être que de 
Belfort ou du voisinage : ce qu’il fallait 
démontrer. (Voir le Journal judiciaire de 
Belfort, 1808.) P. R. 


Une réclame... funèbre. — Je la dé- 
coupe à la quatrième page du journal 


: honneurs de notre Intermédiaire: 


AVIS Par suite de la mort de 
M. LEBRETON, marchand- 
tailleur à Avranches, rue de la Cons- 
titution, n° 11, Mme veuve Lebreton a 
honneur de prévenir les clients de son 
mari et les personnes qui voudraient 
profiter d’une occasion favorable, 
qu'elle continuera à écouler les mar- 
chandises en magasin, soit au mètre 
soit autrement, et qu’un coupeur, qui 
travaillait depuis longtemps pour la 
maison, continuera à prendre les me- 
sures, à tailler et à diriger la confection 
des vêtements, avec notable réduction 
de prix, même sur la vente des étoffes 
opérée au détail. Inutile d'ajouter que 
les marchandises sont nombreuses et 
d'excellente qualité. 

a 
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La Gamargo. — À Ia date du 29 février 
1684, on trouve, dans le Registre de 
l'église de la Chapelle, à Bruxelles, l'acte 
de baptême de Ferdinand-Joseph de Cupis, 
aliàäs de Camargo. 

Le 2 août 1709, il épousa, à Bruxelles, 
en l'église de Saint-Nicolas, Marie-Anne 
de Smet, décédée le 12 septembre 1765. 

D'où naquit, entre autres, Marie-Anne, 
née le 15 avril 1710, qui débuta à l'Opéra, 
le 5 mai 1726, sous le nom de Camargo, 
et décéda à Paris le 28 avril 1770. 

Son pee Ferdinand de Cupis, était 
mort à l'Hôtel-Dieu, à Paris, le 19 mars 
1757. Louis D'EPPEGHENM. 


Un mari à sept femmes. — Le bulletin 
de l'Etat civil de Reims vient d'enregis- 
trér un cas presque phénoménal : un ma- 
riage en septièmes noces! Ce nouveau 
Barbe-Bleue est : | 

« Antoine Debay, âgé de 86 ans, jardi- 
« nier, veuf en premier mariage de Marie- 
« Jeanne Canot; — en deuxième, de 
« Marie-Pérette Millart ; — en troisième 
« de Jeanne Catherine-Guillaume: — en 
« quatrième, de Marie-Françoise Terriot : 
«en cinquième, de Marie-Anne-Louise 
« Vitry; — en sixième, de Marie-Anne 
« Seconde; demeurant rue du Bourg 
« Saint-Denis, 15... » 

On ne nous dit pas si ce brave Octogé- 
naire a eu des enfants ni ‘qui il épouse en 
septième. M. B. 


a —————_—_—_—_—_—_—_—_— 


Le gérant, Fiscusacuer. 


me ans er 
Paris..—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1870. 
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RÈGLES UNIFORMES 


Que tous nos Correspondants sont instamment priés de suivre, pour. 
la rédaction de leurs emvois .(Questions, Réponses, Æuriosités), e4 
pour la dimension du papier sur lequel als les écrivent. 


Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
langue étrangère, chiffres, etc.); — de mettre en tête des Questions et 
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ces feuillets forment (pliés ou non) autant de fiches se prêtant à un classement 
uniforme et immédiat. Le cadre de la présente page iñdique la dimension: 
du papier à employer — c’est celle du papier à lettre ordinaire — et le sens 
dans lequel on doit écrire. 

L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne - 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses. | 


NOTA BENE. — Joindre nom et adresse, en cas d'initiales ou de pseudo- 
nyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à 
M. Carce DE Rasn, directeur de l’Zn{ermédiaire, boulevard Saint-Germain, 
2, Paris. 


ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les 
mandats, les réclamations, doit être adressé à M. FiscHBACHER, rue de 
Seine, 33. 


Pour la France, 12 fr. par an. 
Pour l'étranger, 1% fr. — 


L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 


Les onze premiers volumes de l’?nfermédiaire sont en vente aux prix 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Un distique latin anonyme.— Dans une 
Jettre à Falconnet du 25 février 1651, Guy 
Patin cite, sans en nommer l’auteur, le 
distique suivant, qui devrait être gravé en 
lettres d’or sur la porte de tous les salons 
et de tous les fumoirs, dans ce temps où 
la fureur des discussions politiques con- 
stitue un véritable cas de pathologie men- 
tale : 


Diversum sentire duos de rebus iisdem 
Incolumi licuit SEMPER amicitiâ. 


Que ce SEMPER est loin de nous |! — 
La facture aisée de ces vers rappelle a 
manière d'Ovide; mais je n’ai sous la main 
aucune édition de ce poète avec Index, 
Quelque Intermédiairiste, mieux outillé 
que moi, voudrait-il prendre la peine de 
vérifier ma conjecture ? 

Joc’H D'INDRET. 


« Où, le combat fini..Ÿ. » — Dans la 
Chronique du Siècle du 6 Janvier, je lis 
cette phrase :'« C'est l'instant mélanco- 
lique et funèbre, l’instant sombre, chanté 


par le poète : 
Où, le combat fini, l’on songe à tous ses morts. 


De qui ce vers ? P. Nipson. 


Faire de l’art pour l’art. — Quelle est 
l'origine de ce mot, souvent cité, qui doit 
appartenir à l’école romantique ? Sait-on à 
qui en remonte l'initiative ? 

P. IPsoNN. 


Un mot à ajouter au Dictionnaire de 
littré.— Ce mot, c’est Pantouflard. Un 
homme d'esprit, M. A. de Courcy, a inséré 
dans le Correspondant (15 novembre 1878) 
Un piquant article sur les Pantouflards, 
nom donné à des Parisiens âgés et fort 
Peu propres à un service actif, qui, pen- 
dant le siège de 1870, formèrent, sous le 
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nom de « Garde urbaine », un corps veil- 
lant au maintien de la police intérieure. 
Le nom qu’on leur donna révèle suffisam- 
ment leurs habitudes casanières, A-t-il été 
employé par d’autres écrivains que par 
M. de Courcy? TB. 


Un tableau du Musée de Lyon. — « 58, 
« Louis Galoche (1670-1761). L'Apothéose 
« du cardinal Fleury (sic). La Justice 
« présente le portrait de ce Ministre à la 
« Lorraine, qui vient d’être réunie à la 
« France. L'Histoire écrit cet événement 
« digne de mémoire et foule aux pieds le 
« Démon de l'Envie. »(H.4 p. 5 p. L. 3p. 
6 p. F. Artauo. Notice, 1821.) 

Ce tableau est-il toujours au Musée de 
Lyon? Je ne me souviens pas de l’avoir vu 
en 1850; il aurait pourtant fixé mon at- 
tention. Le catalogue de 1851 ne parle 
pas de Louis Galoche, 

À. Benorr. 


P. S.— D'après le collaborateur du Ma- 
gasin Pittoresque (1851, 138), ce tableau 
provenaïit de l’ancienne Académie de pein- 
ture de Paris et aurait été donné, en 1806, 
par le gouvernement. 


L’Armorial de Gherle, — exposé dans la 
classe XI par M. V. B. Qu'est-ce ? 
A. B. 


Fleurs d'oranger. — A quelle époque et 
dans quel pays a pris naissance l’usage de 
faire porter aux mariées la fleur de l’oran- 
ger? Sait-on pourquoi cette fleur a été 
choisie comme le symbole de la virginité? 

C. H. 


Une ceinture Piperlin.— Tout le monde 
a pu admirer un ingénieux spécimen de 
cette ceinture « tranquillisante, » repo- 
sant sous la même vitrine que les fuseaux 
de reines et de châtelaines, au Musée de 
Cluny. — FopParst est simple : à une 
ceinture faite d’une lame de fer flexible et 
fermant à clef est fixé un bec d'ivoire 
dont l'usage n’est pas douteux. 

I y a quelque douze ans, je vis, au 
Musée d’Artillerie, dans la vitrine qui con- 

TOM. XI. — 2 
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tenait, entre autres curiosités, un sabre 
oriental à deux lames et une épée de 
Connétable, une autre ceinture Piperlin. 
Celle-ci était toute en fer : à une ceinture 
souple et fermant à clef venaient se ratta- 
cher, par devant et par derrière, les deux 
extrémités d’une autre chaîne. Celle-ci 
était garnie d’une double porte (cochère et 
. poterne) qui jouait, dans l'appareil, le 
grand premier rôle de partie rassurante. 

Er 1870, je ne revis plus cette curieuse 
chose au Musée d’Artillerie, encore à cette 
époque à Saint-Thomas d'Aquin; je ne 
l'ai pas revue aux Jnvalides. Est-elle 
exposée ailleurs, ou bien a-t-elle été vic- 
time de ces jardiniers qui greffent des 
feuilles de vigne sur les statues ? 

G. Huxnaro. 


Sur Joannes Metellus Burgundus. — 
Qui connaît un savant du XVIe siècle 
nommé Joannes Metillus Burgundus? 
Quels renseignements pourrait-on me 
donner sur ce personnage qui a été oublié 
dans tous nos dictionnaires biographi- 
ques ? T, pe L. 


Charles Vion, s° d’Alibray — était un 


poëte contemporain et ami de Saint- 


Amant. Sa sœur avait épousé Saintot, et 
Voiture lui adressa quelques lettres. Quant 
au frère, on ignore la date de sa naissance. 
On pense qu’il mourut vers 1655. A part 
la liste de ses ouvrages, les biographes ne 
disent rien de plus à son sujet. 

Connaîtrait-on d’autres détails sur la 
vie de cet homme d'esprit ? 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Sur une citation de Dom B. de Montfau- 
con. — Je viens de publier quelques ex- 
traits de lettres d’un des plus savants de 
tous les Bénédictins, dans une brochure 
intitulée : De la Correspondance inédite 
de Dom B. de Montfaucon {Paris, Cham- 
ie et Picard, 1870, in-80). Montfaucon, 
e 24 septembre 1096, écrivait (p. 18) à 
Dom Estiennot : « M. Werenfels, profes- 
« seur en éloquence à Basle, y va être fait 
« professeur en théologie au premier jour. 
« [1 a fait diverses dissertations très-jolies, 
« et entre autres De logomachiis erudito- 
«rum. On peut fort bien dire de luy ce 
« que le cardinal de Richelieu disoit du 
« jésuite Gretser : II a beaucoup d'esprit 
« pour un Allemand. » 

Sous ce passage, j'ai mis les deux points 
d'interrogation que voici : Le mot est-il 
authentique ? D’autres l’ont-ils attribué au 
cardinal de Richelieu ? Je viens prier mes 
collabos de répondre à ces deux questions, 
leur faisant remarquer, d'une part, que 
Montfaucon était un trop sérieux érudit 
pour que sa citation ne soit pas puisée à 
‘de bonnes sources; d'autre part, qu'il est 
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bien étrange qu’un aussi joli mot, — que 
l’on retrouve dans un des livres du P. Bou- 
hours et dans beaucoup de recueils anec- 
dotiques, — n'ait pas été mentionné par 
les contemporains du cardinal et ne lui 
ait été attribué, à ma connaissance, que 
par Montfaucon lui seul, 
T. pe L. 


Voltaire et Gervantes. — On a avancé 
que le nom de Don Quichotte ne sé trou- 
vait pas une seule fois dans la volumineuse 
collection des Œuvres de Voltaire. Est-ce 
exact ? E. C. 


Sa Majesté Victoria Ire. — Le Journal 
de ses voyages dans le Royaume-Uni a 
paru, il y a quelques années, chez Amyot, 
éditeur, rue de la Paix. Le publicateur du 
volume dit, dans une préface, qu'il a dû, 
par ordre de la Reine, retrancher toutes 
les allusions, notes et observations politi- 
ques (pleines de piquant et d’attrait, paraît- 
il), qui émaillaient le récit du touriste. 
La lecture de ce livre, tout mutilé qu’il 
est, offre beaucoup d'intérêt. Evidemment 
cette reine est une remarquable fenime, 
une intelligence quasi virile qui a su pren- 
dre, du trône et des grandeurs, ce que le 
act et le bon sens lui permettaient d’as- 
sumer, et qui redevenait mère et femme, 
toute à l'amour et à ses devoirs, lorsqu'elle 
rentrait dans son home. L'absence des 
notes politiques de l'ouvrage précité m’a 
fait désirer vivement connaître le côté 
homme d'Etat de Sa Majesté Victoria. 
Elle s’est révélée déjà comme philosophe 
religieux et comme écrivain humoriste, 
Quelque correspondant de l'Intermédiaire 
à Londres pourrait-il me dire s’il a paru, 
en Angleterre, sur la souveraine et ses 
manifestations politiques, une étude quel- 
conque dans le genre de celle que M. Saint- 
René Taillandier a publiée dans la Revue 
des Deux Mondes ? 

Je demanderai encore aux mêmes col- 
labos anglais quel est le meilleur portrait, 
photographie ou gravure, qu’on ait fait de 
la Reine en ces derniers temps. 

GEORGES HuNaLp. 


Le Pape, Victor Hugo et l'Eglise. — De 
de est le petit volume in-12 qui vient 

‘être publié à la librairie Fénelon (Paris, 
rue des Saints-Pères, 5), sous ce titre : 
Le Pape, Victor Hugo et l'Eglise? On 
lit dans le prospectus : « Nous devons à 
M. Albert de Brigny, — nom sous lequel 
pourrait bien se cacher un grave et véné- 
rable personnage, — une vigoureuse, inté- 
ressante et poétique réfutation du dernier 
livre de V, Hugo : Le Pape. » Tout cela 
est bien fait, on en conviendra, pour exci- 
ter ma curiosité. Et encore, ajoute-t-on 
qu'« à côté de pages marmoréennes, il en 
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37 
est d'une grâce et d’une tendresse infi- 
nies, » et que « le Titan foudroyé est 
battu avec ses propres armes». Oh! qui 
me dira le nom de cet homme aux pages 
marmoréennes et qui a si bien foudroyé le 
Titao-Hugo ? Pi. 


Le sieur des Ears. — Le marquis de 
Treysouville, — pour ne citer que son nom 
de guerre {que va dire M. d’Ideville ?), — 
entre en mon « estude », avec un petit 
livret au bout des doigts : « Hé bien! con- 
naissez-vous celui-là? »— Hélas! non, 
bien sûr, — mais l’Intermédiaire, qui con- 
naît tout, connaîtra : Le contre-poids de 
l'âme, par le sieur des Fars, Angevin. À 
Genève, par Pierre Aubert. MDCXX VII, 
petit in-8 de 06 pages, dont la der- 
nière, qui contient la fin de la table, 
n'est pas chiffrée. Sous le titre, un petit 
cadre, avec deux figures : l’une, d’un 
moine, empêtré dans ses vêtements qui 
l'arrêtent au bas de la côte; l’autre, d’un 
homme leste etcourt-vêtu qui la gravit en 
gesticulant. Au verso, se lit l’Fxplication 
de la figure, qui est à la page précédente 
en huit vers français. Suit la Préface au 
lecteur, et dix-huit chapitres de morale 
huguenote. Je ne crois pas avoir rencon- 
tré jamais, en Anjou, fief ni famille du 
nom des Ears; mais je céderais bien vo- 
lontiers la parole à messieurs les rédac- 
teurs de la nouvelle France protestante, 
et me permets tout au moins de leur tirer 
l'oreille. 

(Angers.) CéL. P. 


Régiments d'Albigeois et de la Cou- 
ronne. — Pourrait-on m'indiquer les 
noms des capitaines et des lieutenants au 
régiment d’Albigeois, de 1660 à 1712. 
Vers 1712, le régiment d’Albigeois est de- 
venu « le régiment de la Couronne ». Je 
désirerais également savoir les noms des 
capitaines et lieutenants dans ce régi- 
ment de 1712 à 1725. — Et parmi ces of- 
ficiers, quels sont ceux qui ont été cheva- 
liers de Saint-Louis ? BELLATOR. 


Une plaquette genevoise et calviniste 


de 1560. — Ce curieux recueil de cent ar- 


ticles, réglant (sous le nom de « Cries et 
Edits faits et passez'par nos magnifiques 
et irès honorez Seigneurs, Syndiques et 


_ Conseil de cetie cité de Genève, et pu- 
 bliez…., etc. L'an mil cinq cens soixante, 


À 
ù 


Û 


7e D + 


avec privilége, chez Artus Chauvin »)les 
sermons et les catéchismes, traitant des 
juremens et blasphèmes, des magistrats et 
ministres, des tavernes et estuves, des 


érangers, des rues et places, des vivres, : 
des marchés, de la chaïr, du vin, des fiefs, 


des instruments, etc., va être incessam- 
men: réimprimée par les soins d’un intel- 
ligent libraire du Midi. 


Per 2 
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Je demande si cette plaquette est aussi 
rare qu'on le croit, si elle n’a pas été déjà 
réimprimée par quelque historien ancien 
ou moderne de Genève, et sa valeur bi- 
bliographique, si elle a passé dans quel- 
ques ventes. Accessoirement, quelle est la 
portée de la pénalité qui s’y présente sou- 
vent répétée sous cette forme : « Sous 
peine de l’indignation de la out D? 

| | Z. 


Lettres choisies du s° de Balzac. — A 
l’article de J. L. Guez de Baizac, J. Ch. 
Brunet (édition de 1820 du Manuel du 
Libraire) cite les Lettres choisies, suivant 
la copie de Paris (Leyde, Elzevier}, 1648, 
ou Leye, Elzevier, 1652, ou Amsterdam, 
1656 et 1678, pet. in-12. Dans les divers 
Catalogues que j'ai consultés, je ne trouve 
pas d’autres dates ni d’autres éditeurs, 
Mais j'ai un volume, publié à Paris par 
Louis Billaine, en 1674, intitulé : Lettres 
choisies du st de Balzac. Dans un avertis- 
sement, non daté, l'éditeur dit : « En con- 
« science, je ne l’avois point tant admiré 
« que dans l’{nventaire de ses papiers né- 
« gligez qu'il me permit de faire l’année 
« passée. Jay mis à part quantité de let- 
« tres et de billets, et, comme vous témoi- 
« gne le titre du livre, j'ay choisi ce que 
« je vous donne. » Cet avertissement est- 
il le même que celui de 1648 ? Ce qui laisse 
quelque doute sur la parité des deux re- 
cueils, c'est que, dans le privilège de Bil- 
laine, on lit: « Les lettres choisies ont été 
« achevées d'imprimer pour la première 
« fois, en vertu du présent privilège, le 
« 26 Juin 1674. » Faut-il voir dans cette 
mention une précaution pour prendre date 
d’une réimpression, le premier privilège 
étant périmé? Mais alors l'édition de 1678 
serait-elle une contrefaçon? Le recueil de 
Billaine contient 365 lettres. L'édition des 
Elzeviers en a-t-elle le même nombre? 
Quelque Intermédiairiste, qui la posséde- 
rait, voudrait-il bien me dire quel est l’é- 
diteur, soit de l’un et de l’autre recueil, 
s’il y a identité, soit de celui de 1674, s’il 
est différent du recueil de 1648 ? Si j'ha- 
bitais Paris, je n’aurais pas besoin de faire 
une question et vérifierais par moi-même. 
Mais... E.-G. P. 


Tablettes chronologiques de G.Marcel.— 
J'ai sous les yeuxunouvrageintitulé :« Ta- 
« blettes chronologiques, contenant avec 
« ordre, l’état de l'Eglise en Orient et en 
« Occident; les Conciles généraux et par- 
« ticuliers ; les antheurs ecclésiastiques ; 
« les Schismes, Hérésies et Opinions qui 
«ont esté condamnés. Pour servir de 
« Plan à ceux qui lisent l'histoire sacrée, 
« Présentées au Roy. Par G. Marcel, avo- 
« catau Parlement. » (Paris, Denys Thier- 
ry, 1682, 1 vol. in-16.)A la dernière page, 
en suite du privilège, on lit: Achevé d'im- 
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primer pour la première fois le 30 août 
1680. — Cet ouvrage a été réimprimé en 
1709. Nouvelle édition. (Paris, Esprit Bel- 
lot, 1 vol. in-8°.) L'édition de 1682 est-elle 
la première? Je suis tenté de le croire, 
puisque le titre ne porte pas la mention: 
« Nouvelle édition, » qui est à celle de 
1709.Serait-ce un nouvel exemple d'un livre 
pubiié deux ans après le privilège obtenu 
et après l'impression? J’ai déjà signalé un 
exemple de cette singularité, à propos des 
Commentaires de Méziriac sur les Epîtres 
d'Ovide. E.-G. P. 


Le Petit Pompée. — En 1752, a paru à 
Londres (peut-être Paris?) un livre inti- 
tulé : La Vie et les Aventures du Petit 
Pompée, histoire critique, traduite de l'an- 
glois par M. Toussaint. Le Petit Pompée 
est un chien, dont le portrait orne le fron- 
tispice du livre. Les termes de la préface 
me laissent quelque doute sur un point: 
Est-ce une traduction ? Est-ce une super- 
cherie littéraire et l'ouvrage est-il de Tous- 
saint? Je désirerais savoir également si 
c'est François-Vincent Toussaint, auteur 
du livre : Les Mœæurs, condamné par le 
Parlement et qui a dû quelque vogue à 
cette condamnation? Bien que philosophe, 
F. V. Tousssint, qui avait fait paraître les 
Mœurs sous le pseudonyme transparent de 
Panage, n’allait pes aussi loin que les plus 
fougueux.philosophes du temps, il procla- 
mait l'immortalité de l’âme, etc., etc., si 
bien qu'on l’avait surnommé le « Capucin 
de la secte. » E.-G. P. 


Edition originale de «la Dot de Suzette ». 
— M, Olivier Barbier indique ainsi une 
édition de l'an VI et une contrefaçon: 
« La Dot de Suzeite, ou histoire de ma- 
dame Senneterre, racontée par elle-même 
(par J. Fiévée). Paris, Maradan, an VI- 
1798, 1N-12, XI-222 P., avec une figure. 
« 11 existe une a trompeuse de 
cette première édition. Elle est imprimée 
en caractère plus petit, et la figure y est 
en contre-partie. Dans l’estampe de l’édi- 
tion originale, Suzette est à gauche et 
Mne de Senneterre à droite, t. Ier, col. 
1114, €.» 

Voici deux autres éditions ou contrefa- 

ons : 

0 La Dot de Suzette…. A Paris, chez 
Maradan, an sixième, in 18, xu-222 p. Les 
caractères d'imprimerie se rapprochant du 
petit romain œil moyen. No XXII de 
Fournier. La figure, non signée, est en 
contre-partie, L'édition est assez jolie. — 
2° La Dot de Suzette… À Paris, chez Ma- 
radan, an sixième, in-12, xu-233 p. et les 
titres. Caractères d’imprimerie : cicéro 
ordinaire. N° XXXVIII. La figure en con- 
tre-partie est signée Chaillou, inv. B*. Le 


tirage est meilleur que dans l'édition du 


formatin-18. 
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Connaît-on d’autres éditions ou contre- 
façons en l'an VI ? H. pe L'Îsre. 


Jacques Mathath — est l’auteur de l'ou- 
vrage suivant : « Les Fils de Clovis. Jour- 
née dramatique de l'Histoire de France. 
Paris, Barba, 1836 » (in-8, 178 p.).—Titre 
de la couverture : « Les Fils de Clovis. 
Journée dramatique de l'Histoire de 
France. Paris, 1835. » — Dédicace : « A 
mon ami, M. P. Deshouillières.»—Jacques 
Mathath est resté inconnu à Bourquelot ; 
serait-ce un pseudonyme ? 

H. pe L'Isce. 


Un collaborateur du Magasin pitto- 
resque.— Sait-on quel est le nom de l’au- 
teur des Notices sur les « Musées et Col- 
lections particulières des départements » 
qui parurent il ya une Fons ARE 


Ex-libris de Marat.— L'’ex-libris de Ma- 
rat existe-t-il réellement ? Pour ma part, 
je ne l'ai jamais vu. Des marchands aux- 
quels je l’ai demandé, les uns m’ont dit 
qu'ils ne l'avaient plus, les autres qu'il 
n'existait pas. Bien qu'il fût médecin des 
Gardes du corps du comte d'Artois, ce 
n'était pas, avant 93, un bien haut per- 
sonnage, Si je m'occupe de cette person- 
nalité envieuse et haineuse, ce n’est certes 
pas ju je sois flatté d'une confraternité 
avec lui, car il y a dans son rôle quelque 
chose qui choque mes idées (un médecin 
qui est destiné à sauvegarder la vie des 
autres, et qui fait profession de les guil- 
lotiner !). C'est comme ces viragos qui se 
battent à coups de fusil (la femme, source 
et productrice de la vie, qui se met à en- 
fanter la mort!l). Cela est monstrueuse. 
ment anormal | 

Quelque bibliophile pourrait-il me ren- 
seigner ? Doct. By. 


Tranche à la Bougainville. — Sur un 
catalogue de livres, récemment publié par 
une importante maison de librairie de Pa 
ris, un volume est désigné comme ayant 
une tranche à la Bougaïnville. Quel est le 
sens de cette expression? J’ai feuilleté, de- 
puis trente ans, un très grand nombre de 
catalogues, et c’est la première fois que je 
la rencontre. 

(Lyon.) J. D. 


Un problème sur la pesanteur, — Com. 
bien de temps mettrait un corps pour ar— 
river au centre de la terre, la pesanteur 
étant directement proportionnelle à la 
distance du centre ? 

Dans quel ouvragetrouverait-on la ques 
tion traitée ? ANNEMUNDUS. 
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Réponses.  : 


ne so du per SALES 1; 
2, 027; » 473 79, 429, 4993; 14, 234, 
X. 13 0 681: A 106, F3 682. 627, 
652, bo). ? Bret, dans son commentaire 
sur Les Précieuses Ridicules, nous ap- 
rend que l'un des mérites du jeu du cé- 
èbre Scaramouche, « une de ses gentil- 
lesses étoit de donner un soufflet avec le 
pied.» 0. D. 


— A tout hasard, rappelons le soufflet 
donné par la femme de Molière au jeune 
Baron (Hist.de Molière, par Taschereau). 


— Je trouve dans un Dictionnaire de la 
Jangue romaine (1768) : « Alapistas, far- 
ceurs qui se souffletoient pour faire rire le 
peuple. » Cette grosse facétie a sans doute 
été de tout temps en usage parmi les 
bouffons; mais il est curieux qu’elle ait 
pu dévenir assez à la mode pour créer un 
mot et comme une spécialité. 


a Buonaparte et sa perfidie dévoilée » 
(VIII, 522). — Quérard s’est trompé, il 
faut lire : Joseph Chamoulaud, lequel est 
cité, p. 93 et 125 du journal intitulé : Le 
Censeur des Censeurs.… Paris, 1816, in-4. 


Les naïvetés sinistres de l'histoire (TX, 
Le 762 ; X, 19; XI, 495, 526, 586). — 
bien! non, non, trois fois non! Le mot 
attribué à Sébastiani n’est pas historique. 
Je m'inscris en faux contre l’assertion de 
notre savant À. D. et je le prie de se re- 
porter à la séance, qu’il cite, du 16 sep- 
tembre 1831,au Moniteur du 17, p. 1601. 
l'y pourra lire : « M. le ministre des 
« affaires étrangères : Je n’ai que peu de 
« mots à dire, le gouvernement a commu- 
« niqué tous les renseignements qui lui 
« étaient parvenus sur les événements de 
« Pologne. Il a appris qu’une capitulation 
« avait mis au pouvoir des Russes la place 
«et la ville de Varsovie... que 36,000 
« hommes se trouvaient en Podlachie et 
« qu'enfin, au moment où l’on écrivait, 
s la tranquillité régnait à Varsovie. » 
(Mouvements divers.) 

Un homme d’honneur, un patriote au- 
rait pu dire et écrire la même chose de 
Paris, le 6 décembre 1851. La tranquillité 
y régnait, aussi effroyable que possible 
pour les vaincus. Il y a dans l’ordre un 
rayon de sérénité, de légalité, de justice, 
qui manquait à Paris, comme à Varsovie. 
L'expression employée par Sébastiani té- 
moigne donc qu'il en avait conscience, et 
la voix d’un brave soldat pouvait suffire 
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à lui donner l'accent d'une protestation. 
- CENESTILTROP. 


L’Abbé ***, auteur du Maudit (X, 201: 
XI, 41, 94, 716). — La question de pater- 
nité du roman le Maudit revient bien 
souvent sur le tapis. Tous les bibliophiles 
ont essayé de pénétrer ce mystère, et 
chaque fois que l’on a cru mettre la main 
sur le coupable, on à vu surgir mille pro- 
testations. Îl y a quelques jours encore, 
Louis Uibach, dans la Revue polit. et 
littér., n° du 28 décembre 1878, se dé- 
fendait énergiquement d'avoir donné le 
jour à cet écrit, et la raison qu'il produit 
pour se justifier semble assez juste, car 
on a vu rarement un nègre né de parents 
blancs. 

Avec la permission des honorables col- 
labos, je vais leur faire un rapprochement: 

ui, s'il ne tire pas à conséquence d’une 
açon absolue, ne laisse pas d’établir une 
grande probabilité : 

Plusieurs lettres données dans ce ro- 
man sont jugées d’après un système de 
graphologie que nous connaissons. Je ci- 
terai en particulier celle qui se trouve à 
la page 302 du tome II de Ja nouvelle 
édit. (publiée chez Degorce-Cadot). Cette 
lettre est suivie d’une longue dissertation 
où l’on voit en germe les théories données 
plus tard, par l'abbé J. H. Michon, qui 
se dit le « maître » en graphologie, le fon- 
dateur de cette science nouvelle (?).—Or, 
le Maudit a paru en 1864, et les premiers 
écrits de Michon sur la graphologie datent 
de 1869 (voy. Système de graphologie, 
5e édit., p. 10). | 

Il faut donc admettre de deux choses 
l’une : ou bien l'abbé Michon ne serait 
point le fondateur de la graphologie, ou 
bien il serait l’auteur du Has 

EF, 


— Dans ses Notes et impressions de la 
Revue politique et littéraire du 28 dé- 
cembre 1878, M. Louis Ulbach donne les 
renseignements suivants : 

« Un journal de province, fort obscui, 
il est vrai, le Vosgien, a profité de je ne 
sais quoi pour me dénoncer comme l’au- 
teur du Maudit, de la Religieuse, des 
romans de l'abbé X... — Je n'ai pas be- 
soin de dire que ce journal est clérical, 
panaché de bonapartisme. Il faut, en 
effet, le parti pris bien arrêté d’un jour- 
nal de sacristie, décidé à ne reconnaître 


_ Jamais un prêtre dans cette littérature 


ecclésiastique, pour m’affubler encore d'une 
paternité que j'ai démentie souvent et 
que je regarde comme injurieuse. — Si 
J'avais fait le Maudit, je n’en serais pas 
fier; mais je l’aurais signé. Je ne com- 
prends pas qu'on touche à des ques- 
tions délicates, où la conscience doit ser- 
vir de caution à l'écrivain sans se nom- 
mer. — J'ai, à différentes reprises, protesté 
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contre cette accusation; à chaque fois, il 
s’est trouvé un journal jésuitique pour me 
répondre : « C’est très bien de nier, mais 
prouvez que yous n'êtes pas l'auteur. » — 
Comme si l’on pouvait prouver une né- 
gation de cette nature | : 

« La querelle ne peut seterminer que par 
une déclaration formelle de l’auteur véri- 
table. Je m'étonne qu'il garde Île silence. 
Prêtre détaché de T'Eglise, il est assez 
libre pour signer aujourd’hui son œuvre. 
It semble douter de sa cause et des moyens 
employés pour la soutenir, en ne se nom- 


mant pas. Jl servirait ses idées en se dé-. 


masquant. On nous accuse toujours d’at- 
taquer l'Eglise. Il est bon, pour l’affran- 
chissement de ceux qui souffrent dans Île 
bas clergé, pour le triomphe de la justice, 

u’on sache enfin que les plaintes partent 
de l'Eglise elle-même. En tout cas, c'est 
une question de dignité personnelle et de 
courage. 

« Je ne me défendrai plus; j'espère que 
l'auteur du Maudit me défendra, Il a une 
éclatante revanche à prendre; il y a si 
Jongtemps que je sais son nom et que je 
ne le dis pasi » . ©. ©, : OL. B. 


Poésies pour ou contre la peine de mort 
(XI, 514, 596, 631). — Aux indications 
qui ont été fournies il convient d'ajouter : 
Droit à la vie et à la mort, par Brifaut, 


édition Prosper Diand; — Jes strophes 


de Lamartine « Contre la peine de mort » 
(1830); — deux pièces de Victor Hugo 
« Un échafaud » et « En voyant une nour- 
rice », faisant partie du livre de Pape. 
L'ouvrage qu'on a signalé de M. Cour- 
tat, Pour la peine de mort, poème, vient 
de paraître en septième édition, revue et 
considérablement augmentée (Paris, De- 
Jaroque, in-8 de 183 pages). Les notes qui 
remplissent la seconde moitié du volume 
contiennent une foule de renseignements 
historiques et statistiques très curieux. 


Courbet et Inscriptions sur les mu- 
railles (XI, 518, 687, 720, 754). — Battur 
était si peu un candidat imaginaire, qu’il 
figure sur la liste publiée le 4 juin 1848 
par le Courrier de l'Assemblée nationale, 
et qui ne comprenait pas moins de 177 
candidats pour onze siéges vacants. É 
qui fit à Battur une célébrité sut generis 


ce ne fut pas sa profession de foi, une des 


plus sensées du moment (pp. 514-595, 
t. Il, des Murailles révolutionnaires), ce 
fut l'affiche, originale comme le nom du 
candidat, par laquelle, s'adressant aux 
électeurs, il leur disait, en caractères 
énormes : Nommons le citoyen | Battur, 
avocat à la Cour d'appel. Ce : Nom- 
mons Battur ! fut relevé aussitôt par le 
Chariyari, et la scie continuée par les 
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épigraphistes de la rue avec un zèle tel 


qu’on finit par croire que Battur était un 
produit de l'imagination, un mythe, et 
chaque fois que se produisait une candi- 
dature dont on ne voyait pas le pourquoi, 
on s'écriait, au lieu de discuter : Mom- 
mons Battur ! N. M. 


Henri Grégoire et sa fortune (XI, 540, 
601,632, 688). — Le n° de janvier-février 
de la « Revue historique», publiée chez 


| Germer-Baillière, contient un intéressant 


article de M. A. Gazier, sur l'administra- 
tion épiscopale de Henri Grégoire, 1791- 
1801. OL. B. 


Une nouvelle édition du Dictionnaire 
des Contemporains (XI, 618, 669, 695, 
722). — 1858 doit être la date vraie de la 
mort de Furcy Guesdon; j'avais mis 1856 
par à peu près. Il habitait Saint-Cloud et 
1] allait faire le catéchisme aux enfants de 
Boulogne-sur-Seine. C’est donc à Saint- 
Cloud qu'il est mort. W. J. 


— Le Dictionnaire Vapereau vient d’être 
singulièrement traité par V. B., exposant 
de la classe XI. Un avocat de Nancy, 
M. L. L., a écrit sur ce même Dictionnaire 
deux articles de critique dans l’Espérance, 
Courrier de Nancy, il y a une vingtaine 
d'années, 11 y aurait là de bons renseigne- 
ments à glaner, mais où retrouver les nu- 
méros ? . À. B. 


M. de Pimpont (XI, 643, 701, 724). — 
En effet, M. de Pimpont n’appartenait pas 
à la famille de la Guesle (j’ai commis au- 
trefois cette erreur). C'était Germain VAIL- 
LaNT de Gueslis, natif d'Orléans. Il était 
helléniste et poète latin. I1 fut élevé dans 


La maison de Coligny, conseiller au Parle- 


ment de Paris, abbé de Paimpont et défi- 
nitivement nommé évêque d'Orléans. Il 
mourut, ayant dépassé 7o ans, à Meung- 
sur- Loire, petite ville de son diocèse. 

. PROSPER BLANCHEMAIN. 


Les Châtiments, de V. Hugo (XI, 680, 
734, 759). — L'édition originale n'est pas, 
comme paraît le croire notre collabo 
P. V. M. celle in-32 imprimée à Saint- 
Hélier, Dorset Street, 19, sous la rubrique 
1853, Genève et New-York; mais bien 
celle grand-in-32, de 407 pages, dont 
voici le titre. : « Châtiments, par Victor 


_« Hugo. 1853, Bruxelles, Henri Samuel 


«et Ce, éditeurs, rue des Secours, 7; et 
« chez tous les libraires. » . 

11 suffit de comparer ces deux éditions 
pour en avoir la preuve. Celle de Saint- 
Hélier porte en tête les lignes suivantes : 
« Il a été publié à Bruxelles une édition 
« (TonqUuÉe.…. » : . 

Eh bien, l'édition tronquée, qui évidem- 
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ment a précédé celle de Saint-Hélier, est 
celle dont je viens de parler, publiée par 
Samuel. 

Pour conclure donc, voici ce 
ose de constater, afinde tirer 
es bibliographes futurs : 

10 éd. tronquée : éd. Samuel, 1853. 

complète : éd.de St-Hélier, 1853. 
Maxime B. 


ue je pro- 
d embarras 


Almanach de Versailles. Etats Mili- 
taires et de la Marine (XI, 711, 703; XII, 
13). — Mille fois merci à l'obligeant cor- 
respondant G. E. M. qui m'a renseigné si 
complètement. — Je puis ajouter, à ce 

u’il a bien voulu me dire, que je connais 
l'année 1788 de la Marine et des Colonies, 
et l'année 1790 des Colonies. Est-ce qu’à 
Paris on ne pourrait pas trouver, aux Ar- 
chives Nationales, la date à laquelle ont 
exactement commencé les publications de 
l'Almanach de Versailles et de l'Etat de la 
Marine? Il me semble que, pour obtenir le 
privilège du Roi, on devait faire une dé- 
claration etinscription sur quelque registre 
à la Direction Générale de la Librairie? 
Ces registres existent peut-être aux Ar- 
chives?.. L'Intermédiaire finira peut-être 
par trouver le derier mot de cela. 

Monrepos, 


Rs 


Felix quem faciunt... (XI, 737; XII, 
20). — Ce vers n’a pas d’auteur connu, il 
n'est qu'une imitation de celui-ci qui se 
recommande à la méditation de nos jeunes 
confrères Intermédiairistes : 


Felix quem faciunt aliorum cornua cautum. 


L’auteur de ce vers est Owen, il se trouve 
dans ses Epigrammata. W. W 


7 


Portrait de Rabelais (XI, 730; XII, 23). 
— Je possède un portrait du célèbre curé 
de Meudon, par Chrétien, d’après des 
dessins originaux du XVIe siècle. Le buste 
est vu, presque de face. Sur la tête, la ca- 
Jotte du prêtre, posée d’un air crâne, dé- 
couvre le front large et un peu soucieux. 
La bouche entr'ouverte fait paraître la 
lèvre inférieure saïllante et sensuelle. La 
barbe, courte, est cependant bien fournie 
de chaque côté du visage et laisse voir la 
forme du menton. 

L'illustre écrivain est vêtu d'un man- 
teau à larges manches, garni d’hermine, 
attaché sur le devant par un cordon qui 
forme boucle. Une grande collerette, en 
batiste plissée, suit les mouvements du col. 
Rabelais est assis sur un fauteuil carré à 
immense dossier, renversé à demi. Il pa- 
raît avoir alors environ 45 ans. Cette 
lithographic, assez bien faite, est tirée 
d'un ouvrage édité en 1825 environ, inti- 
tulé: Les grands hommes du XVIe siècle. 

Les portraits y sont accompagnés de 
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biographies signées de noms connus : Le- 
montey, Miel, Alexandre, Henry et Amaury 
Duval, Joseph Fourier, Campenon, An- 


-drieux, Auger, etc. 


Hopwood a gravé sur acier, d'après une 
miniature de la Bibliothèque Nationale, 
un petit portrait de Rabelais, vu de profil, 
et coiffé d’une toque. La physionomie est 
jeune et spirituelle. 

Un portrait au crayon, attribué à Janet 
Clouet, montre Rabelais arrivé à l'âge 
mûr, ayant une barbe abondante qui lui 
descend sur la poitrine, coiffé d’une toque 
et vêtu d'une sorte de manteau monacal; 
son visage, vu de face, a une expression 
sérieuse, les regards observent; la bouche 
est entr'ouverte, le front est vaste. Ce por- 
trait a été lithographié par M. A. Prieur. 

Vers la fin du XVII® siècle, un ano- 
nyme a peint un portrait de Rabelais. Ce 
tableau appartient à l'Ecole de médecine 
de Montpellier. Il a été gravé par Am- 
broise Tardieu, il y a une quinzaine d’an- 
nées. 

Michel Lasne et Monccrnet, — égale- 
ment au XVIIe siècle, ont gravé séparé- 
ment, et pourtant avec beaucoup de points 
de ressemblance, le portrait du célèbre 
auteur de Pantagruel. 

Jean Sarrabat, au commencement du 
XVIIIe siècle, fit une gravure en manière 
noire représentant Rabelais en buste et de 
trois quarts, la bouche ouverte, la mine 
joyeuse et sardonique, coiffé d’un bonnet 
orné d’une médaille, par devant, et ayant 
un vêtement ouvert au col. 

Cette gravure a été copiée par P. Sa- 
vart (1777), N. de Launay, A. Ribault et 
J. Beaune {lithographie). 

]1 faut citer encore parmi les « pourtraic- 
tureurs » du grand Satirique : M. Hubert 
(1699); E.Desrochers, quinous montre Ra- 


-belais tenant un verre à la main et ayant 


> 


près de lui ur vaste flacon; au-dessous, 
sont écrits ces vers de Gacon : 


. Rabelais, ce Varron françois, 
Dans son agréable satire, | 
Pinçant peuples, prélats et rois, 
Trouve l’art de nous faire rire. 
Heureux si ses écrits plaïsants, 
Et qu'avec justice l’on prise, 
Etaient eux-mêmes plus exempts 
Des vices qu'il y satirise. 


Scriven, Landon, W. de Broen, Taugé 
(759); François Chauveau, Demouchy, 

iroux (d’après un dessin de L. Massard; 
H. Brevière (d’après Th. Frère); Normand 
fils (d’après une médaille de Gatteaux); 
une gravuré de Folkema représente : Le 
Temps découvrant le portrait de Rabelais. 


‘: Eug. Delacroix a peint, pour la Biblio- 


thèque de Chinon, un portrait de Rabe- 
lais qui a été exposé au Salon de 1834. 
F. À. Corps (Salon de 1845) : Rabelais 
écrivant Pantagruel. Edouard Hamman 
(Salon de 1848 : Rabelais à la cour de 
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François Ier, faisant une lecture panta- 
ruélique. H. J. Vetter (Salon de 1850) : 


abelais reposant sous une treille; et.Le ! 


uart d'heure de Rabelaïs (Exposition uni- 
verselle de 1855). 

Une statuette a été exposée par Ma- 

chault au Salon de 1868, et une statue de 
ierre a été sculptée par Elias Robert pour 
a décoration du nouveau Louvre, 

Enfin, pour compléter cette liste, je ci- 
terai :: M. Charles Aubert {élève de l'école 
des Beaux-Arts de Lyon et de MM. Du- 
mont et Bonnassieux), qui vient d'envoyer 
au Salon lyonnais, de 1870, une : Es- 
quisse du concours de Rabelais dans la 
ville de Tours (Plâtre). Léon Fox. 


—En 1830, Barba a publié, avec le con- 
cours de Francisque Michel, une galerie 
Rabelaisienne, sous ce titre : Rabelais 
analysé, ou Explication de 76 figures 
gravées pour ses Œuvres, etc... Le n° 5 
donne un plan du Chinonois, au bas du- 
quel sont trois médaillons, renroduisant 
les portaits du célèbre écrivain d’après les 
originaux de Montpeliier, de M. Lasne 
et du président Perrot, En regard du 
titre de l'ouvrage cst la gravure d’un 
4° portrait, sans indication de source, mais 
reproduisant celui de M. Lasne. Montpel- 
lier ayant conservé le portrait sus-indiqué, 
sait-on ce que sont devenus ceux qui ap- 
partenaient à MM. Lasne et Perrot ? Cette 
recherche est utile et urgente, en présence 
de la détermination des villes de Tours et 
de Chinon d'élever une statue à l’immortel 
auteur de Gargantua et de Pantagruel, 
d'autant que les artistes me paraissent 
disposés à lui donner une figure d’après 
la légende et la fantaisie, ainsi que l’a fait 
Eugène Delacroix dans le portrait en pied 
peint pour la mairie de Chinon. A. D. 


Epitaphe de Trivulce (XI; 740). — Of- 
fensé à Milan et accusé à Paris, Trivulce, 
à 82 ans, vint en France pour se justifier 
auprès du roi. François Ier le reçut froide- 
ment, lui adressa à peine quelques mots, 
et écarta les explications. Ün jour, à Ar- 

ajon (alors Châtres), Trivulce apprit que 
e roi devait traverser la ville à cheval. Ne 
pouvant marcher, il se fit porter malade, 
sur sa chaise, au milieu de la rue; le roi 
passa en détournant la tête et sans ré- 
pondre à Trivulce, qui s’écriait : « Sire, 
«ah! Sire, au moins un moment d’au- 
« dience.. » Ramené chez lui, Trivulce se 
mit au lit, où il mourut un mois après, le 
5 décembre 1518, ayant dicté lui-même 
cette épitaphe, inscrite Sur son tombeau, 
à Milan: 

J. J. Trivultius, Antonii filius, qui 
nunquam quievit, quiescit. Tace. 

(Extrait de « l'Histoire de France ra- 
contée à ses petits-enfants, par Guizot, » 
T. HI, p. 41.) A. D. 
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Date de la mort du comte Antoine Ha- 
milton (XI, 741; XII, 25). — M. Auger, 
dans sa notice sur la vie et les ouvrages 
d'Hamilton (Œuvres du comte Antoine 
Hamilton. 5 v. Paris, Renouard, 18r2), 
dit que Jacques II donna à À. Xamilton 
un régiment d'infanterie et le gouverne- 
ment de Limerick, l’une des principales 
villes de ce royaume. Ce monarque, après 
un règne de 3 ans, fut chassé de ses Etats 
et vint pour la seconde fois chercher un 
asile en France. Hamilton fut du nombre 
de ceux qui le suivirent dans sa retraite. 
Après une vie sans chagrins et sans af- 
faires, partagée entre la solitude et le 
monde, le loisir doucement occupé et les 
brillantes distractions de la société, Ha- 
milton mourut à Saint-Germain en Laye, 
le 6 août 1720, âgé d'environ 74 ans. 

Léon Fox. 

Vaissoaux cuirassés (XI, 743 ; XII, 26). 
— L'idée de munir les vaisseaux d’une 
cuirasse, pour les protéger contre les pro- 
jectiles de l'ennemi, ne remonte-t-elle pas 
aux batteries flottantes qu’imagina l’ingé- 
nieur d’Arçon et qui figurèrent, en 1792, 
au siège de Gibraltar? Elles étaient revé- 
tues d’une forte cuirasse en bois, et une 
circulation d’eau avait été ménagée dans 
l'épaisseur du massif. Un blindage formé 
de vieux câbles était destiné à amortir 
l'effet des boulets des assiégés. L'’opéra- 
tion, mal exécutée, n'eut pas de succès : 
quelques batteries furent détruites par le 
feu parti des fortifications de la place; les 
autres furent incendiées par les assié- 
geants eux-mêmes, mais des militaires 
instruits regardèrent le projet comme très 
digne d'attention et, à soixante-dix ans de 
distance, les batteries flottantes et cui- 
rassées se montrèrent dans la guerre de 
Crimée. C. D. 


Cabine des guetteurs, à Vienne (XI, 
743; XII, 27). — Il existe depuis long- 
temps à Gray (Haute-Saône), dans le 
clocher de l'église paroissiale, un cadran 
divisé sur lequel se meut un instrument 
de visée destiné à faire reconnaître immé- 
diatement le village où se déclare un in- 
cendie. Le professeur Littrow n'a donc 
rien inventé et n’a fait qu'introduire à 
Vienne un appareil fort anciennement 
connu. ._ R. DE STARN. 


Les pompes à incendie (XI, 743; XII, 
27). — Consulter l'ouvrage de M. D. Ma- 
gérus, Das Feuerlæschwesen… (Du ser- 
vice des Incendies dans toutes Ses parties, 
d'après son développement historique, de- 
puis les temps anciens jusqu'à nos jours, 
avec 200 gravures sur bois). Ulm, 1877, 

rand in-8°, vui-312. — Ce volume est 
précédé de 4 pages d'introduction, qui 


_ portent le ritre pompeux de La littérature 


du service des incendies, et d'une biblio- 
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phie chronologique des principales pu- 


lications sur la matière. — Voir aussi le 
Dictionnaire des Institutions de la France, 
de Chéruel. UN Liseur. 


— Tertullien, au xxxixe chapitre de son 
Apologétique, fait mention des « pom- 
piers » de son temps; il les nomme spar- 
leoli. On sait sue le célèbre apologiste 
mourut vers 245 et que son livre date des 
premières années du [Ie siècle. 

ANNEMUNDUS. 


Li 


— Ïl est probable, puisqu'on nous le 
dit, que les pompes à incendie étaient an- 
ciennement connues; mais en tout cas 
cette connaissance était perdue, non seu- 
lement au moyen âge, mais dans des 
temps beaucoup plus rapprochés de nous. 
Je possède un exemplaire de la grande 
planche de Huguet et Thomassin, repré- 
sentant l’incendie de Rennes en 1720, qui 
consuma 27 rues, 5 places publiques et 
une église. Or, au milieu d’une foule de 
personnages qui déménagent par les fe- 
nêtres ou dans la rue, on n’y voit qu'un 
groupe d'individus faisant la chaîne, pour 
apporter, dans une grande cuve, de l'eau 
qu'une autre chaîne porte,’ à l’aide des 
mêmes engins, de simples seaux, jusque 
sur le foyer qui apparaît au travers des 
fenêtres. Les derniers travailleurs sont sur 
une échelle et rejettent les seaux vidés 
par la fenêtre, — Ce qui doit prompte- 
ment les mettre hors de service, — On 
reste confondu quand on voit à l’aide de 
quels moyens primitifs on combattait, en 
1720, le fléau que nous domptons aujour- 
d hui avec des pompes à vapeur. Dans la 
gravure on ne voit pas trace de crocs, ni 
d’abatage de maisons. Il n’y a, dès lors, 
rien d'étonnant à ce que, comme le dit 
une note au bas et à gauche, l'incendie 
ait duré du 22 au 29 décembre, ce qui fait 
huit jours pleins, et qu’il ait fait des ra- 
vages aussi considérables. 

Doct. By. 


Le comte de Moré de Pontgibaud ( XI, 
744). — Voici la reproduction d’une note 
manuscrite du comte Thomas d'Espinchal, 
mort le26 janvier 1823, que j'ai relevée sur 
son exemplaire du Voyage au Mont-d'Or 
(sic) du comte de Sallaberry (Paris, imp. 
Crapelet, 1802,in-8°), maintenan: conservé 
à la bibliothèque publique de Clermont- 
Ferrand: 

« La terre de Pontgibaud appartenait, 
il y a soixante ans, à une branche de la 
maison de Lorraine (prince de Pons, de 
Marsan, etc.) et fut acquise par M. de 
Moré de Challier, lequel était proche pa- 
rent (beau-frère) du président de Salla- 
berry. Il mourut quelques années avant la 
Révolution, laissant à ses deux fils, par ses 
extrêmes économies, une belle fortune dont 
plus de 300 mille livres en or. La veille 
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de sa mort, sentant approcher sa fin, il 
indiqua à son fils aîné tous les endroits 
qui recélaient ses louis. 11 s’en trouva dans 
les fentes des boiseries et des parquets, et 
jusque sous l’autel de la chapelle du châ- 
teau. L’aîné prit le nom de Pontgibaud, 
et, peu avant la Révolution, était major 
en second du régiment de Dauphiné. {1 
sortit de France avec beaucoup d'argent, 
et vint à Coblentz se réunir à la noblesse 
d'Auvergne. Il versa, dans la caisse de se- 
cours que nous avions établie, la somme 
de 24 mille livres. Après la campagne, il 
vint à Lausanne avec sa femme. Prévoyant 
le pressant besoin où il allait se trouver, 
lui et son épouse se mirent à travailler et à 
faire travailler, puis imaginèrent d'établir 
une maison de commission qui fit sur-le- 
champ de bonnes affaires, par la confiance 
qu'ils surent inspirer aux Lyonnais fugi- 
ufs en1793et 1794. Obligés de fuir de 
Lausanne, ils se retirèrent à Constance, 
où ils donnèrent une plusgrande extension 
à leur entreprise. M. de Pontgibaud appela 
pour y coopérer plusieurs de ses camara- 
des, dont, entre autres, M. de Mac Mahon, 
son çolonel, deux capitaines, etc. Il obtint 
de lÉméereu la permission de s’établir à 
Trieste. En 1802, cetie maison de com- 
merce, connue sous le nom de la Brosse 
et Cie, faisait les plus grandes affaires dans 
toute l'Europe, et jouissait du plus grand 
crédit. 

« Le cadet, appelé le chevalier de Pont- 
gibaud, a commencé, je crois, à servir dans 
les mousquetaires. Ayant fait quelques 
dettes, son père, très dur envers ses enfants, 
sollicita et obtint une lettre de cachet pour 
le faire mettre à Pierre-Encise. Le ch. de 
Pontgibaud, ayant trouvé le moyen de 
s'évader, se rendit aussitôt aux Etats-Unis, 
s’attacha à M. de La Fayette, fit toutes les 
guerres d'Amérique avec distinction, et 
revint avec la croix de Cincinnatus et un 
traitement du Congrès. À la mort de son 
père, il eut mieux de cent mille écus pour 
sa part dans sa succession. Au commence- 
ment de la faveur populaire de La Fayette, 
il fut sollicité vivement par son ancien 
général pour servir avec lui la cause révo- 
lutionnaire. Il eût facilement joué le rôle 
de Gouvion ; mais il se refusa obstinément 
à prendre un parti qui répugnait à ses 
principes. Ayant dans le même temps 
épousé la fille aînée du maréchal de Vaux, 
veuve de M. de Fougières, il sortit de 
France avec elle et fut s’établir à Carls- 
ruhe, En 1702, il fut à Coblentz se réunir 
à la noblesse d'Auvergne, puis retourna à 
Carlsruhe, où il séjourna tant que ce 
lieu put être sûr pour lui, et que ses 
moyens le lui ni Sue Au bout de quel- 
ques années, ilse détermina à se rendrè 
aux Etats-Unis pour y réclamer du Con- 


grès les arrérages du traitement qui lui 


avait été accordé. et tirer parti des terres 
qui lui avaient été concédées. Il revint à 
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Hambourg, se réunir à son épouse. Pen- 
dant son séjour à Philadelphie, il y obligea 
M. de Talleyrand, à qui les moyens man- 
quaient pour revenir en France où la Con- 
vention avait décrété la permission d'y re- 
paraître. Le chevalier de Pontgibaud lui 
prêta 600 louis: ce qui lui donnala faciiité 
d'arriver à Hambourg, puis à Paris, où il 
ne tarda pas à jouer un grand rôle. » 

Si cette note n'était déjà un peu longue, 
j'y ferais quelques corrections et additions 
qui serviraient à restituer les noms de per- 
sonnes qui ne sont désignés dans les Mé- 
moires du chevalier de Pontgibaud que par 
des lettres initiales. Je me contente de 
donner le titre exact de cet ouvrage sorti 
(particularité bonne à noter) des presses 
d’H. de Balzac, notre célèbre romancier : 
Mémoires du comte de M..., précédés de 
cing lettres, ou considérations sur les mé- 
moires particuliers (adressées à l'auteur 
par le comte de Sallaberry ?). Paris, Victor 
Thiercelin, libraire, 1828, in-8e, avec une 
lithog. qui représente le fort de Pierre- 
Encise. P. Le B. 


Dernières recommandations de Louis- 
Philippe (XI, 745). — Il nous paraît bien 
difficile d'admettre que le roi Louis-Phi- 
lippe, avant sa mort, ait invité, selon le 
dire du bibliophile Jacob, « M. le duc de 
« Nemours, comme chef de la famille 
« d'Orléans et tuteur de son neveu le comte 
a de Paris, à ne faire aucun pacte avec les 
« Bourbons de la branche aînée, » — Bien 
des raisons au contraire portent à penser 
que les idées du roi Louis-Philippe à ce 
sujet étaient tout autres que celles qu'on 
lui prête. — 1l y a peu de jours encore, un 
ie illard plein de verdeur et d’énergie,mal- 
gré ses 88 ans, M. Louis Moillin, ancien 
député d’'Ambert (Puy-de-Dôme) sous la 
monarchie de juillet, me contait que, visi- 
tant la famille royale à Claremont pendant 
l'année qui précéda la mort du Roi, ce 
dernier lui dit ces mots : « Aujourd'hui je 
suis bien persuadé de ceci : c'est que le 
comte de Chambord ne peut rentrer en 
France sans nous, et qu’il nous serait im- 
possible d’y rester sans lui. » 

Ces paroles du Roi furent rapportées, il 
y a quelques années à M. le duc de Ne- 
mours, qui les approuva sans réserve. 
D'ailleurs, la démarche si politique, si lo- 
gique et en même temps si touchante de 
M. le comte de Paris auprès du chef de sa 
famille, M. le comte de Chambord, n'est- 
elle pas la meilleure réponse à faire aux 
esprits chagrins qui voudraient, à leur pro- 
fit, entretenir la division dans la maison 
de France? — Nous en savons long à ce su- 
jet; la discrétion nous interdit d’en dire 
davantage : qu'il nous suffise d’affirmer 
que ces esprits chagrins travaillent en pure 
perte. HENRY D’IDEviLLe. 
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Glaude Tillier (XI, 745; XII, 29). — 
Vous arrivez à point, cher collabo, aujour- 
d’hui même s'ouvre une souscription pour 
élever un monument à Tillier: vous ne 
pourrez refuser votre obole. — Tillier 
(Claude) est né à Clamecy le 21 germinal 
an IX, c’est un vrai fils de la Révolution. 
Vous faire sa biographie, ce serait faire celle 
de tous ces hommes de cœur qui combat- 
tent sans relâche jusqu’à ce qu'ils succom- 
bent à la peine. Il fut soldat, puis institu- 
teur, et mourut pamphlétaire, le 12 octo- 
bre 1844, à Nevers. Nul mieux que lui ne 
connut le moyen d'enfoncer, comme il 
le dit, dans la peau de ses adversaires, 
un dard barbelé qu'il n’était plus guère 
possible d’en faire sortir sans arracher 
les chairs avec lui. Demandez des nou- 
velles à l’illustre Dupin, à Mgr Dufêtre. 
le tonitruant évêque de Nevers! Mais 
ceux-là sont morts. Demandez aux jé- 
suites, il en existe encore, ils vous diront 
combien Tillier leur a troué de soutanes 
et de scapulaires. Maintenant, si vous 
voulez savoir si Tillier fut inférieur ou su- 
périeur à son modèle Paul-Louis, lisez ce 
roman inimitable que connaissent bien les 
Anglais et les Américains, et que j'ai trouvé 
même en Allemagne, l'Oncle Benjamin, 
et vous saurez alors à quoi vous en tenir. 
Lisez aussi Belle plante et Cornélius, cette 
touchante et burlesque histoire d’un fou 
de génie, et, pendant que vous y serez, 
lisez tout, lisez Sainte Flavie, Je veux 
étre recensé. Une croix de plus, Dotation 
du duc de Nemours, Deux épisodes d'une 
tournée épiscopale, L'évêque de village, 
etc.,et vous me direz alors si le bûcheron 
Morvandeau vaut le vigneron Tourangeau! 

: L. GUÉNEAU. 


— Tillier, né en 1802, fut artilleur, ins- 
tituteur primaire, journaliste etlittérateur. 
Comme Timon (Cormenin), il fit une 

uerre active au gouvernement de Louis- 

hilippe. L'édition de ses Œuvres, 1844, 
est précédée d'une préface de Félix Pyat. 
Le Catalogue général de la librairie fran- 
çaise, 1840-1865, publié par O. Lorenz, 
donne la liste de ses écrits. B. C. 


Le dernier des Napoléon (XI, 745). — 
Attribué à M. le comte de Kératry, dit 
M. OI. Barbier, 1, 883 f. L'ouvrage est 
dédié à S. M. Maximilien Ier, Empereur 
du Mexique. LA Maison FoRTE. 


— M. de Beust, le Bavarois devenu mi- 
nistre en Autriche, passa pour être l'auteur 
de ce livre, aussi malveillant pour l'Empire 
écrasé en six semaines, que dédaigneux 
pour les républicains qui ont arrêté les 
vainqueurs devant Paris pendant cinq mois. 

OcuLi. 


— Quand l'ouvrage parut, vers 1874, on 
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s’accordait généralement à en attribuer la 
paternité au comte Appony. 

._ ANNEMUNDUS. 


— L'Intermédiaire a déjà parlé de ce 
livre en 1874(VII, 518, 546). Il a été dit 
que l’auteur n'était ni M. de Beust, ni 
M. de Hubner, mais bien M. C..., ancien 
secrétaire de l'empereur PRAES 


Le plus ancien Errata (XI,745 ; XII, 20). 
— M. Desbarreaux Bernard, dans l’excel- 
lent catalogue qu'il a récemment donné des 
Incunables de la bibliothèque de la ville 
de Toulouse, signale, p. 130, un errata 
d’une forme singulière placé à la suite d’un 
recueil de poésies latines de Publius Faus- 
tus Andelinus, imprimé à Poitiers, en 
1499, par Jean Bouyer et Guillaume Bou- 
chot, et attestant le soin avec lequel ces 
éditeurs corrigeaient leurs fautes. à 

2e 


Fluide iatif (XI, 746). — Ce mot est 
probablement de l'invention de celui qui 
a composé le fluide ou le savon iatif; je 
ne le trouve nulle part. Tout ce que j’ai 
rencontré d’approximatif est le mot Jatra- 
leptique (du grec tatreuein, guérir), partie 
de la médecine qui guérit parles frictions, 
les fomentations et autres remèdes exté- 
rieurs(Dictionnaire étymologique des mots 
français dérivés du grec par L. B. Morin. 
Paris, :803). Dans le Supplément à l’Aca- 
démie, on lit iatraliptique. Littré adopte 
cette dernière forme qui semble avoir été 
préférée, puisqu'on nomme ïatralipte le 
médecin qui emploie les frictions. 

E.-G. P. 


Macabre (XII, 1). — La question de 
l'origine du mot Macabre est discutée 
fort savamment dans le bel ouvrage de 
E. H. Langlois, sur « les Danses des 
Morts, » édité, après sa mort, par MM. An- 
dré Pottier et Alfred Baudry (Rouen, Le- 
brument, 1852, 2 vol. in-8). Notre con- 
frère Poggiarido doit le connaître aussi 
bien que nous. On le voit par la manière 
même dont il rappelle quelques-uns des 
principaux éléments du problème, Que le 
mot Macabre soit la traduction du nom 
d’un artiste allemand, qui aurait peint une 
ou plusieurs Danses des Morts; qu’il soit 
emprunté à un mot arabe voulant dire ci- 
metière ; qu'il rappeile tout simplement le 
nom latin de saint Macaire, qui figure ha- 
bituellement dans la représentation des 
Rois Vifs et des Rois Morts, laquelle est 
elle-même souvent mêlée aux Danses des 
Morts, — toutes ces conjectures, la der- 
nière surtout, sont assez plausibles. Je 
laisse absolument de côté celle qui vou- 
drait rattacher le mot Macabre au nom 
et à l’histoire des Machabées. Je dois dire 
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que, dans le patois percheron, le mot Ma- 
cabre est encore employé pour signifier 
rude, difficile, pénible, Un chemin rabo- 
teux s'y appelle un chemin Macabre. Je 
n'en veux pas conclure que le mot Maca- 
bre ait été emprunté au vieux langage 
français, ce qui simplifierait fort la ques- 
tion; mais c’est une explication aussi plau- 
sible peut-être que certaines autres plus : 
savantes et plus raffinées. 
| L. D. L.Ss. 

— L'Intermédiaire (11, 53) a déjà rap- 
pelé ce que disait le vieux Oudin, en ses 
Curiosités françaises, p. 313 : « La danse 
Macabée, ou plus.vulgairement Macabre, 
c'est-à-dire la mort : on dépeint une danse 
où des squelets meinent danser toutes 
sortes de personnes. » Et un autre Inter- 
médiairiste a dit (1, 350): « Machabée 
n'est-il pas tout simplement le Macbéna 
des Francs-Macçons (en hébreu : « La chair 
quitte les os, cadavre pourri »)? 

LA Maison FORTE. 


Jurer comme un Templier (XII, 2). — 
On sait que Philippe le Bel, convoitant 
les richesses des Templiers et voulant à 
tout prix obtenir leur condamnation, les 
avait accusés de renier J.-C., la Vierge et 
les Saints, de cracher surla croix, etc. 
Ce sont ces prétendus serments, exigés 
des Templiers lors de leur réception dans 
l'ordre, qui ontdonné lieu au proverbe cité 
et que j'ai entendu répéter plusieurs fois. 
— « Boire comme un templier » est plus 
fréquemment employé et ne me paraît pas 
plus justement appliqué. Cette mauvaise 
réputation d’ivrognes, répandue par leurs 
ennemis, a probablement dû son origine 
à ce passage qu'on lit dans le « Mode de 
réception des chevaliers du Temple, » qui 
a été conservé dans un ancien manuscrit 
de la bibliothèque Corsini, imprimé à 
Rome en 1786 : « De nostre religion vous 
« ne vééz qui l’escorche qui est par defors ; 
« car l’escorche si est que vos nos vééz 
«avoir biaus chevaus et biaus harnois, 
« bien boivre et bien manger et beles 
« robes, » L'expression bien boiure qui, 
comme le remarque le savant Baluze, si- 
gnifiait vivre dans l’aisance, a été prise 
dans le sens de faire débauche de vin. Je 
ne réclame pourtant pas un brevet de so- 
briété en faveur de ces moines-guerriers, 
car on peut croire qu'ils vivaient bien, 
tout en les justifiant des énormités dont 
ils furent accusés. À. D. 


Epater, épatant (XII, 2). — Cela veut 
dire, au figuré, « tomber de son haut, 
tomber des nues; se rapporte au verbe 
familier « épater ou s’épater, » tomber 
inopinément, d'une manière imprévue, 
comme à quatre pattes. — Lorédan Lar- 
cher, dans ses Excentricités du langage, 
écrit : « Epater », stupéfier, aplatir. Il cite 
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trois exemples de Chenu, Privat d’Angle- 
mont et Noriac. Les bourgeois y sont 
aplatis comme de la pâte. 

LA Maison FoRTE. 


— Terme populaire pris au figuré. Il 
s’épate, "il s'est épaté, signifie littérale- 
ment : il s'étale, il s’est étalé tout de son 
long par terre. Les maquignons disent 
dans le même sens : manquer des quatre 
fers. Les titis: prendre un billet de par- 
terre, etc., etc. — Avant de parler dans le 
monde le langage trivial qui a cours au- 
jourd’hui parmi toutes les couches so- 
ciales, on exprimait ainsi la même idée : 
Je tombe de mon haut; je suis confondu ; 
je n’en reviens pas. — S'il était permis en 
pareille matière de comparer le profane au 
sacré, on pourrait avancer que le mot 
épaté traduit exactement l’attitude prêtée 
par la grande peinture aux Apôtres en 

résence des christophanies. — Peut-être 
es mots en question renferment-ils un 
autre sens; ne serait-ce pas alors qu'ils 
ont subi le sort de tant de locutions dont 
Ja signification primitive dans le jargon 
parisien s’est transformée en même temps 
que se modifiaient les circonstances où 
elles sont nées ? Pour ne citer qu’unexem- 
ple; l'expression Langue verte, si heureu- 
sement trouvée pour un objet unique, est 
devenue synonyme d'argot, perdant ainsi 
en précision ce qu’elle gagnait en étendue. 

VANDERTRIPWEYER. 


— M, A. Darmesteter, dans son savant 
ouvrage : De la création actuelle de mots 
nouveaux dans la Langue française et 
des lois qui la régissent (Paris, F. Vieweg, 
1877), cite le verbe épater et son participe 
présent épatant comme très populaires. 
De même pour épate, action d’épater quel- 

u’un, de l’étonner : « Faire de l'épate. » 

es termes ne sont pas seulement très po- 
pulaires, car on les emploie dans toutes 
les classes de la société. La valeur réelle 
du mot épater est « casser la patte ou le 
pied. » On épate un chien, on épate un 
verre; l'expression figurée est : écraser, 
aplatir, 1] y a encore un vieux mot fran- 
çais usité en Picardie, épautrer, qui si- 
gnifie écraser. Dans cette phrase : Je suis 
épaté, on veut dire : Je suis étonné, ébahi, 
ahuri, aplati, etc. Les mots similaires 
sont : surprenant, Stupéfiant, abracada- 
brant, renversant, ébouriffant, eic., et tous 
les termes colorés du grand étonnement. 
— C'est épatant a pris naissance, autant 
que je puis me le rappeler, vers 1867, au 
moment de l'Exposition. On chantait 
alors, dans les cafés-concerts, une ineptie 
dont voici à peu près le refrain : 


Oh! c’est épatant! 
I] a des plumes, plumes, plumes, 


Il a des plumes, plumes, plumes, Lis. 
Il a des plumes de paon! 
Léon Fox. 
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— Epater, Epatant et les dérivés : Epa- 
tage, Epatement, Epateur, Epateuse, tous 
termes d’argot longuement expliqués dans 
les livres spéciaux, avec de nombreux 
exemples à l'appui. (Voir : Dictionnaire 
d'argot, de L. Larchey, 7°édit., 1878, et 
Dictionnaire de la langue verte, d'Alfred 
Delvau, 2e édit., 1867.) Larchey donne 
beaucoup de citations avec noms d’auteur, 
mais rien sur l’origine et la raison du mot 
primitif, quoiqu'ii intitule son travail en 
dernier lieu : Dictionnaire historique. Del- 
vau, qui fait de l'esprit et assaisonne de 
pointes souvent assez fines ses démonstra- 
tions, a voulu ajouter un peu plus de sel à 
une plaisanterie en définissant Epatage : 
s. m. Action d’éblouir, de renverser quei- 
qu'un les quatre pattes en l’air par la stu- 
péfaction ou l'admiration. Si l'on avait 
dérivé épater de patte, on l'aurait écrit 
avec deux t; inutile de s’arrêter à ce jeu 
de mots. Il est bien plus naturel de ratta- 
cher épaler, avec le sens d’écraser, au 
qualificatif épaté dans nez épaté, c'est-à- 
dire écrasé; épater exprimant le suprême 
degré de J’étonnement, il n’y a plus dès 
lors dans la nouvelle application du mot 
qu'une extension de sens. On dit fort bien, 
en effet : être écrasé, rester écrasé sous le 
coup d’une révélation, d’un récit très ex- 
traordinaire, — Æpater n'appartient pas 
exclusivement à l’argot des écoliers (Del- 
vau dit : argot des faubouriens). Malheu- 
reusement ce style par trop imagé entre 
de plus en plus dans le langage usuel des 
gens du monde, de ce qu'on appelait un 
moment « la société polie; » il s'impose 
même à la prude Académie : la réaction 
n'est plus possible, là comme ailleurs! 

(Nimes.) CH. L. 


— Le Dictionnaire de l’Académie (1878) 
ne donne épaté que dans ces deux phrases, 
un verre épaté, dont on a rompu le pied, 
un net épaté, un nez gros, large et court. 
Mais le Dictionnaire de la langue fran- 
çaise de M. Littré dit que, trivialement, 
épater, c'est faire tomber sur les quatre 
pattes, et figurément étonner, déconcerter. 
M. Littré ajoute, comme exemples : Cette 
réponse l’a épaté. Cela est épatant. Le 
savant philologue n'a cité, à l'appui de ces 
deux petites phrases, aucune autorité. Il 
pourra en citer une dans la prochaine édi- 
tion de son Dictionnaire, car. d’après le 
correspondant du journal le Gaulois, le 
jour (8 janvier) où le tribunal de la Seine 
a condamné M. Maggiolo pour avoir mal 
parlé de M. Challemel-Lacour, l’avocat de 
ce dernier, M. Gambetta, a interrompu le 
prévenu en s'’écriant de sa plus puissante 
voix : C'est épatant! 

JACQUES DE MoONTARDIr. 


Parpaillote (XII, 2). — M. T. de L., ici 
même, s'est exprimé ainsi: « Me permet- 
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tra-t-on de renvoyer sans façon les lec- 
teurs de l’Intermédiaire, pour le premier 
de ces mots (Huguenot), à mon Essai 
sur la vie et les ouvrages de Florimond 
de Raymond (1867, p. 79 et is pour le 
second (Parpaiïllot), à mon édition des 
Mémoires de Bertrand de Vignolles ? » 
(1869, p. 59.— Interm. V, 225.) 

La Maison FORTE. 


— Huguenote (Ménage, Origines), es- 
pèce de monnaie frappée à Ast, en 1490, 
par ordre du roi, pendant le séjour qu'il 
fit à Milan (V. Le Blanc, Traité des Mon- 
naies). Richelet dit que le mot injurieux 
de Parpaillot vient de la grande bravoure 
des gens de la Religion, qui, au commen- 
cement des troubles, couraient au danger 
comme les papillons se jettent à la chan- 
delle ; il cite l'anecdote du siège de Clai- 
rac. A. B. 


— Parpaillot est un nom donné par 
dérision aux protestants. On prétend que 
ce sobriquet leur vint de ce que François 
Fabrice Sarbellone, parent du pape 
Paul IV, fit décapiter à Avignon, en 1562, 
Jean Perrin, seigneur de Parpaille, prési- 
dent à Orange et l’un des plus fameux cal- 
vinistes du pays. Ce terme fut rappelé 
sous Louis *1rI au siège de Montauban; 
mais l'origine indiquée par Génin est plus 
généralement adoptée, en sorte que, 
d’après quelque chroniqueur, Littré a bien 
pu nommer parpaillote ou papillonne la 
chemise blanche endossée par les protes- 
tants au siège de Clairac, et 


Dont le devant 
Flottait au gré du vent. 


A, D. 


— Dans le Bulletin de la Société d’'His- 
toire du Protestantisme Français, fut po- 
sée, en 1859, cette question : « Quelle est 
a Ja véritable origine et la signification du 
« sobriquet de Parpaillots? » Le collabo 
Ad. Dr. trouvera, dans les tomes VIII et 
IX, plusieurs réponses. Le débat est cios 
aujourd'hui. Je possède deux brochures 
qui le résument ; l’une : « De l’origine d'un 
« sobriquet donné aux disciples de la Ré- 
« forme en France, » par C. Osmont 
(Condé-sur-Noireau, 1859), et l’autre : 
a Les Parpaillots; recherches sur l'ori- 
« gine de ce sobriquet donné aux Réformés 
« en France aux XVIe et XVIIe siècles, » 
par P. Cazalis de Fondouce (Montpellier, 
1860). Ce sobriquet de « Parpaillot » date 
de bien avant le siège de Claïrac en Age- 
gais (1621). Il a été créé (?) par Rabelais, 

ui donne pour femme à Grandgousier 
Gargamelle, fille du Roi des Parpaillos. En 
réalité, le mot ne dérive pas de l'italien 
farfalla, comme le suppose Ménage, dans 
ses Origines de la langue française; il 
vient, tout simplement, du mot languedo- 
cien parpaliou ou parpaliol, qui sigaifie 
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papillon. Ne prenons .pas ce mot en mau” 


vaise part; ce serait fausser l’histoire, et 
rappelons, à ce sujet, l’explication qu’en 
donne Borel dans ses Antiquités de la 
ville de Castres : « On désigne les hugue- 
« nots sous le nom de parpaillots, parce 
« que, courant au danger sans crainte, ils 
« allaient chercher la mort comme les pa- 
« pillons qui se vont brûler à la chan- 
« delle. » NisseT, 


Bouton de rose (XII, 3). — Voici deux 
couplets sur quatre de cette jolie chanson- 
nette, due à la princesse de Salm, musi- 
que de Pradher, accompagnement pour le 
piano par M. Colet, professeur d’harmo- 
nie au Conservatoire (Chants et Chansons 
populaires de la France, notices par Du- 
Tee Paris, Lécrivain et Toubon, 1860, 
t. 11D : 


Bouton de rose, 
Tu seras plus heureux que moi! 
Car je te destine à ma Rose, 
Et ma Rose est, ainsi que toi, 
j Bouton de rose. 


Au sein de Rose, 
Heureux bouton, tu vas mourir! 
Moi, si j'étais bouton de rose, 
Je ne mourrais que de plaisir 
Au sein de Rose! 


La princesse Constance de Salm com- 
posa ces vers à 15 ans, vers 1785. Ils fu- 
rent insérés dans l’Almanach des Grâces 
pour 1788, loc. cit. Cz. 


— Cette romance se trouve dans la plu- 
part des recueils de chansons populaires, 
notamment dans ceux qui ont été publiés 
par Du Mersan, chez Gabriel de Gonet, à 
Paris : en 1° un vol in-32, 2° 3 vol. in-8o 
avec la musique et des gravures pour cha- 
que chanson, et 3° 2 vol. in-8° à 2 colon- 
nes. 

Elle a pour auteur Constance-Marie de 
Théis, dame Pipelet (rien des concierges), 
puis princesse de Salm-Dyck, née en 1767, 
morte en 1845. 

Elle fut imprimée en 1788. Dix ans 
plus tard Pradher la mit en musique, et 
c'est de cette époque que date sa grande 
vogue. 

La princesse de Salm, que j'ai eu occa- 
sion de voir, dans les dernières années de 
sa vie, chez Mme Victoire Babois, ma 
grand’tante, était alors une dame de haute 
prestance, d’un très grand air et des plus 
élégantes. PROSPER BLANCHEMAIN. 


— Bouton de rose porte fort justement 
le titre de romance, titre que l'on appli- 
quait avec raison, croyons-nous, aux 
œuvres légères de cette époque, souvent 
remplies de grâce et de sentiment, 

Nous rougirions nous-mêmes de mettre 
ces petites pièces charmantes sous la 
même étiquette que l’Amant d’Amanda, 
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la Panthère des Batignolles et la Canne à 
Canada, qu'on appelle, il me semble, 
chansonnettes! Je les croirais parfaite- 
ment étiquetées, si on les appelait « chan- 
sons idiotes..…. » Voyez-vous l'effet de 
ces insanités à côté des Souyenirs de Cha- 
teaubriand, de Pauvre Jacques etde Plai- 
sir d'amour! Bouton de rose est l'œuvre 
de la princesse Constance de Salm, qui, 
suivant Qurry, n'avait pas beaucoup plus 
de 15 ans, quand elle écrivit cette char- 
mante composition, en 1785. — Dans une 
note de ses œuvres complètes, l’auteur 
nous dit que ces couplets furent insérés 
dans l'Almanach des Grâces de 1788. 

Dix ans après, Pradher père, composi- 
teur agréable, frappé de la fraîcheur de 
ces strophes, substitua une musique plus 
moderne au vieil air sur lequel elles 
avaient été composées. — C'est alors que 
cette romance obtint un succès vraiment 
populaire et une vogue nouvelle, succès 
auquel contribua beaucoup Garat, par la 
façon dont il la chantait. — On trouve 
l'air noté dans la Clé du Caveau, n° 64. 
ParTrice Nias. 


— Mêmes indic. de Z. A. et Ele M. 


Un mot attribué au comte d'Artois (XII, 
6). — Hé bien, je ne crois pas que le 
comte d’Artois ait prononcé la première 
partie de la phrase pompeuse qu’on lui 

rête : « Il n'y a rien de changé en 

rance. » 

En réfléchissant, on arrive à voir là une 
négation assez malaüroite des projets 
constitutionnels du roi Louis XVIII, Les 
Français désiraient le changement com- 
plet, dans le sens libéral, du gouverne- 
ment absolument! personnel de l'Empereur 
déchu. Or, en protestant contre un chan- 
gement de régime, le comte d’Artois n’eût 
pas servi la cause royaliste, et son mot 
n’était guère politique, surtout au début 
du nouveau règne, _. 

| ANASTASE COPHOSE. 


— Si mes souvenirs ne me trompent 
point, Je crois que c’est Martainville qui, 
dans son Journal, le lendemain de l’en- 
trée à Paris, en avril 1814, cita ce mot, 
comme venant du Prince. À. NaLis. 


— Qui ne sait que ce mot est de Beu- 
gnot, alors ministre intérimaire de l’Inté- 
rieur ? (V. Vaulabelle : Histoire des deux 
Restaurations, t. 11, p. 29, 2me édit.) Mais 
pour avoir été invente après coup, il 
n'en a pas moins produit son effet, ayant 
été inséré au Moniteur du 13 avril 1814, 
le lendemain de l'entrée du prince à Pa- 
ris : Sæpè maxima in minimis. A. D. 


— Voyez sur ce mot, attribué au comte 
Beugnot (d'autres disent à M. de Vaula- 
belle), les Petites [gnorances de la con- 
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versation, par Ch. Rozan. Paris, 1836, 
in-18, P. 46. LA Maison FoRTE. 


— Le fameux mot : Il n'y a rien de 
changé en France, a été attribué au jour- 
naliste Béquet, qui en était bien capable, 
Mais, d'après un passage des Mémoires de 
Beugnot, cités par notre cher et savant 
collaborateur, Ed. Fournier (qui sait tout: 
mais qui le sait si bien!), Beugnot l'aurait 
trouvé, sous l'inspiration de Talleyrand et 
de Pasquier. (Voyez l'Esprit dans l’his- 
toire. Paris, 1860, p. 365, etc.) 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


— Le comte Beugnot raconte, dans ses 
Mémoires II, 110), l'histoire de ce mot. 
Le 12 avril 1814, Monsieur, rentrant à 
Paris, avait été harangué, au nom du Gou- 
vernement provisoire, par M. de Talley- 
rand. Qu'avait-il répondu? quelques mots 
des plus insignifiants : « Je vous remer- 
« Cle... Je suis trop heureux... » Le len- 
demain le comte Beugnot, inspiré par le 
prince de Talleyrand, lui faisait dire dans 
le Moniteur : « Plus de divisions : la paix 
“ et la France. Je la revois enfin! et rien 
« n y estchangé, si ce n’est qu'il s’y trouve 
« un Français de plus. » On sait combien 


,ce mot fit fortune. N'est-ce pas souvent 


ainsi qu'on écrit l'histoire? V... T. 


Fyot de La Marche, premier président 
au Parlement de Dijon (XII, 6). — Les 
« Mémoires de M. de Berval » ne sont 
pas de Claude Philibert Fyot de La Mar- 
che, mais bien de son fils Jean Philippe 
Fyot de La Marche, comte de Bosjan, 
baron de Montpont, seigneur de Mongey, 
qui succéda à Son père, en 1757, comme 
premiér président au Parlement de Dijon. 
Il conserva cette charge Jusqu'en avril 
1772 et MOurut sans postérité le 11 octo- 
bre de la même année, Voici le portrait 
que trace de lui M. Foisset, dans son livre 
intitulé : « Le Président de Brosses; his- 
« toire des lettres et des Parlements au 
« XVIIIe siècle », Paris, 1842, 1 vol. in-8 : 
« Caractère de plus de saillies que de 
suite, ayant le tort assez grave de trans- 
porter le salon à l'audience et de faire 
asseoir l'épigramme sur les fleurs de lis, 
mais singulièrement vif à saisir le nœud 
des affaires, comme à le trancher avec 
l'impartialité la moins suspecte. C'était, 
du reste, comme dit M. de Brosses, un 
homme d’un esprit infini et très orné, 
Joint à un goût delicat et tout à fait exquis, 
d'une grande justesse de pensées relevée 
par une pureté d’élocution, une force et 
une propriété dans les termes, une grâce 
particulière dans son éloquence, dans son 
débit et jusque dans sa voix, » 

| RENÉ DE STARN. 


Mille grenouilles (XII, 6), — C'est lors 
de la Ligue des Gueux que Leduc d’Albe a 
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traité les malheureux Flamands de « gre- 
nouilles » ; son Conseil d’insurrection, ffé- 
tri par l’histoire du nom de Tribunal de 
sang, les faisait chaque Jour brûler, pen- 
dre, décapiter, écarteler. Mais ces nom- 
breuses victimes ne suffisaient pas à la 
cruelle intolérance et à l’astucieuse ambi- 
tion de son digne maître Philippe II, et 
e’est sur son observation, que « mille gre- 
nouilles ne valaient pas un saumon », que 
le féroce général se décida à envoyer à 
l’échafaud, après une longue captivité, les 
comtes d’Egmont et de Horn. — On le 
voit donc, rien de Coné, qui, cependant 
(s'il s’agit du grand Condé), a pu répéter 
ce dicton à la cour du Roi-Soleil, lequel 
n'aimait pas les Hollandais. A, D. 


Le Tabernacle de Dieu sous la nuée 
(XII, 7). — Cet ouvrage est du pasteur 
Alexandre Brisac, comme le rappelle, dans 
le Bulletin de la Société de l'histoire du pro- 
testantisme français (mars 1875, p. 140), 
M. Alphonse Lagarde, lequel ajoute que, 
déjà, en 1646, un Jeune pasteur de Ton- 
neins avait dédié un sermon à Mike de 
Calonges. Le questionneur M. Cz, — qui 
a très-aimablement répondu (XII, 11) à 
wa question Jsarn, — apprendra peut-être 
avec plaisir que beaucoup de détails ont 
été donnés sur Judith de Calonges dans 
un volume intitulé : Documents inédits 
pour servir à l'histoire de AR ie (in-8, 
1874, n°5272 et273). . DE L. 


Un faux Romain (XII, 7). — L'Armorial 
général, de Rietstap (Gonda, 1861), ne 
donne pas le motif de ce « cognomen », 
dont se trouve ornée la famille Guichard, 
très probablement d'origine française et 
peut-être protestante. Les frères Haag 
donnent la généalogie des Guichard de 
Peray ou Peré et d’Orfeuille, et des Gui- 
chard de Mâcon, descendants d’un mé- 
decin du roi de Navarre (France prot., 
V,286); mais aucun de ces Guichard n’est 
dit s'être réfugié en Prusse, Quoi qu'il en 
soit, les armoiries de la famille Guichard, 
dit Quintus Icilius (prononcez : Quine- 
tous Itchylious), anoblie en 1759 (Prusse, 
Hanovre), sont : écartelé, aux 1 et 4, 
de gueules à deux fasces d'argent; aux 
2 et 3, d'argent à deux lions couchés de 
gueules, l'un sur l'autre. Sur le tout d’ar- 
gent au saint Georges armé au naturel 
montant un cheval de sable, perçant un 
dragon de gueules, 

Une famille Quintus, de la province de 
Groningue, porte des grenades et un écu- 
reuil dans ses armoiries, et ne paraît avoir 
aucun rapport avec la PRSseREn ie 

Le 


— Je me souviens très bien d’avoir lu, 
dans des ouvrages relatifs au Grand Fré- 
déric, qu'à la cour de ce roi figure un 
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personnage portant le nom de Quintus 


Tcilius, et qui était souvent en butte aux 
sarcasmes du malicieux « philosophe de 
Sans-Souci. » Mais d’où venait ce nom? 
L'individu qui le porte fut sans doute un 
ancêtre du professeur de l'Ecole polytech- 
nique de Hanovre qui provoque la sur- 
prise de notre confrère P, R. : 

. C. M. 


Kollermann (XII, 7). — La Biographie 
Didot, le Dictionnaire encyclopédique de 
Lebas.le Dictionnaire de Larousse, disent 
que Kellermann est né à Strasbourg en 
1735. — Seul, le Dictionnaire de la Con- 
versation dit qu'il était d'une famille 
d’origine saxonne qui vint s'établir à Stras- 
bourg dans le XVIe siècle. 

A, Nauis. 


Barbanègre à Huningue (XII, 7). 
Certes, l’admirable résistance de FER ye 
nègre à Huningue, tenant tête à tout 
une armée, avec une poignée de soldats, 
jusqu’à la fin d'août 1815, a été contestée, 
mais par un biographe royaliste, qui en a 
été réduit à aller chercher ses preuves 
dans une calomnie, éditée par « l’Obser- 
vateur autrichien », où il est dit : « que le 
« commandant de la place, après s'être 
« signalé par un blocus de deux mois, par 
« le bombardement gratuit d’une ville ou- 
« verte et par les plus insolentes bravades, 
« n'a tenu que cinq jours de tranchée ou- 
« verte et deux jours de bombardement, 
« dans une place parfaitement fortifiée, 
« garnie de 125 bouches à feu, abondam- 
« ment pourvüe de vivres et de mum- 
« tions, défendue par près de 20,000 hom- 
« mes, etc... » Autant d’attestations, au- 
tant de mensonges : un conseil d’enquête, 
réuni à Strasbourg, en 1815, a vengé le 
général français de cette diffamation, 
honteusement accueillie et propagée par 
un écrivain français, et c’est avec raison 
que Îles auteurs du « Patriotisme eñ 
France » ont cité comme exemple la 
conduite de Barbanègre, obtenant, grâce 
à son courage, une capitulation honorable 
et défilant, le 27 août, tambour battant, 
à la tête de deux pelotons de canon- 
niers, un peloton de soldats de ligne et 
cinq gendarmes, en tout cinquante hom- 
mes valides, suivis d’une partie des bles- 
sés, devant une armée de 25 o00 hommes. 

A. D. 


Une publication sur Louis XI (XI1, 8). 
— Le titre de ce livre est : « Histoire de 
Louis XI, son siècle, ses exploits comme 
Dauphin, ses dix ans d’administration en 
Dauphiné, ses cinq ans de résidence en Bra- 
bant et son règne, d'après les titres origi- 
naux, les Chroniques contemporaines et 
touslestémoignages les plus authentiques», 
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par Urbain Legeay, professeur honoraire 
à la Faculté des lettres de Grenoble. Paris, 
Didot, 1874,2 vol. in-8. Travail posthume 
dont la correction typographique laisse 
fort à désirer. — MM. Etienne Charvay 
et C. Vaesen préparent, pour la Société 
de l'histoire de France, le recueil géné- 
ral des lettres de Louis XI qui formera 
plusieurs volumes. M. Ex. 


La couverture imprimée des livres bro- 
chés {XIL, 8). — La couverture imprimée 
est bien antérieure à 1820. Je pourrais si- 
gnaler des livres de 1818, de 1819 dans ces 
conditions, je me bornerai à indiquer le 
Dictionnaire néologique du CousinJacques 
qui remonte à l’an VIII, et dont je possède 
les deux premiers vol. (les seuls, je crois, qui 
aient été publiés). La couverture de cet 
ouvrage contient, au-dessous du titre, un 
avis dudit Cousin Jacques à ses lecteurs, 
et àla suite, jusqu’à la fin du recto du se- 
cond feuillet, l’annonce d’un certain nom- 
bre de Livres nouveaux qui se trouvent à 
la même librairie (Moutardier, quai des 
Augustins, n° 28), 

On y remarque un Afmanach militaire 
des Vicloires remportées par les armées 
de la République, Le Nouveau Momus 
français, un Iraité des maladies yéné- 
riennes, par un médecin italien, une mé- 
thode nouvelle pour les guérir, etc. 

J'ai aussi sous la main des livres plus 
anciens, de 1789, 1787, dont les couvertu- 
res sont en papier gris ou de couleur,mais 
dont les dos sont dejà ornés de titres-éti- 
quettes imprimés. Ux Liseur. 


Histoire de la reliure, d'Ed. Fournier 
(XII, 8). — L'ouvrage-est rare à trouver, 
comme le dit P. Le B., car il n’a été tiré 
qu’à 300 exemplaires sur verge et à 8 sur 
papier de Chine. J'ai eu la chance de 
mettre la main sur le n° 117, il y a long- 
temps. Je l'ai payé un bon prix, maïs Je 
ne m'en plains pas. Je souhaite de tout 
mon cœur que le savant et infatigable 
auteur en donne une édition nouvelle, pour 
contenter le désir de bien des amateurs. 
Le titre exact est : De l'art de la reliure 
en France aux derniers siècles, Paris, 
J. Gay, 1864. A. NaLis. 


dvouvailles et Curiosités. 


Origine et nom de Dürer.— Dürer a dit, 
dans son autobiographie : « Dürer le vieux 
est né dans le royaume de Hongrie, non 
loin d'une petite ville nommée Iula, à huit 
milles de Wardein, dans un village nommé 
Eytas, et sa race se nourrissait du bœuf 
et du cheval. Mon grand-père est arrivé 
enfant dans la petite ville susdite et y 
apprit l’état d'orfèvre. » 
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Eytas doit être identifié avec le village 
d’Ajtos (près de Gyula, dans le comitat de 
Bekés), qui est signalé dans les documens 
jusqu’au seizième siècle et garde aujour- 
d'hui son ancien nom comme Puzta. Cette 
Puzta est à une demi-lieue de Gyula et 
n'est séparée de cette ville que par des 
fermes et des vignobles. 

Les possesseurs du lieu s’appelaient 
Ajtos d’Ajtos, et Dürer était originaire de 


cette famille, une des plus pauvres du pays, 


car le finage de la localité ne comprenait 
que 500 journaux de terre. Ce fut Ià sans 
doute aussi la cause pour laquelle un mem- 
bre de la famille se voua à l’orfèvrerie. 
Quand le père du grand artiste s'établit 
en Allemagne, il changea son nom en le 
traduisant. Thürer veut dire portier, 
comme ajtos (ajto veut dire porte, en 
allemand Thüre). Dürer a lui-même écrit 
parfois son nom avec Th, par exemple 
sous le projet du char triomphal de l'Em- 
pereur. Tel estle très court résumé des 
recherches de M. Haan, de Pesth, 1878. 
RiSTELHUBER. 


La Bryone ou Couleuvrée des haies. — 
Le bibliophile Jacob, dans l'ouvrage inti- 
tulé : Mœurs, usages et costumes au 
moyen âge (gr. in-8°, Paris, Didot, 1871), 
a fait la singulière erreur que voici (page 
120, 3€ alinéa): | 

« Particularité étrange, l’époque où les 
« Marjolaine, Carvi, Lavande, Romarin, 
« etc.,jouissaient du privilège de commu- 
« niquer aux sauces et aux rôtis leur exci- 
« tant fumet, était aussi celle où on 
« admettait sur les meilleures tables des 
« herbes essentiellement froides et insipi- 
« des, comme la Mauve et la Bryone ou 
« couleuvrée des haïes. » 

Si le bibliophile Jacob, qui a sans doute 
consulté un ouvrage de botanique, puisqu'il 
donne le deuxième nom de la Bryone, en 
avait continué la lecture, ce qu'ilaurait ap- 
pris l’eût certainement empêché de dire 
que la Bryone a été jamais Servie sur au- 
cune table, et qu'elle est « insipide, » 

Cette plante porte encore le nom, tout 
aussi significatif, de Navet du Diable. A 
très petites doses, elle purge violemment; 
à haute dose, elle est un de nos poisons 
végétaux les plus irritants. Son suc seul 
détermine des boutons sur la peau !— De 
sorte que les convives auxquels aurait été 
servie une sauce à la Bryone risqueraient 
fort d'aller la digérer chez Pluton. — Je 
ne souhaite pas que notre vieux et véné- 
rable Bibliophile en fasse jamais l'essai, 

Docrr By. 


Re ch 


Le gérant, FiscuBacueRr. 
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a L USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
‘ BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


SOMMAIRE 


Le prince de Phalsbourg. — La pre- 
mière femme du fils de Buffon. — Pom- 
pes à incendie. — Claude Tillier. — 
Macabre. — Connu comme le loup 
blanc. — Jurer comme un Templier. — 
Bouton de rose. — Monogramme à déter- 
miner. — Poise. — Un mot attribué au 
comte d'Artois. — Un faux Romain. — La 
couverture imprimée des livres brochés. 
— « Où, le combat fini... » — Un mot à 
ajouter au Dictionnaire de Littré. — Un 
tableau du Musée de Lyon. — Une cein- 
ture Piperlin. — Charles Vion, S° d’Ali- 
bray. — Sur Joannes Metellus Burgundus. 
— Voltaire et Cervantes. — Tablettes chro- 
nologiques de G. Marcel. — Lettres choi- 
sies du s' de Balzac. — Le Petit Pompée. 
— Tranche à la Bougainville. — Origine 
et nom de Dürer. 

TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, Inventaire des biens 
d’un curé de Vaise, près de Lyon, 1374. — 
Une enseigne d'écrivain public. — Un sa- 
bre qui est une gloire. 
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RÈGLES UNIFORMES 


Que tous nos Correspondants sont instamment priés de suivre, pour 
la rédaction de leurs envois (Questions, Réponses, Curiosités), 
pour la dimension du papier sur lequel ils les écrivent. 


Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
langue : Ctrangère, chiffres, etc.); — de mettre en tête des Questions et 
des Curiosités le titre que l’on propose, en le soulignant d’un seul trait; 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL QuEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffre du 
tome et de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 

Autrement dit, se conformer MINUTIEUSEMENT aux exemples que présente. 
aux lecteurs chaque numéro du journal. 

Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin que 
ces feuillets forment (pliés ou non) autant de fiches se prètant à un classement 
uniforme et immédiat. Le cadre de la présente page indique la dimension: 
du papier à employer — c’est celle du papier à lettre ordinaire — et le sens 
dans lequel on doit écrire. 

L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses. 


NOTA BÉNE. — Joindre nom et adresse, en cas d’initiales ou de pseudo- 
nyme. — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à 
M. Care DE Ras, directeur de l’/r/ermédiaire, boulevard Saint-Germain, - 
2, Paris. 


ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les … 
mandats, les réclamations, doit être adressé à M. FiSCHBACHER, rue de 
Seine, 33, 


Pour la France, 42 fr. par an. 
Pour l'étranger, 41% fr. — 


L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE Moïs. . 


Les onze premiers volumes de l’Zn/ermédiaire sont en vente aux prix - 
suivants : 1° année, 13 fr.; 2° année, 40 fr.; 3° année, 42 fr.; 4° année, 
S fr.; s‘ année, 45 fr.; 6° année, 8 fr.; 7° année, 12 fr.; 8° année, 22 fr. etc. 
— Un numéro détaché, @® centimes. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HiSTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Sur le mot « Epigraphiste. » — Le 
Dictionnaire de Littré donne les mots 


Epigraphe, Epigraphie, Epigraphique. 


Pourquoi ne donne-t-il pas le mot Æpi- 
graphiste? En bonne logique, épigraphiste 
anon moins sa raison d'être que les trois 
mots admis par Littré, etje parierais volon- 
Uers que le savant académicien a souvent 
appelé son confrère M. Léon Rénier un 
éminent épigraphiste. Ce qui rend plus 
étonnante encore la lacune que je signale 
dans le beau recueil de M. Littré, c'est que 
le Dictionnaire del’Académie française lui- 
même consacre le bon usage du mot Epi- 
graphiste. J. De MonTaARDir. 


Proviseur. Principal.—A quelle époque 
remontent les dénominations de Provi- 
seur et de Principal, pour désigner les di- 
recteurs des collèges et établissements 
d'instruction secondaire ? 

Dans un tarif, dressé en 1695 pour l’im- 
pêt de la capitation, on voit figurer, parmi 
es contribuables de la XVIe classe, « les 
Proviseurs et Principaux de collège. » 
(Boislile, Correspondance des contrôleurs 
énéraux, tome 1, page 571.) 

SED Eco. 


Plonger un cerf. — J’ai eu une discus- 
Sion (fort amicale, du reste) avec un de mes 
amis, grand chasseur devant Dieu, et en 
Gausant chasse, Je me suis servi de l’ex- 
pression plonger un cerf, c'est-à-dire : 
venir bravement au cerfou au sanglier qui 
fait tête aux chiens et le tuer en lui plon- 
gtant le couteau de chasse dans la poi- 
iine ou dans les côtes. — Mon ami, qui 
ést très à cheval sur les principes, très pu- 
fiste en fait de termes de chasse, a blâmé 
ét mot, non seulement comme impropre, 
Mais comme n'existant pas dans.la langue 
Cynégétique. 11 a ajouté que l'on doitdire : 
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6 =_________—— 


« Servir le cerf, le sanglier, le loup, etc. » 

Sans nier, sans contester en rien la su- 
périorité de cette façon de parler, mais te- 
nant à la mienne, j eus le bonheur, pour 
corroborer mon opinion, de pouvoir, par 
grand hasard, lui montrer cette locution 
dans le Marquis de Létorière, d'Eugène 
Sue, — Nouvelles récriminations : « Les 
romanciers n’y connaissent rien la plupart 
du temps! Ils ne font que de la chasse de 
fantaisie, comme les paysans parlent 
français. » 

On lit, en effet, dans le chapitre X du 
Marquis de Létorière ($ 17): « Les chas 
seurs de cette époque avaient toujours à 
leur ceinturon deux couteaux de chasse ; 
l’un droit et long, destiné à plonger la 
bête, l’autre. etc. » Cette même expres- 
sion, plonger la bête, le chevreuil, je l'ai 
déjà vue dans d'autres ouvrages dont je ne 
puis me rappeler le nom; je l'ai entendu 
répéter par des militaires originaires de la 
Vendée, de la Bretagne, etc. J’ai consulté 
aussi quelques personnages autorisés, les- 
quels m'ont donné tort. — Je sais que l'ex- 
pression « servir le cerf» est très usitée, 
mais cela prouve-t-il que dans quelques lo- 
calités on ne puisse dire plonger le cerf?— 


. Je sais aussi que les romanciers sont sujets 


à caution; que, dans le feu de la composi- 
tion et la hâte qu’ils mettent à livrer leurs 
feuilletons, ils se servent souvent de ter- 
mes très risqués, faute de mémoire, et 
négligent de faire les vérifications néces- 
saires. 

Et voici ce qui m’estarrivé, à moi-même. 
Une giboyeuse avait pris un de meschiens 
en amitié, et le faisait sauter sur son étal, 

our le régaler de pattes et de panses de 
ièvre. Un beau jour, en l'absence de la 
femme, le mari trônait dans la boutique. 
J'arrive avec mon chien qui, sans attendre 
qu’on l'en priât, sauta sur le comptoir, 
attendant sa pitance. Le marchand de 
poulets, indigné d’une pareille profanation, 
me dit : « Déshabituez donc votre chien 
de ces manières-là; car les chiens nous 
volent souvent, etle premier venu de mes 
confrères qui ne connaîtrait pas votre ani- 
mal le plongerait de suite. » 

Certes, l'expression de ce brave homme 
n’a pas une grande autorité; mais quand 
on pense quil est dé la même race que les 

TOM. XII. =— 3 


© 
">" 


Ps pe 


N° 258.| L’'INTERMÉDIAIRE 


ame” 07 


bouchers, les chasseurs et autres... assas- 
sins..… Il me semble difficile d'admettre 
qu'un écrivain de la valeur d'Eugène Sue 
ait inventé ce mot plonger, dans le sens 
qu'il lui donne, et, sans le sortir de Ja 
place honorable, quoique secondaire, 
qu’il a su acquérir, il n’en a pas moins 
assez de valeur pour qu’on ne le condamne 
pas à la légère. 

Je désirerais savoir, de qui de droit, sice 
terme a été ou est encore consacré par 
l'usage dans quelques provinces de France. 

P. F.pe N. 


Le mot Annexion. — Qu'il me soit per- 
mis de protester contre l'emploi fait si 
souvent, et, selon moi,si mal à propos, du 
mot annexion et de ses dérivés. Quand la 
Savoie et le comté de Nice, en vertu 
d'arrangements pacifiques et volontaires, 
sanctionnés par un vote des populations, 
furent réunis à la France, les Français 
purent qualifier cet acte politique d’an- 
nexion; mais n'y a-t-il pas quelque chose 
d’absolument choquant à voir appliquer 
Ja même expression, par des Français, à 
ce qui est, en réalité, le contraire d’une 
annexion ? — Que les Prussiens parlent 
ainsi de 1 Alsace, par exemple, il faudrait 
encore leur en savoir gré, puisque ce mot 
déguiserait poliment le terme plus exact 
de conquête ; mais, pour nous autres Fran- 
çais, c'est une séparation, et une sépara- 
tion par la force, et non certes pas une 
annexion. 

Je supplie donc les Intermédiairistes mes 
confrères de renoncer à l'emploi d'une 
expression aussi antifrançaise, et de don- 
ner ainsi le bon exemple. 

Laissons à de prétendus hommes d'Etat 
les bévues historiques, géographiques et 
grammaticales que leur qualité d'étrangers 
permet seule d’excuser. 

SERGE DE V. 


Trouillardistes. Mulotins. Bonies. Ver- 
telottes. — Une loi de l'Assemblée légis- 
lative, du 2 mai 1702, en ordonnant la 
suppression de toutes les corporations et 
congrégations religieuses, tant d'hommes 
que de femmes, en désigna nominative- 
ment un certain nombre, entre autres : 
paru les congrégations d'hommes, les 

ulotins, les Trouillardistes, les Bonies; 
et parmi les congrégations de femmes, les 
Vertelottes. 

Je désirerais avoir quelques détails sur 
ces diverses congrégations, notamment 
sur leurs fonctions, leurs principales rési- 
dences et sur l'origine de leurs noms? 

| Sen Eco. 


Monogramme à déterminer. — Je pos- 


sède une jolie petite frise, qui a l'air 
d'avoir été SÉCOUDÉE dans le frontispice 
d’un ouvrage, Elle représente : Triumpf 


—… 


68 : 
der edelen sighaften weiber. — Elle est 
signée du monogramme H S B, 1540. 
Pourrait-on me dire quel graveur est ainsi 
désigné ? Monrepros. 


Où et quand naquit Scipion de Gram- 
mont? — Scipion de Grammont, sieur de 
Saint-Germain, Secrétaire de la Chambre 
du Roi, auteur de plusieurs poésies lati- 
nes et françaises, parmi lesquelles on rec- 
marque un poème latin sur la prise de la 
Rocheile, est né en Provence, mais on 
ignore généralement en quelle année eten 
quel lieu. Serait-il possible de le savoir, 
et aussi de savoir la date précise de sa mort, 
qui, selon de trop vagues biographes, 
arriva vers 1638, à Venise? T. De L. 


Le chanoine Desforges. — Vers le milieu 
du XVIIIe siècle, vivait à Etampes un 
maniaque du nom de Pierre Desforges, 
qui était pourvu d’un canonicat à l’église 
collégiale de Sainte-Croix de cette ville. Cet 
ecclésiastique occupa un instant l’atten- 
tion publique par des extravagances dont 
il fut plus d'une fois victime. En 1758, il 
publia sous le voile de l’anonyme un livre 
devenu fort rare, intitulé : Avantages du 
mariage, et combien il est nécessaire et 
salutaire aux prêtres et aux évêques 
d'épouser une Île chrétienne (Bruxelles 
[Paris], 2 vol. in-:2). Cet ouvrage, aussi 
immoral que singulier, dédié à Louis XV, 
fut condamné, par arrêt du Parlement du 
30 septembre 1758, à être brülé et condui- 
sit son auteur à la Bastille, d’où il fut, à 
sa sortie, envoyé en retraite forcée au sé- 
minaire de Sens. Pendant sa détention, 
et pour charmer ses loisirs, il fit une 
étude approfondie de l'amour des hiron- 
delles, qu’il chanta avec une verve si dé- 
sordonnée, que la publication de son 
poème fut arrêtée. S’étant adonné ensuite 
à la mécanique, sa première idée fut de 
donner des: ailes à un paysan; il l'em- 
pluma de la tête aux pieds, le fit monter 
au haut d'une tour et lui ordonna de 
s'élancer sans crainte dans l’espace ; mais 
le paysan, bien avisé, refusa de tenter 
l’entreprise. Cette expérience marquée, 
l'abbé Desforges fit annoncer, en 1772, 

u’il avait trouvé l’art de voler à l'aide 

‘une gondole volante. Toutefois, comme 
il entendait tirer un profit immédiat de 
son invention, il demandait pour faire son 
expérience qu'on lui assurât une somme 
de 100,000 livres, dont il exigeait le dé- 
pôt préalable chez un notaire. Les fonds 
ayant été réunis par plusieurs habitants 
de la ville de Lyon, notre chanoine fut 
obligé de s'exécuter. Au mois de juillet 
1772, il se fitporter par quatre paysans 
sur le sommet de la tour de Guinette 
d’Etampes, le signal donné, la gondole li- 
vrée à elle-même, au lieu de décrire dans 
l’espace une ligne horizontale, tomba lour- 
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dement à terre, entraînant avec elle le 
malencontreux chanoine qui se blessa 
dangereusement. Voici, d’après un ou- 
vrage contemporain (Essai sur l’art du 
yol aérien, 1784, in-12), la description de 
cètte machine, telle que l’a faite l'abbé 
Desforges lui-même : | 

* « Ellé avait la forme d’uheé nacelle ou 
fonooles elle était longue de sept piéds et 
arge de trbis ét demi, sans compter les 
actessoires volatifss elle était couverte, 
pour mettre à l'abri de la pluié. Sa cons- 
ttuction n'était qu'un assemblage, sans 
qu'il y entrât aucuns clous. Elle avait 
quatre charnières {apparemment celles qui 
servaient au fnouvement des ailes); ces 
ue charnières étaient les plus sujettes, 
üu char volant. Elles devaient se renou- 
veler toutes les fois que le that aurait 
fait trente-six mille lieues. (1 n’est pas dit 
éomrmhenit et de quoi étaient composées les 
ailes de sa voiture volante.) Elle ne pe- 
sait qué quarante-huit livres; maïs lecon- 
ducteur pésait cent cinquante livres, 
M. Desforges lui permettant d'avoir une 
valise pesant, toute rernplie, quinze livres, 
c'était, en réalité, deux cent treize livres 
ue la voiture devait porter. Elle était 


ite de manière que ni les grands vents, 


ni les orages, nt la pluie ne pouvaient la 
briser, ni la culbuter. Elle pouvait, en cas 
de besoin, servir de bateau. Quant au 
conducteur, pour ne pas être incommodé 

r la trop grañde affluence de l'air, 
\. Desforges lui SPESAGAN sur l'estomac 
une grande feuille de carton, il lui don- 
nait aussi un bonnet de même matière 
pour lui couvrir la tête, Ce bonnet était 
pointu comme la tête d’un oiseau, et était 
garni de verres, vis-à-vis des yeux, pour 
pouvoir diriger sa route. — On devait, 
avec cette machine, faire trente-six mille 
lieues en quatre mois, en ne faisant que 
trois cents lieues par jour et trente lieues 

ar heure, ce qui n'aurait donné que dix 
eures de travail par Jour. » 

Grimm, l'abbé Galiani, Bachaumont, 
Mercier et autres chroniqueurs du temps 
ont parité de la tentative burlesque du 
chanoine d’Etampes. D'après l'Almanach 
historique et politique du district d'Etam- 
pes, publié en 1791, l'abbé Desforges était 
encore à cette date en possession de son 
canonicat de Sainte-Croix. 

Peut-on me donner d’autres renseigne- 
ments biographiques sur ce personnage, 
qui fut non seulement le premier ecclé- 
siastique prêchant les théories que les 
prêtres constitutionnéls devaient pra- 
tiquer 34 ans plus tard, mais encore le 

romoteur, par un autre moyen, des bal- 
ons aérostatiques ? Le manuscrit de son 

ème sur « l'Amour des hirondelles » a-t- 
il été conservé? Connaît-on le lieu et la 
date de sa mort ? 

(Listeux.) 
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Félix Deriège. — En 1872, est mort à 
Paris un écrivain nommé Félix Deriège, 
qui avait été pendant longtemps attaché 
à la rédaction du journal le Siècle. 
Pourrait-on me donner quelques rensei- 
gnements biographiquessur ce personnage 
et me dire notamment le titre desesprinci- 
pales publications ? — Tout ce que Je sais, 
c’est qu’il était originaire de Clermont- 
Ferrand et qu'il avait publié plusieurs ro- 
mans, entre autres: Les mystères de 
Rome.7 volumes in-8. Paris, 1850. — 
La question des maris. Etudes de mœurs 
contemporaines. 2 volumes in-8, 1860. — 
La Châtelaine de Montrognon, 1 volume 
in-18. Clermont, 1871. | 
M. FRABAL. 


« Timeo lectorem unius libri. » — « Si 
les bibliophiles ont peu de livres, c’est 
me obéissent au précepte d'’Ovide 

iméo lectorem unius dibri, » dit M. De- 
rôme, dans son ouvrage sur Le luxe des 
livres. 

_ Ce précepte est-il donc d’Ovide? Que 
signifié cette maxime ? PR: 


Un abus signalé! — « On pourrait citer 
plus d'une bibliothèque publique de Paris 
où il entre chaque année des milliers de 
volumes qui seront détruitsavant un demi- 
siècle, faute de reliure; où les livres rares, 
qu'il serait impossible; de remplacer, tom- 
bent en lambeaux, parce qu'ils ne sont 
pas conservés, c'est-à-dire pourvus d’un 
vêtement qui les garantisse de la poussière 
et permette de les toucher sans les désar- 
ticuler. » (Derôme, Le luxe des livres.) 

Quelles sont donc ces bibliothèques, et 
cela est-il croyable? P.R. 


mes 


L'Histoire des ŒEglises réformées de 
France. — Est-elle ou n'est-elle pas de 
Théodore de Bèze ? P.R. 


Histoire des Flagellans. — Jacques Boi- 
leau, docteur en Sorbonne, un des frères 
de Boileau Despréaux, né le 16 mars 1635, 
mort le 1*° août 1716, a composé plu- 
sieurs ouvrages de théologie, parmi les- 
quels : Historia flagellantium. De recto 
et perverso flagrorum usu apud Christia- 
noS (Parisiis, apud Joannem Anesson, 
1700). L'année suivante paraissait à Am- 
sterdam, chez François Vander Plantas, 
une traduction de ce livre. D’après Brunet, 


suivi en cela par le catalogue de la Bi- 


blrothèque communale d’'Amièns, cette 
traduction serait de l’abbé Granet. C'est 
une erreur manifeste. L'abbé Granet est 
né en 1692; il aurait donc fallu qu'il eût: 
fait cette traduction à l’âge de 8 ans, pour 
la publier en 1701 à l’âge de 9 ans. Ce 
qui a causé cette erreur, c'est que, en 
1732, l'abbé Granet a publié une nouvelle 
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édition de la traduction de 1701. C’est du 
moins en ces termes qu’il en est parlé à 
l'article Granet du 2° supplément au Dic- 
tionnaire de Moréri. Dans une édition des 
œuvres de Nicolas Boileau, avec ses 

ropres éclaircissements, les notes de 
Droseire et celles de Saint-Marc, aug- 
mentée de remarques et pièces relatives 
aux ouvrages de l’autre (Amsterdam, Chan- 
guion, 1772), dans les remarques sur l'épi- 
gramme aux Journalistes de Trévoux, qui 
avaient censuré l’histoire des Flagellans, 
il est dit que l'abbé Granet s’est borné à 
faire réimprimer, vers 1732, à Paris, la 
traduction de 1701, corrigée, et à metire 
à la tête une préface historique de sa fa- 
çon. Il me paraît donc évident que l’abbé 
Granet n’en est pas l’auteur. Sait-on de 
qui elle est? E.-G. P. 


Galerie philosophique du XVI: siècle. 
— Par M. de RS (Charles-Joseph). 
Londres et Paris, Moulard, 1783, 2 vol. 
in-8, suivant Ersch (France littér. t. IT, 
p. 358), un troisième volume aurait paru 
en 1788. Quérard, dans sa France littér., 
dit que Debray, dans ses Tablettes bio- 
graphiques, donne à cet ouvrage 5 vol. 
Mais Debray attribue à cet ouvrage la 
date de 1778. Ces deux renseignements 
sont peut-être erronés. Le Catalogue de 
la Biblioth. Nat. (Histoire de France, X, 
p. 406) n'indique que 2 vol. C’est le cas du 
Catalogue Rouard, n° 261, qui vient de pa- 
raître chez Morgand et Fatout. Le tomelIll 
est-il le dernier? OL. B. 


Livres annotés par Bernard de La Mon- 
noye. — Le savant et ingénieux philo- 
logue dont nous venons d'écrire le nom, 
se plaisait à tracer, d'une écriture fine et 
serrée, des notes sur quelques-uns des 
volumes qu’il aimait à lire et à relire. De- 
venu octogénaire et tombé dans le besoin, 
jl vendit, en 1721, sa bibliothèque à un 
conseiller au Grand Conseil, Glucq de 
Saint-Port; après la mort de ce magistrat, 
ces livres furent en 1749 livrés aux chan- 
ces des enchères. Parmi eux se trouvait 
un précieux exemplaire annoté des Œuvres 
de Melin de Sainct-Gelays (édition de 
Lyon, 1574) qui, après avoir passé dans 
diverses mains, fut acquis, en 1856, au 
prix de 450 fr., par M. Jannet, l'éditeur 
de la Bibliothèque Elzévirienne. Les notes 
de La Monnoye ont été insérées dans l’ex- 
cellente édition de Sainct-Gelays publiée 

ar M. Prosper Blanchemain en 1873 
Paris, Daffis); mais le catalogue de 1749 
signale les Œuvres de Villon, 12 de 
Loysé Labbé, 1555, de Regnier, 1667, le 
tout avec des notes manuscrites. Îl y au- 
rait ‘un grand intérêt à retrouver ces vo- 
lumes. Peut-on savoir ce qu'ils sont deve- 
nus? Les notes inscrites sur leurs marges 
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ont-elles déjà attiré l’attention de quelques 
amis de notre ancienne poésie ? 


Les recueils de T. Hemsterhuis. — Ti- 
bère Hemsterhuis ‘singulier prénoml), 
mort en 1766, fut l’un des plus savants 
philologues du XVIIIe siècle. Boissonade 
nous dit {dans la Biographie Universelle) 
que Hensterhuys avait lu, la plume à la 
main, tous les auteurs grecs, notant dans 
de vastes recueils les choses et les mots, 
les imitations, les passages corrompus; 
c'est ainsi qu'il acquit ce luxe de lecture, 
cette abondance d'informations qui se 
montrent dans ses ouvrages, notamment 
dans son édition de Lucien (Amsterdam, 
1743, 1740, 4 vol. in-4). On ignore dans 
quelles mains ont passé les papiers et les 
recueils de cet illustre heilériste, la Bi- 
bliothèque de Leyde avait eu l'espoir de 
s'en enrichir. Ne PONS pas découvrir 
où ils ont passé? Ils offriraient de bien 
précieux matériaux aux érudits quise con- 
sacrent à l'étude des écrivains de la Grèce 
antique. A.R,. 


Mémoires de Regnault et de Le Hardy. 
— La Revue historique, en rendant compte 
de l'ouvrage récent de M. Rocquain: L’Es- 
prit révolutionnaire avant la Révolution, 
dit (1° cahier de 1879, p. 243) que cet 
écrivain ne s’est pas borné à consulter les 
Mémoires imprimés (Saint-Simon, d'Ar- 
genson, etc.); il a interrogé encore les 
Mémoires manuscrits, mais déjà connus, 
de Regnauilt et de Le Hardy. J'avoue que 
je ne connais nullement ces derniers Mé- 
moires; Où se trouvent-ils en manuscrit ? 
Quels sont les auteurs qui en ont déjà fait 
mention ? 

(Lyon.) F. D, 


« La Raison ». — Tel est le titre d’un 
volume in-12 dont tous les bibliographes 
semblent avoir ignoré l'existence, bien 
qu'il n’aitété imprimé que sous Louis XVI. 
Je ne l’ai vu mentionné dans aucun cata- 
logue de bibliothèque ou de librairie, et 
j'en ai compuisé des centaines. Je m'adresse 
en conséquence à l'Intermédiaire pour 
connaître le nom de l’auteur, la date et le 
lieu d'impression de ce volume, dont voici 
la description : 

La Raison (au-dessous en italiques : 


.... Quatenus excindi.... 
.... Nequeunt Stultis Hærentia. cur non 
Ponderibus Modulisque suis Ratio utitur? 
Horace. 


Au milieu du titre, qui est gravé, un 
fleuron représentant une sphère, au centre 


de laquelle se trouve un aigle entouré de 


flammes. Au-dessus du fleuron, en exer- 
gue : 
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Absint inani funere veniæ 
Luctusque turpes et querimoniæ. 


Puis, tout au bas du titre : L'an XXWY. 

La première partie de ce livre est inti- 
tulée: La Raison du genre humain. L’au- 
teur, parlant de l’Académie, s'écrie : « Si 
l'on n'avoit vu briller quelques-uns de ses 
membres, filosofes illustres qui ont été 
lornement de l'humanité, ne seroit-on 
pas bien fondé à dire que cette Compagnie 
n'est qu’une troupe de poliçons? C’est 
avec douleur que l’on se voit contraint de 
suivre l’ortografe que l'ignorance etla bar- 
barie ont établi. » De l'orthographe l’au- 
teur passe à la religion chrétienne, qu'il 
Ha à la manière du Compère Ma- 
thieu. 

Cette élucubration est suivie d’un poème 
en deux chans : L'Anticristiade ou le 
triomfe de la Raison. 


Silence, porte-christs, troupe idolâtre, impie, 
Dont l'encens impur est ofert 

Non à cet être imense à qui tout doit la vie, 

Mais à ce charpentier qui sous Ponce a soufert. 


_Ce poème est suivi de notes explica- 
uves, et l’une d'elles précise à peu près 
l'époque de l'apparition de ce livre : 
« Mais voici Louis XVI, voici la Raison, 
« elle va percer, et devant ce brillant flam- 
«beau, le brouillard épais et malfaisant 
«va disparaître | » 

La seconde partie du volume, dont le 
texte est beaucoup plus petit et plus serré, 
se compose : 1° d'un conte en vers très 
licencieux : La Discipline des Oratoriens 
ou la Confession. C’est: le récit d’une aven- 
ture analogue à celle du R. P. Girard avec 
la belle Cadière, dont Voitaire a dit : 


Cette belle voit Dieu, Girard voit cette belle; 
Ah! Girard est plus heureux qu’elle! 


2° D'un recueil de notes critiques, d'une 
hétérodoxie très corsée, intitulé : Saimi- 
gondis, et 5° d'Homélies sur les Saints 

yangiles (en prose), qui semblent toutes 
cueillies dans les nombreuses publications 
du Club holbachique. 

On peut fixer l'apparition de ce volume 
à 1786, l'an XXV étant sans doute une al- 
lusion à expulsion des Jésuites, Quant à 
l'auteur, quel est-il? Il serait téméraire 
d'attribuer cette singulière élucubration à 
l'abbé Dulaurens, tant l'orthographe en 
est bizarre. En voici, au surplus quelques 
échantillons : homme, ome; qui, gi; cette 
méthode, cete mélode; jamais, jamè. 

Ce système orthographique a été cepeñ- 
dant professé momentanément par l'abbé 
Sicard, mais il recula lui-même devant 
les difficultés de sa méthode, n'ayant plus 
pu se lire après avoir écrit : po (peau); Po 
Pau); po (pot); Po (Pô); so (sot); so 
soul); so (sceau). 

UN LISEUR. 
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Le Point du jour d'une Bergère. — Tel 


est le titre d'un madrigal commençant 
ainsi : 

En vain la brillante aurore 

S'élève d’un vol léger... 


attribué à la comtesse de Brio***, par Blin 
de Sainmore, à la table du tome III du 
recueil intitulé : Elite de poésies fugitives. 
Londres (Paris), 1769) 5 vol. in-12. Je suis 
tout disposé à lire : Comtesse de Brionne; 
Son teinturier était le chevalier de l’Isle. 
— Autre attribution : par de l'Isle, auteur 
d’Arlequin sauvage. — Anacréon en belle 
humeur, ou Les petits soupers de Vénus. 
A Paris, chez Desnos, 6° partie. De la 
collection de : Le plus joli chansonnier 


français, in-24. Louis-Fr. de l'Isle, ou de 


Lisle, de la Drevetière, né à Pierrelatte, 
en Dauphiné, est l’auteur d’Arlequin sau- 
vage; le madrigal en question ne se 
trouve pas dans ses œuvres intitulées : 
Théâtre et Poésies, in-12; Poésies di- 
yerses, Paris, Prault, 1779, in-12. — Au- 
rait-on d’autres données sur l'auteur de 
cette petite pièce de vers ? 
H. pe L’Îse. 


Aimanach des Muses. — Cette collection 
(1765-1833) a été primitivement dirigée 
par C. S. Sautreau de Marsy et par Ma- 
thon de La Cour: il existe, m'’a-t-on af- 
firmé, un ecollection des premières années, 
avec le nom des auteurs des pièces ano- 
nymes. Pourrait-on me l'indiquer ? Je me 
contenterais même de l’année 1781; ilya 
plusieurs pièces signées du chevalier 
de L'**, ou de L'**. Faut-il lire de PIsle 
ou bien de Langeac? 

H. DE L'IsLe. 


Ex-libris manuscrits. — Les curieux 
recherchent et collectionnent avec passion, 
et non sans profit pour l’histoire littéraire 
et la bibliographie, les reliures armoriées, 
décorées d’emblèmes et de monogrammes 
ou d’ex-libris gravés appliqués intérieure- 
ment. Après les collectionneurs sont venus 
les historiens de ces différents signes de 
possession, et pendant que les uns décri- 
vaient, dans des traités spéciaux, les ar- 
moiries, les monogrammes frappés sur le 
maroquin et le veau des reiiures, Îles au- 
tres s'emparaient de cette foule de petites 
estampes armoriées collées à l'intérieur des 
gardes deslivres pouren dresser l'inventaire 
et en faire l'historique. Mais personne n’a 
encore “one je crois, à recueillir et à 
grouner par ordre de date, pour remonter 
à leur origine, les diverses formules ma- 
nuscrites dont se contentaient et se con- 
tentent encore certains bibliophies plus 
modestes. 

Plusieurs de ces formules sont bien 
connues et même quelques-unes ont déjà 
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été publiées dans l’ntermédiaire, sous la ] 


rubrique, évidemment fautive, de Chansons 
de collège (XI, 116, 143, 208, 590, 654), 
par des collabos qui les ont plutôt puisées 
dans leur mémoire que relevées sur les 
gardes des livres. Elles ne portent donc 
point de date et l'on ne peut connaitre 
leur degré d'ancienneté. 

En outre, ces formules, à l’origine, fu- 
rent-elles exclusivement à l'usage des éco- 
liers? Ne furent-elles pas employées par 
des personnes qui depuis longtemps ne 
s'asseyaient plus sur les bancs des écoles? 
Je pencherais volontiers vers cette dernière 
hypothèse, à en juger parles deux formu- 
les suivantes, lesquelles avaient été écrites 
d’une main qui n'avait rien de celle d’un 
écolier, la première en 1593, et la deuxième 
en 1637, sur des ouvrages étrangers aux 
études classiques, mais dont je regrette 
de n’avoir pas pris le titre : 


Ce présent livre est à moy, 
Qui me nomme Jean Meslyer. 
Qui le moy treuvera 
Le moy rendra; | 
Ét luy payerai le pain et le vin 
A la Sainct Martin, 
Et le pain d'orge 
A la dainct George. 
Faict par moy 

J. MESLYER. 


Si quem Jibrum, par aventure, 
Reperias en ton chemin, 

Mihi redde la couverture 

Quæ non facta est de parchemin; 
Et le jour de saint Martin 

1] boira avec moi du vin. 


Cette remarque s’applique peut-être à 
d’autres de ces formules qui semblent, à 
première vue, ne devoir être employées que 
par des écoliers, même celle-ci qui est 
maintenant la plus populaire dans les 
collèges : 


Aspice Pierrot pendu, 

Quia librum n’a pas rendu : 
Si librum reddidisset, 
Pierrot pendu non fuisset. 


Le chroniqueur J. Lecomte à raconté (Le 
perron de Portoni, 2° édit., pag. 75) 
qu'Adolphe Thiers, à l'âge de 13 ans, 
avait illustré üe cette légende son exem- 
plaire du De viris tllustribus urbis Rome, 


De me à mn mme ue ann ee 008 a veu 0e cette ee EEE UNE E= C GUN ND AU UP ES or 


en l’accompagnant de la potence et du : 


pendu traditionnels; mais l'illustre his- 
torien homme d'Etat n'était pas l’auteur 
de cette formule et qui sait si ce ne fut 
pas quelque grave personnage qui l’in- 
venta et en usa le premier; mais à quelle 
époque? 

J'espère que nos collabos voudront bien 
éclaircir ces différents points de la ques- 
tion et nous signaler d’autres de ces for- 
mules ? P. La B. 
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Rouget de Lisle et « la Marseillaise » 
(1, 47, etc.; XI, 555, 650, 746). — N'en 
déplaise à M. À. Rouget de Lisle, de Saint- 
Mandé, son parent, l'auteur de la Mar- 
seillaise, est mort le 26 juin 1836, et non 
le 27, comme il le prétend ; c’est à minuit 
ao est décédé; mais de même que Pan 
Cent complète le siècle, de même l'heure 
de Minuit complète la journée. Du reste, 
le décès est ainsi constaté sous la date du 
26 à la mairie de Choisy, et je l'atteste 
ici après vérification récente. 

Quant aux preuves signalées par le 
Figaro en faveur de l'abbé Pessonneaux, 
comme auteur du couplet à plusieurs 
pères, pourquoi ne les donne-t-il pas? Le 
savant bibliothécaire de Grenoble, dont le 
nom a figuré plus d'une fois dans notre 
recueil, ne pourrait-il pas nous extraire 
ces preuves de la « Revue du Dauphiné », 
de septembre 1877, indiquée comme les 
renfermant? Je suis de la famille de saint 
Thomas, et, malgré le Noli esse incredu- 
lus du Figaro, je persiste à réclamer ces 
preuves. A. D. 


Faire fiasco (VI, 166, 239 ; XI, 450, 508, 
658, 686). — Je remercie notre confrère 
de son bienveillant conseil, et ne deman- 
derais pas mieux que de le suivre, puisque 
alors je posséderais le Dictionnaire de Fu- 
retière, que je ne possède pas. Mais qu’il 
me permette aussi de lui faire observer 
que la première partie de ma réponse ne 
fait que résumer les deux anciens articles 
(VI, 166, 239). Qu'il veuille bien, à son 
tour, prendre la peine de les relire, et il 
verra si j'étais autorisé à croire que tra- 
duire flasque par fiasco était une faute 
d’italien. O. D. 


Le Dernier des Napoléon (VII, 518, 
546; XI, 745; XII, 32). — Ce livre n'a 
jamais Eu pour auteur que M. Hélouin 
ou Elouin, Belge qui fut secrétaire de 
l'empereur Maximilien au Mexique. 

MiRAMON. 


Reliure à la Fanfare (IX, 139).—M. Léon 
Téchener, à la p. 487 du Bulletin du Bi- 
bliophile, année 1876, écrit : « C’est chez 
Thouvenin qu'ont été imaginées et exécu- 
tées par Closs les magnifiques dorures 
dites à la fanfare, du titre de la première 
pie (As Fanfares et courvécs ab- 

adesques, etc., Chambéry, 1613) à la- 
que:le elles ont été appliquées, et ces re- 
liures resteront même après les incompa- 
rables travaux de M. Trautz, actuellement 
vivant... et régnant! » Voyez sur Thouve- 
nin les p. 17 et 117 de l'ouvrage intitulé : 
La Reliure, poëme didactique en six 
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chants. Par Lesné (à Paris, 1820, in-8). 
H. DE L'IsLe, 


ee 


Imbre sumus perituri (IX, 168). — Per- 
sonne n'ayant répondu à la question re- 
lative au prince de Condé, j'ai fait quel- 
ques recherches dont voici le résultat. On 
sait qu’à une certaine époque, la cour de 
France était devenue italienne; Bussy, 
gui le constate, ne porte pas contre Condé 

accusation qui fait l’objet de la chanson 
que j'ai citée, et cependant c'était sur sa 

énonciation qu’il avait été arrêté (Guy- 
Patin, lettre du 18 août 1665); seulement, 
on voit par la correspondance de Bussy 
qu'il ménageait fort M. le prince, espé- 
rant toujours qu’il lui faciliterait la fin de 
son exil et sa rentrée à la cour. Mais Ma- 
dame est affirmative, dans sa lettre du 5 
juin 1719 : « Il alla à l’armée et s’habitua 
« à de jeunes cavaliers ; quand il revint, il 
a ne pouvoit plus souffrir les dames. » 

Du reste, c'était un péché de famille, 
car le père de Condé avait un page, Hoc- 
queton, qui lui était trop dévoué; ce qui 


faisait dire toujours en latin : 


Crimina sunt septem, sunt crimina di 
Octo. 


Voilà donc le vainqueur de Rocroi con- 
vaincu d’avoir mérité de périr par le feu 
du ciel : Zgne tantum perituri, comme le 
lui chantait son ami la Moussaye; mais 
le Roi-Soleil lui-même n'avait-il pas des 
taches, et de nombreuses ! On nen est 
pas moins en droit de trouver outrés les 
éloges que Bossuet prodigue à sa vertu, 
dans son Oraison funèbre. A: D: 


_— 


Une annexion d'un nouveau genre (XI, 
648, 698). — Quoi qu'en puisse penser un 
Français, les Suisses, auteurs du Diction- 
naire et de la Notice bibliographique en 
cause, n’ont pas tort, au point de vue 
suisse, En effet, la qualité de Français se 
perd dans différents cas, notamment dans 
le cas de naturalisation en pays étranger 
(Code civil, art. 17; Constitution de 1791, 
ut. II, art. 6); la qualité de Suisse ne se 
perd pas, même dans le cas de naturalisa- 
tion en pays étranger. Ce n’est que depuis 
la promulgation de la loi fédérale du 
3 juillet 1876, qu’un Suisse peut renoncer 
à sa qualité de Suisse ; il faut même qu'il 
fasse à cette fin une déclaration en forme 
authentique. Antérieurement il n’en avait 
pas le droit : Suisse il était né, Suisse il 
mourait. Cette loi du 3 juillet 1876 est un 
témoignage du progrès des idées françaises 
en Suisse. 

L’indigénat, ses devoirs et ses droits, 
qui devruient être établis dans les premiers 
articles d’une Constitution d'Etat bien 
faite, ne sont pas compris de la même 
façon dans tous les pays. Le savant Blunt- 
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schli, traitant dans son ouvrage : Le droit 
international codifié (traduction Hardy, 
in-80, Paris, 1870), dit ($ 371, note) que le 
Code civil français a formulé le seul prin- 
cipe vraien cette matière; mais il ne donne 
pas les motifs de son opinion. 

Pour le ressortissant d'aucun Etat, ex- 
cepté pour le Français, il ne suffit pas d’un 
acte de volonté pour rompre ses liens avec 
sa patrie; il lui faut encore le consente- 
ment du souverain, que ce soit un être 
RéReRel ou un être collectif. Cela résulte 
le la constitution politique de chaque 
Etat. En France, le corps politique est 
composé d'individus indépendants et li- 
bres, au point d’être considérés comme en 
faisant partie de plein gré et comme pou- 
vant en sortir à leur volonté. Dans tout le 
reste de l’Europe, les corps politiques sont 
composés de sujets appartenant au souve- 
rain, et dépourvus du droit de rompre par 
leur seule volonté leurs liens de sujétion 
(pour être clair, je devrais dire que ces 
corps politiques se composent du souve- 
rain dont les sujets sont la propriété). 
C’est la conséquence essentielle du régime 
féodal dont la France s’est libérée en 1789. 
Un Anglais, un Allemand, peut quitter 
son pays, se fixer à l'étranger, s’y faire 
naturaliser ; il ne cesse pas pour cela d’être 
sujet du souverain de son pays d’origine. 
Ses descendants, nés et habitant en France, 
en Amérique, continuent à être, au moins 
en droit, Sujets du souverain du pays de 
leur ancêtre ; et, s’ils y rentreni, ils n’ont 
pas besoin de s'y faire naturaliser ; ils ren- 
trent de plein droit dans la condition de 
sujets. La loi anglaise du 12 mai 1870 et 
la loi allemande du rer juin 1870 ont fixé 
une limite Pour le temps passé lequel 
un Allemand ou un Anglais naturalisé à 
l'étranger est considéré comme perdu pour 
son souverain; mais elles n’ont pas porté 
atteinte au principe féodal. Ce qui étonne, 
c’est que le même ‘principe soit encore en 
vigueur en Suisse : l'explication de cette 
contradiction prendrait trop de place. 

En vertu du vieux. principe de droit 
helvétique: /a qualité de Suisse ne se perd 
pas, le descendant d'un Suisse peut naître 
partout ailleurs qu’en Suisse, il peut quand 
même être revendiqué par la Suisse comme 
une de ses gloires, s'il y a lieu; sauf les 
effets de la loi fédérale du 3 juillet 1876. 
Aussi vois-je une inconséquence dans Je 
mode d’application de la loi sur l’indigé- 
nat en France, En effet, si un Français 
perd sa qualité de Français en se faisant 
naturaliser à l'étranger, cela résulte de ce 
que la loi française s'oppose, avec raison, 
à cecumul ; pour être logique, on devrait 
refuser la naturalisation en Franee à tout 
étranger qui ne fournirait pas la preuve 

u’il est dégagé de tout lien de sujétion 
ans le pays où il a l'indigénat. 


po 
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À la brigadière (XI, 676, 730, 757). — 
Le Dictionnaire de l'Armée” de Bérdin, 
dans un long et savant article sur les per- 
ruques militaires en France, dit que la 
perruque à la brigadière a cessé d’être en 
usage dès le commencement du XVIIIe siè- 
cle. L'auteur de l’article du Correspondant 
a donc commis un anachronisme échevelé. 


Jeudy-Dugour (XI, 709). — Il n’y a eu 
qu'une famiile du nom de Jeudy, en Au- 
vergne. Dugour, ou du Gourd, est un nom 
de propriété. Cette famille s’est éteinte, 
je crois, dans la personne de Madame 
Rudel du Miral, née Jeudyÿ, morte il y a 
dix-huit ans environ, laissant deux en- 
fants : M. Francisque du Miral, ancien 
vice-président du Corps législatif, et N.., 
veuve en premières noces de M. Ducroix, 
épouse en deuxièmes noces de M. Martin, 
dit Martin d'Angers. S'adresser à M. Fran- 
cisque du Miral, qui pourra vraisembla- 
blement renseigner sur Jeudy-Dugour. 
| MaARCELLIN BOUDET. 


Monarchie des Solipses (XI, 711, 763; 
XI, 13).— Voici, d’après le Catalogue de 
la Bibliothèque communale d'Amiens, le 
titre de l'ouvrage : Lucit Cornelii Euro- 
pæi (Melchioris Inchofer, vel Julii Cle- 
mentis Scotti) Monarchia Solipsorum, 
cui nuperrime accessit clarior onomas- 
tica. Juxta exemplar Venetum, 1648, 
1 vol. in-12. — L'édition de Venise est de 
1645. On voit que le savant M. J. Gar- 
nier, auteur du Catalogue, constate que, 
sous le pseudonyme de L. Cornelius 
Europæus, on a pensé que deux auteurs 
différents avaient été cherchés. 

Il a conservé les deux noms qui avaient 
réuni le plus de suffrages, car l’ouvrage 
avait été attribué, à l’origine, à Gaspar 
Sciopius, à cause de sa haine connue pour 
les jésuites, et à un noble vénitien, nommé 
Contareni. 

Dans le même catalogue on trouve : 
1° la Monarchie des Solipses, traduite de 
l'original latin de Melchior Inchofer, avec 
des remarques (J. C. Scotti, par Pierre 
Restaut. Amsterdam, 1721, 1 vol. in-12). 
C'est l’édition que je possède. Bien que le 


1 


LP 


traducteur attribue nettement le livre à 


Inchofer, M. Garnier rappelle encore le 
nom de J. C. Scotti. — 2° Même ouvrage, 
avec des remarques et diverses pièces 
importantes sur le même sujet. Amster- 
dam, 1722. Herm. Uytwerf, 1 vol. in-r2. 
— 30 Même ouvrage, Amsterdam, 1754. 
— H. Uytwerf, 1 vol. in-12. 4° Annalium 
ecclesiasticorum regni Hungariæ ab anno 
795 ad 1600, a Melchiore Inchofer. 

omæ, 1644. L.Grignans, 1 vol. in-folio. 
Inchofer est certainement l’auteur de ce 
livre savant. — Dans le 4° volume du Ma- 


| 
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nuel du Libraire de Brunet, édit. de 1820, 
p. 331, 2° colonne, au n° 11312, on lit : 
Lucii Cornelii Europæi monarchia Solip- 
sorum (auctore Melch. Inchofer seu Jul. 
Clem. Scotti), 1648, p. in-12, traduit en 
français (par Restaut), Amsterdam, 1754, 
in-12. Le doute subsiste donc. 

D'un autre côté, Moréri affirme que 
la Monarchie des Solipses est bien d’in- 
chofer; et, dans le premier Supplément, il 
y a des détails curieux à ce sujet. En 
outre, il faut lire la préface de la traduc- 
tion de Pierre Restaut, qui cite l'opinion 
d'Arnaud et s'appuie sur le témoignage 
d'un chanoine de Verdun, nommé Bour- 
geois, qui avait connu intimement Incho- 
fer. M. J. de Montardif regarde comme 
une preuve absolue de la négative l’ab- 
sence de mention de ce livre, dans l’article 
Inchofer de la « Bibliothèque des écrivains 
de la Ce de Jésus ». Je ne suis que médio- 
crement touché de cette preuve. . Sans 
attaquer la conscience et le savoir des au- 
teurs de cette Bibliothèque, je remarque : 
1° qu'il suffisait du doute existant sur le 
véritable nom de l’auteur, pour que des 
hommes aussi prudents se crussent obli- 
gés de s’abstenir; 2° que les Jésuites 
avaient un grand intérêt à nier qu’un ou- 
vrage aussi défavorable à la Société éma- 
nât d’un jésuite. Il était d’autant plus fa- 
cile de le nier que l’auteur, quel qu'il fût, 
s'était caché sous un pseudonyme. Je livre 
cette réflexion aux érudits de l’Intermé- 
diaire, sans prendre parti.  E.-G. P. 


Entrée de Charles-Quint à Anvers (XI, 
740; XII, 24). — Voir la «a Gazette anec- 
dotique » (t. IT, p. 157); le Tableau Mac. 
kart. — D'autre part, le chroniqueur du 
Temps nous fait, au sujet de ce tableau, 
une bien piquante révélation : | 

Albert Durer, écrivant à Mélanchthon, 
pour lui raconter l'entrée de l'Empereur 
dans sa bonne cité d’Anvers, lui raconte 
que les magistrats de la ville « avaient ar- 
rangé sur le passage de Charles-Quinttoutes 
sortes de spectacles où figurèrent les plus 
belles et les plus nobles demoiselles de la 
ville, presque toutes nues, sans chemise, 
couvertes seulement de gazetrèsfin », Déjà 
sérieux, le jeune Empereur tourna la tête 
d’un autre côté. AlbertDurerconfesse qu’en 
sa qualité de peintre il n'eut pre de mettre 
les yeux dans sa poche. Et le rédacteur 
du Temps ajoutait : « Vous savez qu'un 
peintreautrichien, M. Mackart,a fait sur ce 
sujet un tableau très couru à l'Exposition, 
et où figurent, dit-on, sous les formes de 
femmes nues, de charmantes personnes 
appartenant à la haute société viennoise. » 

Voilà une allégation bien grave! Les 
grandes dames de Vienne sont-elles donc 
venues poser devant l'artiste dans la tenue 
spéciale où il les a représentées ?.…., 
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Le prince de Phalsbourg (XI, 740). — 
Le seul ouvrage imprimé où la naissance 
de ce personnage soit indiquée est le 
« Supplément à l’histoire de la maison de 
Lorraine», Toul, 1712 (par le père Benoît 
Picart). On y lit (re partie, p. 185) que le 
fils de Louis, cardinal de Guise, est né à 
Blois le 14 déc. 1588. Malgré l'exactitude 
bien connue du savant capucin, on pour- 
rait croire à une double faute d’impres- 
sion et qu'on doit lire : « Louis était fils 
de Louis, cardinal de Guise, assassiné à 
Blois le 24 déc. 1588 ». Mais le père Be- 
noît a dû écrire sur un document certain, 
sans quoi il aurait corrigé dans l’errata 
les deux fautes supposées. Cela est d’au- 
tant plus certain qu'il y a un errata pour 
la page 185, et que cet errata ne porte 
pas sur la naissance de l'enfant. Il suit de 
là que sa mère, Aymerie de Lescheraines, 
avait suivi aux états de Blois son amant, 
le cardinal de Lorraine, dont elle avait 
déjà eu trois enfants morts en bas âge 
(de Bouillé, III, 323, note). Le prince de 
Phaisbourg est donc né onze jours avant 
l mort de son père. Il est vraisemblable 
qu'après l'assassinat du cardinal, la mère 
se réfugia à la cour de Lorraine, où le 
jeune bâtard fut élevé à la cour de 
Charles III et devint plus tard le favori 
de Henri II. 

Quant à Aymerie de Lescheraines,dame 
de Grimaucourt, M. d’'Haussonville dit 
qu'elle était de la maison de Chabot en 
Savoie, et qu'elle fut mariée, après la 
mort du cardinal, à un gentilhomme de 
la maison de l'Ile-Adam (2° édit.,t. [, 
P 101). Il faut lire Chabo, ou mieux Cha- 

od, maison savoisienne qui n’a rien de 
commun avec le Chabot français. On 
trouve la mention suivante dans un titre 
cité par M. de Saint-Genis{« Hist, de Sa- 
voie »), dont il n'indique pas la date : 
« Permis à Chabod de Lescheraine d’ex- 
porter 150 pièces d'arbres de haute futaye 
tirées de ses forêts ». — Le père Anselme 
(VII, 50, E.) confirme l'indication donnée 
par M. d'Haussonville. 

On lit, à l'endroit indiqué : « Jean de la 
Baume, écuyer, seigneur d’Esté et du 
Mesnil, chambellan ordinaire du duc de 
Lorraine en 1617. — Femme Catherine 
de Villiers, sœur'utérine de Louis de Lor- 
raine, prince de Phalsbourg, et fille de 
N. de Villiers, seigneur de Grinmicourt 
(sic) et d'Aimée alias Chabod de Lesche- 
renne, maîtresse de Louis de Lorraine, 
cardinal de Guise, père du prince de 
Phalsbourg ». | 

Onlit dans Lachesnaye-Desbois : «Chabo 
de Lescherenne porte d’azur à trois fleurs 
de lys d'argent, au chef du second, chargé 
d’un lion issant de sable » (Nouv. éd., col. 


4t1). 

La véritable orthographe est Lesche- 
raines, du nom d’une commune du dépar- 
tement de la Savoie, située à 38 kilom. 
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N.-E. de Chambéry, entre le lac d'Annecy 
et celui du Bourget. La famille de Les- 
cheraines existait encore pendant la révo- 
lution. Albitte, chargé d'administrer révo- 
lutionnairement la Savoie, avait imaginé 
de placer dans des ateliers les enfants de 
familles nobles, de dix à dix-huit ans. Le 
jeune marquis de Lescheraines fut mis en 
apprentissage chez un coutelier de Cham- 
béry (de Saint-Genis, « Hist. de Savoie», 
t. III, p. 175). MEaAuxE. 


La première femme du fils de Buffon 
(XI, 741 ; XII, 26). — Complétons ou rec- 
tifions les réponses de nos collabos. Les 
« Souvenirs de la marquise de Créqui » 
« n’apprennent rien », me dit O. D., de 
l'intimité de cette fille de Guillaume- 
François Bouvier de Cépoy, officier aux 
Gardes, et d’Elisabeth-Amarante Jogues 
de Martainville,avec le duc d'Orléans. — 
Petite perte, puisque le faux-nez de Cour- 
champs nomme déjà « comtesse Agnès 
de Buffon » celle qu'on avait baptisée Mar- 
guerite-Françoise! — Veuve par la grâce 
de l’échafaud révolutionnaire, le 10 juillet 
1794, du colonel Georges-Louis-Marie [.e 
Clerc, dit le comte de Buffon, mais séparée 
et divorcée au préalable, aux dates que rap- 
pelle La Maison Forte, elle s'est remariée 
à Rome, en septembre 1798, avec Julien 
Renouard de Bussierre, alors employé à 
l’armée d'Italie. Elle y devint veuve pour 
la seconde fois, le 15 sept. 1804, étant mère 
d’un fils au berceau : Jules-Edouard Re- 
nouard de Bussierre. Le roi Louis-Philippe 
d'Orléans en a fait un pair de France. 

: H. Des. 


— On lit dans le « Dictionnaire néo- 
logique des hommes et des choses, » 
du Cousin Jacques (t. II, cahier var, 
p. 351) : « Buffon, fils du précédent, ma- 
jor en second au régiment d’Angoumois, 
fut égorgé, à 30 ans, par le tribunal révo- 
Jutionnaire de Paris, pour la prétendue 
conspiration du Luxembourg. Mes lecteurs 
voudroient peut-être que je dise un mot 
de sa femme : non pas, non pasi » 

Quel est donc ce mystère ? 

Ux Liseur. 


Pompes à incendie (XI, 743; XII, 27, 
48). — M. Pinson trouvera dans les ou- 
vrages suivants les Len cisnements les plus 
précis sur l’organisation des hommes spé- 
ciaux chargés de combattre les incendies 
chez les Romains. Mommsen : Handbuch 
der rômischen Alterthümer (1er Band, 
2° Auflage, p. 313). — Dézobry : Rome au 
siècle d'Auguste (3° édit., t. I, p. 244, et 
t. ITI, p. 59, etc.). — Voir également, au 
Digeste, le titre : De oficio præfecti 
vigilum (I, 15) et la Novelle 13 de Jus- 
tinien, spéciaiement le chap. 1v, $ 1.— En 
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France, le lieutenant de police Voyer- 
d’Argenson est le premier qui organisa des 
pompiers. En 1705, il y avait à Paris 
20 pompes, une par quartier; on en éta- 
blit 16 autres en 1716 avec 32 hommes 
pour les servir. En 1722, le nombre des 
pompes fut porté à 39 avec 60 servants, 
vêtus d'habits uniformes. 

Est-il vrai qu'au XVIIe siècle les capu- 
cins faisaient office de pompiers ? 

Ruorr. 


— Les pompes à incendie étaient con- 
nues des Romains, sous les noms de sy- 
pho et ctesibica machina, et étaient de 
véritables pompes aspirantes et foulantes, 
construites sur le même principe que les 

ompes à incendie de nos jours (Voir 

itruve, IX, 8, 2; X, 7; Pline, Histoire 
naturelle, VII, 38; Epîtres, X, 35: Isi- 
dore, Orig., XX,6; Digeste, XXXII, 
7 fr. 12, et le Dictionn. des aut. rom. et 
grecq. d’Anthony Rich, traduct. Chéruel, 
aux mots cités). — L'organisation du corps 
de sapeurs-pompiers à Rome date de l’em- 
pereur Auguste, qui avait créé sept cohortes 
de vigiles, chargés d'un service permanent 
de veilleurs de nuit dans les quatorze ré- 
gions de la ville, sous le commandement 
supérieur du Præfectus vigilum ou Nyc- 
tostrategus (Digeste, L, 4, fr. 18, 8 12; 
Plaute, Amph. I, 1, v. 108 ; cpr. Cicér. 
in Verr. IT, 4, 43. Cfr. sur le tout Dézobry, 
Rome au siècle d'Auguste). — En 1866, 
on a découvert à Rome, dans le Transté- 
vère, l'Excubitorium ou corps de garde 
de la septième cohorte des « vigiles », Les 
restes en sont très remarquablement con- 
servés et fort intéressants. Les inscriptions 
que les « Dumanet » du temps ont gravées 
sur les murs datent du règne d'Adrien et 
ne laissent aucun doute sur la destination 
de la construction trouvée à six ou huit 
mètres plus bas que le sol de la rue 
actuelle, 

La célèbre fresque de Raphaël, l’Zncen- 
die du bourg, ne montre ni pompes ni 
pompiers. Est-ce par un caprice de l’ar- 
tiste, qui n'aura pas voulu encombrer sa 
composition de machines en général peu 
pittoresques et dont la manœuvre néces- 
site des mouvements peu académiques, 
ou n'en faut-il pas induire plutôt que le 
service des incendies, qui paraît avoir été 
si parfaitement organisé dans l’ancienne 
Rome, avait disparu, avec tant d’autre 
vieux -neuf, danS l’engloutissement du 
moyen âge? PeEra, 


SRE À 


Claude Tillier (XI, 745; XII, 20). — Fils 
d'un serrurier de Clamecy, ils’est éteint 
à Nevers le 12 oct, 1844, à l'âge de qua- 
rante-trois ans. Ses dispositions naturelles 
et son goût pour l'étude avaient attiré 
l'attention de ses compatriotes qui le plà- 
cèrent comme boursier au lycée deBourges, 
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où il compléta ses études avec distinc- 
tion. Quels furent pour Claude les fruits 
de cette instruction qui l’élevait au-dessus 
de la condition paternelle, sans lui procu- 
rer les relations et les ressources pécu- 
niaires indispensables pour se créer ensuite 
une position dans le monde? Lui-même 
j'a dit en quelques lignes, quand il a ré- 
sumé en ces termes les vicissituaes de son 
existence agitée : 

« … J'ai été écolier, maître d'études, 
« soldat et maître d'école. Avec ces pro- 
« fessions, j'ai toujours cumulé celle de 
« pose Le caporal, le chef d'institution, 
a les enfants gâtés, les bonnes mères et 
« J’'hémistiche ont été pour moi cinq en- 
« nemis implacables qui m’ont incessam- 
« ment poursuivi... Aujourd’hui, je suis 
« pamphlétaire... » 

Le cadre de l'Intermédiaire ne comporte 
pe les développements que nécessiterait 
‘explication de ce passage. On pourra se 
renseigner sur ce point en feuilletant les 
œuvres du pamphlétaire, que ses amis 
ont réunies en quatre volumes publiés 
après sa mort. On verra, dans une lettre 
à l’éditeur, que ce n’est pas seulement 
à P.-L. Courier que l’on a osé comparer 
Claude Tillier. Mais, entendons-nous : 
la comparaison n’est pas aussi choquante 
qu'elle paraît de prime abord aux admi- 
râteurs de l’immortel et inimitable, etc. 
Elle se réduit à ceci : « Soldat d'artillerie 
« comme lui, Claude Tillier est à Paul- 
« Louis Courier ce que le soldat est à l'of- 
« ficier. » Lui-même avait dit auparavant 
avec plus de modestie encore : « Timon 
« et moi, nous sommes confrères... con- 
« frères autant que le sont un soldat et un 
« maréchal de France! » Malheureuse- 
ment, le nom du panégyriste de 1846, 
she pouvait alors servir de passeport, est 
evenu, depuis la Commune, difficile à 
prononcer, plus difficile encore à citer 
comme une recommandation. Nous con- 
naissons le moyen de rendre aux pages 
piquées leur pureté primitive; mais si 
l'on peut faire disparaître les taches de 
rousseur que le temps amène sur les pa- 
piers blanchis par des procédés chimiques, 
il n'y a pas de lavage ni d'encollage qui 
puisse effacer la signature de Félix Pyat, 
imprimée en tête des œuvres de Tillier. 
Il n'est même plus loisible à l'éditeur, s’il 
vit encore, de supprimer la lettre qu'il 
s'est fait écrire en 1846. Depuis lors, en 
effet, la plupart, sinon la totalité, des 
exemplaires du livre sont sortis de ses 
mains. Ali alio dilapsi sunt, — n'est-ce 
pas, Lhomond ? 

Cette particularité rappelle une mésa- 
venture arrivée à Louis-Philippe vers la 
fin de son règne. La « haute sagesse du 
roi », Comme on disait couramment autour 
de lui, ou, plus simplement, la prévoyance 
du père de famille, fut mise en défaut par 
un ricochet judiciaire au moment où il 
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croyait avec raison s'être mis parfaitement 
en règle pour assurer à ses enfants le re- 
couvrement des impenses de son ancien 
apanage. L. Tony PÉRIER. 


Macabre (XII, 1, 53). — Littré : Lorrain, 
maicaïbré se dit d’une configuration fan- 
tastique des nuages. Du Cange a Chorea 
Machabæorum (Danse des Machabées), 
qu'il définit ainsi : Cérémonie plaisante, 
pieusement instituée par les ecclésiastiques 
et dans laquelle les dignitaires, tant de l’'E- 
glise que du monde, conduisantensemble la 
danse, en sortaient tour à tour pour exprie 
mer que chacun de nous doit subir la 
mort. On lit, en effet, dans un texte de 
1459 : Quatuor Simasias vint exhibitas 
illis qui choream Machabæorum fecerunt. 
On ne peut douter que la Danse macabre 
et la Danse des Machabées ne sont une 
séule et même chose. On peut supposer 
que les sept frères Machabées, avec Eléa- 
zar et leur mère, souffrant successivement 
le martyre, donnèrent l’idée de cette danse 
où chacun des personnages s’éclipsait à 
son tour, et qu’ensuite, pour rendre l'idée 
encore plus frappante, on chargea la Mort 
de conduire cette danse fantastique. 

Devant Chorea Machabæorum, peut-on 
faire compte de l'arabe Makbara, chant 
funèbre ? E.-G. P. 


Connu comme le loup blanc (XII, 3). — 
Richelet dit : comme « le loup gris. » 


+ Li 


—Lesloups,aveclesans,deviennentgris, 


puis blancs. Buffon laffirme, le difficile est 
pour eux de devenir vieux. Adresse ou for- 
tune, on va jusqu’à prétendre que quelques- 
uns meurent de vieillesse; on comprend 
que, pendant le cours de leur langue exis- 
tence, ils ont dû être aperçus de tous les 
habitants de la contrée; villageois et chas- 
seurs ont tous parlé de ce loup, il n'est 
personne qui n'affirme l'avoir rencontré. 
Sa couleur blanche l’a fait surtout recon- 
naissable, et il est devenu le terme de 
comparaison aussitôt trauvé de telle per- 


sonne qui se produit fréquemment, sur- 


tout avec quelque excentricité de mise ou 
de langage. | 
(Rauen.) C, E. 


— Littré cite le proverbe « connu comme 
le loup blanc, ou le loup gris », sans au- 
cune explication, Dans son Dictionnaire 
comique, Leroux cite : connu comme le 
loup, pour dire qu’il est extrêmement 
connu ; et Cela ne se dit que d’un homme 
de qui on peut se donner la liberté de dire 
ce qu’on en pense, Il donne aussi le pro- 
verbe : II est décrié comme le loup blanc, 
sans l’expliquer : et celui-ci : On a couru 
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un hmme comme un loup gris, pour dire 

qu'il a été vivement poursuivi. | 
J'ai lu, il y a fort longtemps, un roman 
de Paul Féval, intitulé Le loup blanc. Si 
j'ai bonne mémaire, il s'agissait d'une 
superstition bretonne. Peut-être est-ce 
dans cette superstition qu'il y a lieu de 
chercher l'origine du proverbe. 
E.-G. P. 


Jurer comme un Templier (XII, 3, 54). 
— Au tome IX de !a Revue de Part chré- 
tien, dans un curieux articke de l’abbé 
Corblet, intitulé : Le Pour et le Contre 
sur la culpabilité des Templiers, le pro- 
verbe boire comme un Templier se trouve 
discuté. D’après des auteurs sérieux, il 
faudrait lire : comme un Temprier. Ce 
vieux mot était le nom des ouvriers ver- 
riers, obligés de boire souvent et beau- 
coup. Templier, dans le proverbe, serait 
donc une corruption du mot primitif. 
Parmi les reproches faits aux Templiers, 
et rapportés avec soin dans cet article, je 
trouve des serments infâmes, mais non 
l'habitude de proférer des jurons. I} est 


assez probable que les. Templiers se les 
| permettaient, comme tous les hommes au 
| moyen âge; mais pas plus que les autres. 
Je ne vois donc, dans la version jurer 


comme un templier, qu’une fantaisie de 


| Vauteur. Dans le Dictionnaire comique de 


Leroux, on voit le proverbe boire comme 
un templier, l’autre n’y figure pas. Sil 
avaiteu cours, il n’aurait pas manqué de 
le rapporter. E.-G. P, 


Bouton de rose (XII, 3, 58), — Les pa- 
roles demandées se trouvent pour la pre- 
mière fois dans l'Almanach des Grâces de 
1788; elles sont de Madame la Princesse 
Constance de Salm. Le rythme avait été 
emprunté au vieil air: Pour la Baronne. 
Quelques années plus tard, Pradher père 
composa, tout exprès pour cette romance, 
un air auquel Garat donna, en effet, une 
grande vogue. Plusieurs recueils ont de- 
puis reproduit ces quatre galants coupiets, 
mais je ne connais la musique disposée 
près des paroles que dans le 2e volume 
des Chants et Chansons populaires de la 
France, éditées par Delloye. 7 


(Roëen.) 
— Cette jolie chanson me rappelle un 
couplet d’un nommé Giraud : 


Bouton de rose 
Se débat sous le clair linon; 
Si ton sein jamais ne repose, 
C’est que tu retiens en prison 
Bouton de rose, 


La chanson, intitulée : À Rose, a « Le 
nom de Rose... » pour début. Voir, p. 100, 
au t. 1 du « Nouveau recueil de chansons 


N° 258.] 


- 87 
choisies, » À Genève (Paris, Cazin), 4 vol. 
in-18. Quel est ce Giraud? 

H. pe L'ISLe. 


Monogramme à déterminer (XII, 3). — 
La simple indication des lettres compo- 
sant un monogramme, surtout quand elles 
sont entrelacees, ne peut être d’un grand 
secours pour déterminer le nom de j'ar- 
tiste; la vue du monogramme en dirait 
bien plus long, et bien plus long encore 
l'examen de l’estampe dont il s’agit de dé- 
terminer l’auteur. Ces réserves prudem- 
ment faites, je pense que l’on peut sup- 
poser que la composition gravée par 

Vischer est Henry Goltzius, qui a 
gravé lui-même un grand nombre de pian- 
ches, où l’on reconnaîtrait facilement le 
travail de son burin à défaut de sa signa- 
ture. (Voir le Magasin pittoresque, tome 
XXVIII, p. 155.) SERGE DE V. 


Poïse (XII, 5). — Dans le Complément 
à l’Académie : Poïse. s. f. (vieux langage): 
une certaine quantité de quelque chose. 
Je ne trouve ce mot dans aucun autre de 
mes dictionnaires. E.-G, P. 


Un mot attribué au comte d'Artois 
(XII, 6, 59). — Il est bien possible, comme 
le dit M. de Falloux, que le mot célèbre 
du « Français de plus » ait fait plus de 
bien à la Restauration que la brochure de 
Chateaubriand, car on était justement 
préoccupé des changements que pouvait 
amener le retour des princes de la maison 
de Bourbon. Le père véritable est le 
comte Beugnot. Il n'avait pas quitté le 
comte d'Artois un seul instant le jour de 
son entrée dans Paris, et le soir même 
M. de Talleyrand lui demanda un récit de 
cette journée pour l'envoyer au Moniteur. 
— Après plusieurs essais infructueux de 
discours prêtés au prince, M. Beugnoi 
« accoucha » enfin de la fameuse phrase : 
« Plus de divisions; la paix et la France; 
je la revois enfin! et rien n’y est changé, 
sicen'est qu'il y a un Français de plus!» 
— « Cette fois, s’écria Talleyrand, c'est 
« bien là le discours de Monsieur, et je 
« vous réponds que c'est lui Le l'a fait. » 

ERBAUD. 


— Je me souviens, à ce propos, d'un 
couplet du comédien Arnal, fait en 1830 : 


Quand Charles Dix revint en France, 
Nos cœurs s'ouvraient à l’espérance : 
« Ce n'était qu’un Français de plus! » 
Mais puisque ce diseur de messes 
Viole toutes ses promesses, 

Eh bien! qu'il s’en aille au galop! 

Ce n'était qu'un Français de trop! 


Je ne sais si ces vers ont été recueillis 
dans les Œuvres avouées d'Arnal. Il y a 
de lui un volume, très-faible, intitulé : 
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Boutades. Je ne saurais affirmer s’il con- 
tient, ou non, le couplet susrelaté. 
E.-G. P. 


Un faux Romain (XII, 7, 61). — Ne se- 
rait-ce pas Chamfort qui aurait révélé au 
collaborateur C. M. existence du Romain 
apocryphe,contemporain du Grand Frédé- 
ric? On lit, en effet, dans les Caractères 
et anecdotes de cet écrivain (Œuvres com- 
plètes. — Paris, 1808, 2 vol. in-8°, t. II), 
le racontar suivant qui eût fait sourire 
Molière : « On sait quelle familiarité le 
« Roi de Prusse permettait à quelques- 
«uns de ceux qui vivaient avec lui. Le 
« général Quintus Icilius était celui qui en 
« profitait le plus librement. Le Roi de 
« Prusse, avant la bataïlle de Rosbach, lui 
« dit que, s’il la perdait, il se rendrait à 
« Venise, où il vivrait en exerçant la mé- 
« decine. Quintus lui répondit : — Tou- 
« jours assassin? » Joc'H D'INDRET. 


— Guichard, d'une famille roturière et 
sans fortune, était né à Magdebourg, où 
s'étaient fixés ses parents issus de réfugiés 
français. Excellent officier au service de 
Frédéric II, et qui n'avait rêvé toute sa 
vie que science militaire. Frédéric lui pro- 
posa d'échanger sa chaire de professeur 
contre un régiment de chasseurs à pied, 
proposition qui fut acceptée avec recon- 
naissance. Ce fut à cette époque que le 
monarque, causant avec lui, lui demanda 
quel avait été le plus parfait aide de camp 
de tous les officiers attachés à César? 
Guichard ayant répondu que c'était Quin- 
tus Icilius : — « Eh bien ! répliqua le maî- 
« tre, vous serez mon Quintus Îcilius; je 
« vous en donne le nom, ne doutant pas 
«que vous ne le sachiez mériter. » En 
effet, Guichard ne fut plus désigné que de 
ce nom, même dans les ordres militaires. 
Le roi forma pour lui le régiment que ce 
savant commanda jusqu'en 1763, où il fut 
réformé après la signature de la paix. 

Ces renseignements sur la voie desquels 
m'a mis notre collabo C. M. (XII, 62) 
sont tirés du t. V, pp. 377 et 78, de l'ou- 
vrage intitulé « Frédéric le Grand ou Mes 
souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin», 
par Dieudonné Thiébault. 4° édit. 5 vol. 
in-8. Cet ouvrage contient d’autres ren- 
seignements sur Guichard, que l'on trou- 
vera dans let. I, pp. 24, 28 et 35. 

OL. B. 

La couverture imprimée des livres bro- 
chés (XI11, 8, 63). — Bien préciser l’époque 
où les éditeurs ont commencé’ à imprimer 
le titre d’un ouvrage sur la couverture 
brochée me semble malaisé. Peu de livres 
des siècles précédents ont conservé leur 
brochure, et ceux qui m'ont passé sous les 
yeux avaient des couvertures de papier 
uni à teinte pleine; ou bien jaspées, mar- 
brées, à tourniquet, etc. Je pense que c’est 
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au commencement de ce siècle que les 
éditeurs ont eu l'idée de faire servir la 
couverture de leurs livres, comme réclame 
ou comme extrait de leur fonds de librai- 
rie. — Je ne remonte pas si loin que Tiro 
Rudis quia vu un volume de 1820, mais 
je puis lui en signaler que je possède et 
qui présentent, je crois, un peu de l’inté- 
rêt qu’il signale : | 

5:19 1822. — Anecdotes du XIXe Siècle, 
par Collin de Plancy, chez l'auteur et 
chez Rapilly, boulevard Montmartre, 19. 
— Au dos: LES PREMIÈRES AMOURS DE NaA- 
POLÉON 1, poème en quatre chants, suivi 
d'un fragment de l'Assemblée nationale 
et de chants élégiaques, par Jean-Jacques 
Faucillon, in-8. 

29 1825. — De la littérature des Hé- 
breux, par J. B. Salgues. Dentu, ruc des 
Petits-Augustins, 5. — Au dos : L'ori- 
FLAMME, journal de littérature, de sciences 
et arts, d'histoire et de doctrines reli- 
gieuses et monarchiques, par J.B. Salgues 
et plusieurs hommes de lettres. — Prix 
d’ahonnement, 14 fr. pour trois mois. 

30 1827. — L'ART de payer ses dettes 
et de satisfaire ses créanciers sans débour- 
ser un sou, etc., par feu mon oncle, à la li1- 
brairie universelle, rue Vivienne, 2 bis. — 
Au dos, beaucoup d'ARTS : L'ART de 
mettre sa cravate, par le baron Emile de 
Lempesé, in-18. L'ART de ne jamais dé- 
jeuner chez soi et de dîner tous les jours 
chez les autres, par le chevalier de Man- 
genville, in-32. — L'ART de garder sa 
place quand on en a une et d'en avoir une 
quand on n'en a pas. — L'ART de recevoir 
des étrennes et de n’en pas donner. — 
L'ART de priser et de fumer sans dépiaire 
aux dames, enseigné en 14 leçons, par 
deux marchands de tabac, qui ont mangé 
leurs fonds, in-18. — Enfin Dictionnaire 
d'Argot ou Guide des gens du monde 
pour les tenir en garde contre les mou- 
chards, filles de joie, etc.,par un Monsieur 
comme il faut, ex-pensionnaire de Sainte- 
Pélagie, in-32. 

4° 1832. — Essai historique sur la li- 
berté d'écrire, par Gab. Pignot, Delaunay, 
Palais-Royal, — Au dos : Du CHARIvARI. 
Recherches historiques, philologiques et 
littéraires sur son origine, ses révolutions 
et son perfectionnement, depuis le IVe siè- 
cle jusqu’à l'an de grâce 1833, par le doc- 
teur Calybariot de Saint-Flour, in-8. 

Si quelques-uns de nos collabos recher- 
chaient un peu, sur les livres brochés 
qu'ils possèdent, ils reitrouveraient peut- 
être ia désignation d'ouvrages oubliés ou 

assés de mode à présent et qui ont eu, 
orsqu'ils parurent, certaine vogue, soit 
par le sujet, soit par l'originalité du titre. 
À. NaLis. 


a Où, le combat fini... » (XII, 33). — 
Je ne sais si le vers en question existe 


mme mn. 
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quelque part; je crois plutôt à une cita- 
tion inexacte d’un vers de Musset qui 
se trouve dans la charmante fantaisie inti- 
tulée : Une bonne fortune. Le poète est à 
Bade, et la roulette ne lui a pas été favo- 
rable : 


Ma poche est comme une île escarpée et sans 
bords; 
On n'y saurait rentrer quand on en est His 
Au moindre fil cassé l’écheveau se dévide, 
Entraînement funeste et d'autant plus perfide 
Que j'eus, de tous les temps, la sainte horreur 
[du vide 
Et qu'après le combat, je rêve à tous mes 
[morts. 
RENÉ DE STARN. 


Un mot à ajouter au Dictionnaire de 
Littré (XII, 33). — Je ne connais pas 
d'emploi de Pantouflard; mais en voici 
un de Pantouflier, qui est le seul jusqu'ici, 
puisque Littré ne donne ce mot qu’appli- 
Sue à un poisson : « Quandon a fit saint 

répin cordonnier et patron des cordon- 
niers, Je me persuade qu'on s’est souvenu 
de crepida, mot latin pris du grec, qui si- 
gaifie pantoufle, tellement que saint 
Crépin serait autant à dire en bon français 
que S. He » (Henri Estienne, 
Apologie pour Hérodote, chap. 38.) 


Un tableau du Musée de Lyon (XII, 34). 
— J'ignore si le tableau désigné sous ce 
titre : « Apothéose du cardinal Fleury » 
est encore à Lyon. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu’il y a été. Il est non moins cer- 
tain que l'attribution de cet ouvrage à 
Louis Galoche est fausse. La vérité est 
que son auteur est Nicolas Delobel (1693- 
1763). Ce sujet n’est pas l'apothéose de 

leury, mais La Lorraine réunie à la 
France. La Bibliothèque nationale pos- 
sède une pièce imprimée, dont on ne 
connaît qu un exemplaire, et qui donne 
une description de ce tableau beaucoup 
plus détaillée et plus exacte que celie du 
catalogue cité par M. Benoît. Cette pièce 
a été reproduite par M. Georges Duples- 
sis, avec une courte notice sur Delobel, 
dans le Journal de la Société d’archéolo- 
gie lorraine, t. II, p. 73 (1853). Malgré 
les inexactitudes que renferme la descrip- 
tion fournie par le Catalogue du Musée de 
Lyon, il ne peut exister aucun doute sur 


l’auteur de ce tableau, lequel est très cer- 


tainement Nicolas Delobel, 

La vraie place de cette toile serait au 
Musée lorrain, à Nancy. À défaut de la 
toile, le Musée lorrain pourra se procurer 
la jolie gravure de C. N. Cochin père, qui 
le reproduit très exactement. Ajoutons 


que cette gravure indique N. Delobel 
comme l’auteur de la peinture. 
Maauus. 
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Une ceinture Piperlin (XII, 34). — Il y 
a progrès, cela vaut mieux que l'Ostracolo 
de François Carrara, le Tyran de Padoue, 
qui se voit à l’arsenal de Venise. Cet ap- 
pareil est désigné aujourd’hui sous cette 
mention: Ostracolo suggerito dalla Strana 

elosia del Carrarese. — (Voyez : La ja- 
ousie au sinistre visage, page 291 de : 
«a En ltalie. Par Henri Fleury. Vienne, 
j. Timon, 1861, grand in-8. ») 

La Maison FoRTE. 


en 


Charles Vion, S° d'Alihray (XII, 35). — 
Un savant bibliophile, M. le marquis de 
Vion de Gaillon, & publié, dans le n° de 
mai 1853 du Bulletin du Bibliophile, une 
notice biographique et littéraire sur Char- 
les de Vion de Dalibray. Cette étude re 
marquable renferme es is détails cu- 
rieux sur la vie de ce pa te, qui mourut 
en 1653 et non en 1655, ainsi que le 
prouve un quatrain de Pelletier, inséré 
dans l’Elite de la poésie françoise. Dali- 
bray était un fief que le poète possédait 
au hameau de ce nom, situé à un kilo- 
mètre de la commune de Oinville, près 
Meulan, dont son père était le seigneur. 
En 1867, me trouvant à Oinville, j'eus la 
curiosité de visiter l'église de ce village 
qu'on était en train de réparer, et je remar- 
quai lès armoiries de Vion de Dalibray, 
peintes sur plusieurs chapiteaux intérieurs 
de ce monümeft. Oät-elles été conser- 
vées? Je Pignore. PAUL PINSon. 


im 


Sur joannes Metellus Burgundus (XII, 
35). — Je m'étais trop vite découragé et 
les renseignements qui manquent, dans 
nos principaux recueils biographiques, 
sous le nom de Metel, se retrouvent, dans 
ces mêmes recueils (Biogr. Michaud et 
Biogr. Didot) sous le nom de Matal. Je 
dois ajouter, pour compléter ma confession 
(puisse-t-elle servir de lecon à ceux de 
mes confrères en curiosité qui manquent 
de patience, c’est-à-dire de la maîtresse 
vertu du chercheur |}, que j'avais négligé de 
consulter le Dictionnaire critique de 


Bayle où (à Metel cetie fois) j'aurais 


trouvé les indications que je demandais 
ici. T. »s L. 


ass 


Voltaire et Cervantes (XII, 36). — 
« L'auteur (Swift) fait faire plus d’extra- 


« vagances à ses trois héros que Cervantes 


« n’en attribue à son Don Quichotte. » 
(VouraRre, lettre V au prince de Bruns- 
wick, éd. Didor, t. XI, p. 566.) | 

« En arrivant à Herford dans cet équi- 
« page, la sentinelle m'4 démandé mon 
« nom, j'ai répondu, comme de raison, 
«que je m'appelais Don Quichotte, et 
« j'entre sous cenom.» (Vorraire, lettre au 
Roi de Prusse du 11 nov. 1740, éd. Di- 
dot, t. X, p. 164.) 
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Donc, si l’on a avancé que le nom de 
Don Quichotte ne se trouvait pas dans les 
œuvres de Voltaire, c’est tout à fait à 
tort. RENÉ DE STARN. 

Tablottes chroñologiqués dé G. Marcel 
(XII, 38). — La premièré édition est de 
1682, in-8 (non in-16). Ont été réimpri- 
mées plusieurs fois; je connais : 1° Paris, 
D. Thierry, 1703, in-i6, d'après le Bul- 
letin du Bouquinisté d’Aubry. T. IV, 
p. 551. — E.-G. P. indiqué üne édition 
de 1709 : Paris, Esprit Bellot (Billiot?\. 
Quérard : Paris, 1714, in-8. — Paris, 
1729, in-12. Cette dernière édition a été 
donnée par C. Nôblot, assez mauÿais com- 
pilateur : « Noblot vint à bout de faire d’un 
petit chef-d'œuvre uñ livre insignifiant. 


: Quérard. » — Je possède la première édi- 


tion ét là dernière, dans laquellé on lit : 
Esprit Billiot et non Billot et Billie, 
commé dit Quérard. — La jolie gravure 
allégorique (gravée par Senault), placée 
après le titré, manque dans beaucou 
d'exemplaires. — L’âutérir de ces Tablet- 
tes se nommait Guillaume Maquerel. — 
Quérard a oublié de signaler ce change- 
ent de om, âu tome Î[ des Superche- 
ries Littéraires. La Maison FôRtE. 


Lettres choisies du sr de Balzac (XII, 
38). — À défaut de l'édition de 1648, je 
fournirai un renseignement tiré de l’édi- 
tion de 1656, Amsterdam, Elzevir aussi, 
dont je possède un fort joli exemplaire. Ce 
volume ne comprend pas de privilège; il 
commence par « L'advertissement », cité 
comme extrait de l'édition Billaine 1674, et 
contenant le passage : « Comme vous ile 
« témoigne le titre du livre, j'ay choisi ce 
« que je vous donne; un autre eût choisi 
« peut-être ce que Jj'ay laissé... » Ce re- 
cueil choisi ne renfermait pas 365 lettres, 
mais 258 seulement, distribuées en deux 
parties et quatre livres pour là première, 
trois livres pour la seconde, — La pre- 
mière est à l'adresse de M. de Saint-Char- 
tres, conseiller du Roy au grand Conseil, 
à la date du 18janvier 1639 ;— la dernière, 
à Conrart, sous la date du 25 avril 1647, 
— Le volume de 1656 a 404 pages, en sus 
de l'advertissement non signé, de la Lettre 
de Balzac aux Elzevirs et de la table, trois 
documents non paginés. 

(Nimes.) CH. L. 


Le Petit Pompée (XII, 89).—« La Vie et 
les Aventures du Petit Pompée, histoire 
critique, traduite de l'anglois (de François 
Coventry) par (François-Vincent) Tous- 
saint (âutéur de : Les Mœurs). Londres 
(Paris), 1752, 2 vol. in-12.» 

La Maison Forre. 


_— Traduit de l'anglais de Coventry par 
Thomas, l’auteur des Mœurs, cet ouvrage 
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a été imité par Briel en 1784, in-12, sous 


le titre de : l'Histoiré du Petit are 
Oz. B. 


== J'ai signalé (dans une étude légère : 
A propos de chien) le livre en question, 
que je m'étais procuré pour le besoin de la 
cause. C'est l'édition de 1784 que J'avais 
sous les yeux, êt que j'ai mentionnée parmi 
Jes écrits de toute sorte qui ont pour objet 
« l'ami de l’homme ». Malgré quelque 
différence dans les titres entre cette édi- 
tion et celle de 1752, je suis porté à croire 
qu'il s'agit bien du même ouvrage. Le 
ütre de l'édition de 1784 porte : Histoire 
du petit Pompée, ou la Vie et les Aven- 
tures d’un chien de dame; tandis que ce- 
lui de l'édition de 1752 porte : La vie et 
les aventures du petit Pompée. Ces deux 
livres, où je ne vois que deux. éditions 
d'un même ouvrage, forment deux articles 
distincts dans {e Dictionnaire de Barbier. 
Le premier, sous le n° 80355, ajoute au 
titre : Æistoire du petit Pompée, lindica- 
tion : imitée (et non traduite) de l’anglois 
(de Coventry} par J: H. D. B** (Briel). 
Le second, sous le n° 10065, La vie et les 
aventures... traduite de l'anglois (de Co- 
ventry, mort en 1759) par Toussaint. 

Toussaint (auteur, sous le pseudonyme 
de Panage, du livre philosophique inti- 
tulé : Les Mœurs) me paraît un homme 
trop sérieux pour qu’on lui attribue Ja 
bluette insipide qui préoccupe E.-G. P. 

Autre différence : La Préface, dans 
l'édition de 1784, se compose de deux 
ages blanches; au bas de la seconde on 
it : «a Le petit Pompée l’a déchirée. n Pas 
de portrait du chien. et | 

né n’est pas impossible qu’au lieu d’éclai: 
rer la question, j'aie ajouté à son obscurité. 
Un autre sera-t-il plus heureux? 

(Nimes.) Cu. L. 


fränché à Ia Bougaïinville (XII, 40). — 
L'art de la réliure, en décadence depuis la 
Révolution, s’est relevé avec éclat sous la 
main de Bauzonnet, de Trautz, de Nié- 
drée, de Duru, de Capé, de Brandt dit 
Brany (enlevé prématurément), et de tant 
d’autres qui les ont imités ou suivis à dis- 
tance, en traitant assez proprement la 
demi-reliure ou le cartonnage, sans attein- 
dre le degré de perfection attesté par une 
plaquette en reliure pleine, le chef-d'œuvre 
de l'art contemporain. | 

Pendant l’éclipse qui a permis à Thou- 
venin, à Furgold, à Bibolet de se faire un 
nom en vulgarisant les faux-nerfs, les dos 
plats et brisés, les fers à froid — d’un go- 
thique à faire frémir dans leurs niches les 
bonshommes du parvis Notre-Dame, — 
la plupart des pauvres diables qui vivo- 
taient en manipulant la basane trouvaient 
une ressource accessoire dans le commerce 
des rognures prélevées sur un livre avant 


ment sur les catalogues de 


[10 févr. 1870. 
04 rs 


de habiller. Bien dés ouvrages alors ont 
subi cet affront d’être rognés sans mesure, 


_ et quelquefois jusqu’au titre courant. De 


là cette facétie bien connue des anciens 
habitués de la Salle Sylvestre. Un libraire, 
après avoir annoncé le titre du livre mis 
en vente ajoütait, parfois : dans sa dernière 
reliure. 

Hé bien! la tranche à la Bougainville 
est un démenti donné à cette assertion. Il 
est arrivé, en effet, que, par suite des va- 
riations de la mode, certains ouvrage dé- 
laissés ont repris faveur ; d’autres ont ac- 
quis une valeur qu'ils n'avaient encore 
jàämais eue. Alors dès athateurs, attentifs 
à l'extérieur des livres, ont fait casser la 
reliure des volumes déshonorés par la bru- 
talité du couteau; et comme les marges 
ne pouvaient supporter une nouvelle ro- 
gnure sans que le texte même du livre ne 
fût endommagé, on a pris Le parti de lais- 
ser la tranche intacte partout, èn tête et 
en queuc aussi bien que sur la gouttière. 
Si mes souvenirs sont exacts, Thouvenin 
a le premier usé de cet expédient. Le nom 
de l'ouvrage qui en a bénéficié ou de 
l'amateur qui en a suggéré l’idée est resté 
à la tranche. Ainsi les mots : Tranche à 


_ la Bougainville indiquent bien que le vo- 


lume a passé par l'atelier d’un homme 
soucieux de sa conservation; mais ils sont 
loin de recommander l'exemplaire aux 
yeux des amateurs qui tiennent à l’inté- 
rité des marges, à moins [cependant que 
e livre ne soit assez rare pour qu’on désire 
le posséder tel quel, en attendant une 
meilleure occasion. Dès lors on s'explique 
pourquoi l'énoncé d'une « tranche à la 
Bougainville » ne figure pas ôrdinaire- 
| ivres à vendre. 
TorLiNt père. 

Origine et nom de Dürer (XII, 63). — 
Pourquoi la pauvreté des Dürer conduisit- 


elle à l'orfèvrerie l’aïeul du grand artiste ? 


— Je ne vois pas, aussi bien que M, Ris- 


telhuber, qu’il en dut être ainsi. 


H. DES. 


| | 
Œrouvatlles et Curiosités, 


Inventaire des biens d'un curé de Vaise, 
prés Lyon, en 4374. — En voici le texte, 
conforme à l'original : 


Unam culcitram, — unum pulminal, — 
unam aliam culcitram de plumis, — sex lin- 
céanna, — uñam frochiam, — duas archas de 
nuce, — unam archam de quercu modici va- 
loris, — duas ollas cupri, — unum modicum 
laävatorum cupri, — unam parvam peletam seu 
conchiam, — ünam aliam parvam conchiam 
ad alvendo manus,—unam cassiam fussoriam, 
unum parvum quoquépendium ferri, — quas- 
dam donzelles, — unum tripidem, — duas par- 
vas cassia$ albas, — unum vas stanini, —- fria 
vasa stanni,— unam eiguériam stanni ad bro- 
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cetum, — duos platellos stanni mediocres, — 
unum alium parvum platellum, — undecim 
scutellas stanni, — unam aliam frochiam, — 
unum mantellum longum dupplicem de duo- 
bus pannis, — unam vestem albam forratam 
penna alba, — unam Îongam pennam nigram 
vestis longe, — unam tunicam curtam circa 
tres ulnas persis nigri,— unam capam nigram 
de say ad portendum in ecclesia, — unum 
coopertorum de panno regulato bonum, — 
unum mantellum longum simplicem, — duo 
capucia dupplicia, — unam armuriam forra- 
tam de cindone, — unum bichetum vel circa 
farine frumenti,— tres bichetos farine siliginis, 
— circa dimidium bichetum farine albe, — 
unum bichetum fabarium cum satulis, —unam 
asinatam frumenti, — unum le chiffrey 
sine cauda,— tres bichetos de panis, — nonem 
bichetos de panis, — XXXVI asinatas siliginis, 
— unum breviarium notatum antiquum, — 
unum alium breviarium sine nota, — viginti 
et unum linceanna, — unum mantilem no- 
vum, — unam camisiam et quasdas brachas 
novas, — unam alilam camisiam novam, — 
unum mantilem antiquum, —unam corrigiam 
clavellatam, — quemdam librum continentem 
plura mandata synodalia, — unam cymoisiam 
novam, — unam mensam de quercu, — unam 
mait (?) ad duo instrumenta,— unam cassiam 
sine cauda, — unam mapam novam duarum 
ulnarum, — unam asinatam frumenti, — unam 
arvam culcitram, — unam tueilliam, — duo 
inceanna, — unam parvam mensam modici 
valoris, — unum siculum non ferratum, — 
unum tripidem,— unam grapam, — item in 
cellario : unam asinatam fabarum,— duo dolia 
tenuta otto asinatas vini et septem asinatas 
vini rubei, — unam gerlam, in qua est unum 
bichetum de panis, — unum yerinterium (!). 


Traduisons ce latin du moyen âge : 


Une courte-pointe, — un matelas de plumes, 
— une autre courte-pointe de plumes, — six 
drapts,— un froc, — deux coffres de noyer, — 
un coffre de chêne de médiocre valeur, — deux 
vases de cuivre, — un petit bassin de cuivre, — 
une petite conque, — une autre petite conque 
pour laver les mains, — une bouilloire, — 
un petit coquemar de fer, — plusieurs don- 

elles (!), — un trépied, — deux petites cas- 
settes blanches, — un vase d'étain, — trois 
vases d'étain, — une aiguière d'étain, — deux 
plateaux d'étain de grandeur moyenne, — un 
autre petit plateau, — douze écuelles d'étain, — 
ün autre froc, — un manteau long doublé de 
deux drapts, — une veste blanche fourrée de 
plume blanche, — un long vêtement de plume 
noire, — une tunique courte d'environ trois 
aunes de perse noire, — une cape ou chape 
noire de saye pour porter dans l’église, — une 
bonne couverture de drapt rayé,— un manteau 
long et simple, — deux capuces doublés, — une 
armoise fourrée, — un bichet ou environ de 
farine de froment, — trois bichets de farine 
de seigle, — environ un demi-bichet de farine 
blanche, — un bichet de fèves, — une asnée 
de froment, — un le chiffrey (lèche-frite) sans 


ueue,— trois bichets dé pe — neuf bichets, 


epains,— trente-six asnées de seigle, —un bré- 
viaire noté antique, — un autre bréviaire sans 
note,— vingt et un drapts,— un mantelet neuf, 
— une chemise et certaines braies neuves, — 
une autre chemise neuve, — un vieux mantelet, 
— une courroie à clous, — certain livre conte- 
nant plusieurs mandements synodaux, — une 
cymaise neuve, — une table de chêne, — une 
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mait (?) à deux instruments, — une bouilloire 
sans queue, — une nappe neuve de deux aunes, 
— une asnée de froment, — une petite courte- 
pointe, — une touaille,- - deux drapts, — une 
petite table de peu de valeur, — un vase non 
ferré, — un trépied, — un grapier, — item dans 
le cellier : une asnée de fèves, — deux ton- 
neaux contenant huit asnées de vin et sept 
asnées de vin rouge, — un vase dans lequel est 
un bichet de pains, — unum verinterium (?). 


Ce bon curé, qui n'avait que deux 
chemises, et une pairede braies (culotte), 
mais qui possédait deux bréviaires avec 
ou sans notes, et plusieurs ordonnan- 
ces synodales, pouvait, à l’aide de ses 
asnées de grain et de vin, braver la fa- 
mine et secourir ses ouailles, en ce temps 
si dur, où les excursions des routiers cau- 
saient tant de maux! 

Mais qu'est-ce que le mait, les donzelles 
et le verinterium P | 

ANASTASE CoPHOSE. 


Une enseigne d'écrivain public. —Quel- 
que collabo, qui aurait vécu à Paris dans 
les premiers temps du second Empire, se 
rappelle-t-il avoir vu, dans l'angle gauche 
de l'entrée de la prison de Saint-Lazare, 
sur le faubourg Saint-Denis, une échoppe 
d’écrivain public qui portait pour enseigne 
une plaque de tôle, découpée en forme de 
plume d'oie, sous laquelle était ce qua- 
train : 

Par mon utile ministère, 

Ici, sous le sceau du mystère, 
On sert et chante tour à tour, 
Mercure, Thémis ou l'Amour. 


Il était impossible d'offrir, d’une ma- 
nière plus discrète et en même temps plus 
galante et plus explicite, ses services au 
vol, à l'espionnage et à la prostitution. 

Doct. By. 


Un sabre qui est une gloire. — Nous 
sommes naïfs en province, et on le sait 
bien... à Paris. Adonc quel est le sexe de 
Judith Gautier, un auteur passionné pour 
« les missions scientifiques de la France? » 

Lisons le grand Officiel de la Répu- 
blique française (19 janv. 1879, p. 383) : 
« On ignore les œuvres de la plus haute 
importance, qui constitueront une des 
pos de notre siècle » ; et soyons galant 

omme, car il y a pas mal de phrases 
comme cela ! Un sabre, étant œuvre d’ar- 
murier, peut être œuvre d'importance. 
et alors « constituer une gloire »? C’est 
entendu : et Joseph désormais devra dire 
hautement : Ce sabre est une des gloires 
de notre siècle! H,. Ds. 


Le gérant, Fiscusacuer. 


+ 


Paris. —Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas: — 1879. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Tuer le temps. — D'où est venue cette 
bizarre manière de dire? Est-ce donc 
qu'on tue le temps, cette substance im- 
palpable, que sa continuité rend d’ailleurs 
sempiternelle ? Cette locution a-t-elle son 
analogue en d’autres langues que la nôtre ? 

PaiLoso. 


« Il était un petit navire... » — Parmi 
les chansons populaires que j’ai entendu 
chanter de temps en temps dans le nord 
de la France, il y en avait une qui com- 
mençait ainsi : 

Il était un petit navire, 

Qui n'avait jamais navigué……., 
Les matelots de la belle Eugénie 
Sont pavoisés des plus vives couleurs. 


Puis, je me rappelle quelque chose 
Comme ceci : « Timoniers et gabiers,avant 
faire adieu à la terre, timoniers et ga- 
biers, poussons-nous à l’agrément, pous- 
Sons-nous à l'agrément. » 

Puis encore : 


Au bout de cinq ou six semaines, 


« [ls tirèrent au sort lequel des trois 
Sérait mangé. Les matelots, etc., etc. » 

Aucun de mes amis ne peut me fournir 
le reste, et je n’ai pu trouver cette chan- 
Son dans aucun recueil. Je me trouve 
donc dans le cas d’avoir recours à l’obli- 
Béance des Intermédiairistes. 

(London.) CAPTAIN CUTTLE. 


Si j'nétais pas une femm’ comme il faut. 
— De quel couplet de vaudeville ou de 
quelle chanson populaire est donc tiré ce 
refrain distingué : 

Si j n'étais pas une femm’ comme il faut, 
f...rais mon poing sur la gueule! 
TRUTH. 


QU 


Le cœur de Napoléon. — Voyez un peu 
ce que je lis dans le fragment (ci-joint) 
d’un journal dont j'ignore le titre : 

« [l paraît que le fameux cœur qui re- 
« pose aux Invalides n'est pas du tout le 
«cœur de Napoléon Ier, mais bjen un 
« cœur de mouton qu'on lui a substitué. » 

Grands dieux! serait-il vrai ?... Quelest 
donc ce mystère ? G. HunaLn. 


Est-ce un mot historique? — Un jour- 
naliste-député, M. Robert Mitchell, ra- 
contait, l’autre jour, dans le Petit Caporal, 
que M. Jules Favre plaidant.. devant 
M. Grévy, la cause des princes d'Orléans, 
ce dernier répondit: Je ne veux être n1 
dupe ni complice. Est-ce là un mot histo- 
rique ? 

JAcQUES DE MonNTARDIr. 


Pantalons. — A partir de quelle époque 
les femmes ont-elles commencé à porter 
des pantalons sous leurs jupons ? L’addi- 
tion de ce vêtement a dû être une cause 
de moralisation très-æfficace, car il appor- 
tait un obstacle de plus à ces surprises des 
sens que la raison ne surmonte pas tou- 
Jours, RuoFrr, 


Billets de monnoye. — Palaprat, dans 
la préface de ses Œuvres complètes, ra- 
contant comment, de son temps, certaines 
bourgeoises tentaient de se donner les 
attributs des femmes de condition, s'ex- 
prime ainsi : 

« La robe portée par une espèce de Ca- 
« rême-prenant, petit paysan de la Brie 
« pouilleuse, grotesquement accoutré en 
« Houssart, avec une aigrette. Le carreau 
« soutenu par un More, pliant sous la pe- 
« santeur de son velours et de ses galons. 
« (Les laquais blancs sont trop triviaux.) 
« L’Ecuyer y sera insensiblement ajouté. 
« Et que ne donnerait-on point pour cou- 
« vrir de velours l'impériale du carrosse 1 
« car il n'est marque de distinction si sa- 
a crée que n’eussent l'insolence d’oser 
« profaner des créatures sorties quelque- 
« fois de la boue du marché au poisson, 
« que le brigandage de leurs maris sur les 
« défunts billets de monnoye a mises de 
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« niveau, par la dépense, avec tout ce 
«a qu'il y a de plus élevé. » 

Que doit-on entendre par ces « défunts 
billets de monnoye », remarquant qu’il ne 
peut être question des billets de la banque 
de Law, puisque ces Œuvres de Palaprat 
sont datées de 1712 ? 

(Rouen.) C. L. 


Mules et mulets du XIe siècle. — Nos 
ancêtres avaient-ils sur cet animal des 
notions différentes des nôtres ? Je lis dans 
la Nouvelle grammaire française de 
M. Aug. Brachet, 2e édit. (Paris, Hachette, 
1874), à la page 43 : « On disait, au on: 
« zième siècle, un mul (du latin mulus, 
« mulet)et une mule (du latin mula,mule), 
« et le diminutif mulet (dérivé de mul, 
« comme sachet de sac) signifiait le petit 
« d’une mule, son poulain. » — Donc, au 
onzième siècle, s’il faut en croire M. Bra- 
chet, la mule n’était pas stérile ordinaire- 
ment, puisqu'on avait donné un nom à 
son produit, Est-ce bien vrai? (Voir la 
Mule d'Arequipa, XI, 583, 637.) 

; P. CLAUER. 


Pierre d'Esgain, seigneur de Belleville. 
— Un arrêt du Parlement de Paris, en 
date du 1e" décembre 1584, condamna ce 
gentilhomme protestant à être pendu, puis 
brûlé avec quelques écrits satiriques qu'il 
avait composés contre Henri III. Quels 
sont les titres de ces écrits? Ont-ils été 
conservés? L'arrêt du Parlement a-t-il été 
inséré dans quelque recueil? 

(Marseille.) V.R. 


Set 


Sur un ambassadeur d'Angleterre. — 
Quel était l’ambassadeur d'Angleterre 
auprès de la cour de France, en juin 
1 587? Je ne trouve, dans la liste des am- 
bassadeurs d'Angleterre à Paris donnée 
par M. Quérard (Annuaire historique 
pour l’année 1850, publié par la Soctété 
de l'histoire de France, p. 128), aucun 
nom entre celui du duc de Suffoik (1521) 
et celui de Roger Wilhelmi (1595). Il se- 
rait utile de combler cette large lacune, 
Que, du moins, dans le gouffre béant (in 
gurgite yasto), on jette — comme une 
solide pierre d’attente — le nom du diplo- 
mate de 1587! Par. 


Louis des Hayes, baron de Gourmesnin. 
— Où trouver des renseignements précis 
sur ce diplomate, qui fut décapité en 1632, 
par ordre de Richelieu ? Il avait été l'agent 
du cardinal en Orient et dans les cours 
du Nord. On a de lui deux relations de 
voyage, à Constantinople et en Danemark. 
De quel pays était-il originaire et quelle 
était sa famille ? Je serai très reconnais 
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sant aux {ntermédiairistes qui voudront 
bien m’instruire à ce sujet. 
CHAILLEUSE. 


Gastaigne (Dom Michel-Philippe). — Ce 
religieux Bénédictin, l’avant-dernier prieur 
de l'abbaye de la Chaise-Dieu, en Auver- 
gne, fit partie, en 1787, comme député du 
clergé, de lassemblée de l'élection de 
Brioude. Le 2 septembre 1788, il écrivit à 
ses collègues une lettre d’adieu, leur disant 
qu’il n’était plus prieur de la Chaise- Dieu 
et qu'il allait fixer sa résidence à Bassac 


en Saintonge. Pourrait-on m'indiquer les 


lieux et dates de la naissance et de la 
mort de ce religieux? Tous autres rensei- 
gnements seraient aussi parfaitement bien 
accueillis. P. Le B. 


Le propriétaire de CGhenonceaux. — A 
qui donc, s. v. p., appartenait, en 1870- 
71, le château de Chenonceaux? 

Pi. 


Un ouvrage de Gilles Corrozet. — J'ai 
retrouvé dans un grenier un ouvrage inti- 
tulé : Historiarum Veteris Testamenti 
Icones ad vivum expressæ (Parisiis, apud 
Petrum Regnault, 1544), avec, au dernier 
feuillet, quelques vers de l’auteur signés 
de la devise de Corrozet : PLUS QUE Moins. 
Ce sont des gravures sur bois, ayec un 
quatrain au bas de chaque page. Cet ou- 
vrage n’est point cité dans Brunet. Est-il 
rare? A-t-il quelque valeur? C'est un 
petit in-4° de 100 et quelques pages. 

MonREPOSs. 
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Armoiries de Laleu. — Dans Brunet on 
voit souvent citée la vente Laleu. Pour- 
rait-on me renseigner sur l’époque à la- 
quelle vivait cet amateur, sur son pays, et 
sur les fonctions qu'il a remplies ? 

MonRepos. 


De scatologia Deorum. — Je lis, p. 108 
du Dialogue d’'Ochin sur le Purgatoire, 
qui vient d’être réimprimé assez gauche- 
ment : « On doit à Boccacele savant traité 
De Scatologia Deorum. » Je ne connais- 
sais que la Genealogia Deorum : qu’est-ce 
que cette Scatologia ? P.R. 


Livres imaginaires. — M. René Ker- 
viler vient de donner, dans les Miscella. 
nées bibliographiques, publiées par Rou- 
veyre, un intéressant article sous ce titre : 
Livres imaginaires et souvenirs de biblio- 
A se satirique. La lecture que j’en ai 
aite m'a remis en mémoire un certain 
manuscrit, 4 pages, où se trouvent plu- 
sieurs titres d'ouvrages imaginaires et sa- 
tiriques. Cette liste est-elle connue? Pour 
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guider les Intermédiairistes, je citerai le 
suivant : « Le héros en abrégé, ou Nou- 


« veau traitté de la réputation acquise à 


« peu de frais. Dedié Au Prince George 
« de Danemark grand admiral et gouver- 
« neur des 5 Ports d'Angleterre, par Jean 
« Churchil duc de Malboroug. A Londres, 
« Au Palais de la reine d’Anglèterre, avec 
« approbation des mareschaux de Villeroy 
« et Tallard. » — Ce manuscrit ne remonte 
pas plus haut que 1706. Il se compose des 
titres de dix-sept ouvrages dirigés surtout 
contre des généraux ou des évêques. C’est 
de l'opposition gouvernementale et reli- 
gieuse, PIERRE CLAUER. 


Tabac et .Cafe..….. sur un Ex-libris.- Je 
viens de trouver, sur un volume publié au 
siècle dernier, un Ex-libris ainsi disposé : 
Une base de colonne supportant un car- 
touche, avec les armes de France, les trois 
fleurs de lis d'or sur champ d'azur; au- 
dessus la couronne royale; au Las sur une 
tablette, on lit : 


B. DE J.J. PREVOST 
Tabac 
SCAFERLATI. 


Quel rapport peut-il y avoir entre les 
Armes de France et ce nom, ou ces noms ? 
Qu'est-ce que ce J. J. Prevost? ce Tabac? 
ce Scaferlati ? | | . 

S'ilvous plaît, messieurs les Intermédiai- 
ristes, votre avis ? 

(Rouen.) CG: E. 


Les éventails-lorgnettes. — Je viens 
de lire le Discours préiiminaire mis en 
tête du 1er vol. des œuvres de Piron... (Je 
pie de l'édition donnée par Rigoley de 
uvigny (7 vol.), car le 8 volume que l'on 
joint à la collection, pour avoir les œuvres 
complètes de l’auteur, ne fait pas partie 
de cette édition). J'y trouve ce passage 
intéressant sur une mode du temps : 
« Nos prudes philosophes, tout en 
« criant à l’indécence — (il s’agit de deux 
pièces de Favart, Acajou et les Nymphes 
de Diane, que l’on jouait alors), — n'ont 
«point laissé que de remplir les loges, 
«munies, à la vérité, de fort grands 
« éventails, presque à jour, avec une pe- 
«tite lorgnette artistement adaptée aux 
« bâtons de l'éventail] pour ne rien perdre 
a du jeu des acteurs. » Et plus bas : « et 
« ces mêmes prudes qui se servent si fré- 
« quemment de leurs éventails aux repré- 
« sentations d’Acajou et des Nymphes de 
« Diane, n'ont ni assez d’yeux ni assez 
«d'oreilles pour /sabelle et Gertrude, 
« EC... » 


J'ai vu, dans le temps, des cannes dont . 


la pomme était surmontée d’une lorgnette, 
mais je n’ai jamais vu d'éventail. 
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M. Duvelleroy, dont j'ai déjà vu, je 
crois, le nom dans notre intéressant Z7n- 
termédiaire, connaît-il ces éventails? En 
a-t-il dans sa collection? A-t-on cherché 
à remettre cette mode en faveur ? Je crois 
que, mieux que personne, il pourrait nous 
donner quelques détails intéressants. 

| A. Nauis. 


Isabelle ét Gertrude. — Cette question 
vient tout naturellement sous ma plume, 
comme suite à la précédente, car voici ce 
que Je lis, en note, au bas de la page du 
Discours préliminaire dont je parle : 
« Voyez dans la comédie d’fsabelle et 
« Gertrude la scène où la jeune fille, ve- 
« nant respirer le frais de la nuit, et ap- 
« perçevant (sic) de la lumière dans le pa- 


._ « villon de sa mère, qu'elle croyait cou- 


« chée, s'approche, écoute, et entend 
« distinctement sa mère soupirer et par- 


_« lant à M. Dupré du bonheur quelle 


« éprouve avec lui (scènes VIII, IX et 
« X)... « Scènes (dit l’écrivain), bien ca- 
« pables de donner à.rêver aux jeunes 
« filles qu’on y mène sans scrupule, » 

De qui est cette comédie? Est-elle im- : 
primée ? Fait-elle partie d’une collection 
quelconque, ancien Opéra-Comique, Co- 
médie italienne ou Théâtre de la Foire? 

À. Naris. , 


« Relation en forme de lettres —sur les 
« dépenses suggérées par un goût outré 


_« pour les curiosités passagères, ou par 


« une passion désordonnée pour différents 
« genres de compilations. » Sans lieu ni 


date (1757), petit in-8. — Que renferme 


cet opuscule, attribué par Barbier {t. IV, 
col. 229) à l'avocat Yon? Est-ce une dis- 
sertation déclamatoire et vide, dans le 
genre de la Bibliomanie de Bollioud-Mer- 
met, ou bien est-ce l'œuvre d’un es- 
prit ingénieux, une œuvre nourrie d’ob- 
servations et de faits ? Mais alors comment 
se fait-il que cette brochure, dont le titre 
seul excite la curiosité, ne soit pas citée 
plus souvent et même réimprimée comme 
la dissertation précitée? Comme elle est 
assez rare, — bien qu'à ma connaissance 
elle ait passé récemment dans les ventes 
des bibliothèques Ratheryet La Fizelière 
(1876, 1878), — l'un de nos confrères dans 
la reïigion de l’Intermédiaire ne pourrait- 
il pas nous en donner une succincte ana- 
lyse ? P. Le B. 


Histoire des Galligènes — ou Mémoires 
de Duncan. Amsterdam, Arkstée et Mer- 
kus, 1765, 2 vol. in-12, dont le premier a 
1v-165 p. et le second rv-156 p. 

Pourrait-on indiquer l’auteur de celivre, 
qu est une sorte de satire de la Société 

u XVIIIe siècle, et donner quelques dé- 
tails sur sa vie, sur la raison d'être de son 
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ouvrage. etc.? Je n'ai pu rien trouver dans 
les Bibliographies. 
(Bayonne.) JV. 


Un centenaire anonyme. — Qui me 
donnera le nom de l'auteur de l'ouvrage 
suivant : Nouveaux mélanges de littéra- 
ture, d'histoire et de philosophie d’un 
centénaire (sic), etc.,etc. M.DCC.LXIX. 
In-8, pp. vj-253 ? — Rien dans Quérard, 
ni dans Barbier. PIERRE CLAUER, 


a Réclamation du Parlement de Paris 
en faveur des protestants de France », — 
T'el est le titre d’une plaquette in-&, de 
31 p., 1787, sans nom de lieu, d'auteur ni 
d’imprimeur, que J'ai sous les yeux. Elle 
commence ainsi : 

« Aux Chambres assemblées. — Un de 
« Messieurs, conseiller de Grand Chambre, 
«a dit : Monsieur, le règlement le plus 
« utile qui soit resté de l'Assemblée des 
« notables de 1626 est une déclaration du 
« 16 février 1627. Elle est remarquable 
« par les expressions de Louis XIIT, etc. » 

Quel est l'auteur de ce très-intéressant 
rapport, qui prépara le célèbre Edit répara- 
teur de 1787? L'auteur parle d’un 
personnage, l'abbé Robert, docteur en 
Sorbonne, prévôt de l'église cathédrale 
de Nimes, mort en 1631, son grand-oncle 
(p. 13 et 14). Cette indication peut mettre 
sur Ja voie, La plaquette est-elle a è 

Ze 


La Cour plénière. — Sait-on enfin le 
nom de l’auteur de cette pièce satirique 
bien connue et qui parut en 1787, sous le 
nom supposé de l'abbé de Vermond, con- 
fesseur de la reine? Dans une notice fort 
intéressante sur Mirabeau, que vient de 
publier M. A. Mouttet, de Toulon, je 
trouve pour la première fois la Cour plé- 
nière, attribuée à Honoré Duveyrier, avo- 
cat, tribun, baron, puis premier président 
de la cour impériale de Montpellier et 

ère de Charles Duveyrier, dont le frère 

illustra dans la littérature dramatique le 
nom de Mélesville, l'infatigable collabo- 
rateur de Scribe. La tradition de la fa- 
mille, dit M. Mouttet, donne au baron 
Duveyrier la paternité de la Cour plé- 
nière. Y met-on opposition?  W. J. 


Mémoires du conventionnel Baudot. 
— Dans son beau livre sur la Révolution, 
Edgar Quinet cite souvent les Mémoires 
inédits de Baudot. Ont-ils été publiés ? Je 
ferai la même question pour ceux de La 
Réveillère-Lépeaux. PATCHOUNA. 


Un anonyme à dévoiler. — On possède 
plusieurs Dictionnaires des Girouettes; 
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mais le plus curieux que je connaisse est 
celui publié sous ce titre : Aujourd'hui 
blanc, demain noir, Biographies politi- 
ques et véridiques de nos Hommes de cir- 
constance, des Girouettes, Protées, Camé- 
léons, Pantins, Sauteurs, Diseurs de pour 
et de contre, Tourne-au-vent. (Paris, 1845, 
in-12 de 420 p.) Parmi les hommes en- 
core vivants qui figurent dans cette gale- 
rie, on remarque MM. Michel Chevalier, 
Dufaure, Duvergier de Hauranne, Emile 
de Girardin, Granier de Cassagnac, Victor 
Hugo, Mignet, de Montalivet, baron Tay-. 
lor, etc. Ce qui rend ce livre vraiment in- 
téressant, c’est que l’auteur suit pas à pas 
les hommes publics dans Jeur carrière po- 
litique, et pour les juger, il se borne sim- 
plement à opposer des faits à des faits, 
des écrits à des écrits, des discours à des 
discours. Quant à ses appréciations toutes 
politiques, elles ont le mérite d’être très 
désintéressées et de ne point dépasser le 
seuil de la vie privée. 

Désirant connaître l'auteur de ce livre 
curieux, J'ai consulté la nouvelle édition 
du Dict. des Anonymes de Barbier, mais 
il ne m'a rien appris, Pensant être plus 
heureux, je viens faire appel à mes con- 
frères Intermédiairistes qui, je l'espère, 
sauront me renseigner. | 
P. Ponsin. 


Misophilanthropopanutopies. — Ce titre 
étrange est celui d’un in-12 de ma biblio- 
thèque, casier des Livres singuliers : au- 
teur, Charles Lemesle, avec cette épigra- 


phe : 


Gens de bien, Dieu vous sauve et guard.… 
Où êtes-vous je ne vous peuz veoir… 
Attendez que je chausse mes lunettes. 


François RABELAIs. 


Paris, chez Me Charles Béchet, quai 
des Augustins, 59. — MDCCCXXXIII. 
C'est un Romantique dans le genre des 
Maximes, de Larochefoucaud, il en con- 
tient 220. — À la fin, une espèce de ro- 
man, intitulé : Quelques tableaux de la 
vie de Montaigne. Je remarque la maxime 
178 : « Les femmes sont des poêles à 
« dessus de marbre, » Et bien d’autres 
en ce genre, puis ce passage de la préface : 

« Jeune encore, je suis vieux déjà, Mes 
« cheveux, comme ceux de Marie-Antoi- 
« nette, Ont blanchi en une nuit. Au jour, 
« elle a perdu la vie, et moi mes illusions. 
« Ainsi qu’elle, j'ai maudit le jour, et je 
« suis entré dans un autre monde. » 

Ceci semble indiquer que l’auteur est 
un de ces amoureux, qui, ayant été trompé 
par une femme, s’en prend à tout le sexe 
et même au genre humain. 

J’ai vu quelque part que ce livre était 
la première édition d’un volume paru de- 
puis sous un autre titre, mais mes souve- 
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nirs me font défaut. Quelque Intermé- 
diairiste pourrait-il y suppléer ? 

Doct. By. 


Les inconvénients des Recueils. — J'ai 
lu, récemment, dans un journal, que le 
savant conservateur de la bibliothèque de 
Grenoble venait de publier sur ce riche et 
important dépôt un volume terminé par 
une dissertation sur les /nconyénienis des 
recueils. Malheureusement, je n'ai pas pris 
de note à ce sujet, et ne sais où et com- 
ment me procurer ce travail qui doit être 
excellent, comme tout ce que fait l’hono- 
rable M. Gariel. 

Un Intermédiairiste pourrait-il me ren- 


seigner ? 
(Brioude.) P. Le B. 


Réponses. 


Les bonnes coquilles typographiques 
(II, 321, etc.; III, 149, etc.; LV, 137.; 
V, 94; X, 424, 456, 491). — Si je n'ai la 
berlue, en voici encore une bonne : « La 
horde fantastique des juifs... interprétait 
les songes, colportait des philtres et des 
allumettes dans les maisons des dames ro- 
maines. » 

Mais est-ce bien une coquille? Je ne 
douterais pas que l'écrivain n’eût voulu 
dire amulettes, S'il n’y avait qu’un / ; mais 
il y en a deux! Cela se lit dans un livre 
fort sérieux : Essais de critique religieuse, 
par Jules Soury (Paris, 1878, in-12), à la 
page 8, dernier mot de la page. | 

PIERRE CLAUER. 


Le dindon de la farce (V, 59; VI], 553, 
695; VIII, 18). — Voici sur ce chapitre 
un vieux fabliau lyonnais : 


La gourmandise, unie à trop de suffisance, 

Vous attire souvent mainte bonne leçon, 

Et certain cordonnier d’un hameau, tout près 
| | [d’Anse, 

L'éprouva, justement, d’une verte façon. 


Pour servir ses clients il avait la coutume 
De pénétrer chez eux sur le coup de midi, 
Souriant, -bouche en cœur, léger he une 
ume 
Et l'estomac gonflé d’un robuste appétit. É 
Onnemanquait jamais, chezl’honnête pratique, 
D'inviter à dîner monsieur le savetier 
Qui venait d’aussi loin, délaissant sa boutique, 
Voulant, assurait-il, faire l’ouvrage entier. 
Ce commerce dura pendant quelques semaines: 
Mais, hélas! ici-bas tout doit prendre une fin! 
t'notre pique-assiette, après toutes ses peines, 
Se vit échec et mat en jouant au plus fin. 
Un de ses abonnés avait, pour un baptême, 
Convié ses parents, ses proches, ses amis; 
ous les moindres apprêts, jusques au menu 
| même, 
Au loin se connaissaient, et rien n’était omis. 
On avait, en sachant toute sa gourmandise, 
Oublié seulement de songer au crépin..…… 
Mais espérant pourtant réussir, à sa guise, 
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Celui-ci se fait beau, chausse son escarpin, 
Et joyeux, à l'avance, il fait dix kilomètres 
En portant sous le bras les bottes du client. 
Ce sera son excuse. Et, du repas les maîtres 
Le compteront... pour sûr, et même en le 
[priant! 
Tout trempé de sueur, la bouche desséchée, 
Le pancréas brûlant. enfin, il est à temps : 
On va se mettre à table et sa langue, alléchée 
Par l'odeur des rôtis, s'allonge entre ses dents. 
Il mande le patron, qui, le voyant, devine 
A sa mine effarée et son faux embarras, 
Le but de son voyage:—« Ah! ah! c’est vous? 
[Pardine! 
« Vous arrivez, compère, en un bienheureux 
[cas, 
« Entrez sans vous gêner. Déposez là mes bottes, . 
« Et répondez : Aimez-vous le dindonneau 
[froid ? » 
A ces mots, le glouton ne sent plusses culottes 
Et balbutie, heureux : — « Si je l’aime! Oh! 
[je croi... » 
— « Alors » (reprend le traître, en voyant qu'il 
[éveille 
Chez le pauvre affamé tous les feux du désir), 
« Engagez votre dame à le rôtir la veille! 
« Au revoir, mon ami; bonjour, bien a plai- 
sir, » 
Et laissant le maraud, muet comme un com- 
Il referme sa porte et joint ses invités. [parse, 


Depuis ce jour fatal les frais sont arrêtés : 
Crépin ne sera plus le Dindon de la farce! 


LÉoON Fox. 


Portrait de Jean Grolier (V, 372). — 
Son livre « Recherches sur Jean Grolier » 
avait attiré l'attention des savants sur 
Grolier et avait amené la découverte de 
documents biographiques et même du por- 
trait de cet amateur. Aussi notre confrère 
avait recueilli les matériaux d’un supplé- 
ment qu’il se proposait de donner à ses 
« Recherches ». P. 23 de : « Notice sur 
la vie et les ouvrages de A.-J.-V. Le 
Roux de Lincy ».…. Par A. Bruel, Paris, 
Alphonse Picard, 1872, in-8. Extrait de 
la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 
XXXIIIe volume. H. DE L'ISLE, 


Graveurs, teinturiers, blanchisseurs 
(X[, 165,221).—A propos d'œuvres gravées 
de Mne de Luynes, « à l’aide de son tein- 
turier », il a été répondu que «teinturier » 
représentait l’auxiliaire anonyme et dé- 
sintéressé qui perfectionne le travail d’un 
auteur inexpérimenté, le plussouvent d'un 
grand personnage, homme ou femme, qui 
exerce en amateur (Mmes de La Fayette et 
Segrais, Mme de Beauharnais et Dorat). 

n passage de Bachaumont (Mémoires 
secrets, tome XIII, page 249) désigne 
l'individu exerçant la même fonction sous 
le nom de blanchisseur. L'œuvre dont il 
s'agit est le mauvais Jibretto de l'opéra 
d’Hellé, représenté sans succès en Janvier 
1779, sous l'administration de M. de 

ismes : l’auteur prétendu est un M. de 
La Boullaye, maître des requêtes, inten- 
dant d’Auch; l'auteur des retouches ét 
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remaniements, qualifié de blanchisseur 
(pour teinturier), est un certain Floquet; 
l'ouvrage fut encore revu par un sieur de 
Saint-Alphonse, frère de de Vismes. 

Ce qu'il y a de curieux encore, c'est que 
ce malheureux canevas était réclamé, à 
titre d'inventeur, par le sieur Le Mon- 
nier : ils s'étaient donc mis quatre pour 
accoucher d’une œuvre détestable. 

(Nimes.) Cu. L. 


Les Représentants représentés (XI, 166, 
248). — M. Ulric trouvera dans le Cata- 
logue de l'œuvre de Daumier, annoté par 
M. Champfleury (Paris, Heymann, 18709. 
In-4° tiré à cent exemplaires), des rensei- 
gnements. plus complets que ceux qui ont 
été fournis (XI, 248, 302). _ 

Les Représentants représentés, 1"° série, 
se composent de 52 portraits et non de 
51, quoique la pagination régulière ne 
comporte que 50 numéros. Le n° 1 de 
cette série en double; le député Isambart 
(des colonies) et Armand Marrast occu- 
pent deux feuilles; de même le n° 3 offre 
également deux portraits différents, ceux 
des représentants Sarrans Jeune et Trouvé- 
Chauvel. : 

M. Champfleury, qui possède l'œuvre le 
plus complet de Daumier (plus de cinq 
mille pièces lithographiées et gravées), 
avait, en outre, envoyé à l'Exposition- 
Daumier, qui eut lieu dans les galeries 
Durand-Ruel, d'avril à juin 1878, une 
épreuve avant toute lettre d'un autre por- 
trait qui devait faire partie de la même 
série, celui de M. Pascal Duprat. Mais 
cette planche ne fut pas livrée au Chari- 
vari, et régulièrement la première série 
des Représentants représentés par Dau- 
mier ne se compose que de à portraits. 


« Par cœur » pour « de mémoire » (XI, 
195, 251, 562). — Cette expression s'ap- 
pliquant à une opération mécanique en 
quelque sorte, est d'un effet assez singu- 
lier quand on y réfléchit, et semble former 
un contre-sens. Mais le contre-sens dis- 

araît quand on sait que, dans l’ancienne 
langue provençale, cœur était employé 
comme synonyme. de mémoire. (Joha 
Stuart-Mill, cité par le Magasin Pitto- 
resque, 1874, p. 294.) | O.D. 


Macaronnades classiques (XI, 259, 315, 
349, 363, 431, 464, 500 et 719). — Dans 
une comédie de collège, un portier, vou- 
lant prouver qu'il est quelque peu frotté 
de latin, traduit ces quatre mots : Marci 
Tullii Ciceronis Opera, par ceux-ci : 
Opera de Ciceronis, marchand de Tulle. 

(Caen) LR. 


— ]ly a une variante à la traduction 
bre de fa devise du rideau de théâtre {XI, 
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719) : Castigat ridendo mores. C'est celle- 
ci: « Le rideau cache les murs : » 


Hexamètre à surprise : 


RS EEES 


Musca tonus nasum, sed campus funera 
votum. 
Translation mot pour mot : « Mouche 
ton nez, méchant morveux!{ » 
Doct. By. 


Le 29° bulletin de la Grande Armée 
(XI, 263, 372). — Cette pièce, qui mérite 
d'être conservée rien que pour le mot de la 


fin, a été assez souvent imprimée. Sans par- 


ler des journaux et des ouvrages du temps, 
on la trouve à sa date dans la Correspon- 
dance de Napoléon Î ; car elle est reven- 
diquée comme son œuvre. À défaut d’une 
publication aussi considérable, on la trou- 
vera dans : « Napoléon, recueil par ordre 
chronologique de ses ordres, proclama- 
tions, etc., formant une histoire de son 
règne, écrite par lui-même et accompagné 
de notes historiques par M. Kermoysan » 
(3 vol. in-18, Paris, Didot, Dore 


1 


Le calendrier républicain (XI, 42) — 
Il n'avait pas été clairement répondu à 
cette question par le décret de la Conven- 
tion, du 5 oct. 1703, sur l'ère des Fran- 
çais, Ce décret, en fixant le commence- 
ment de l’année au jour où a lieu l’équi- 
noxe d'automne, avait ajouté qu’à la fin 
de chaque Franciade (période de quatre 
années), il y aurait un sixième Jour com- 
plémentaire, consacré à la Révolution. Il 
y avait impossibilité manifeste à se con- 
former en même temps à ces deux condi- 
tions. Cette difficulté fut tranchée par 
l'article 10 du décret du 4 frimaire an II 
(24 nov. 1793), en ces termes : « L'année 
ordinaire reçoit un jour de plus, selon 
que la position de l’équinoxe le comporte, 
afin de maintenir la coïncidence de l’année 
civile avec les mouvements célestes. Ce 
jour, appelé Jour de la Révolution, est 
placé à la fin de l’année et forme la sixième 
des Sans-culottides. La période de quatre 
ans, au bout de acelle cette addition 
d’un jour est ordinairement nécessaire, 
est appelée la Franciade, la quatrième 
année de la Franciadeest appelée Sextile.» 
À part le décret du 7 fructidor an IlI, 
qui remplace le terme de Sans-culottides 
par celui de Jours complémentaires, il 
n’a rien été innové sur le calendrier répu- 
blicain. Ceux qui n'admettent pas le sé- 
natus-consulte du 22 fructidor an XIII, 
doivent au moins se conformer au décret 
du 4 frimaire an 11, qui donne gain de 
cause aux astronomes. Îls peuvent se con- 
soler en pensant que si le calendrier ré- 

ublicain eût été maintenu, le public se 
ût lassé de voir les astronomes placer le 
sixième Jour complémentaire dans l’année 
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qui leur conviendrait, sans donner d’au- 
tres raisons que l’équinoxe d'automne. 
G. G. 


Livre exempt de toute faute typogra- 
phique (XI, 489, 568, 596). — Dans le 
Bulletin du Bouquiniste d’Aubry, 1877, 
t. XL, p. 408, n° 6168, je trouve : SAU- 
TEL (P. P. J.), Soc. Jes. Lusus poetici 
allegorici sive Elegiæ oblectandis animis 
et moribus informandis accommodate. 
Aptæ Juliæ, J. Tremolière, Typ. et Bi- 
bliopolam, 1827, in-12. » Cet ouvrage, 
dû aux soins de J. Tremolière, qui en a 
fait la préface latine, est exempt de toute 
faute typographique, ce qui le fait recher- 
cher des amateurs. » 

PIERRE CLAUER. 


Ouvrages de Balzac qui n'ont pas vu le 
jour (XI, 518, 574).— « 353. H. de Balzac. 
L'Ecole des Ménages, tragédie bourgeoise, 
48 p. gr. in-8. Exemplaire unique, avec 
les corrections de l’auteur et s’arrêtant à la 
scène V du 5° acte. Cette pièce fut aban- 
donnée par Balzac, qui plus tard en reprit 

uelques scènes qu’il adapta à la comédie 
de Mercadet. pos Catalogue Baïllieu. Pa- 
ris, 43, quai des Grands Augustins, » 
| H. De L'ÎsLe. 


Les opéras du Régent (XI, 583, 663, 
693). — On cite encore un opéra du Ré- 
ent, Philomèle, qui ne fut ni joué ni 
imprimé ; il en avait composé la musique 
avec Marc-Antoine Charpentier, qui lui 
avait enseigné la Ge LEA 


Calame (XI, 610, 665). — Une collec- 
tion de vingt-quatre eaux-fortes de Calame 
figure au N° 227 du Catalogue du baron 
Charles de Vèze, sous ce titre : Essais de 
grayure à l'eau-forte, 1833-1840. 

P. SiINPoON. 


De l’étymologie du mot Mameluck (XI, 
642, 698, 723, 756). — La voici, d'après 
Volney (Voyage en Syrie et en Egypte 
ne les années 1783, 1784 et 1785. 

aris, 1787: 2 vol. in-8, page 95, en note) : 
Malouck, participe passif de malak, possé- 
der, signifie l’somme possédéen propriété, 
ce qui a le sens d'esclave., Mais cette es- 
pèce est distinguée des esclaves domes- 
tiques, ou noirs, qu'on sppSUS abd, 


— Un pamphlet contre les Jésuites est 
intitulé : « Histoire de Nicolas I, roy du 
Paraguai et empereur des Mammelus. A 
Saint-Paul, 1756, » in-12. — On peut 
dire que cet ouvrage est un persiflage 
complet de la « Relation des Missions du 
. uai,» de Muratori, — L'auteur de 

«a 
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istoire de Nicolas [vw est resté in-. 


(25 févr. 1870. 


DO 
connu; les habitants de Saint-Paul y sont 
maltraités. H. I. 


EN 
Li 


Philippe V, roi d'Espagne (XI, 649). — 
Je ne saurais répondre d’une manière 
précise à la question du collabo Pierre 
Clauer, au sujet de l’authenticité du jour- 
nal du duc de Bourgogne, père de Louis XV, 
qui a été imprimé dans le t. II des Curio- 
sités historiques (Amsterdam, 1759). Mais 
je lui indiquerai un volume qui me sem- 
ble avoir bien des rapports avec ce docu- 
ment, intitulé : Lettres inédites de Duché 
de Pr Fee Le histori- 

ue du voyage de Philippe d'Anjou, ap- 
Pelé au ône Phare va olin de 

aynaud (Paris, Lacroix, 1830, in-8). Du- 
ché de Vanci, l’auteur d’Absalon, était 
valet de chambre du roi Louis XIV et a dû 
faire partie en cette qualité de la suite du 
duc de Bourgogne, qui accompagnait 
Philippe V dans ses Etats. En comparant 
la relation de Duché avec le journal 
du père de Louis XV, il sera facile à 
M. Pierre Clauer de vérifier s’il existe 
quelque corrélation entre les deux récits. 

(Lisieux.) Pauz PINsoN. 


Je prends mon bien où je le trouve (XI, 
674, 726). — Cette anecdote se trouve dans 
la vie de Molière, par Grimarest (p. 8 de 
l'édition de 31877): « Molière aussi ne 
« s'est-il pas faitun scrupule de placer dans 
« ses ouvrages plusieurs pensées que Cy- 
«rano avait employées auparavant dans 
« les siens ? « Il m'est permis, disait Mo- 
« lière, de reprendre mon bien où je le 
« trouve. » A. DucHAurrour. 


Le 


Armoiries à déterminer (XI, 676, 757). 
— Il existe en Flandre une famille de 
Flines, qui porte effectivement d'azur au 
chevron d'or, accompagné en chef de 
deux trèfles et en pointe d’une étoile aussi 
d’or (Rietstap). Il y a aussi en Flandre 
une famille de Florisone (Rec. de nobl., 
18 mai 1827 et 16 janv. 1829) dont les 
armes sont d’argent à la fasce de gueules, 
au. en chef d'un arbre de sinople posé sur 
une terrasse du même, mouv. de la fasce 
et en pointe de 3 roses d'argent, feuillées 
et tigées de sinople, posées en bande, 
rangées en fasce, Un soleil d'or pour ci- 
mier. Dev. Nullus sine flore fructus. L'é- 
cusson cité pourrait être une brisure. Il y 
a des Floris en Bourgogne, mais leurs ar- 
moiries sont sans analogie avec l'ex-libris 
cité. Saillans, en Champagne, porte vairé 
d'or et d’azur, à une bande brochante, 
mais de gueules et non d’or, selonie Dict. 
héraldique de Parseval-Grandmaison. Cz. 


Le premier traducteur français de Faust 
(XI, 678, 731). — Dans je tome I des 
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œuvres de Pierre Leroux (Paris, 1851),se 
trouve une traduction de ce roman, etune 
note indique « qu'elle parut pour la pre- 
mière fois, en 1829, pour la seconde, en 


1830. » 
(Caen.) TR: 


Mélanges de Bois-Jourdain (XI, 679,731, 
758). — On ne connaît des Mélanges his- 
toriques, satiriques et anecdotiques sous 
le nom de M. B*** Jourdain, que l'édition 

ubliée à Paris, Chèvre et Chanson, 1807, 
toi. in-8. Les pièces en vers semées 
dans le cours de ce ricueil curieux peu- 
vent bien être empruntées au recueil de 
Maurepas; mais les Mélanges (en prose) 
sont tout autre chose. Comment se fait-il 

ue M. B. G., qui signale l'intention de 

fe Jannet de publier le recueil de Mau- 
repas, paraisse ignorer que cette publi- 
cation, arrêtée, en France, par la mort 
de cet éditeur, a été faite, en Belgique, en 
6 volumes, qui se rencontrent journelle- 
ment en vente chez les principaux li- 
braires de Paris? 

(Nimes.) Cu. L. 


— Il existe plusieurs copies du Recueil 
manuscrit de Maurepas; M. Achille Per- 
cheron en possédait une. En 1865, il a 
ose à Leyde (lisez: Bruxelles, Jules Gay) 

vol. in-12, intitulés Recueil dit de Mau- 
repas, etc. — Tirage : 106 exemplaires 
numérotés, petit in-12, plus 2 exemplaires 
en chine et 8 sur grand papier de Hol- 
lande. Cette édition a été contrefaite, à 
Bruxelles, par le libraire Rozez; elle est 
facile à reconnaître. La Maison FORTE. 


Voir le loup (XI, 707, 760). — Voici ce 
que je relève dans un livre intéressant et 
trop peu connu : Croyances et légendes 
du centre de la France, souvenirs du vieux 
temps, par Laisnel de la Salle (tome Il, 
page 129) : 

« Il passe pour certain que si le loup, 
qui survient pour enlever un mouton, voit 
la bergère avant d'en être vu, à l'instant 
même celle-ci devient rauche oo 
au point de ne pouvoir crier. Alors, il ne 
lui reste qu'une ressource, — mais cette 
ressource est infaillible, — c'est de se dé- 
coiffer et de courir sus au loup, les che- 
veux épars; elle’est sûre, en agissant ainsi, 
de mettre le loup en fuite. Si, au con- 
traire, le loup est aperçu le premier, il 
perd tout pouvoir sur la bergère et le 
troupeau. 

« Les Romains admettaient une partie 
de ces croyances (Virgile, Egl. IX) : 


._.. …… Vox quoque Mærin 
Jam fugit ipsa; lupi Mærin videre priores. 


. «Pline parle de cette superstition, au 
livre VII, ch. 34, de son Histoire naturelle; 
et Cardan (De subtilitale, 1. 17) dit qu’il 


| 
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y a quelque chose aux yeux du loup, con- 
traire à l’homme, par laquelle l’haleine 
est empêchée, conséquemment la voix. » 
Enfin, on trouve, dans les Evangiles des 
Quenouilles, les passages suivants : « —Se 
aucun voit le loup devant que le loup le 
voye, il n'aura povoir de lui méfaire, et 
PRES en la personne au loup. — Si le 
oup peut une personne Ne à sept 

iés près et la veoir en la face, de son ha- 
eine rend la personne tant enrouée qu’elle 
ne peult crier. » 

La locution : II a vu le loup, que l’on 
emploie en parlant d'une personne en- 
rouée, serait en contradiction avec la tra- 
dition ci-dessus; il semble qu'il faudrait 
dire : ZI a été vu par le loup. 

(Nimes.) Cu. L. 


RES 


— Je lis dans Furetière : « On dit d’un 
homme enrhumé qu'il a vu le loup ; on le 
dit aussi de celui qui a vu le monde et qui 
y est aguerri. » W. J. 


— Dictionnaire comique de Leroux : 
« On dit d’un homme enrhumé qu'il a 
yu le loup. Ou plutôt on devrait dire que 
le loup l’a vu le premier, suivant ce mot : 
Lupi me videre priores (les loups m'ont 
vu les premiers). C’est une erreur popu- 
laire fondée sur un passage de Pline. 
Avoir vu le loup. Pour avoir de l’expé- 
rience; et en ce sens, se dit d’une per- 
sonne qui a voyagé, vu du pays ou été à 
la pocne et, par là, s'est acquis du savoir 
et de l’expérience, On dit cet homme a vu 
le loup. Mais lorsqu'on parle d’une fille, 
cette manière de parler signifie avoir de 
l'expérience en amour, avoir eu des ga- 
lanteries et des intrigues, dans lesquelles 
l'honneur a reçu quelque échec. N'avez- 
vous jamais vu le loup (Théâtre italien : 
Attendez-moi sousl'ormel)}»— Littré, après 
avoircitéces locutions proverbiales, ajoute: 
« Il a vu le loup » se dit aussi quelquefois 
d'un homme qui se tait subitement, voyant 
survenir celui dont il parlait, Lucrèce : 
Je crains ta folle humeur, garde-toi bien 
de rire, Tu sçais... Virginie : J'ai vu le 
Joup, madame, c'est tout dire (Thomas 
Corneille : Comte AE IV, 2). J’a- 
voue FE je n'ai pas bien saisi ce que 
M. G. Hunald a voulu dire, en ajoutant à 
sa question : Je ne vois pas ce que les 
dents y ont affaire. Quelle est donc pour 
lui l’acception actuelle du mot ? 

E.-G. P. 


— Eh! non, monsieur, il ne s’agit bas 
de poils, il s'agit de dents. Dans les livres 
religieux, les amoureux sont comparés au 
lion de l’Ecriture, quærens quem devoret. 
Mais en France les lions ne se trouvent 
que dans les ménageries, Pour mettre la 
comparaison à la portée de tout le monde, 
les prédicateurs parlent ordinairement de 
loups dévorants. Bien des filles « gentilles 
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à croquer » osent regarder en face ces 
Joups qui veulent les « manger » de bai- 
sers. An. DR. 


Une phrase attribuée à Franklin (XI, 
705; XII, 9). — A tout péché miséricorde, 
surtout quand il y a confession renforcée 
de contrition. Mais M. W.J. peut se van- 
ter d'avoir, avec sa sentence apocryphe, 
induit de graves et savants personnages 
dans une erreur qui ne leur répugnait pas 
trop. (Voir à ce sujet dans l’Intermédiaire, 
VIII, 38, la même question posée, mais 
restée sans réponse.) G. G. 


a 


Albicor, colifichet, etc. (XI, 706, 759 ; 
XIE, 10). — M, W. 1. de XIL 10 
ce que veut dire « dans Pomey»? — Il s'a- 
git probablement d’un renvoi à un cu- 
vrage de Fr. Ant. Pomey, intitulé : « Dic- 
tionnaire royal des langues françoise et 
latine, enrichi de termes des arts de l’une 
et de l’autre langue. » Lyon, 1664, 1672, 
1676, in-4. La Maison FoRrTE. 


Un pied de cochon (XI, 707; XII, 10). 
— Dans l’argot des contrebandiers de ja 
frontière du Jura et des Alpes, un pistolet 
Sappelle pied de cochon. Faire jouer un 
pied de cochon contre quelqu'un, ou lui 
Jouer un pied de cochon est donc une plai- 
Santerie de très mauvais goût et non moins 
désagréable. G. G. 


Pisser dans un violon (XI, 708; XII, 
10), — Cette expression triviale, pour ne 
pas dire grossière, est ordinairement sui- 
vie de ces mots : pour en tirer du son. 
Elle s'applique à tout effort ridicule pour 
faire une chose impossible, 

| E.-G, P. 


La monarchie des Solipses (XI, 711, 
763; XII, 13). — Je remercie notre obli- 
geant collaborateur de sa petite réclame 
en faveur du P. Backer. Mais est-ce sé- 


reusement qu'il me renvoie à deux Pères ! 


ésuites pour avoir des renseignements 
exacts sur le livre désavoué d’un Jésuite ? 
Ne sait-il pas que le P. Garasse, par exem- 
ple, a juré dix fois sur les Evangiles, sur 
son salut et sur son âme, qu’il n'était pas 
l'auteur de libelles qu’on savait être de 
li, qu'il ne désavoue pas dans ses Mé- 
moires, et dont il parie même avec une 
complaisance paternelle? Quant au silence 
du P. Backer sur Inchofer, je l'interprète 
précisément dans le sens d’un aveu indi- 


rect, D'ailleurs le livre parle ; il suffit de 
€ Lire. 


Sur Rampale ou Rampalle (XI, 737; 
XI, 21). — Rien dans Moréri, rien dans 
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Sabatier de Castres, ni dans les divers re- 
cueils de poésies que je possède. Il est 
probable que Rampale méritait le discré- 
dit où il est tombé. E.-G. P. 


— Mort vers 1660, il avait été attaché à 
ja maison de Tournon et avait assisté au 
siège de Philipsbourg (1644). D'après le 
Dictionnaire Larousse, c'était un homme 
instruit et qui connaissait plusieurs lan- 
gues. Parmi ses ouvrages, il faut citer : 
L'Hermaphrodite, poème (Paris, 1639, 
in-4°); — L’Erreur combattue, discours 
(1641, in-8e); Discours académiques (1647. 
in-8°). Un de ces discours est intitulé : 
De l'Inutilité des gens de Lettres (?1); — 
Idylles (1648, in-4° et in-12). — Il est le 
traducteur des Evénements prodigieux 
de l'amour, de Juan Perez de Montalvano 
(1644, 2 vol. in-80); et de La Chiroman- 
cie naturelle de Romphile (1653, in-12). 

Léon Fox. 


Portrait de Rabelais (XI, 739; XII, 23, 
45). — Je possède un portrait de Rabelais, 
bonne peinture du XVIe siècle, représen- 
tant l’illustre écrivain dans la force de 
l'âge. Assis dans un fauteuil, il est vêtu 


-d’un justaucorps rouge, avec manches de 


même couleur, et d’un vêtement de dessus 
de nuance foncée, sans manches. Il porte 
une toque de couleur sombre et un col 
blanc rabattu, et tient un volume à la 
main. Cette peinture semble avoir inspiré 
le dessinateur. Th. Frère, dans un portrait 
de Rabelais qui a été gravé par Brevière 
pour l'ouvrage « la Touraine ancienne et 
moderne, » publié par Mercier. Seulement, 
ce dessinateur, en reproduisant le costume 
et les traits caractéristiques du visage, 
large front, courte barbe châtaine, joues 
légèrement saillantes, grands yeux un peu 
à fleur de tête, bouche un peu proémi- 
nente avec la lèvre inférieure en saillie, en 
a altéré la physionomie. La peinture donne 
à l'écrivain un aspect sérieux, presque sé 
vère; le dessin, s'inspirant de la légende, 
déride la bouche, en en découvrant les 
dents dans une sorte de rictus consacré, 
qui paraît peu vraisemblable lorsqu'on 
songe que ces grands railleurs qui, comme 
Molière et Rabelais, ont su provoquer le 
rire de tous, sont dans leur vie privée gé- 
néralement sérieux, parfois mélancoliques, 
et ne se dérident que dans leurs œuvres. 
Si une photographie de ce portrait pouvait 
être utile, soit à M. Ipsonn, soit à la mu- 
nicipalité de Tours, je me mettrais volon- 
tiers à leur disposition, pour faire exécuter 
cette reproduction, aussitôt que la saison 
le permettrait. 

(Reims.) V. D. 


Le Bonnet de sainte Gatherine (XI, 730). 
—J’ai pris. copie de cette pièce à Bayonne, 
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sur un exemplaire qu'on me disait prove- 

nir de l’auteur lui-même; elle est signée : 

1. Salles, sous-préfet de Bar-sur-Aube, 

1854. : 
La dixième strophe ainsi conçue : 


Chaque jour, une ouaille du troupeau se dérobe! 


Pour n’en citer qu’un seul exemple, à Bar-sur- 


[Aube, 
Rien qu'en deux tours de main un mariage 
és fait : 
L'hymen met le grappin sur tout célibataire; 
Tantôt c'est l'avocat, tantôt c’est le notaire; 
Un seul tient bon, le sous-préfet. 


Cette strophe porte, en marge, l’anno- 


tation : Et encore! 


M. Is. Salles, plus tard préfet, est origi-: 


naire des environs de Bayonne. 


L’Intermédiaire devrait publier cette 


pièce humoristique. 
(Bayonne.) JVe 


— Très-volontiers, si notre correspondant 
veut bien nous en envoyer la copie. 
C. ER. 


Le bol-sein (XI, 755, 794; XII, 30). — 


Dans les Contes du vieil ermite de Vaux- 
buins, par Charles Pougens (Paris, Desoër, 
1821, 3 vol. in-12), à la page 151 du tome 


II, le prêtre de Cérès, qui conte ses Mé- 
moires, fait allusion au sein de Cléopâtre, 


que Marc-Antoine avait fait mouler et 
qui fut tant célébré par les poètes. Je ne 
connais pas le poète dont parle Pougens; 
mais c'était un homme fort instruit et qui 


probablement les avait lus ; il serait cu- 


rieux de les connaître. Je ne doute pas 
que les érudits que l'Jntermédiaire compte 
armi ses collaborateurs ne puissent nous 
indiquer des noms et peut-être des textes. 
Ces renseignements seraient les bienvé- 
nus. Sans remonter jusqu’à Hélène, avec 
Brantôme, voilà une antiquité des temps 
historiques assez respectable. | 
| _- E.-G. P. 


Épater, épatant (XII, 2, 54). — Littré 


a daigné l'enregistrer : « Epater, rompre 


le pied d'un verre. Trivialement : faire 
tomber sur les quatre pattes. Figurément : 
étonner, déconcerter. Cette réponse l’a 
épaté. Cela est épatant. Ce mot, qui ne 
se trouve pas, en ce sens, dans le Diction- 
naire comique de Leroux, est tout à fait 
nouveau. » E.-G, P. 


Un mot attribué au comte d'Artois (XII ; 
6, 39, 87). — Dans le couplet d’Arnal 
(XII, 87), après le vers : | 


Nos cœurs s’ouvraient à l’espérance, 
il faut ajouter celui-ci : 
Plus de censure, plus d'abus, 


oublié par l'imprimeur. E..G. P. 
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— Eh! non, ce n'est pas l'imprimeur, c’est 
bien notre cher correspondant qui avait omis 
ce vers dans sa copie (que nous avons sous les 
yeux). — Voilà pourquoi nous ne saurions 
trop recommander à nos correspondants de 
réviser ce qu’ils nous envoient, et trop insister 
pour que leur écriture soit bien nette. 

C. DE KR. 


La couverture imprimée des livres 
brochés (XII, 8, 63, 88). — Le collabo 
Tiro Rudis a vu un volume de 1820 : j'ai 
une plaquette de 1815 : Le terme d'un 
règne, ou le règne d'un terme; relation 
yéridique, écrite en forme de pot-pourri, 
sous la dictée de Cadet Buteux, par Dé- 
saugiers; sec. éd. corr. et aug. de Vive 
le Roi! chanson inédite du même auteur 
(Paris; Rosa, 1815, in-8°). Il n’y a au dos 
de la couverture de cette plaquette qu’un 
bois sans mérite; mais j'ai, dans ma col- 
lection d'éditions originales de Casimir 
Delavigne, la brochure : Trois mysté- 
rieuses Elégies sur les malheurs de la 
France, publiée en 1818 (à Paris, chez 
Ladvocat, Palais-Royal, Galerie de bois, 
197), dont la couverture imprimée a été 
utilisée sur ses deux pages intérieures et 
au dos ; parmi les ouvrages annoncés 
comme ayant déjà paru ou devant paraître 
prochainement, je relève : Une victoire 
par jour, almanach militaire dédié aux 
braves, par Ferrot et Ladvocat; les Soi- 
rées de Momus; les Fastes de la Gloire 
ou les Braves recommandés à la Posté- . 
rité, 2 vol. in-8°, etc. Vive 


Faire de l'art pour l’art (XII, 33). — 
« En lisant l'ouvrage d’un M. Alfred Mi- 
chiels sur l'Histoire des idées littéraires 
en France au XIXe siècle, j y apprends 
que cette formule, l’art pour l'art, est de 
l'invention de M. Cousin, qui l'aurait le 
premier employée dans un sens absolu- 
ment spiritualiste. » (Topffer, Réflexions 
et menus propos d’un peintre genevois, 
liv. 5, ch. 23.) 

Voici le passage de Cousin : 

_«... L'école Ras nouvelle pénétra 
dans une nouvelle enceinte. Elle gravit 
enfin les pentes les plus dangereuses de la 


théorie. M. Victor Cousin, guidé par l’AI- 


Jlemagne, l’entraîna sur les hautes chaïi- 
nes de la métaphysique. En 1818, dans 
un cours fait à la Sorbonne, il exposa son 
système des idées absolues, qui ne sont 
ni la connaissance des objets matériels, 
ni la connaissance de nous-mêmes. Ces 
idées forment trois classes : elles se rap- 
portent au vrai, au beau et au bien. Le 
professeur les étudia sans changer cet 
ordre... | 

« C'est d’abord là, et seulement là, que 
se trouve formulé dans noire langue et 
d’une manière un peu étendue le sysième 
de l'art pour l’art. Cette locution même 
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appartient au savant philosophe, car on 
eut exprimer de plusieurs façons que 
‘art est à lui-même son propre but et ne 
doit Jamais devenir un moyen. » (Alfred 
Michiels, Hist, des idées littéraires en 
France, t. II, p. 162.) G.G. 


Fleurs d'oranger (XII, 34). — Les fai- 
seurs d'emblèmes, si nombreux tout au 
commencement du XVIIe siècle, avaient 
déjà attribué à la fleur d'oranger diverses 
vertus,les unsla générosité, d’autres la ma- 
gnificence et la Chasteté, lorsque Conrart 
composa pour la Guirlande de Julie(1641) 
ce madrigal bien connu : 


Et ma pure blancheur marque mon innocence. 


Cependant l'usage pour les femmes 
d'affirmer, en se mariant, leur virginité 
par la présence d’une fleur d’oranger, 
dans leurs cheveux ou à leur corsage, ne 
doit remonter qu’à la fin du XVIIIe siècle. 
Montesquieu, dans ses Lettres persanes 
(721), raconte qu'à « Paris les femmes 
adroites font de leur virginité une fleur 
ui périt et renaît tous les jours » ; mais 
serait téméraire de chercher dans ce 
trait, décoché aux Parisiennes par l'il- 
lustre philosophe, une allusion à la fleur 
d'oranger. Caraccioli, dans son Diction- 
naire critique, pittoresque et sententieux, 
propre à faire connoître les usages du 
siècle ainsi que les bisarreries (1768), 
parle des oranges que l'on fait venir « pour 
en distribuer aux jolies femmes que l’on 
fréquente »; il fait connaître l'origine de 
l'orangerie, dit son mot sur les rubans 
orangés « qui se soutiennent malgré les 
révolutions de la mode », et fait ressortir 
la supériorité de l’orangeade sur la limo- 
nade. De la fleur d'oranger, pas un mot. 

Ce n’est qu’en 1780 qu'elle apparaît pour 
la première fois comme symbole de pu- 
reté, dans la description d’une toilette de 
mariée, donnée par Restif de la Bretonne 


dans les Contemporaines de l'âge présent. 


Je cite d’après Ed. et J. de Goncourt (la 
Femme au XVIIIe siècle) : 

a Le jour de la célébration du mariage, 
« la mariée, grandement décolletée, ayant 
« des manches, du rouge et la fleur d'o- 
a ranger, vêtue d’une robe d’argent gar- 
« nie de nacre et de brillants, portant des 
« souliers de même étoffe avec des roset- 
« tes en diamants, était conduite par deux 
a chevaliers de main. » | 

On a également dit que Îla fleur d'oran- 
ger a été choisie comme emblème de la 
virginité par la raison qu’elle est blanche, 
qu’elle se fane à l'approche de la nuit, et 
que le fruit en est... jaune ! 

UN Liseur. 


Un tableau du musée de Lyon (XII, 
34, 90). — Ce tableau est bien de Nicolas 
Delobel. Il a été exposé en 1737. Voici la 
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mention du livret : « Une Pensée allégo- 
« rique en esquisse, Sur la réunion de la 
« Lorraine à la France, sous le ministère 
« de Monseigneur le cardinal de Fleury, 
« par M. Delobel, académicien. » Et, en 
1738 : « Un tableau de cinq pieds de haut 
sur quatre de large, représentant un sujet 
allégorique de la réunion de la Lorraine à 
la France sous le règne de Louis XV, et 
le ministère de Son Eminence Monsei- 
fosse le cardinal de Fleury, dont voici 
"explication: Son Eminence y est repré- 
sentée ayant pour appuy le livre des Loix, 
base du ministère. — Le Serpent qui l’en- 
vironne désigne la Prudence; la continuité 
du Cercle indique la Gloire, fruit de cette 
rare qualité. — L’Equité personifiée sou- 
tient le Portrait et le contemple avec sa- 
tisfaction ; la blancheur de sa robe marque 
la candeur et l'intégrité de Son Eminence. 
— Le Niveau est le symbole du bon 
ordre; la Balance désigne la justice pro- 
portionnelle, qui répand les grâces avec 
discernement. L'Amour de la vertu cou- 
ronnée de lauriers tient en main plusieurs 
couronnes dont le but est l’immortalité 
due aux hommes vertueux. — Sous les 
pieds de l'Equité, un monstre terrassé re- 
présente les principaux vices opposez à 
cette vertu. —La Vipère caractérise l’En- 
vie, mère de la Jalousie et de l'Ingrati- 
tude.— Le Flambeau marque la discorde; 
le Masque, la fourberie; la Bourse étroite- 
ment serrée est le symbole de l’Avarice. 
— Le Bandeau couvre l'erreur et les 
oreilles allongées marquent l’ignorance.— 
A côté du Portrait, la France et la Lor- 
raine personifiées se donnent la main en 
signe d'union. — La Paix, remarquable 
par la branche d'Olivier, les joint et fait 
connoître, en montrant le Temple de la 
Concorde, que c’est la bonne intelligence 
qui fait la richesse des Etats et qui les 
rend invincibles, — Au bas du Tableau, 
l'Histoire, assise sur des trophées variez, 
transmet à la Postérité dans les fastes des 
temps, figurez par le Livre qu'elle tient, 
les grandes actions de Son Eminence, et, 
entre autres, le Traité qui pacifie l'Europe. 
— Au-dessus de l'Equité se voit un Génie 
qui allie à l'Ecusson de la France celui 
de la Lorraine, — La flâme qui brille sur 
la tête de ce Génie désigne le zèle et 
l'amour pour la Patrie. — On voit dans 
le ciel la partie du Zodiaque où préside le 
Bélier, qui signifie que Sa Su polo- 
naise est entrée en possession de la Lor- 
raine au mois de mars 1737. — L'Abon- 
dance, fille de la Paix et mère des Plai- 
sirs et des Arts, assise sur un nuage, verse 
ses dons sur les Etats unis, en deman- 
dant aux deux Parques qui président à la 
Vie humaine, des longs jours pour Celui 
qui ne les employe qu'à la félicité pu- 
blique. — Par M. Delobel, Académi- 
cien. » 

C'est évidemment ce dernier tableau et 
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non l’esquisse qui est ou était au musée 
de Lyon. E.-G. P. 


Régiments d'Albigeois et de la Cou- 
ronne (XII, 37). — Dans les « Etrennes 
intéressantes pour 1791 et 1792 »,)je trouve, 
pour le régiment de la Couronne : Colo- 
nel, Lameth; lieutenant-colonel, Moyria. 
— En 1791, Major : Beaujeu. En 1702, 
Major : Carlier. E.-G, P. 


Lettres choisies du sieur de Balzac 
(XII, 38, 92). — Un numéro du Progrès 
du Var (9 février) qui nous parvient, nous 
apporte de Toulon l'aimable réponse que 
voici : 

« L'Intermédiaire des Chercheurset Cu- 
rieux, qui est toujours très-intéressant, 
sollicite, dans son dernier numéro, des 
renseignements que nous sommes en me- 
sure de lui fournir, en partie du moins. 
Nous avons sous les yeux l'édition des 
« Lettres choisies du sieur de Balzac, à 
« Amsterdam, chez les Elzéviers, 1678 », 
avec un frontispice ou titre gravé repré- 
sentant une Renommée dans l'air, et, au- 
dessous, des montagnes, un cep de vigne 
et un fleuve. L'avertissement contient la 
phrase que cite l’?ntermédiaire. La pré- 
face se compose d'une lettre de Balzac à 
« Messieurs les Elzéviers », marchands li- 
braires et imprimeurs à Leyde. L'ouvrage 
lui-même est divisé en deux parties dont 
la pagination se suit, | — 404, et conte- 
nant : la première, quatre livres et la se- 
conde, trois. Le livre I comprend vingt- 
neuflettres, le IT en a trente, le III en a 
trente-cinq, le IV en a trente-huit, Dans 
la seconde partie, le livre I contient trente- 
cinq lettres, le II en a trente-huit, plus 
deux pièces de vers, le III en a cinquante- 
trois, ce qui fait en tout deux cent cin- 
quanyje-huit lettres, des années 1638 à 
1647, mais données sans aucun ordre de 
dates ni de matières. Nous serons heu- 
reux si ces renseignements venaient en 
aide à nos érudits de Paris. » 

W. J. 


Le Petit Pompée (XII, 30, 92). — Je re- 
viens sur la question, malgré les réponses 
de La Maison Forte et de Ch. L., ou plutôt 
à cause de leur diversité d’opinion. Le pre- 
mier affirme que le traducteur Toussaint 
est bien l’auteur des Mœurs; le second 
en doute; et comme les auteurs que j’ai 
pu consulter ne lui attribuent pas la tra- 
duction du Petit Pompée, il n’est pas inu- 
tile que la première opinion soit appuyée 
sur quelque fait particulier,  E.-G. P. 


— Raynal, dans ses Nouvelles littéraires 
@7 déc. 1751), répond péremptoirement 
à la question : 

« M. Toussaint, si connu par son livre 
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des Mœurs, vient de traduire de l’anglais 
l'Histoire du Petit Pompée. Ce sont les 
aventures d’un chien italien porté à Lon- 
dres et qui passe successivement dans plu- 
sieurs mains. Le caractère des différents 
maîtres auxquels il appartient fait le fond 
du roman que j'ai l'honneur de vous an- 
noncer. J'y ai trouvé des choses très plai- 
santes et d’un très bon comique, et des 
observations judicieuses et assez fines sur 
les mœurs. Le traducteur ne nous a pas 
tout à fait rendu l'original, il l’a rapproché 
de notre ton et de notre goût. » 

Le nouvel éditeur de la Correspondance 
littéraire de l'abbé Raynal a ajouté en 
note : Traduit de l’anglais de Coventry. 
Paris, 1751, 2 vol. in-12. A. D. 


Monogramme à déterminer (XII, 67).— 
C’est celui d'Hans Sébald Béham, l’un des 
plus célèbres graveurs du XVIesiècle. (Voir 
Bartseh, tome VIII, pages 171 et 217.) 

(Lyon.) : A. D-\. 


Le chanoine Desforges (XII, 68). — 
L'ouvrage de ce chanoine a été réfuté 
anonymement par l'abbé Marc-Albert de 
Villiers, sous le titre suivant : « Apologie 
« du célibat chrétien, contre l'ouvrage du 
« Chanoïne Desforges, intitulé : Avan- 
« tages du mariage, etc. » (Paris, veuve 
Damoneviile, 1761, 1762, in-12). 

LA Maison FoRTE. 


Timeo lectorem unius libri (XII, 70). — 
Comment retrouver (dans cette phrase, 
du moins, si les mots sont rangés dans 
leur ordre véritable) une partie de vers, 
tels que ceux dont Ovide a fait usage, 
c'est-à-dire hexamètre ou pentamètre? Je 
doute fort, 1° que ce soit un précepte; 
2° que le mot soit d'Ovide. Quant au sens, 
le voici, sauf rectification : « Je crains 


celui qui ne lit qu’un livre, parce qu'il y 


uise inévitablement une opinion toute 
aite sans pouvoir Ja contrôler. » Cela re- 
vient un peu au proverbe : Qui n’entend 
qu'une cloche n'entend qu'un son, et si- 
gnifie encore qu'il ne faut pas jurer sur la 
parole d'un maître. E.-G. P. 


Félix Deriège (XII, 70). — F. Deriège 
a, en effet, publié dans le Siècle divers 
feuilletons; j'en ai un sous les yeux, daté 
du 8 décembre 1861, intitulé : « Un Eldo- 
rado ». C’est une satire très fine et très 
mordante de ja vie des petites villes de 
province, Je l'avais conservé à cause de 
ces qualités, mais je croyais que le nom 
dont il est signé : « Félix Deriège », était 
un pseudonyme, comme cela arrive sou- 
vent dans le journalisme.  Doct. By. 


— Ajoutez : Physiologie du lion. Paris, 
Delahaye, 1842, in-32. Les Mystères de 
Rome. Catilina. Paris, Arnaud de Vresse, 
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1859, in-12. C’est sans doute un extrait, ou 
bien une suite de son ouvrage en 7 vol. 
in-8, indiqué par M. Frabal? La M.F. 


Histoire des Flagellans (XII, 70). — La 
seconde édition a été revue et corrigée 
anonymement par l'abbé Jean-Joseph 
Granet. « On ne connaît pas l’auteur de 
cette traduction, qui parut pour la pre- 
mière fois en 1701, dit Barbier. » 

Brunet n’a pas rectifié son erreur dans 
la cinquième édition du Manuel du Li- 
braire. La M. F. 


Galerie philosophique du XVIe siècle 
(XII, 71). — Cet ouvrage n'a que 3 volu- 
mes. Les deux EE portent la date 
de 1783 (xxvi-438 et 384 p.). Londres, 
et se trouve à Paris, che; Moutard, im- 
primeur-libraire de la Reine, de MaADaME 
et de Madame Comtesse d’'ARTOIS, rue des 
Mathurins, hôtel de Cluni. Le 3° volume, 
même format (in-8°), même typographie, 
même justification, même papier, porte la 
date de 1790. Il ne diffère des deux pre- 
miers volumes que par le fleuron du titre, 
etle nom du libraire n’y est suivi d'aucun 
qualificatif. 

Ce dernier volume commence par le 
chapitre XII, Maison de Lorraine, et finit 
par le chapitre XX, Origine des Annates. 
Les autres chapitres sont intitulés : Le 
Duc de Maïenne et Philippe II. — Le 
Connétable de Montmorenci. — Coligni. 
— Le duc d'Alençon. — Les favoris ou 
brouillons de Cour. — Constitution mili- 
taire du XVIe siècle. — Le Clergé de 
France depuis son origine jusqu'au XVIe 
siècle. Un grand nombre de pièces Justifi- 
catives très intéressantes suivent chacun 
de ces chapitres. 

Ajoutons qu’on lit à la fin du tome IT: 
« Fin du 3° et dernier volume. » 

Voici une note très exacte du savant 
conservateur de la Bibliothèque de l’Arse- 
nal, M. Paul Lacroix, au sujet de cet 
ouvrage : « Ce recueil, très utile et pourtant 
« fort peu connu, renferme une foule de 
« pièces inédites de tous genres sur l’his- 
a toire de France, extraites des Mss. de la 
a bibliothèque du Roi, principalement de 
a ceux de Béthune et non réimprimées 
« depuis. — Le 3° volume est fort rare. » 

J'emprunte cette note au Caialague des 
livres et Mss., la plupart relatifs à l'histoire 
de France, quicomposaient la bibliothèque 
du Bibliophile Jacob, et dont la vente a 
été faite à Paris, en 1840, par Teche- 
ner (n° 965). UN LISEUR. 


Livres annotés par Bernard de La Mon- 
noye (XII, 71). — J’ai eu entre les mains 
un exemplaire des poésies de La Monnoye, 

ubliées par M. de S*** (Sallengre), la 

aye, Ch. Le Vier, 1716, lequel conte- 
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nait un grand nombre de corrections et 
d’annotations marginales de la main de 
l'auteur. 

Cet exemplaire avait été communiqué à 
Rigoley de Juvigny, pour l'édition qu'il a 
donnée des œuvres de La Monnoye. 

H. L. P.2ne BB, 


Les Recueils de T. Hemsterhuis (XII, 
72). — Les papiers et les recueils manus- 
crits de Tibère Hemsterhuis ont dû natu- 
rellement, à sa mort, passer entre les 
mains de son fils Fraaçois, « l’un des plus 
aimables et des plus ingénieux esprits de 
la famille socratique et platonicienne ». 
Quant aux papiers de François, mort le 7 
juillet 1790, un M. Van Drüffei, à. Müns- 
ter, dont le père fut l’exécuteur testamen- 
taire de la princesse Gallitzin, « la fidèle 
amie » d’Hemsterhuis, en possédait encore 
une grande partie en 1866. 

MM. Schlüter et Deyks, qui à cette 
époque étaient professeurs de l'Académie 
de Münster, pourraient sans doute fournir 
certaines indications sur les possesseurs 
actuels des papiers de Tibère et de Fran- 
çois Hemsterhuis, Les éléments de cette 
note sont empruntés à une intéressante 
étude sur François Hemsterhuis, sa vie et 
ses œuvres, par E. Grucker, professeur à 
la Faculté des lettres de Poitiers (Paris, 
Durand, 1866, in-8e),. UN LiIsEUR,. 


Mémoires de Regnault et de Le Hardy 
(XII, 72). — Le rédacteur veut peut-être 
parler des « Mémoires manuscrits de 
Hardy, bourgeois de Paris », qui se trou- 
vent à la Bibliothèque nationale (aux Ma- 
nuscrits, Supplément franç. 2886), Mé- 
moires que jai consultés en 1861. Mé- 
moires de Regnault? — Quid? 

H. DE L’IsLe. 


— Voir sur ces Mém. inédits le curieux 
volume de M. Ch. Aubertin : « L'Esprit 
public au XVIIIe siècle » (Paris, 1873), 
p. 400 et suiv. PATCHOUNA, 


Ex-libris manuscrits (XII, 74). — Les 
anciens statuts de S. Victor (Martène, 
De ant. eccl. rit. III, 819)ordonnent ceci : 
Districte præcipitur omnibus ut in libris 
quos scribi faciunt, ex quo venerunt ad 
conversionem titulum communem appo- 
nant, hunc scilicet : ste liber est S. Vic- 
torts. 

Cette mention se trouve dans un ma- 
nuscrit de Pierre de la Vigne, avec l’addi- 
tion : Quicunque eum furatus fuerit ve! 
celaverit, aut titulum istum deleverit, ana- 
thema sit (Huiïllard-Bréholles, Vie de 
Pierre de la Vigne, p. 251). 

Dans les livres de J’abbaÿe de Lorsch, 
on lisait : 

Reddere Nazario me, lector kare, memento, 

Alterius domini jus quia nolo pati. 
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Dans un manuscrit de Lorsch, qui avait 
été prêté à Prüm, on ajoute : 
Reddunt ecce boni me Salvatoris alumni, 
Hinc illis grates Nazarius referes. - 
Voici une inscription du XIVe siècle : 


Qui te furetur hic demonis ense secetur. 
Iste sit in banno qui te furetur in anno. 


Dans un commentaire de Remi sur les 
Epîtres de S. Paul : 

Quicunque librum rapuerit… sit perpe- 
tua damnatione damnatus. (Catalogue Li- 
bri, p. 259.) RISTELHUBER. 


— C'est là une question fort intéres- 
sante, mais si l’on voulait faire un recueil 
des ex-libris manuscrits, l’on aurait fort 
à faire. Il faudrait nécessairement choisir 


entre ceux des hommes distingués qui ont | 


laissé un souvenir sur leurs livres. Les 
formules varient essentiellement, depuis 
PEx libris, l'Ex bibliotheca, l'Ex musæo, 
jusqu'aux simples mentions de noms.ou 
jusqu'aux signatures. Ma bibliothèque, 
bien que modeste, en offrirait un grand 
nombre, dont quelques-uns assez impor- 
tants, par exemple : Ex libris Fouquet 
sur une Imitation latine du temps où i 
était à Pignerol. La signature de Gros- 
ley sur les lettres de Pline, celle du père 
Cotton, le fameux jésuite, sur les Œuvres 
de Sidoine Apollinaire, etc., etc. Mais, 
avant de faire cette recherche, il faudrait 
que la question fût mieux précisée qu'elle 
ne l’est. E.-G. P. 


Inventaire d'un curé de Vaise présLyon, 
en 1374 (XII, 94). — Le mot donzelle à, 
suivant Littré, deux sens : 1° celui de de- 
moiselle, qui est bien connu et n'a pas ici 
d'application; 2° c'est le nom d’un pois- 
son. La donzelle de l'inventaire ne serait- 
elle pas un ustensile à cuire le poisson ? 
Le mot vient après d’autres ustensiles de 
cuisine. 

D'après le Complément à l’Académie, 
on appelait mait un coffre, une huche au 
pain. Je crois que le verinterium doit être 
un vitrail, une verrière ou une vitrine. 
Dans l’ancien langage on écrivait vérière. 
Peut-être, dans Îles glossaires de la basse 
latinité, trouverait-on le mot latin. On a 
dit également verrine pour verrière. Cette 
forme se rapprocherait assez de verinte- 
rium. E.-G. P 


— Je vois beaucoup de bichets (mesure) 
de pains; ne faut-il pas lire : panis, l'un 
des noms du millet qui sert à la nourriture 
de l’homme, des volailles et des oiseaux? 
— Un mait à deux instruments : une 
maie, huche à pétrir, à conserver le pain 
et autres denrées ? 

Verinterium, est plus difficile à expli- 
quer. — Nous avons en français le verbe 
verser, les différentes significations en 
sont connues; faisons-le venir du bas la- 
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supprimons la deuxième syllable de verser, 
nous avons : ver; reste interium, que nous 
traduirons par intérieur. Verinterium, 
serait-ce l'instrument ridiculisé par Mo- 
lière? — La première idée de cet instru- 
ment nous vient des cicognes, dit Mon- 
taigne. 
Donzelles. Une « demoiselle », s'entend 
d’une bouteille d’eau chaude pour les lits; 
une poule de Numidie porte aussi ce 
nom. — Ce luxe était-il connu du bon 
curé de Vaise ? — Pourquoi plusieurs don- 
zelles ? La Maison Forre. 


— « Donzelle » rappelle le terme de 
« dame-jeanne », usité pour exprimer une 
grande bouteille. Les « donzelles » sont 
sans doute queique chose d’analogue, soit 
des petites bouteilles. — Les amateurs de 
faïence ancienne connaissent tous cette 
forme humaine donnée à certains pots à 
cidre ou à vin. Doct. By. 


Œrouvailles et Œurissttes. 


Paul Féval et sainte Radegonde. — 
Pour le coup, celle-ci mérite d'être servie 
chaude et conservée ici mêmel 

On avait beaucoup parlé naguère de la 
conversion de saint Paul... Féval, l’un 
« des plus féconds de nos romanciers à 
sensation. » Ïl n'était bruit que de ses pré- 
dications édifiantes, et déjà l’on annon- 
çait de lui une Vie de sainte Radegonde, 
qui allait opérer des miracles à faire tarir 
la Salette, Lourdes et Paray-le-Monial. 
Comment ne pas y croire, le nouveau saint 
Paul ayant lui-même écrit en juillet 1876 
(et sa lettre fait le tour de la presse) qu'il 
« avait trouvé son chemin de Damas sur 


| les ruines. de l'emprunt Ottoman. » 


Or, voici ce que vient d'apprendre uwrbi 
et orbi un procès plaidé à la première 
chambre du bunal de Paris. 

Emu à la nouvelle de la conversion de 
saint Paul (Féval), un éditeur de Poitiers 
lui avait proposé d'écrire une histoire de 
la sainte patronne de Poitou. C'était une 
vie dramatique, où se trouvent mêlés le 
sacré et le profane, donc éminemment 
propre à utiliser les talents de l’auteur des 
Mystères de Londres et à faire un livre 
illustré de grand luxe et de grande pro- 
paanse régionale. Ecrivain et libraire, 
‘un portant l’autre, avaient là une banque 
à monter, qui réparerait les ruines de l’em- 
prunt Ottoman et remplirait la caisse de 
la librairie. Marché conclu, saint Paul 
(Féval) bouclait l'affaire par le billet plein 
d’entrain, que voici : 


Mon cher éditeur et confrère, 


Je travaille, merci de vos livres; j'ai déjà 
remué pas mal de poussière bollandeuse et au- 
tre, et je commence à avoir une visée d’en- 
semble. Ne metrouverez-vous pas là-bas à Pic- 


tin ou de l'italien versare. Par apocope : taven (ce qui dérive de Pic Z’A., abréviation 
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de picotin d'avoine, par allusion à la légende 
du semeur) quelque petite curiosité? Je vais 
commencer l'introduction, parce que cela fait 
toc toc dans ma tête, quitte à repiquer des dé- 
tails qui pourront venir. J'ai un assez beau 
thème sur le « rôle des Saints ». Je vais faire 
pieux, mais vif. 
À vous, 


PAUL FÉvAL. 


Oh! qu'il est joli, ce billet! Mais c'était 
aussi un beau billet que celui qu’eut au- 
trefois La Châtre, — et notre libraire de 
Pictaven finit par voir, mais un peu tard, 
que les deux billets se valaient. Impos- 
sible de rien tirer de saint Paul. Adieu le 
beau rêve de la Vie de sainte Radegonde 
par l'auteur du Bossu ! Malgré la poussière 
bollandeuse ou bollandiste, malgré le pi- 
cotin d'avoine en perspective, malgré son 
toc toc et son « beau thème sur le rôle des 
Saints, » — il ne faisait ni peu ni prou, ni 
pieux ni vif; le temps s’écoulait, et l’opé- 
ration était manquée! — De là le procès, 
que saint Paul vient de perdre bel et bien. 

Ah! lebon billet! ASSESSOR. 


Une explication singulière du Supplé- 
ment au Littré. — Quelqu'un de mes con- 
frères Intermédiairistes connaîtrait-il en 
France une ville jadis appelée Clermont- 
Ferdinand? À 

Pour ma part, je connais Clermont- 
Ferrand qui se nomme ainsi depuis que 
des Edits royaux de 1630 et de 1730 ont 
réuni en une seule commune les deux villes 
autrefois indépendantes de Clermont et de 


Montferrand. Mais Clermont-Ferdinand 


m'est totalement inconnue. | 

Voici cependant ce que l’on peut lire, 
dans le Supplément au Dictionnaire de 
Littré, au mot Ferrandaise : « Adjectif 
a feminin. Nom d’une race de bœufs. 
« ÉTYMOLOGIE.— Clermont-Ferrand, siège 
« principal de la race. Ferrand est l’an- 
« cienne forme de Ferdinand. » 

Voilà une étymologie malencontreuse ! 
Souhaäitons qu’elle soit la seule de son es- 
pèce dans le Supplément au Dictionnaire 
de Littré. | Sen Eco. 


Une Inscription burlesque sur la publi- 


cation de la Paix, en 1814. — La rentrée 
des Bourbons en France a fait naître un 
grand nombre d’écrits politiques en vers 
et en prose, où le fanatisme et la sottise 
se sont donné libre carrière. Mais de tous 
ceux que je possède, le plus curieux et 
aussi le plus rare est l’opuscule que je 
viens de découvrir dans un coin de j’ar- 
rière-boutique d’un brocanteur de la ville 
que j'habite. C’est un petit in-4° de 4 pages, 
sans nom de ville ni d'imprimeur, portant 
en tête les armes de France. Ce singulier 
document, qui est vraisemblablement 
œuvre d'un fou,.est signé P. F. Wimy, 
avoué au tribunal civil de Saint-Quentin. 
Mes coabonnés en jugéront, 


honorable, et aussi durab 
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Peut-être trop longue, mais à peu près 
telle qu’elle fut placée le jour de la publi- 
cation de Paix entre la France, la 
Prusse, la Russie et At paix 
e qu'elle était 

nécessaire à tout l'Univers. 
Nota. Quelqu'un qu’on se dispensera de dé- 
signer, s'étant trouvé choqué des principes ex- 
primés en cette Inscription, se permit, vers 


minuit et après avoir proféré quelques paroles 


‘plus que déplacées, d’arracher et de déchirer, 
contre l'avis et les observations de son cama- 


. rade, cette faible production, qui est l'effet d'un 


and attachement à l’illustre famille des Bour- 
ons; le Rédacteur, pour pouvoir faire juger, 
par juges compétens, et cela s’entend, ces prin- 
cipes et non la rédaction, puisque sur ce point 


il est sans aucune prétention, comme sans 


beaucoup d'instruction, s’est déterminé à livrer 
P » 


à l'impression son J{nscription, dont, par ha- 
sard, il avait conservé une copie exacte. Ce- 
pendant sa répugnance pour faire imprimer ne 
fut vaincue qu’à l'instant où une invitation 
cieuse lui fut faite à cet égard, par un con- 
ère, pour qui il crut devoir avoir, comme en 
pareil cas il aurait eu pour chacun des autres, 


: cette déférence, et ce ne fut qu'alors qu’on ar- 


rêta que la presse serait occupée. Il serait bien 


: à désirer, qu’en France surtout, il ne partit 


plus jamais de gémissements que des presses 
des Imprimeurs royaux. 


Saint-Quentin, rue Saint-Jean, n° 293, 
13 juin 1814 
-Cy-gisent et brûlent, comme doit brûler en 


. ce joli moment le cœur de chaque Français, ami 
_de sa patrie, de la sûreté, de la tranquillité et 


.du bonheur publics, cent lampions! 


utiles, expressifs et agréablement 


lus les 
4 au cent; ce qui forme: 1° LE éclaireurs 

éblouissans ; 
2° compose cinq quantités de 18 chacune, et 


une autre de quatorze seulement, le tout en 


raison des heureux événemens arrivés en fa- 
 veur de la France, de l'Eglise romaine et des 
: habitants du globe entier. 


45 de ces lampions, allumés et bien animés, 


sont en l'honneur de S. M. Louis XVIII le Dé- 


siré, et même le chéri de tous ses bons sujets, 
et en celui de son auguste famille, tous descen- 


dans de saint Louis et du bon Henri [V, qui 
souhaitait à son peuple, et avec une égalité 


parfaite, ce que Robespierre, en 1793, et après 


lui d'autres et Napoléon aussi, l'empêchaient 


de se procurer, la poule au pof au feu (a). 

45 autres lampions, également brüûlans, sont 
pour l’affranchissement et le glorieux triomphe 
du vénérable souverain de l'Eglise romaine, 
dont la captivité dure, irrégulière et inhumaine 
n'était pas l’ouvrage d’un vrai Français, mais 
bien celui d'un homme né dans uneisle dont 
la première Lettre du nom est un C, au lieu 
d’un E, lettre initiale du mot ÆJbe, formant le 
nom de l’isle, où est maintenant et sera éter- 
nellement, ou plutôt viagèrement en vacance 
heureuse, pour la tranquillité des respectables 
et imposantes armées françaises et étrangères 


(a) Ces huit dernières lettres ne peuvent être 
bien assemblées sans donner lieu à la pronon- 
ciation d'un nom qui était ci-devant aussi 
effrayant qu'il est aujourd'hui indifférent et 
peu dangereux. 
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et celle des humains, celui qui fut trop long- 
temps le plus cruel comme le plus illégitime 
des souverains. : 
Les 14 autres lampions, placés et allumés sur 
laterre, sontpour faire connaîtrela joie, la grande 
joie, la très grande joiequi résulte de la déchéance 
subite et inattendue, quoique ardemment dé- 
sirée, depuis nombre d'années, comme de l’ad- 
hésion du soi-disant fameux Napoléon; dé- 
chéance et adhésion qui, sans avoir fait tom- 
ber des nues cet homme aux trop nombreuses 
conscriptions, mais seulement du haut de la 
colonne de la place Vendôme, où sa statue 
était perchée à nu, ont, en 1814 et au bout de 
14 ans complets d’un règne dont furent vic- 
times tant de grans personnages, fait opérer 
par cette majesté bâtarde et évaporée, comme 
si elle eût été de fumée, une descente sur terre 
au lieu de celle dont il ne cessa de menacer, 
en vain, l'Angleterre avec une jactance pure- 
ment Napoléone. | 
Vive S. M. Louis XVIII et toute son illustre 
famille, dont fait si glorieusement partie l'in- 
comparable, pour les malheurs, les bontés et 
les vertus, une Princesse admirée, Madame la 
Duchesse d'Angoulême, qui est l’ornement du 
sexe le plus intéressant; mais Dieu soit loué, 
les calamités de cette digne fille et héritière 
d’un couple, qui fut martyr de la férocité d’une 
oignée de révoltés, cessèrent parfaitement dès 
‘instant de la chute miraculeuse du fléau de 
l'humanité. | 
Vivent longtemps : 1° tous ceux qui ont con- 
tribué à nous donner une paix honorable et 
durable; 2° toutes les personnes qui seconde- 
ront les vues bienfaisantes des Monarques et 
des bons citoyens, pour le maintien de cette 
aix, au moyen de laquelle le bonheur, la 
onne foi, la générosité raisonnablement cal- 
culée, la bienfaisance même, et ‘les bonnes 
mœurs verront finir bientôt leur émigration de 
chez une petite partie des habitans d’un des 
plus beaux royaumes du monde; 3° les per- 
sonnes dignes de la reconnaissance éternelle 
des Saint Quentinois et de l’arrondissement, 
qui ont, par une capitulation remarquable, 
sauvé la ville, les bourgs et villages et toutes 
les familles, d’une destruction qui aurait encore 
été due à Napoléon. | 
Vivent enfin et heureusement les Dames 
édifiantes qui composent les maisons de soula- 
emens de l'humanité souffrante et celles d’é- 
duos qui, donnant, en s’exposant à quelques 
dangers, asile à des personnes de différens âges, 
ont traiquillisé bien des familles qui seront à 
jamais reconnaissantes envers leurs bienfai- 
trices et vis-à-vis de ces respectables admini- 
strateurs, protecteurs de la vertu et des infor- 
tunés. | 
Pour ces derniers mots, qu’il nous soit per- 
is d'employer ceux-ci : 
mie mou avec les Bourbons : telle 
doit être la devise (b) de tous les Français, ou 
au moins de ceux qui n’ont cessé de gémir des 
malheurs publics sous le règne des tyrans, y 
compris celui de Napoléon, à qui disons qu'on 
‘lui accorde et à tous autres coupables un par- 
don d’après les règles de la chrétienté, qui veu- 
lent aussi que ni les garçons ni les pères de 
famille ne soient plus, comme par le passé, pré- 
maturément enterrés, et presque toujours sans 
solennité. 
oo 


(b\ Celle-ci vaut bien celle d’un temps d'hor- 
reur, où l'on voyait placé partout : Liberté, 
Egalité, Fraternité ou la Mort. 
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AUTRE INSCRIPTION 


Destinée à être placée lors de l'illumi- 
nation du jour du Te Deum qui aura lieu 
à Saint-Quentin, à l'occasion de la publi- 
cation qui a été faite de la paix. 


Au bonheur parfait de tous les Monarques et 
Peuples de l'univers. 

A la paix générale et éternelle que la Cour 
divine, et 1 des Tuilleries (sic), qui, pour le 
bonheur des Français et de tous les amis des 
humains, ne cessera plus d’être composée par 
les augustes et bien-aimés Bourbons; ainsi 
que tous les autres illustres Potentats du globe 
maintiendront vigoureusement pour le repos et 
la conservation des armées et des générations 
actuelles et futures; qui seront assez éclairées 
par notre révolution destructive, pour en éviter 
d’autres, et par conséquent pour se soustraire 
au pue grand, comme au plus nuisible des 
malheurs publics et particuliers. 


OBSERVATION indépendante des deux 
inscriptions ci-dessus. 


Si l'on ne se bornait à vouer au mépris les 
vociférations de certains partisans peut-être par 
ur entêtement, des auteurs de tous les mal- 
eurs dont on a été accablé depuis 25 années, 
et notamment de celui qui vient de nous quitter 
pour aller vivre à l'isle d’Elbe, l'on pourrait 
particulariser leurs propos indécens tenus con- 
tre tout ce qui fait l’objet de l’admiration des 
honnêtes gens, amis de la félicité publique; 
mais la persuasion où l'on est que ce sont des 
voix de personnes attaquées d’une maladie 
commune, qui s’usera avant leurs individus et 
que cette maladie n’exposera plus à aucun dan- 
er le corps politique; et de plus l'espoir que 
eurs opinions erronées et nuisibles à la sûreté 
de tous, touchent au terme de leur entière dé- 
chéance, portent les amis de leur Dieu et de 
leur Roi à la glus grande indulgence, et ils 
souhaitent à ces êtres, encore égarés dans des 
sentiers tortueux, les moyens de les faire ren- 
trer au bercail des Bourbons, dont les vues 
bienfaisantes égaleront toujours les qualités 
distinguées dont sont doués leurs excellens 
cœurs. 
Achevé à Noyon, au Pélican, le 24 juin 1814. 
P.-F, Winuy 
Avouëé au Tribunal civil, ancien Procu- 
reur, même de la Commune, Grenadier 
urbain et Agréé au Tribunal de com- 
merce de Saint-Quentin. 


Les lampions et les inscriptions de 
l’avoué Wimy ont dû avoir un succès de 
fou rire, même parmi les royalistes les 
plus exaïltés. Si l'Intermédiaire compte 
dans ses rangs quelques abonnés Saint- 
Quentinois, il leur sera facile de recueillir 
des détails biographiques sur l’auteur de 
cette production extravagante, qui mérité 
d'être conservée comme une curiosité peu 
commune. P. IPsonx. 


mm 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujase — 1879- 


" 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER, ÉDITEURS 
3} RUE DE SEINE, A PARIS 


… 
” 


4 2 Vient de paraîïtre : 


GUIDE DE L'AMATEUR 
cp OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉS 


Où colle tion. % monogrammes des principaux sculpteurs en pierre, métal et bois, des 
oiriers, des émailleurs, des armuriers, des orfévres et des médailleurs du moyen âge et 
les é époque es de là Renaissance et du rococo. 


mn. PAR LE D' J.-G. THÉODORE GRAESSE 


L IDinsotut du Gruene Gewælbe et du Musée céramique de Dresde 


> da 
5 


9% édition revue et augmentés. 1 volume in-12 . . . . . . . . . 5fr. 
D oi . 4 5 


| RELATION 
D'UNE MALADIE SINGULIÈRE 


Arrivée à M. BLANCHET, curé de Cours, près la Réolle-en-Guyenne 

F “Pour avoir gardé une continence trop parfaite 

ECRI TE PAR LUI- -MÊME, AVEC UNE INTRODHGTION D'UN BIBLIOPHILE 
F Réimpression du XVIIIe siècle. 1 volume in-18. . . . . . .. À fr. 50 


LÉVANGILE ET LE BUDGET 


PAR M. TALON-BRUSSE 


Marguillier de sa paroisse et rentier consolidé 


“Réimpression d'une brochure parue en 1817. In-12. . . . . f{fr.. 


D CARTE-DES ETATS 


SITUÉS DANS LA PRESQU'ILE DES BALKANS 
Avec leurs nouvelles frontières telles qu'elles ont été fixées 

Der Par le TRAITÉE DE SAN-STÉFANO 

L/ DRESSÉE pARr HENRI KIEPERT 

M 1000 000 am mn noces CPAS 


SATYRE MÉNIPPÉE 


BEALANNERTU DU CATHOLICON DE ROME EL DB LA SAINTE LIGUE DU SACRÉ-CŒUR 
p? Jourte la copie qui circule dans Paris dès le 16 ma 
En vente à l'enseigne de l'Ordre moral 
Acher “hs ur le jour de la Saint-Rémi par Marteau, pour Jacques Bonhomme et ses amis à Ignaciepolis 


N vol. in-12, genre XVIe siècle, sur Hollande. . . . . Gr. 


Digitized by Google 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER, OMC 
33, RUE DE SEINE, A PARIS 


LS 


VIENT DE PARAIRTE : 


LETTRES INEDITES DE VOLTAIRE 


SUR LA TOLÉRANCE 
Publiées avec une introduction et des notes, par ATHANASE COQUEREL fils, 
Deuxième édition. 1 vol. in-12, 3 tr. 50. 


HISTOIRE COMPLÈTE 
DE LA VIE DE VOLTAIRE. vil 


Pages extraites des œuvres de ses principaux biographes, des Mémoires du XVII le siecle 
et de divers autres ouvrages, précédée de l'Epiître à Voltaire et d'un fragment de l'Essa 
sur la satire, par M.J. Chénier, et suivie d'une nolice bibliographique des principa ux € écrits 
de Voltaire, des éditions de ses œuvres complètes et choisies, des écrits relatifs à saper 

onne et à ses ouvrages, et d'une Zconographie avec notes et éclaircissements historiques 
bibliographiques et littéraires, 
Par RAOUL D'ARGENTAL 
1 fort vol. petit in-8°. , . .. POUC ER T l'A ES 


VOLTAIRE ET L'ÉGLISE 
PAR L’ABBÉ MOUSSINOT ù 


Démèélés de Vollaire avec le curé de Moens. — Les Jésuites à Ferney. — La comm UrAON 
de Voltaire et ses démêlés avec l’évêque d'Annecy.— Voltaire, père temporel des Capu ins 
1 vol. in- RES PUS NON 3 sfr: 25: 


VOLTAIRE À PARIS 


EDOUARD DAMILAVILLE 


Récit complet et détaillé de l'arrivée et du séjour de Voltaire à Paris en 1778.-5a 
dernière maladie. — Sa mort. Suivi de : L'Historre posthume de Voltaire. — Sépultu re. — 
Apothéose. — Voltaire à la Voirie. n + 


À vol. in-12. SR RME ITS E 


UN SÉJOUR A L ILE SAIN I-PIERRE 


AVEC 20 PLANCHES GRAVÉES SUR BOIS 


Publication faite à l'occasion du Centenaire de J.-J. Rousseau. 


Texte et gravures par G£orRGEs JEANNERET. 
Dessins de CnarLes GuiLLAUME, 
[n-4° sur papier de luxe . . .. . .. 3 fie 


HISTOIRE DE LA LIBERTÉ 


DANS L'ANTIQUITÉ ET LE CHRISTIANISME, PAR LORD ACTON 


Traduction française, avec une préface d'Emile de Laveleye 
LINNOLENTE AD PP EEE 1 fr. 50. 


6941. — Faris. Imp. de Ch, Noblet, rue Cujas, 13.— 1879 


Digitized by Google 


M 


27 


En RS 
' 


[] A Cherchez et 
| vous trouverez 


SINGULA 


ou 


ntermédtiaire ‘ 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERXIES français) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


de propager cette feuille, dans l’intérêt même de ses abonnés. 


Il se faut 
entr'aider. 
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QUESTIONS. À propos de la peste. — Barbe 
châtaine. — De “bric et de broc. — De 
É iquité de -idiotismes dans la langue 
Tançaise. — | Experto crede Roberto. — 
À qui le serpent! — La chanson d'Everad- 
AUS. — — Le Pont d'Avignon. — « Tout ainsi 
De D... . Chanson. — « Drôlesse et 
Princessel » — Les Drapeaux ». — La 
queue dé toupes. -— Sur une évolution de 
1002:— Un insigne à expliquer. — Un 
mot de M. Laurentie sur la Saint-Barthé- 
lemy. — Bataille dé Senef (1674). — Cos- 
umes militaires. Vieilles gravures. — Or- 
re de Sa int-Louis. — Excentricités Con- 
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Bertal DIS Les Omnibus de Bertall. — La 
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RÉPONSEs. Doctor in abstentia. — Les naï- 
vetés sinistres de l’histoire. — Lecture 
expressive. — Le supplice de la Roue. 
— Les Mémoires du chancelier Pasquier. 
— Mélanges de Bois-Jourdain. — Jeudy- 
Dugour. — Supplément au Journal de 
Paris, — Épater, épatant. — Monogram- 
me à déterminer. — La couverture im- 
primée des livres brochés, — Un mot à 
ajouter au Dictionnaire de Littré. — Une 
ceinture Piperlin. — Charles Vion de Da- 
librai. — Un problème sur la pesanteur. — 
Timeo lectorem unius libri. — Félix De- 
riège. — Mémoires de Regnault et de 
Hardy. — Inventaire d’un curé de Vaise, 
— Tuer le temps. — « Il était un petit 
navire... » — Si j'n'étais pes une femm’ 
comme il faut. — Le cœur de Napoléon. — 
— Est-ce un mot historique? — Mules et 
mulets du XI° siècle. — Pierre d’Esgain, 
seigneur de Belleville. — Louis des Hayes, 
baron de Courmesnin. — Armoiries de 
Laleu.— Le propriétaire de Chenonceaux. 
— Tabac et. cafe... sur un Ex-libris.— Les 
éventails-lorgnettes. — Isabelle et Ger- 
trude. — La Cour plénière, — Misophilan- 
thropopaautopies. 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS. Canticum jesuiti- 
cum.—Je voussalue, ôlieux charmants! 


1PAT: 16, 1. 2, lisez : Trois Messéniennes [Elégies, etc.] bc trois mystérieuses 
6, 1. 32. lisez : Perrot (non Ferrot). 
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RÈGLES UNIFORMES gue tous nos Correspondants sont instamment 


priés de suivre, pour la rédaction de leurs envois (Questions, Réponses; 
Curiosités), ef pour la dimension du papier sur lequel ils les écrivent. 


Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
langue étrangère, chiffres, etc.); — de mettre en tête des Questions et 
des Curiosités le titre que l’on propose, en le soulignant d’un seul traits 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL quec de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffre du 
tome et de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 

Autrement dit, se conformer MINUTIEUSEMENT aux exemples que présente 
aux lecteurs chaque numéro du journal. | 

Libeller chaque Quesfion ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin que 
ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le cadre de Ia: 
présente page indique la dimension du papier à employer, papier à lettre 
ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. | 

L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses: 


NoTA BENE. — Joindre nom et adresse, en cas d'initiales ou de pseudonyme.— Joindre timbre- 
poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 


R ÉDACTION . —, Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à M. CARLE 
. DE Ras, directeur de l'{ntermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2 Paris. . 


ADMINISTRATION. — Tous ce qui regarde les Abonnements les mandats, les 
réclamations, doit être adressé à M. FiscaBAcHER, Rue de Seine, 33. 


Pour la France, 42 fr. par an. — Pour l'étranger, 45 fr. 
L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 


Les onze premiers volumes de l’Znfermédiaire sont en vente aux prix 
suivants : 1° année, 45 fr.; 2° année, 40 fr.; 58 année, 42 fr.; 4° année, 
8 fr.; s° année, 15 fr.; 6° année, 8 fr.; 7° année, 42 fr.; 8° année, 12 fr. etc. 
— Un numéro détaché, 60 centimes. 


LA STATUE DE BÉRANGER 


Le journal La Chanson a émis l'idée de consacrer la mémoire de Béranger par 
une statue qui serait placée dans le square du Temple, près la rue où il est mort, et 
inaugurée le 19 août 1880, centième anniversaire du jour où naquit à Paris le grand. 
Chansonnier national. 

L'appel adressé à tous par La Chanson a éveillé les plus vives sympathies, ainsi 
que le constatent les lettres d'adhésion chaleureuses que ce journal vient de publier. 
En voici deux, entre autres : 

« Paris, 3 février 1879. — Comme ami de Béranger, et le plus ancien sans 
« doute de ceux qui vivent encore, je ferai volontiers parti du Comité formé pour. 
lui élever une statue. Veuillez donc me comprendre parmi ceux qui adhèrent 
avec le plus d’empressement et de sympathie au projet dont l’heureuse initiative 
« est due à votre journal. Agréez, etc. » « MIGNET. » à 
« Nice, rer février 1879. — Vous ne pouvez douter de ma vive sympathie pour 
l'œuvre patriotique de la statue de Béranger. Je vous remercie d’avoir pensé à. 
« moi etje vous envoie, etc. » __ « GusTaAvE NADAUD,. » 

Le Comité de la Statue de Béranger est dès à présent constitué : MM.Wicto 
Huco, président d'honneur; Micner, Lecouvé, Henri Marrin, de l'Académie 
française ; — G. Napaup, B4aïLzET, BuRANI, IMBERT, ÉCHALIÉ, CHEBROUx, EL H: 
LEcomre, A. Paray, Ponsarn, Ch. VincENT, chansonniers, — Edm. Arour 
P. Avenez, BoiTEAU, CHAMFLEURY, CaAsTAGNARI, CLARETIE, Em. de GïRARDIN 
A. Hégranrp, etc., publicistes, — en font partie. : 1 

Le Comité a fixé au 1er mars l'ouverture d’une souscription publique. — On 
souscrit chez M. Paray, éditeur de La Chanson, rue Bonaparte, 18, et chez 
M. Murar, rue des Archives, 6. 1 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTs 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERSs. 


A propos de la peste. — Parmi les ma- 
nuscrits conservés à la Bibliothèque du 
Palais des Arts de Lyon, se trouve un long 
poème, en vers de huit syllabes à rimes 
alternées, qui traite des causes, des signes, 
de la nature de la peste et des moyens de 
s'en préserver. 

On lit au chapitre Ilme : 


L'an mil CCC quarante et huit, 
Regnant alors de bon courage 
Le roy Phelipe, preux et sage. 
Pourquoy ledit excellent roy, 
Considerant forment en soy… 
Fist compiler, pour le voir dire, 
Examiner et puis escrire, 

Par notables physiciens, 
Experts en l’art et anciens, 

Une certaine et vraye doctrine 
Cueillie au champ de medicine, 
Laquelle quiers soigneusement 
Translater veritablement 

De latin en commun françois... 


Et au chapitre XIX : 


Item s’aucun voloit savoir 

Combien que ce ne peut valoir 

Le propre nom du translateur.….. 

Preigne l'arbre dumble stature, 

Qui porte le fruit par nature 

Duquel on fait la commune huile... 

Et fe plante lez une haye 

Moyennant une couple vraye, 

Et trouvera, si bon lui semble, 

Les noms et surnoms tout ensemble... 
ar quoy notez que cest escript 
ut fait en l’an de Jhesucrist 

Mil quatre cent, à droit compter, 

Et vingt cinq sans plus monter... 


Il résulte de ces citations textuelles que 

Première composition fut écrite en latin, 
Par plusieurs « physiciens », sous le règne 
€t par le commandement du roi Phi- 
ppe VI, après la terrible peste noire qui 
*ima les populations pendant les mal- 
éureuses années 1345 à 1348, et que le 
parslateur Olivier Les Hayes écrivait en 

année 1425, Le manuscrit a tous les ca- 
lactères de cette époque. 
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. Je désirerais savoir quel est l'ouvrage 
médical translaté en français par cet 
exceilent Olivier Les Hayes, et les noms 
des « physiciens », ou médecins, lesquels, 
d'après les ordres du roi Philippe VI, 
rédigèrent en latin leurs observations sur 
le désastreux fléau? Les recherches que 
J'ai faites n’ont pas abouti. Les savants 
collaborateurs de l’Intermédiaire seront 
sans doute plus heureux que l'infortuné 
ANASTASE COPHOSE. 


P. S. Le poème susdit est suivi d’un dic- 
uonnaire de Médecine, de Philosophie et 
d'Astrologie. Le bon translateur assure 
que les astres ne sont point étrangers à la 
peste, non plus que les passions humaines. 


Barbe châtaine. — Je vois, dans l’inté- 
ressante note sur un portrait de Rabelais 
(XII, 114), que mon confrère V. D. parle 
d'une barbe châtaine. D'un autre côté, je 
lis dans la Grammaire des Grammaires 
de Girault-Duvivier (Paris, Jouet, 1822, 
t. I, p- 237) : « Fat, châtain, résous, n'ont 
pas de féminin. » L'arrêt du Grammai- 
rien des Grammairiens est-il sans appel? 

PoGGIARIDO. 


De bric et de broc. — D'où vient cette 
locution qui a été admise, par l’Académie, 
dans la déniée édition de son Diction- 
naire? L’étymologie donnée par Littré me 
paraît bien fantaisiste. En connafîtrait-on 
une autre plus rationnelle? 

P. SiNPON. 


De l'antiquité des idiotismes dans la 
langue française. — A-t-on étudié les 
idiotismes du français, en matière de pré- 
positions, adverbes, conjonctions, locu- 
tions adverbiales, conjonctives et préposi- 
tives, surtout quant à l'ancienneté et à 
l'origine? Cela paraît manquer dans le 
Dictionnaire de Littré, 

Exemples : Cependant, pendant que, 
tout à coup, tout à fait, tout à l'heure, 
point du tout, par devant, etc., etc. 

ANNEMUNDUS. 
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Experto crede Roberto. — D'où est tiré 
cet adage que j'ai rencontré en certain ro= 
man, dans la bouche d’un personnage qui 
voulait dire : « Croyez-moi, j'ai passé par 
1? » Firo Rupis. 


A qui le serpent? — Il ne s’agit point 
ici du serpent de mer, lequel appartient 
sans conteste au Constitutionnel; ni du 
serpent de la rue Lacépède, qu'un canar- 
dier en détresse a fait échapper, un jour, 
du Jardin des Plantes, pour se ménager 
une série de nouvelles à sensation, au ris- 
que d’effrayer mortellement les paisibles 
habitués des dernières pensions bour- 
geoises. . 

Le serpent en question aurait été trouvé, 
per un douanier littéraire, dans le bagage 
d’un auteur à la mode. Alexandre Dumas, 
suivant M. Francisque Sarcey, aurait 
imaginé cette comparaison phénomé- 
nale : 

« Je pris sa main ; elle était froide comme 
« celle d'un serpent. » 

M. Sarcey a-t-il vraiment cité cette 
jolie phrase? et si la citation est exacte, 
Où l’a-t-il pêchée ? MINOREL. 


La chanson d'Everadnus. « Vous rappe- 
lez-vous, dit un chroniqueur (25 février), 
la chanson d’Everadnus ? 


Si tu veux, faisons un rêve : 
Montons sur deux palefrois, 

® Tu m’emmènes, je t’'enlève..…… 
L'oiseau chante dans les bois. » 


Je ne puis, n’en déplaise au chroniqueur, 
me rappeler ladite chanson, par la raison 
que je ne l'ai jamais rencontrée sur mon 
chemin; mais je nedemandepas mieux que 
de faire sa connaissance. Qu'est-ce donc 
qu’'Everadnus et sa chanson? M. B. 


Le Pont d'Avignon. — Connaît-on l'ori- 
gine de la légende du Pont d'Avignon, ce 
pont où, suivant la fameuse chanson, 
« tout le monde danse en rond? » 

Connaît-on la chanson tout entière ? 

Nossiop. 


« Tout ainsi comme »... Chanson. — 
A propos de chansons plus ou moins 
étranges, nos confrères connaissent-ils ce 
couplet, sur l'air de Vive Henri IV? 


Tout ainsi comme, 

De même, parce que, 
Car, aussi bien que, 

Si toutefois, pourtant, 
Nonobstant, peut-être, 
Et toujours, néanmoins! 


Y a-t-il d’autres couplets ? 
PoGGIARIDo. 


« Drôlesse et Princessel » chanson. — . 
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Le 23 juin 1773, la duchesse de Choiseul 
écrit à Mme du Deffand : « Nous avons la 
chanson contre madame du Barry. Elle est 
charmante (cette chanson). J’aime à la 
folie : Drélesse et Princesse. « Ces deux 
adverbes joints font admirablement. » 
Leur rapprochement est neuf, mais bien 
approprié au genre, ce qui rend la chanson 
de très bon goût. » Cette chanson est-elle 
connue ? 
L'auteur? H, De L'IsLe. 


« Les Drapeaux », chanson.— Le 20 fé- 
vrier 1772, Mme du Deffand écrit ce qui 
suit à l’abbé Barthélemy : « Les chansons 
de M. de l'Isle sont charmantes. Ainsi 
que la grand'maman (la duchesse de Choi- 
seul), j'en suis folle. Et le premier couplet 
des Drapeaux, y a-t-il rien de plus joli? 
Le second est bien aussi, le troisième ne 
vaut rien, » 

Cette chanson est-elle connue ? 

H. pe L'IsLE. 


La queue d’étoupes. — On lit dans Les 
Mirabeau, nouvelles études sur la société 
française au XVIIIe siècle, par Louis de 
Loménie (t. IT, p. 354) : « Pour lui [c’est- 
à-dire pour le bailli de Mirabeau] la déca- 
dence de la monarchie française commence 
avec Louis XI, qu’il exècre et qu'il mé- 
prise. C'était, dit-il, un fripon qui avait 
toujours la queue d’étoupes. » Qu'est-ce 
que c’est que la « queue d'’étoupes »? 
M. de Loménie avoue (note 2) qu’il ne le 
sait pas : « Nous n'avons pu définir au 
juste cette expression qui se trouve plus 
d’une fois sous la plume des deux frères, 
mais il nous paraît évident qu’elle impli- 
que l'idée de fourberie. » Je demande de 
plus claires explications. T.0E L, 


Sur une évolution de 14602. — Quel est 
le personnage français qui, dans l’au- 
tomne de 1602, ayant changé de religion, 
publia, pour justifier ce changement, quel- 
ques pages en langue latine? Ce person- 
nage était un magistrat, car Je Vois que, 
dans une lettre écrite au sujet de cette 
aventure, on lui donne le titre de prési- 
dent. Ce devait être un homme considé- 
rable, car, dans une autre lettre, écrite par 
le savant Casaubon, je relève la phrase 
que voici : « Ce tesmoignage de l’infirmité 
humaine en un personnage que j'honore 
tant... » J'ajouterai qu’il semble que l’évo- 
lution fut faite en Italie, 

Jacques DE MonNTARDIr. 


Un insigne à expliquer. — Un mar- 
chand de tableaux veut vendre à un de 


mes amis un portrait d’une bonne exécu- 


tion. Il représente un homme d’une tren- 
taine d’années, couvert d’une armure, €t 
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la main droite appuyée sur un casque. Sur 
ce casque figure, non comme cimier, mais 
au-dessus de la visière, une fleur de lis 
d'or. Le marchand prétend que cette 
fleur de lis indique un prince de la maison 
royale de France et assure que le person- 
nage est le Grand Condé. Or, le guerrier 
en question n’a nullement les traits du 
héros de Rocroi, il ne tient pas un bâton 
de commandement, il ne porte pas le cor- 
don bleu. On peut, de plus, trouver que sa 
perru ue — qui est poudrée — doit être de 
a fin du règne de Louis XIV. Il faut donc 
laisser de côté l'hypothèse du Grand Condé, 
mais je voudrais savoir si cette fleur de 
lis qui orne le casque a une signification. 
Jndique-t-elle un grade, un régiment? 

PoGGrarIDo, 


Un mot de M. Laurentie sur la Saint- 
Barthélemy. — On a souvent reproché à 
M. Laurentie, ancien rédacteur en chef 
du journal légitimiste l'Union, d’avoir 
écrit que la Saint-Barthélemy avait été 
une « rigueur salutaire ». Si le fait est 
vrai, peut-on me donner la date et le nom 
du Journal où cette énormité a été insé- 
rée: P. Ponsin. 


Bataille de Senef(1674).— Où se pourrait- 
on procurer une liste bien faite des officiers 
français blessés à cette célèbre bataille ? 

BELLATOR. 


Costumes militaires. Vieilles gravures. 
— La réponse que M. E.-G. P. a bien 
voulu faire (XII, 119) à ma question sur 
ls Régiments d’Albigeois et de la Cou- 
ronne ne me donne pas satisfaction, puis- 
que je ne demandais de renseignements 
qe de 1660 à 1712 pour le régiment d’in- 
anterie d’Albigeoïs, et de 1712 à 1725 
pour celui de la Couronne. Je ne l’en re- 
mercie pas moins, de s'être donné la peine 
de chercher, — Je ne sais où l’on pour- 
rait trouver les informations sollicitées par 
moi. Mais peut-être existe-t-il encore, 


dens les archives du Ministère de la : ajoute : « Et les intérêts moraux, que de- 


Guerre, un Journal-registre pour chacun 
de ces deux régiments : je sais pertinem- 


dernières années qui ont précédé Ja Révo- 
lution. Malheureusement je ne suis pas à 

Paris, 
Aujourd’hui (tout en conservant l’espoir 
obtenir une réponse concluante), je de- 
e si un Intermédiairiste, amateur de 


Re me me 
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Ordre de Saint-Louis. — Existe-t-il yne 
histoire de ce: Ordre, mieux faite que celle 
ie chez F. Didot et Dentu, par 
M. Alexandre Mazas et Théodore Anne? 
Où trouver une liste complète des che- 
valiers de Saint-Louis, avec leur date de 
nomination ? BELLATOR. 


Excentricités Conventionnelles — Parmi 
les Conventionnels envoyés en mission par 
le Comité de Salut public, Dartigoyte, re- 
présentant du département des Landes, se 
fit remarquer par le cynisme de ses façons. 
La Biographie des hommes vivants avance 
qu’il se montraiten public dans le costume 
le plus indécent, et que nulle femme ne 
parut jamais devant lui sans rougir. On a 
dit qu’il s'était une fois présenté sur une 
place d'Auch, dépourvu des vêtements les 
plus nécessaires, présidant ainsi à un 
autodafé patriotique. Ces faits sont-ils 
attestés par des témoignages sérieux ? 


_——— 


La guillotine. — Quel emplacement 


| OCcupait exactement, sur la place de la 


Révolution, la Guillotine? Etait-elle au 
centre, à l'endroit où se dresse aujourd’hui 
le monolithe assez disgracieux qui s’ap- 
pelle l'obélisque de Louxor? D'après quel- 
ques vieilles gravures, elle semblerait plus 
rapprochée du Garde-Meuble. 
PATCHOUNA, 


Une lettre de M. Thiers. — M. de Fal- 
loux publie, dans le Correspondant, une 
lettre de M, Thiers, non datée, mais à lui 
adressée à l’époque où il venait d'écrire, 
dans la même Revue, un article sur l’His- 
toire du Consulat et de l’Empire, Il y est 
question de la triste déchéance qui vient 
d’être infligée à la France, « descendue du 
premier rang au troisième » (par le fait de 
Sadowa), et de ce drame Shakespearien, 
plein de gravité à la fois et de grotesque, 
« qui se Joue, et qui serait égayant, » s’il 
n'était encore plus«terrifiant.»—M. Thiers 


: « viennent-ils au milieu de ce chaos ? Voilà 


vieilles gravures, ne connaîtrait pas quel- 
d 


que recueil donnant des costumes 
Gers sous Louis XIV et Louis XV? — et 
particulièrement, les costumes des lieute- 
nants et capitaines aux Régiments d'in- 
fanterie a’Aligeois etde la Couronne? 

| BELLATOR. 


Lune.) 


off- 


em 


_Cing..……., fait et recueilli par 


An | « ce sot et vieil enfant de X... arrêté | 
ment qu'ils s’y trouvaient encore dans les : 


« Mais que fait cela au fond de la ques- 
« tion?.... » 

Je crois pouvoir le demander sans indis- 
crétion, entre nous autres Intermédiai- 
ristes : De quoi et de qui s'agit-il? 

, . 6 


Abel Jouan. — Pourrait-on me donner 
queue détails sur Abel Jouan, l'auteur 

’un livre des plus curieux et des moins 
connus : le Recueil et Discours du Voyage 
du Roy Charles IX en France, ès années 
mil cing cens soixante-quatreet soivante- 
Abel Jouar, 
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l’un des serviteurs de Sa Majesté (à Paris, 
pour Jean Bonfons, libraire, M. D. LX VI? 
— De quel pays était cet Abel Jouan? où 
et quand est-il mort? Quelle était sa charge 
auprès de Charles [X, son maître ? 

Le titre de l'ouvrage d’Abel Jouan est 
beaucoup plus long que celui que je donne 
ici. . C. 

Sur un chantre allemand de la bataille 
d'Ivry. — Qui pourrait me dire le véritable 
nom d'un poème latin sur la bataille 
d'Ivry, publié en 1590 sous ce titre : 
N. Germani philofranci Pugna Ibriaca, 
carmen ad Mornæum Plessium? Un exem- 
plaire de cette pièce rarissime est conservé 
à la Bibliothèque nationale(division Poésie). 
Malheureusement cet exemplaire est dé- 
pourvu de titre. Connaîtrait-on quelque 
autre exemplaire complet ? Je n'ai pas be- 
soin de dire que le nom du fils de la Ger- 
manie qui, au sujet de la bataille du 
14 mars 1590, rivalisa avec le seigneur du 
Bartas (Cantique de la victoire obtenue par 
le Roy, etc.), n’est indiqué ni dans IE 
Bibliothèque historique de la France, nl 
dans les ouvrages de Barbier et de Qué- 
rard, et que, par conséquent, la question 
que je pose mérite toute l'attention de nos 
plus savants bibliographes. T. DE L. 


« Stern, très célèbre peintre à Rome » 
(1762). — Dans une lettre datée de Rome, 
17 juillet 1762, je trouve le nomet la qua- 
lification ci-dessus. Quel était ce très cé- 
lèbre peintre? Etait-il de la famille de 
Ign. Stern, mort en 1746 ? F. P. 


Martin d'Avet. — Comment a fini Mar- 
tin d’'Avet, député de Castelnaudary, qui 
refusa de prêter et de signer le serment 
du Jeu de Paume ? ANNEMUNDUS. 


Les Vestris, célèbres danseurs. — Je dé- 
sirerais savoir quels sont les ouvrages que 
je dois consulter si je veux obtenir des dé- 
tails sur la biographie des Vestris, célèbres 
danseurs de l'Opéra, à Paris? Quels sont 
les portraits qui existent de ces artistes ? 
Pourrait-on dire, également, s’il y a encore 
des descendants ou des parents des mêmes 
Vestris, soit en France, soit à l'étranger. 
On m’a affirmé qu'un Vestris est actuelle- 
ment danseur à l'opéra de Berlin. 

AMBR. TARDIEU. 


Portraits rares à trouver. — Je désire- 
rais avoir des renseignements au sujet de 
quelques portraits rares de Parisiens célè- 
bres. J'ai formé une collection considé- 
rable de tous les portraits gravés ou litho- 
graphiés de personnages nés à Paris, et je 
recevrai avec une reconnaissance réelle 
tous les détails qui me seront donnés. Il 
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est certain que l’{/ntermédiaire est lu par 
des iconophiles ; j’ai donc bon espoir dans 
leur concours. Voici les portraits en ques- 
tion : 

19 Catherine de France, fille du roi 
Charles VI, mariée à Henri V, roi d’An- 
gleterre. Son portrait a été gravé in-8° par 
le graveur anglais Harding. Dans quel ou- 
vrage se trouve-t-il ? 

29 Baudelot de Dairval, célèbre anti- 
quaire, né à Paris en 1648, mort en 1722. 
Son portrait est indiqué dans la Biblio- 
thèque historique du P, Le Long; mais 
il est inconnu, jusqu'ici, à tous les icono- 
graphes. 

3° Boitard, jurisconsulte, né à Paris en 
1804, mort en 1835. Son portrait a été 
gravé par Gaite. Pourrait-on dire s’il se 
trouve dans l’un des ouvrages de ce sa- 
vant, comme portrait d'auteur ? 

4° Buache, premier géographe du roi, 
né à Paris en 1700, mort en 1773. On cite 
un petit portrait de lui, placé dans un mé- 
daillon, dessiné par Marillier et gravé par 
Prevel. Ce médaillon se trouverait sur l'un 
des titres ornés des nombreuxatlas publiés 
par Buache. J’ai cherché vainement l’ou- 
vrage portant ce médaillon avec portrait. 

5° Le marquis de Jaucourt, député, 
ministre, lieutenant-général, morten 1852. 
Il existe de lui un portrait fort rare litho- 
graphié ts Platier. Où trouver cette litho- 
graphie 

60 Marcel, membre de l’Institut, orien= 
taliste, mort en 1854. Son portrait est 
lithographié in-8e par Constant Vigerier. 
Le trouve-t-on dans quelque publication ? 

7° Séguier (le baron), célèbre président 
de la Cour d'appel de Paris, mort en 
1848. On signale de lui un portrait gravé 
sur bois, que je suppose appartenir à un 
journal illustré ; mais lequel ? 

AMBR. TARDIEU. 


« Uue édition de « Théophile, » S. V.P. 
— Quelque bibliophile pourrait-il me 
dire à quelle édition, exactement, appar- 
tient un exemplaire bien conservé des 
Œuvres de Théophile, que je possède et 
auquel malheureusement il manque le 
titre ? 

Mon exemplaire est composé de deux 
volumes reliés en un seul, petit in-12, très 
finement imprimés, et paginés séparément 
de 1 à 239 pour la première partie, et de 
1 à 250, pour la seconde ei la troisième. 
Ce second tome n’a qu’un faux titre seu- 
lement, et pas de titre. Mon volume com- 
mence à la page 3° : Préface (par de Scv- 
déry). Signature de cette page : À. if. 

Que contiennent donc les deux premiè- 
res pages absentes ? 

Doit-il se trouver, soit une table des 
matières, soit un extrait du Privilège, 
après la page 250, à la fin du volume? 
| | TRUTH. 
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La vie de dom Marrier, Parisien. — 

uelqu'un pourrait-il dire dans quelle 
bibliothèque publique ou privée se trouve 
cet ouvrage : Vie de dom Martin Marrier, 
bénédictin , prieur de St-Martin des 
Champs, à Paris, par Germain Cheval, 
1644, in-80 avec portrait?’ Dom Marrier 
était né à Paris. Son portrait a été gravé 
par Montcornet. Il paraît qu’il est très 
rare. Ce portrait est indiqué, de plus, en 
tête de sa vie, dont le titre figure ci-dessus. 

AMBR. TARDIEU. 


Essai sur la Jurisprudence universelle. 
— Celivre, publié en italien, vers 1762, et 
soumis, à cette époque, à l'examen des 
Académies d'Oxford et de Leyde, est-il 
connu de quelques lecteurs de l’Zntermé- 
diaire ? 

Quel en était l’auteur ? F. P. 


Poésies du chevalier D. — Amsterdam, 
1975, in-8, p. 132 et n° 1163 du Catalogue 
de livres imprimés et manuscrits... de 
M. de Monmerqué (Paris, Potier, 1851, 
in-8°). Pourrait-on me donner le titre de 
quelques pièces de vers de cet ouvrage? 

| H. 1e L'IsLe. 


Rouget de Lisle. — M. Pinson commet 
évidemment une erreur, quand il attribue 
à Rouget de Lisle (Chant révol. mis en mu- 
sique par Boieldieu, /nterméd., XII, 4) la 
composition d’un poème dithyrambique 
pour la fête de la déesse Raison, célébrée 
dans l’église métropolitaine de Paris, le 
10 novembre 1793 (20 brumaire an Il). 
D'après tous ses biographes, Rouget de 
Lisle fut destitué, proscrit et enfin empri- 
sonné après le 10 août 1793, et il ne fut 
rendu à la liberté qu'après la mort de 
Robespierre. 11 faudrait donc admettre 
qu'il ait charmé les ennuis de l’extl ou de 
la prison, en versifiant pour la déesse 
Raison! D'ailleurs, eût-il même été en 
liberté, son caractère ne permet pas une 
semblable imputation. 

Je serais très reconnaissant aux cher- 
cheurs qui pourraient me donner : 

1° Des renseignements bibliographiques 
complets sur le livre intitulé: Essais en 
verseten prose, publié par Rouget de 
Lisle en 1796; — sur les Romances et les 
Fables de Rriloff, publiées par le même 
en 1825; — sur la notice de M. Denne- 
Baron sur Rouget de Lisle et la Marseil- 
laise (probablement parue dans le journal 
musical le Ménestrel) ; — sur les deux noti- 
ces biographiques de Rouget, par M. Gin- 
dre de Mancy; — enfin sur le livre de 
M. Gindre de Mancy intitulé : la Gloire 
militaire de la Franche-Comté, couronné 
en 1844 par l'Académie de Besançon ; 

2° L'adresse de M. Gindre de Mancy, 
l'heureux possesseur de la musique primor- 
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diale de la Marseillaise, notée et corrigée 
de la main del'auteur; 

3° L'adresse du secrétaire du comité 
constitué à Paris, avenue d’Eylau, sous la 
présidence d’honneur de Victor Hugo, pour 
l'érection d’un monument à Rouget de 
Lisle; 

4° Des détails sur le procès récent (dont 
parle M. Lalanne, dans son Dictionnaire 
historique de la France), et qui a démontré 
que Rouget de Lisle est bien l’auteur de 
la Marseillaise, — Dans quel recueil ce 
procès a-t-il été publié ? 

UN CENTRON. 


Illustrations par Sigalon. — La Chro- 
nique du Bulletin du Bibliophile (déc. 1878) 
signale, dans la bibliothèque d’un ama- 
teur distingué (M. Feuillet de Conches), 
l'existence d'un exemplaire des Fables de 
La Fontaine, orné de dessins dus à divers 
compositeurs, parmilesquels : Horace Ver- 
net, Sigalon, Charlet, Johannot. Sans 
relever le fâcheux pronostic qui semble 
vouer au mépris des âges futurs les œu- 
vres de ces artistes, estimés aujourd hui, 
nous nous bornerons à demander, à titre 
de simple curieux, des renseignements sur 
la part de Sigalon dans cette œuvre, criti- 
quée surtout à cause de son caractère 
composite. 

Sigalon n’est connu de nous, ses conci- 
toyens et contemporains, que comme 
peintre, et peintre admiré du Saint Jérôme 
et de la Courtisane qui jouissent des hon- 
neurs du Louvre. Nous aurions intérêt à 
posséder quelques documents sur des œu- 
vres plus modestes, du genre de celles que 
signale M. W. O., le chroniqueur du Bul- 
letin du Bibliophile. 

(Nimes.) Cu. L. 


L'œuvre de Bertall. — A-t-il été publié 
quelque part une liste un peu détaillée des 
œuvres principales de BERTALL, le spirituel 
caricaturiste, auteur de la Comédie de 
notre temps, de la Vie hors de chez soi, 
des Vins de France, des Contes de ma 
mère, etc., etc.? TRUTH. 


LA 
Sms 


« Les Omnibus » de Bertall. — De com- 
bien de numéros, ou de pages, doit se 
composer, pour être complète, la collec- 
tion des Omnibus, Pérégrinations burles- 
ques à travers tous les chemins, par 
MM. Bertall et Lefils,— Paris, Ildefonse 
Rousset (sans date)? — Vers 1845 ? — 1 vo- 
Jume in-8° carré, avec nombr.illustr. zrav. 
sur bois, impr. dans le texte, publié à l'ori- 
gine par livraisons. 

Le dernier numéro contient-il une table 
générale ou alphabétique des matières? 

TRUTH. 


La Chasse au Tir, poème en cinq 
chants. — l’uurrait-on me dire le nom de 


{ro mars 1870. 
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l’auteur de ce volume, non mentionné 
dans Barbier, dernière édition, 1876: 

La Chasse au Tir, poème en cinq chants, 
dédié aux chasseurs. Paris, chez Victor 
Thiercelin et Urbain Cancel, 1827. Impri- 
merie de H. Balzac. — 1 vol. in-8 de 
134 pages, orné d’un titre et de cinq figu- 
res gravées sur acier (une pour chaque 
chant). 

Une note de la page 7 nous apprend 
que « l’auteur de ce petit Ouvrage est 
aussi l’auteur des gravures. » 

Mais cette indication, beaucoup trop 
discrète, ne nous suffit pas. 

Les réponses de nos amis de l’Zntermé- 
diaire ne seront-elles pas plus explicites ? 

Uzric. 

La Balance orthographique. — Cet ou- 
vrage, dû à deux auteurs qui étaient com- 
positeurs ou correcteurs d'imprimerie, a 
été publié à Nantes ou à Angers, de 1830 
à 1840. Je ne l'ai rencontré qu'une fois 
dans mes courses de bouquineur. Je vou- 
drais retrouverlesnoms des auteurs; les 
connaît-on ? OL. B 

Reliure « à l'Oiseau ». — Quoique les 
reliures de Derome brillent plutôt par leur 
simplicité que par leur luxe, elles n’en sont 
pas moins très recherchées des amateurs, 
surtout celles dites à l'Oiseau, que les ré- 
dacteurs des catalogues de livres s'empres- 
sent d'indiquer avec soin. En quoi consiste 
cette reliure ? P. SInron. 


2 


Ex-Libris. — Si quelqu'un de vos lec- 
turs. faisant collection d’Ex-libris, vou- 
lait b :n m’expédier un exemplaire de son 
Ex-libris à lui, je lui enverrais le mien 
avec plaisir, et nous pourrions sans doute 
fâire encore des échanges avec les Ex-li- 
bris que nous aurions en double. 

(Beaumont. Terenure Road. Dublin.) 

Tuos. W. EARSON. 


Barbe et Banque de France. — « Il ne 
faut s'attaquer à la barbe des gens, » dit 
un vieux dicton. Il paraît que, pour n'en 
avoir tenu compte, le gouverneur de la 
Ranque de France a maille à partir avec 
la légion de ses braves garçons de recette. 
Les journaux publient la requête fort ci- 
vile que ceux-ci viennent de lui adresser 
contre une « mesure humiliante. » Mais 
le grief reste obscur : de quelle façon a-t- 
il été attenté à l’honneur de leur barbe, et 
pour quelle raison? Est-ce la barbe de sa- 

eur, ou la moustache, ou l’impériale, ou 
a côtelette, qui était proscritc? Est-ce 
qu'on voulait les raser tout à fait, ces 
pauvres agents aux recettes? On a vu des 
révolutions s’accomplir pour de moins 
gros motifs, et ces questions de barbe ont 
un côté historique qu'il est toujours bon 
de tirer au clair, A. OC. 
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Doctor in abstentià (1X, 232, 333, 374, 
564 ; X, 77 ; XI, 654). — Un recueil de 
1827 attribue à Piis le petit conte cité par 
M. A. D. Mais, avec une variante dé quels 
qe importance, Piisenvoie son « M. Lour- 

et, Beaunois des plus iznares... » non 
pas à Rostock, mais à Reims. : 
. D. 


Les naïvetés sinistres de l'histoire 
(IX, 705, 702 ; X, 19; XI, 493, 526, 586; 
XII, 41). — J'ai plus de mémoire que de 
science, et jen appelle au souvenir de ceux 

ui, comme moi, assistaient à la séance 

éjà bien OA du 16 sept. 1831 : Sé- 
bastiani a réellement dit que l’ordre ré- 
gnait à Varsovie. Cette déclaration, qui 
avait dû être préparée et arrêtée à l'a- 
vance et qui était dans les sentiments du 


ministère, souleva une indignation pres- 
que générale. C’est pour en pallier l'effet 
que le mot malencontreux fut remplacé 


au Moniteur par tranquillité, ainsi que le 
pratiquent ordinairement, et bien à tort, 
les orateurs, lors de la révision de leurs 
discours. Remarquez que le ministre de 
la guerre avait été choisi pour accentuer 
aavantage la déclaration. À Paris aussi, à 
cette époque, l'ordre régnait plutôt que la 
tranquillité, et les troupes bivaquaient 
sur les places. Ordre était donc le mot 
propre; loin d'y donner la signification 
de mon contradicteur, j'y trouve au con- 
traire une affirmation de la force contre 
le droit, qui indiquait la situation d’une 
manière précise, tandis que le mot fran- 
quillité, qui lui a été improprement subs-= 
titué, comporte une certaine idée de paix 
et de quiétude, qui le rendait inapplicable 
dans la circonstance. A. D. 


Locture expressive (X, 391, 445, 466, 
557, 628, 718).— On a demandé si ce sujet 
(l’art de la lecture) a été traité par d’autres 
écrivains que M. Legouvé. Un Italien, 
M. Franceschi, a publié, en 1877, un assez 
bon volume sous ce titre : Prte della 
parola nel discorso,nelladrammatica e nel 
canto(Milan, G. Agnelli, in-8 de vur-384 p. 
Prix, 3 fr.). Ce livre est divisé en deux par- 
tics : la première traite de la lecture à 
haute voix ; la seconde de la déclamation 
dramatique et de chant. Plusieurs des pré- 
ceptes de M. Franceschi ne s'adressent 
qu’à ses compatriotes ou à ceuxqui parlent 
Jeur langue, mais d’autres ont une applica- 
tion plus générale. Puisque j'ai nommé 
M. Legouvé, e me permettrai de faire re- 
marquer que le spirituel académicien a par 
deux fois employé une locution que les 
Jntermédiairistes ont condamnée à plu- 
sieurs reprises. Voyez page 57 ct p. 105 
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de la rre édition de l’Art de la lecture, et 
vous y trouverez partir en voyage, partir 
en promenade.\Cette réminiscence du Sire 
de Framboisy a quelque chose de cho- 
D Elle ne m'a pas empêché cependant 
e lire le volume de M. Legouvé avec un 
vif plaisir. La bonne impression qu’il me 
laissait m’engagea même à me procurer un 
autre livre du même auteur : Petit traité 
de lecture à haute voix. Quand je dis 
autre, c’est une manière de parler fort 
inexacte, car ce dernier livre n’est qu'une 
reproduction du premier, moins trois ou 
quatre chapitres. PoGGIARIDo. 


Le supplice de la Roue {X, 742; XI, 
30, 57, 76, 717). — Ce supplice était re- 
nouvelé des Grecs: dans l’Ane. d’or, 
d'Apulée, il est parlé d’un esclave, com- 
plice d'empoisonnement, à qui l’on fait 
subir la question, more Græcorum, par la 
roue et le chevalet, rota et equuleus. Les 
Romains ont pris aux Grecs ces instru- 
ments de supplice, dont on trouve des 


représentations dans le Dictionn. d’Anti- | 


quités d’Antony Rich. Les peuples de 
race germanique établis en Gaule et en 
Allemagne, à la chute de l'empire romain, 
n'employaient pas la torture, du moins 
pour les hommes libres, mais ils avaient 
les ordalies, qui ne valaient guère mieux. 
La eos reparut au XIVe siècle, lors- 
que les légistes étudièrent le droit romain. 
C'est sans doute à cette époque que Ia 
roue commença à être employée d’une 
manière ordinaire. Dr. 


— En 1803, un candidat au ministère 
évangélique, nommé Rushau, égorgea à 
Hambourg, dans un accès de délire pas- 
Sager, sa femme ét ses trois enfants, Il 
serait aujourd’hui renfermé dans ün hos- 
pice d’aliénés, mais alors les études sur 
la criminalité étaient bien imparfaites : il 
fut condamné à être roué; mais ce fut la 
dernière fois que ce supplice barbare fut 
appliqué dans la ville de Hambourg. Il se- 
rait intéressant de savoir à quelle époque 
il a cessé dans les autres parties de l’Alie- 
magne et de l’Autriche; il était en vigueur, 
le siècle dernier, dans les Pays-Bas, mais 
Je ne crois pas qu’il ait figuré dans le code 
pénal de l’Espagne, ni dans celui de l'An- 
gleterre, A. R 


Les Mémoires du chancelier Pasquier 
(X, 742; XI, 90). — A occasion de 
l'élection du duc d'Audiffret-Pasquier à 
l'Académie française, le Figaro du 27 dé- 
cembre dernier a publié, dans ses colonnes, 
Sous la signature Ph. de Grandlieu, un 
article intitulé : Les deux Pasquier, où 
l'auteur prodigue l’encens au nouvel élu 
dont il trouve les titres suffisants pour 


faire partie des Quarante immortels. Lais- 


sant de côté les prodigieuses flagorneries 


_— 
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à l’adresse des deux Pasquier, je ne re- 
tiens de cet article, curieux à plus d’un 
titre, que ce passage concernant les MEë- 
moires du grand-oncle, devenu plus tard 
père adoptif du nouvel académicien : 

« Le vieux chancelier a laissé des Mé- 
moires manuscrits et des papiers très cu- 
rieux, d’où l’on pourrait extraire plus d’une 
page instructive. Sa correspondance no- 
tamment est pleine de révélations pi- 
quantes et d'appréciations inattendues. 
Les Mémoires seuls ne forment pas moins 
de quinze gros volumes. Le duc actuel les 
tient rigoureusement sous clé, dans la bi- 
bliothèque de Sassy. Seulement, il à ré- 
glé, dit-on, par testament, la date et le 
mode de leur publication. » 

Si ce fait est exact, l’assertion du collabo 
L. B. doit être erronée. 

P. PonsiN. 


Mélanges de Bois-Jourdain (XI, 679, 
731, 758; XII, 111). — La publication 
faite à Bruxelles en 1865 n’est qu’un choix. 
Mais j'ai ouf dire qu’on éditera incessam- 
ment le recueil complet, d’après une copie 
du fameux ms. Ek M. 


— Le Recueil dit de Maurepas, publié 
à Bruxelles par l'éditeur J. Gay, sous Ia 
rubrique Leyde, 1865 (6 vol. in-12, et 
non 8 vol.), forme à peine la dixième par- 
tie du recueil manuscrit qui se trouve 
aujourd’hui à la Bibliothèque nationale, 
et il ne renferme que les pièces les plus 
libres. | 

Le recueil manuscrit a été acheté par la 
Bibliothèque, à la vente Méon, én 1803, 
2,850 fr. Il figure dans le Catalogue de ce 
bibliophile distingué, sous le n° 3%r0 : 
« Recueil de chansons, vaudevilles, son- 
nets, épigrammes,épitaphes et dutres vers 
satyriques et historiques, avec des remar- 
ques curieuses, depuis 1389 jusqu’à l'an 
1747 inclusivement, 41 volumes in-fol., 

récédé d’un Recueil d'anciennes chan- 
sons de différents auteurs, faites sous le 
règne de Saint Louis et depuis. En tout 
44 vol. mar. r. — Ce recueil précieux, 
formé par M. de Maurepas, offre une série 
non interrompue de pièces piquantes et 
de faits relatifs à notre histoire, pendant 
un espace de plus de 500 ans. Les pièces 
qui le composent sont, pour la plupart, 
accompagnées de notes historiques, rela- 
tives aux faits qui leur ont donné näis- 


sance ; et de notices curieuses sur leurs au- 


teurs. Ce manuscrit est fait avec tout le 
soin et la propreté imaginables ; l'écriture 
en cst très belle et très suivie ; jusqu’au 
dernier volume, on la croirait de la même 
main, et l'ouvrage exécuté d’un seul jet: 
Ce recueil, le plus complet qui existe, peut 
être considéré comme unique, par la quan- 
tité de pièces rares qu’il renferme et qu'on 
chercherait vainement ailleurs. Les airs 
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notés des chansons forment deux volumes ; 
et la table (en deux autres volumes) des 
personnages, ainsi que des pièces conte- 
rues dans le Recueil, est faite avec le plus 
grand soin, » 

M. Ch. L. se trompe, s’il juge le Recueil 
de Maurepas d’après l'édition Gay ; cette 
dernière ne renferme, en effet, de prose, 
que QUEUES notes, mais le Manuscrit de 
Ja Bibliothèque en contient beaucoup, et 
la plupart des Mélanges de Bois-Jourdain 
en sont tirés. Une publication intégrale de 
ce Recueil offrirait un puissant intérêt his- 
torique, et il est à regretter qu'elle ne 
puisse être facilement exécutée. Cepen- 
dant, une pareille entreprise ne pourrait 
être faite qu'avec une subvention de l'Etat, 
car il ne faut pas se le dissimuler, on ne 
trouverait pas 200 souscripteurs pour un 
ouvrage de 10 forts volumes gr. in-8°, d’un 
texte serré, dont le prix serait fixé à 200 
ou 250 fr., et il en faudrait au moins 5 
à Goo. 

On lit dans la préface de l'édition Gay : 
« M. Jannet et M. A. de Montaiglon se 
« proposèrent, il y a vingt ans, de donner 
« une édition complète du Recueil de 
« Maurepas , aux amateurs, mais bien 
« qu’ils eussent obtenu l'agrément de l’ad- 
« ministration, la certitude où ils furent 
« bientôt qu'ils seraient en butte à toutes 
« Sortes de tracasseries, s'ils donnaient 
« Jes pièces les plus originales intégrale- 
« ment, les détermina à renoncer d’eux- 
« mêmes à une publication qu'ils n’eus- 
« sent nullement consenti à châtrer. » 

Ux Lisseur. 


Jeudy-Dugour (XI. 709; XII, 79). — 
J’ai publié, dans Fer oire de la Pile de 
Clermont-Ferrand \tome I], p. 243), une 
généalogie de la famille Jeudy, connue à 
Nohannent(Puy-de-Dôme), dèsle XV Iesiè- 
cle. Cet ouvrage se trouve à Paris, à la 
Bibliothèque nationale, et à la Bibliothè- 
que du Ministère de l’instruction publique. 
AMBR. TARDIEU. 


Supplément au Journal de Paris (XI, 
744; XII, 29). — On trouvera, sur cette 
affaire, des renseignements détaillés dans 
les Mémoires d’Augeard, publiés en 1866, 
chez Plon, pp. 131 à 134 et 141 co 


Épater, épatant (XII, 2, 54, 115). — Les 
explications fournies par Delvau et par 
Littré me semblent bien cherchées. N’est- 
il pas plus simple de rattacher cet argot à 
l'air d’étonnement perpétuel que donne à 
la physionomie un nez aplati? Quand on 
dit: « Il est demeuré camus, » personne 
ne songe à voir quatre pattes dans l'affaire ; 
pourtant n'est-ce pas exactement la même 
chose que : « Il est resté épaté »? Voilà, 
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semble-t-il, le point de départ : quant à 


tirer de là la conjugaison du verbe épater, 


le langage populaire se permetdes dériva- 
tions bien plus... étonnantes,  G. I. 


— L'autorité d’un reporter du Gaulois 
vaut ce qu’elle vaut; mais M. J. de Mon- 
tardif ne paraît pas avoir lu le passage 
qu’il invoque. Le reporter n’a point pré- 
tendu que M. Gambetta eût interrompu 
de cette façon M. Maggiolo; encore moins 
qu'il l’eût fait « de sa plus puissante voix. » 
Il s'est vanté, au contraire, à tort ou à 
raison, comme d’un privilège spécial; 
d’avoir pu saisir le mot dans une conver- 
sation particulière. L’Intermédiaire, qui 
s'emploie avec zèle à purger l’histoire des 
anecdotes imaginaires, ne doit pas, en 
bonne logique, se mêler d'en introduire 
dans l’histoire contemporaine. 

ASMODÉE. 


Monogramme à déterminer (XII, 3, 87). 
— Merci à M. Serge de V. Son indication 
m'a permis de résoudre le problème posé. 
En effet, le monogramme H. G. est bien 
celui dont se servait le célèbre peintre et 

raveur Henri Goltzius, et j'en ai acquis 
a certitude en compulsant le catalogue 
des estampes de la collection de M. Firmin 
Didot, dont la vente a eu lieu à Paris au 
mois d'avril 1877. Le Massacre des Inno- 
cents de Goltzius figure au n° 603, avec 
cette note : « Très belle épreuve, avec 
l'adresse de Vischer. » Toutefois, l’exem- 
plaire du savant bibliophile diffère du. 
mien, en ce sens que la partie inférieure 
de l'épreuve que je possède n’est qu’ébau- 
chée, particularité qui permet de croire 
qu'elle est du premier tirage, et par con- 
séquent très rare. Bartsch, dans son livre 
(Le Peintre-Graveur), a donné Ja descrip- 
tion de cette estampe; mais ne possédant 
pas l'ouvrage de ce savant iconophile, je 
n'ai pu le consulter. Pourrait-on me faire 
connaître le prix de vente de l’exemplaire 
Didot? PauLz Pinson. 


La couverture imprimée des livres bro- 
chés (XII, 8, 63, 88, 116). — J'aiun 4lma- 
nach de Versailles année MDCCLXXIX, 
dont la couverture répète ce titre sur les 
deux plats; sur le dos, il y a uniquement 
la date 1779, en chiffres. Toutes ces men- 
tions sont dans des encadrements égale- 
ment imprimés. Les autres Almanachs de 
Versailles que j’ai sont reliés, mais il est 
probable qu’ils avaient aussi des couver- 
tures imprimées. Le plusancien estde 1777. 


Un mot à ajouter au Dictionnaire de 
Littré (XIT, 35, 90). — J'ai remarqué un 
emploi du mot pantouflard dans un roman 
contemporain, la Maison vide, de Jules 
Claretie, et cet emploi donne en même 
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temps la définition. C'est un professeur de 
déclamation qui parle de ses souvenirs du 
siège de 1870-71 : « Voilà pourtant où 
j'ai passé, déguisé en guerrier (dit-il en 
montrant le Bois de Boulogne). Oui, en 
janvier 71, le sac au dos et trois livres de 
boue à chaque semelle. Je pouvais figurer 
parmi les pantouflards, j'avais cinquante 
ans moins deux mois. M is, ma foi, non! 
je n'ai jamais aimé jouer les doublures. » 
(La Maison vide, page 120.) À. B. 


Une ceinture Piperlin (XII, 34). — Les 
ceintures « tranquillisantes, ».ou « de ga- 
rantie », qui ont donné lieu, au siècle der- 
nier, à un procès fort curieux, sont assez 
rares. Le Musée Royal d'armures et d’an- 
tiquités de Bruxelles, à la direction duquel 
Je suis préposé, en possède une en par- 
fait état de conservation, et qui a été rap- 
portée de l’Escurial par notre savant ar- 
chiviste Pritchart. On assure qu’elle fut 
employée par Philippe II, jaloux de con- 
server intact le sanctuaire de la légitimité. 
Ce que vous appelez si bien « la porte- 
cochère et la poterne rest également armé 
d'un rang de palissades de fer, d’un aspect 
terrifiant. Permettez-moi d’ajouter à ma 
réponse une question : pourquoi ce nom 
de Piperlin ? D' ScxusTe. 


Charles Vion de Dalibrai (XII, 35, or). 
— Je possède un certain « Nouveau dic- 
tionnaire historique-portatif » (6 vol., 
Amsterdam, Marc-Michel Rey, libraire, 
1774), très curieux à consulter et à lire, 
qui consacre quelques lignes à Dalibrai. 

i j'eu crois mon respectable bouquin, 
Charles Vion de Dalibrai était fils d’un 
auditeur des comptes, mort en 1564. Il 
embrassa d'abord la carrière des armes 

u’il abandonna bientôt pour se livrer en- 
uèrement à son goût pour les lettres et en 
particulier pour la poésie. Mon Diction- 
naire ne contient pas d’autres renseigne- 
ments biographiques sur Dalibrai, dont le 
nom me rappelle une des meilleures épi- 
grammes qu'il ait écrites : 


Révérend Père -confesseur, 
J’äi fait beaucoup de médisances! 
— Contre qui? — Contre un professeur. 
— La personne est de conséquence! 
Contre qui? — C'est contre Gomor. 
— Achevez le confiteor. 

R. M. 


Un problème sur la pesanteur (XI1,40). 
— Cette question n’ayant reçu aucune re- 
ponse, je ferai observer qu'il n'est pas 
probable qu'elle ait été traitée dans aucun 
ouvrage, la pesanteur d’un corps étant, 
non pas directement proportionnelle à sa 
distance au centre de Îa terre, mais inver- 
sement proportionnelle au carré de cette 
distance. 
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Il n’y aurait donc, dans une étude de ce 
genre, qu'un exercice d'analyse mathéma- 
tique, et il semblerait oiseux d’en cher- 
cher le sujet dans une hypothèse contraire 
aux lois générales de la matière, 

| SERGE DE V. 


Timeo lectorem unius libri (XII, 70, 
120). — Ces mots ne sont pas d’Ovide: 
s'il faut en croire Larousse (j’y suis volon- 
tiers disposé), c’est dans saint Thomas 
d'Aquin qu'on les pourrait, pour la pre- 
mière fois, rencontrer. Pourtant, une sin- 
gulière compilation, publiée à Leyde, par 
Eudes de l'Arche, vers 1718, en fait hon- 
neur à saint Augustin. L'auteur s’est pré- 
cisément inspiré de la pensée renfermée 
dans le dire en question pour composer 
un livre, un seul petit livre, qui, appris 
par l'ignorant le plus avéré, doit le faire, 
aussitôt après, redoutable aux savants de 
tous les coins du globe. Oyez-en le titre : 
L'HOMME D'UN LIVRE, ou Bibliothèque en- 
tière dans un seul petit livre, fait exprès 
pour les personnes d'esprit qui ne peuvent 
ayoir ni le temps, n1 la commodité, ni 
même une vie assez longue, pour lire des 
milliers d'auteurs qui ont écrit sur le 
gouvernement des Etats, sur le culte des 
différentes religions, sur ce qui est arrivé 
pour les Sciences et les Arts, et qui pour- 
tant seroient bien aises de n’en pas paroî- 
tre ignorans dans la conversation, dont 
ils trouveront ici la substance rapportée 
universellement, quoique d'une manière 
concise, depuis la première année du 
monde, jusqu'à l'an de grâce 1715... 1 

(Rouen. G::L 


— La question a déjà été posée dans 
l’Intermédiaire (II, 6); il a été répondu 
(11, 569) que cette phrase devait être de 
saint Thomas d'Aquin. C'est donc dans 
les œuvres du saint docteur qu'il faudrait 
sans doute la chercher. 

Tmro Rupis. 


Félix Deriège (XII, 70, 120).— Cet écrin 
vain est né à Ciermont-Ferrand, le 18 août 
1810, de Jean Deriège, dit Berry, tailleur 
d'habits, et d’Antoinette Bringaud. Il en- 
tra d'abord au grand séminaire de Mont- 
ferrand (Puy-de-Dôme), où il fit sa philo- 
sophie; mais, en sortant, il abandonna la 
carrière ecclésiastique. Lors de la fatale 
guerre de 1870, il quitta Paris et vint à 
Clermont-Ferrand, où je l’ai vu, tous les 
soirs, pendant l'hiver de 1871. Il était 
alors rédacteur en chef de l’Eclaireur des 


| Communes, petit journal hebdomadaire 


qui paraissait à Clermont-Ferrand. Ce 


{ journal cessa en 1871. M. Deriège quitta 


alors l'Auvergne et retourna à Paris, 
où il avait conservé un petit logement 
dans lequel se trouvait, paraît-il, une ma- 
gnifique collection de portraits gravés 
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(dont j'ignore le sort). Peu de temps 
après (1872), j'appris sa mort à Paris. 
M. Deriège avait un esprit des plus culti- 
vés. C'était un archéologue érudit. Le jour- 
nal le Moniteur du Puy-de-Dôme ren- 
ferme, sous le titre de « Variétés, » deux 
remarquables dissertations de lui sur 
l'achèvement de la cathédrale de Clermont- 
Ferrand et sur la muraille gallo-romaine 
du château des Salles, audit Clermont. 
On trouve, au musée de Clermont-Fer- 
rand, un buste en plâtre de M. Deriège; 
qui a été donné par sa sœur, après la mort 
e cet écrivain. On pourrait, par l’inter- 
médiaire de cette demoiselle, qui, je crois, 
a été dans l'enseignement primaire et qui 
habite Clermont-Ferrand , avoir d’autres 
détails biographiques, 
AMBR. TARDIEU. 


Mémoires de Regnault et de Hardy 
(XIE, 12, 122). — Le manuscrit de Hardy, 
ancien libraire, bien connu de tous les 
travailleurs qui s'occupent du XVIIIe siè- 
cle, a pour titre exact : Mes loisirs, ou 
Journal dEvénemens tels qu’ils parvien- 
nent à ma connaissance. I] figure, dans le 
classement actuel, sous les n°5 6680 et 
suivants du Fonds français. 

G. Ï, 


Inventaire d'un curé de Vaise (XIL, 94, 
123). — Vanterien signifie tablier, en pa- 
tois messin, et probablement dans d’au- 
tres dialectes de la France (Voir: Glossaire 
du patois messin, par D. Lorrain, p. 6x, 
et Vocabulaire du patois messin tel qu’il 
est actuellement parlé à Rémilly, par 
E. Rolland, p. 34. N°y a-t-1l pas assez 
d’analogie entre Vanterien et Verenterium 
pour qu'un mot explique l’autre ? 

PoGGrartpo. 


Gt 


Tuer le temps (XII, 07)].— Littré, en ci- 
tant cette éxpression proverbiale, l'explique 
ainsi : « Employer le temps en des choses 
inutiles, et relate celui-ci : « Tuons le 


temps qui nous tue | » L'Académie et Na- 


poléon Landäis donnent à ce mot le 
même sens que Littré : On dit ordinaire- 
ment « tuer le temps, » lorsque, dans l’at- 
tente d’une chose sérieuse, on s'occupe 
d'objets sans importance pour éviter l’en- 
nu et conjurer sa lenteur. C'est donc pu- 
rement une métaphores On serait presque 
tenté de croire qu’on a voulu, du moins 
en paroles, prendre une revanche contre 
le temps, qui ne nous tue que trop, sans 
métaphore. De là : Tuer le temps qui 
nous tue, E.-G. P. 


— La locution « tuer le temps » (to kill 
time) existe également dans la langue an- 
glaise ; et aussi, dit-on, en allemand : « zeit 
todschlagen, » 


(London.) CAPTAIN CUTTLE. 


: chansons 
| vera dans les Enfantines du beau pays de 


; breuses variantes, 
: tion ce qui surnäge dans ma mémoire : 
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— Mais, bon Philoso, si le temps est im- 
palpable, il n’est pas sempiternel ; pour 
nous, il a Un commencement et une fin, 
et cet entre-deux, il faut l'avouer, nous 
l’'employons plus souvent mal que bien.— 
Je ne vois rien de bizarre à cette expres- 
sion tuer le temps, je la trouve heureuse, 
juste, naturelle; on l'inventerait si elle 
n'existait pas, rien que pour s'expliquer 
votre question. Elle a dû germer dans la 
tête du premier homme en quête d'une 
distraction. Régnier s'en est servi dans 
une de ses Satyres (la XIIIe; voir l’édi- 
tion Jannet, p.92) : 


. + + + + + Ce sont de meschans vers 
Que pour tuer le temps je m'’efforce d’escrire. 


Elle était usitée chez les Grecs, qvæta- 


xety ypovév; chez les Romains, consumere 
tempus, terere tempus; on la trouve chez 
les Allemands, um die seit zu todten, die 
eit Aodischalgen, die Zeit unyermerkt 
inbringen; chez les Anglais, elle est 
plus énergique encore : k:ll time, et elle 
existe bien certainement chez les au- 
tres peuples, tant cette expression est 
humaine.— Je ne cherche moi-même, en 
ce moment, « qu'à tuer le temps, faute 
«a de trouver les moyens de le bien em- 
« ployer » (comme dit M" Du Deffand), 
agacé que Je suis par les trompes du quar- 
tier de Clichy, qui ne me permettent pas 
de m'occuper plus sérieusement. 
(Ce mardi gras!) UN Liseur. 


« Il était un petit navire... » (XII, 97). 


. — Notre brave correspondant d’outre- 


Manche brouille ensemble deux ou trois 
arfaitement distinctes. ÎI trou- 


France, publiées par M. Kühff, une ver- 
sion du Petit navire, à laquelle mes sou- 
venirs de collège Aporen d'assez nom- 

e donne sans préten- 


Il était un petit navire, 

Qui n'avait jamais navigué. 
Quand il partit pour l'Amérique, 

I portait vingt-cinq passagers. 

Au bout de cinq ou six semaines, 
Les vivres vinrent à manquer. 

11 fallut donc tirer au sort 

Pour savoir qui sera mangé. 

Le plus jeun” met la main dans l’urne : 
C’est lui que l” sort a désigné. 

O sainte Vierge! 6 ma patronne, 
C’est donc moi qui sera mangé! 

I court, il grimpe à la grand’ hune, 
11 voit la terre, il est sauvé, 


On ajoute généralement : 


Je vois que c’t’ histoire vous embêéte; 
Je m’en vais la recommencer. 


La quatrième syllabe de chaque vers (si 


* cela peut s'appeler des vers!) se EL 


fois de suite. 
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…s M. Ph. Kthff, professeur de littéra- 
ture au collège Chaptal, à publié, en 1878 
(chez Sandoz et Fischbacher), uni très in- 
téréssant volurhe : le Livre des Mères, Les 
Enfantines du bon pays de France, dans 
lequel se trouve une chanson bas-bre- 
tonne, composée d’une vingtaine de cou- 
plets; c’est de cette poésie populaire, inti- 
tulée : Les Matélots, qu'où à tiré la scie 
du Petit navire. (Même volume, p. 233.) 
— Ïl existe une varianté (cela se chante 
lentissimo, et chaque vers bts) : 


Il était un petit haviré, | 
Qui sur la mer, mer, mer, s’en est allé. 


Au bout de cinq ou six semaines, 
es vivres vin, vin, vinrent à manquer. 


On tira à Ja courte bûche, 
Pour savoir qui, qui, qui serait mangé. 


Le sort tomba sur le plus jeune, 
Qui n’avait ja, ja, jamais navigué. 
On le mit à la sauce blanche, 

Et l'équipa, pa, page l’a mangé. 
Si cette chanson vous ennuie, 
Nous allons Ja, la, la recommencer. 


Je ne me rappelle que ces couplets ; j’en 
omets peut-être quelques-uns. 
| Léon Fox. 


— Ladite chanson est populaire ailleurs 
encore que dans le nord de la France, et tout 
gamin qui se respecte doit la connaître. 

BELLATOR. 


— Notre collabo « Captain Cuttle » doit 
faire erreur. Le Petit navire et les Mate- 
lots de la Belle Eugénie sont deux chan- 
sons différentes. Le Petit navire a pris 
naissance, Je crois, dans ce coin de terre 
béni du ciel, chéri des peintres, qu’on ap- 
pelle Barbizon. C’est une scie dans le genre 
de la « Complainte de Jean Belin, peintre 
français, né à Venise, de parents. pauvres, 
mais. malhonnêtes !» laquelle a une con- 
clusion analogue à celle du Petit navire... 

Quant aux Matelots de la Belle Eugé- 
nie, ce n'est point une scie, une rengaine, 
c'est postérieur à la fameuse Galère Capi- 
tane, mais c'est écrit sur un rythme pius 
large et plus sérieux que le Petit navire. 
Je ne me souviens que du refrain : 


Les matelots de la Belle Eugénie 
L’ont paÿoisée des plus vives couleurs. 


PATRICE NiaLs. 


— Les deux dérniers correspondants et 
Pocciaripo envoient aussi des bribes 
du Petit navire. où se trouvent ces quel- 
ques variantes, qu’on remettra aisément 
en place : 


Il entreprit un long voyage... 
On tira z’à la courte paille... 


Fous les hommes de l'équipage 
Entr'eux ont voulu se manger. 


[10 mars 1870. 
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Mais ils se trouvèt’t si coriaces 
 Qu’ils en far’t tous indigérés.…. 
Si cette histoire vous embête..…. 
Le sort tomba sur le plus jeune... 
Il monta sût l4 gfände hune, 
Et vit li mer, mer, mer de tous côtés... 
Brigüx a appris autrefôis cette Charison 
chez les pêcheürs de morue, entre Dinan 
et Saint-Malo, ce qui semble bien indiquer 
son origine bretonne. Il n’éti a retenu que 
quelquës fragments : 
Il voit la tour de Babylone 
Et les serpents, pents, pents, tout à l’entour. 


Dans cette version, ce n’est pas un n6- 
vice, mais le maître qui tombe au sort. Or, 
sa fille se trouve justement dans la tour 
susdite, et le petit navire, arrivé si près de 
terre, est ravitaillé, et le maître l'échappé 
belle, 

Epiphane Siprepouzx a entendu jadis 
cette scie chantée par de joyeux rapins, 
qui sont peut-être aujourd’hui de grands 
artistes, Dans le souvenir qu’il en a gardé, 
nous remarquons cette variante : 


Quand il eut fini sa prière, 
Le petit mousse fut, fut, fut mangé. 


Ils eurent la délicatesse, | 
De mettre sa part, part, part de côté. 


MorTimER renvoie à l'ouvrage susdési- 
gné de M. Kühff et au Supplément où se 
trouve (page 341) le gwerzion breton, la 
ballade, dont on a fait la scie en question 
et que l’on a agrémentée de mille façons. 


bte 


Si j’ n'étais pas une femm' comme il 
faut (XII, 98).— J'ignore d’où vient la ro- 
mance sentimentale dont s’agit, mais jé 
crois savoir que le monsieur répondait à 
la dame : : 

Si je n'étais un homme bien élvé, 

J’ te flanqu'rais mon picd dans l” derrière. 


Ce qui prouve que les petits cadeaux 
entretiennent l’amitié... etque notre /nter- 
médiaire est le plus hospitalier des caté- 
chismes, en ce temps de jours plus ou 
moins gras, COUPEAUX. 


— Cette aimable chansonnette est pres- 
que un document historique. On croiräit 
qu'elle appartient au répertoiré de Thé: 
résa et des cafés-concerts du second Em- 

ire. Eh bien, non, elle date du règne 
de Louis-Philippe Ier. «Dans ce temps-là, 
c'était déjà comme ça! » Malheureusé- 
ment j'en ai oublié le texte, le refrain seul 
s'étant gravé dans ma mémoire. M. B. 


— J'ignore complètement le titre de la 
chanson en question, qui est uhe chansoñ 


opulaire; je ne me rappelle que ce cou- 
Pt que je (tre à mon collabo Truth : 


Un troubadour, à la mine un peu crâne, 
Du jus divin ressentant les effets, 
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POLYTE. 


—Décidément, notre Zntermédiaire n’est 
ee bégueule ! Le proverbe dit qu'il faut 

urler avec les loups. Donc, puisqu'il n’hé- 
site pas à imprimer les F, en passant ou- 
tre, et puisque la question a surgi en 
temps de carnaval, allons-y! Voici la 
chanson demandée par Truth : 


Un troubadour, qu'avait l’air un peu crâne, 

Du jus divin sentant les doux effets, 

Osa porter une main trop profane 

Sur des appas qui, jadis, étaient frais! 

— Triple (animal), s'écria la bégueule, 

Veux-tu finir! tu n'es qu’un m..… à 
(rime pauvre, mais malhonnète). 

Si j’ n'étais pas un’ femm” si comme il faut, 

J’ te flanqu’rais mon poing sur la gueule! (b1s.) 


Pardon cent fois, pardon, ma belle dame, 

Si j'ai d’un geste offensé votre honneur ! 
L'amour ardent qui m'anime et m’enflamme 
Aura pu seul causer ma triste erreur. 

Ces mots trop durs, dictés par la colère, 

Un cœur épris les pardonne aisément. 

Mais... si vous les. répétiez trop souvent, 

J” vous flanqu’rais ma Éôtie au derrière! (bis.) 


On chantait ces jolis couplets au corps 
de garde, dans le temps de cette belle 
garde nationale, « dont j'avais (comme 
Mayeux, sans toutefois être bossu comme 
lui) l’honneur de marcher avec. » Mais ils 
n’ont jamais fait partie d'aucun vaude- 
ville. S’il avait fallu mettre au bas de ces 
aménités mon nom entier, j'y aurais re- 
gardé à beaucoup de fois; mais (et cela 
montre l'opportunité des pseudonymes — 
Truth en estévidemment un—et des ini- 
tiales) je me risque, n’ayant à signer que 


Le cœur de Napoléon (XII, 98). — La 
quon a déjà été posée dans l’{ntermé- 
iaire (1, 20, 46). On peut voir qu’elle 
estrestée et restera sans solution, puis- 
que l'on n'a pas ouvert en 1840 et que 
l'on ne saurait songer à ouvrir la boîte en 
argent qui fui mise au cercueil avec le 
corps de l’empereur. 

Tiro Runis. 


Est-ce un mot historique ? (XII, 08.) — 
Tout ce qu’il y a de plus historique. Il a 
été prononcé, le 2 juillet 1870, à la tri- 
bune du Corps législatif, et il est au Jour- 
nal officiel. On discutait une pétition des 
princes d'Orléans demandant le rappel 
des lois de bannissement. M. Grévy expli- 
quait les raisons de son abstention, quand 
« une voix derrière l’oraicur » (celle de 
M. Thiers, suivant la plupart des journaux 
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du temps; celle de M. Estancelin, suivant 
d’autres) lui cria : «C'est parler en soutien 
du gouvernement! » — « C'est parier, ré- 
pondit M. Grévy, en républicain, qui ne 
veut être ni dupe ni complice de la 
royauté. » G. I. 


Mules et mulets du XI° siècle (XIT, 90). 
— [Les anciens croyaient la mule absolu- 
ment inféconde. Suétone rapporte : Cum 
mula pepererit (lorsque la mule aura mis 
bas) pour dire : Jamais. C'était une erreur. 
Buffon, cité par Littré, dit que les mules 
enfantent quelquefois, surtout dans les 
pays chauds. Il n'est donc pas étonnant 
que nos ancêtres aient eu les mots : mul, 
mule et mulet. Nous avons, de nos jours, 
des exemples de mules fécondes. Il paraît 
même que le mulet (ce mot ne signifie 
plus seulement petit mulet) peut produire, 
mais que les êtres nés de lui sont absolu- 
ment inféconds. Ce qui est vrai mainte- 
nant, moins exceptionnellement peut-être 
qu'on ne le croit, devait l'être au XIe siè- 
cle. E.-G. P. 


— Je me permets d'énoncer une autre 
signification : Au XIe siècle, le mot « mu- 
let » s’appliquait aux élèves des deux 
sexes, le mul et la mule. On doitregretter 
la disparition de ce mot mul. 

La Maison FORTE. 


— Ce n'est pas sans doute faire injure 
à la Nouvelle grammaire française de 
M. Brachet, que d'émettre quelques doutes 
sur ses affirmations en matière d'histoire 
naturelle, et sur ses déductions en matière 
d'étymologie : Mulet pouvait,au XIe siècle, 
signifier un petit mul (comme sachet un 
os sac), sans qu’on en puisse conclure 

ien rigoureusement que c était le produit 
d’une mule. Au reste, une mule n'est sté- 
rile, même au XIX®e siècle, que relative- 
ment; elle ne produit pas avec un mulet, 
mais elle donne des produits, soit avec un 
cheval, soit avec un baudet, et ces produits 
seraient encore qualifiés mulets, et même, 
qui peut affirmer avec certitude que ja- 
mais l'union d'un mulet et d’une mule n'a 
été féconde ? _ SERGE DE V. 


— Le mulet est toujours infécond. La 
mule est quelquefois féconde avec une des 
espèces mères. BRieux. 


Pierre d'Esgain, seigneur de Belleville 
(X11, 99). — Pierre de l’Estoile, dans son 
Registre-Journal pour l’année 1584, s’ex- 
prime ainsi : « Justice rare faite à Paris du 
« Sr de Belleville, pour avoir mesdit du 
« Roy. — En ce mois de novembre, un 
« gentilhomme du pays Chartrain, nommé 
« Pierre Desgais, seingneur de Belleville, 
« Huguenot aagé de soixante-dix ans, fut, 
« par commandement du Roy. envoié pri- 
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« sonnier en la Bastille, à Paris, pour 
« ce qu'il a esté trouvé saisi de quelques 
« pasquils et vers diffamans sa Majesté, 
« etqu’il avoit, surce interrogé, recongneu 
« les avoir faits. » 

Et plus loin : « Le ee jour de dé- 
« cembre ensuivant, il fut mené, dans un 
« tombereau, en Grève, etl1à pendu à une 
« potence et estranglé, puis son corps avec 
« ses libelles diffamatoires brûlé. » 

LÉON Fox. 


Louis des Hayes, baron de Gourmesnin. 
(XII, 99). — M. Chailleuse ferait bien de 
consulter le Nobiliaire de l’Orléanais. Un 
des Hayes de Courmesnin a dû être Prési- 
dent au Parlement de Paris; du moins il 
me souvient d'avoir vu son portrait dans 
la cour d'honneur de l’ancien hôtel des 
Présidents, depuis Préfecture de police, et 
aujourd’hui brûlé par les hommes de la 
Commune. LAMoOTTE VIMORY. 


— Je crois que ce diplomate fut un des 
ancêtres de Timon (Cormenin). M. de 
Cormenin fit partie du Conseil d'Etat de 
1848, puis de celui de l'Empire. 

Il figurait sur les registres matricules du 
Conseil, sous les noms de Louis-Marie de 
Lahaye, vicomte de Cormenin, né à Paris; 
sa famille était originaire de Solagen, et 
Courmesnin, la baronnie du personnage 
quiintéresse M. Chaïlleuse, est un village 
du Loiret, près de Montargis, je crois. — 
Dureste, M. de Cormenin a laissé un petit- 
fils, qui doit être âgé de 20 à 25 ans, et 
qui pourrait, bien plus sûrement que moi, 
renseigner notre collaborateur. 

À, Nazis. 


— Consulter, d’après la Biographie Di- 
dot : « Mém. et Corresp. du cardinal de 
Richelieu; — P.-H. Mallet, Hist. de Da- 
nemark, t. VII, liv. X, p. 373; — Cha- 
teaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusa- 
lem: — Sismondi, Hist. des Français, 
t. XXII, p. 550. » La Maison-FoRTE. 


— Voir une curieuse note de M. Avenel, 
l'excellent éditeur des Lettres, Instruc- 
tions diplomatiques et papiers d'Etat du 
cardinal de Richelieu (aux Additions et 
Corrections, t. VIII, 1877, p.81-83). Cette 
note complète deux notes du tome IV, 
p. 241 et 350. T. D L,. 


Armoiries de Laleu (XII, 100). — Ily a 
eu un légiste appelé Delaleu (J.-B.-E.), né 
(voir Biogr. Didot) en 1738, mort en 1817. 
Il fut Directeur des Douanes et de l’Enre- 
gistrement à l’île de France et Président 
du Conseil supérieur de cette colonie. Il 
avait passé dix ans à rassembler et à coor- 
donner les lois et règlements qui régis- 
Saient les Colonies, et son œuvre a con- 
serré le titre de Code Delaleu qu'on lui 
avait décerné lors de son apparition. 


[1a mars 1879. 
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Je possède l'Ex-libris de Delaleu, gravé 
par François Montulay, en 1754. C’est un 
écu, avec ornements rocaille (comme on 
les faisait généralement à cette époque), 
appuyé contre une grille en fer, et auprès 
duquel reposent quelques livres. Il est de 
gueules, au lion armé, lampassé, couronné 
(couronne de duc), accompagné de deux 
étoiles d’argent en chef, L'écu est sur- 
monté de la couronne de comte. 

À. Nas. 


— Je ne sais si Delaleu, l'amateur sou- 
vent cité par Brunet, avait des armoiries, 
mais je puis au moins donner à son sujet 
les renseignements suivants : Notaire à 
Paris, rue Vieille-du-Temple, dans l’hôtel 
de la Tour-du-Pin, Delaleu fut nommé, 
en 1753, secrétaire du Roi, et exerçait en- 
core ses deux charges lorsqu'il mourut au 
commencement de l’année :775. Il avait 
formé une bibliothèque composée d’envi- : 
ron 2,000 ouvrages, remarquables par leur 
beauté, souvent aussi par leur rareté; on y 
comptait, entre autres, 178 volumes im- 
DOS par les Elzevirs. Presque tous ces 
ivres avaient été acquis aux ventes des 
célèbres collections de Cisternay Dufay, 
comte d'Hoym, de Rothelin, Pompadour, 
Pont de Vesle. Le Catalogue Delaleu fut 
dressé avec un certain soin par les librai- 
res Saillant et Nyon, qui firent la vente 
dans le mois de mai 1775. On s’étonne- 
rait aujourd’hui que le total des prix ne se 
soit pas élevé au-dessus de 36,356 livres 
7 sols. 

(Rouen.) C. L. 


Le propriétaire de Chenonceaux (XII, 
100). — On j'a dit avec raison : Tout se 
transforme et rien ne périt. La propriété 
de Chenonceaux est un exemple frappant 
de cette vérité, en même temps qu'elle 

rouve la vitalité de l’adage mis en calem- 

our par nos pères : Monnoïie fait tout. 
Séparez en deux le premier mot, re- 
tranchez un n, et vous aurez, avec la 
légende qui accompagne l’image de l’En- 
fant à l’oie du XVIe siècle, vous aurez 
le secret des mutations successives dans 
la qualité des propriétaires de ce chà- 
teau princier. Après avoir appartenu à 
des princes du sang, Chenonceaux a passé 
aux princes de la finance, puis à la progé- 
niture d’un prince de la science, que re- 
présente actuellement un prince du régime 
parlementaire, M. Wilson, député d’In- 
dre-et-Loire. , 

Préférez-vous la formule renouvelée des 
Grecs par Jacotot, pour les besoins de sa 
méthode : « Tout est dans tout »? Fi. 
gurez-vous alors que l'acquisition de 
Chenonceaux, et de ses pelouses bai- 

nées par le Cher, était en germe dans 
a découverte de la Benzine-Colas, qui a 
fait la fortune de son inventeur. 
; MAJOREL. 
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— Ce château appartenait, en 1870-71, 
et n’a pas cessé d'appartenir à Mme Pe- 
louze, qui l’a acquis, en avril 1864, des 
héritiers du comte Vallet de Villeneuve, 
mort sénateur du second Empire et cham- 
bellan honoraire. GE 


— A la mort du comte René de Ville- 
neuve, le château fut mis en vente et ache- 
té, en 1864, par la sœur de M. Wilson, 
femme de M. Eugène Pelouze, fils du cé- 
lèbre chimiste, membre de l'Institut, 
ancien Président de la Commission des 
monnaies. DE SAINT-HYMER. 


Tabac et .cafe.. sur an Ex-libris (XII, 
101). — Il est fort or que J.J, Fr°- 
vost avait un privilège royal pour vendre 
du tabac de Scaferlati. Il y avait du Sca- 
ferlati en poudre et du Scaferlati haché. 
Le Dépôt principal en était à Livourne, ce 

ui tendrait à prouver que c'était du tabac 

‘Orient. Aujourd’hui le nom de Scaferlati 
est exclusivement et administrativement 
attribué au tabac à fumer,  MacouBa. 


— Dèsles premières années du XVIIesiè- 
cle, le tabac fut, en France, une des sour- 
ces du revenu public, et l’on sait que, vers 
1680, le gouvernement se réserva le mono- 

ole de le fabriquer. La ferme des tabacs 
ut réunie, à cette époque, aux autres fer- 
mes royales. — M. de J.-J. Prévost était, 
sans doute, ou l’un des fermiers ou l'un 
des directeurs de fabrication, et c’est à ce 
titre que son nom se trouva accolé aux 
armes de France et au mot Scaferlati, 
qui encore aujourd’hui est l'expression 
technique et administrative du tabac à 
fumer. — J’ajouterai que ce que le collabo 
C. L. prend pour un ex-libris n’est vrai- 
semblablement qu’une étiquette de fabri- 
cation, découpée d’un paquet de tabac et 
collée sur la garde d’un volume. J’ai un 
ami qui applique sur tous ses livres les 
bandes des journaux qu’il reçoit et qui 
portent son nom imprimé : 1l est donc 
possible que dans un ou deux siècles une 
question analogue se reproduise dans l'Zn- 
termédiaire de nos petits-neveux. 

Un Liseur. 


D] 


Les éventails-lorgnettes (XII, 101). — 
Je possède, par transmission de famille, 
un de ces éventails signalés par M. A. 
Nalis. Il est en écaille blonde, et les bran- 
ches, découpées à jour, ont chacune la 
forme d’une flèche. je ne saurais lui assi- 
gner un âge. Si c'est un objet rare et qui 
intéresse quelque peu M. A. Nalis, je me 
ferais un plaisir de le lui montrer. 

| Tiro Runis. 


Isabelle et Gertrude (XII, 102). — Le 
conte de Voltaire, Gertrude ou l'éducation 
d'une fille, a fourni le sujet de la pièce de 
Favart, Isabelle et Gertrude ou les Sylphes 
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supposés, comédie en un acte et en prose, 


mêlée d’ariettes, musique de M. Blaise 
(Paris, veuve Duchesne, 1765, in-8°). Elle 
fut attribuée à l’abbé de Voisenon, et 
Favart la dédia lui-même à celui à qui on 
l’attribuait. — C’est à propos de cette 
pièce que Voltaire adressa les vers suivants 
à l'abbé de Voisenon : 


J'avais un arbuste inutile 

Qui languissait dans mon canton : 
Un bon jardinier de la ville 
Vient de greffer mon sauvageon. 
Je ne recueillais de ma vigne 
Qu'un peu de vin grossier et plat, 
Mais un gourmet l’a rendu digne 
Du palais le plus délicat. 

Ma bague était fort peu de chose, 
On la taille en un beau diamant : 
Honneur à l’enchanteur charmant 
Qui fit cette métamorphose. 


« Vous sentez M. l'Evêque de Mont- 
« rOUg2 à qui sont adressés ces mauvais 
« Vers ; je VOUS prie de présenter mes COm@r 
« pliments à M. Favart, qui est l’un des 
« deux conservateurs des grâces et de la 
« gaîté française. » | 

Puisque je viens de reproduire l’épftre 
de Voltaire, donnons également la réponse 
de Voi:enon au patriarche de Ferney : 


Vos jolis vers à mon adresse 
Irimortaliseront Favart: 

C'est Apollon qui le caresse 

Quand vous lui jetez un regard. 

Ce dieu l’a placé dans la classe 

De ceux qui parent ses jardins; 

Sa délicatesse ramasse 

Les fleurs qui tombent de vos mains. 
Il vous a choisi pour son maître, 
Vos richesses lui font honneur, 

Il vous fait respirer l’odeur 

Des bouquets que vous faites naître. 


« Il n’auraït pas manqué de vous offrir 
«sa comédie de Gertrude, mais il a la 
« timidité d'un homme qui a vraiment du 
« talent; il a craint que l’hommage ne fût 
« pas digne de vous. 

« Vous ne croirez pas que, mailgré les 
« preuves multipliées qu’il a données des 
« se. de son esprit, on a l'injustice de 
« lui ôter ses ouvrages et de me les attri- 
« buer, Je suis bien sûr que vous ne tom- 
« bez pas dans cette erreur. Quand il se 
« sert de vos étoffes pour faire ses habits 
« de fête, vous n’avez garde de l'en dé- 
« pouiller; il vous enverra incessamment 
« la Fée Urgèle... » 

Grimm, dans sa Correspondance, signale 
le grand succès d’Isabelle et Gertrude. 
(Voir l'édition Tourneux, t. VI, p. 369, 
sept. 1765.) Un Liseur. 


— C'est une des plus jolies pièces de 
Favart. Le « bonheur et les soupirs », ne 
peuvent choquer la pudeur. — Elle a été 
réimprimée avecdes changements par Car- 
mouche, Fr. de Courcy et Vander-Buch 
(Paris, Mme Huet, 1822, in-8v). 

LA Maison Forte. 
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— « Favart a ajouté au conte de Vol- 
taire, des choses charmantes de son inyen- 
tion. Il y a plusieurs ariettes qui parais- 
sent très jolies, même à la lecture. » 
(Almanach des Muses, 1766.) 

E.-G. P. 


La Cour plénière (XII, 103}. — Cette 
pièce satirique a, effectivement pour au- 
teur, le baron Honoré Duveyrier. Voir le 
t s des ee littéraires. — Qué- 
rard y indique cinq ouvrages s’y rappor- 
be Il pes D outer de Le Grand 
Bailliage, comédie historique en trois actes 
eten prose; représentée à Rouen, depuis 
le 8 mai 1788 jusqu’au 9 oct. de la même 
année, par une troupe de baladins, qui a 
été sifflée par tous les bons citoyens. A. 
Harcourt, et se trouve à Rouen chez Li- 
berté, à la Justice triomphante, 1788, 
in-80, 92 p. — 2° Apologie de la Cour 
plénière, par M. l'abbé Vélin, de l’'Acadé- 
mie des inscript. et belies-lettres, etc., 
16 p. in-80. — Et signaler la supercherie 
suivante : « Second Supplément à la Cour 
plénière, avec des notes intéressantes pour 
servir de suite aux premières éditions de 
tetouvrage. Baville, veuve Liberté, à l’en- 
seigne de la Révolut., 1789, in-8°. » Ce sont 
les Mémoires justificatifs de la comtesse 
de Valois. La correspondance du cardi- 
nal et de la Reine en fait partie, 

La Maison FoRTE. 


Misophilanthropopanutopies (XII, 104). 
—Réimpriméesousle titresuivant: T'ablet- 
tes d’un sceptique ; précédées d’une intro- 
duction par M. Tissot. Paris, Bohaire, 
1841, in-80, Autreédition, dit Bourquelot : 
Misophilanthropopanutopies,tablettes d’un 
sceptique, avec une introduction par 
‘M. Tissot. Paris, éd. Albert, 1845, in-8. 

« C’est dommage, dit Gabriel Peignot, 
que ce monument philosophiquenecompte 

ue 251 pages, ce qui contraste avec le 


NS 


porent de son pompeux péristyle. » | 
« 


ivre des Singularités, » 1841, in-80. 
La Maison Forte. 


A ———————…————— 


Urouvailles et Œurissités, 


Canticum jesuiticum. — Dans un lot 
de vieux documents, je trouve la pièce sui- 
vante qui, à en juger par l'écriture, l'encre 
aux teintes rousses et l'aspect du papier 
jauni, a bien au moins un siècle et demi 
d'existence. Il va sans dire que cela se 
chantait sur l'air : O jfilii et filiæ, avec le 
refrain : Alleluia! 


CANTICUM JESUITICUM. 


1.  Opulentas civitates, 
Ubi sunt commoditates, 
Semper quærunt isti Patres, 


2 


. 


© 


10. 


12, 


17. 


18 


LD 


19. 


20. 


21. 


Claras ædes, bonum vinum, 
Bonum panem, bonum linum, 
Et pallium tempestivum. 


Indiægalli, capones, 
Turdi, lepores, pavones, 
Sunt horum Patrum buccones. 


Pingui carne vitulinâ, 
Non bovinä, sed ovinä, 
Horum plena est coquina. 


Ambiunt ubique primum, 
Non admittunt peregrinum, 
Nec surgunt ad matutinum. 


Vivunt unà, joviales, 
Dies agunt feriales, 
Quot optârunt esse tales? 


In singulos speculantur, 
Et ubique perscrutantur . 
Quid vel agant vel loquantur. 


Confessores curiosi, 
Prædicatores verbosi, 
Et doctores fastuosi. 


Solliciti de gloriâ, 
Semper et de pecunià 
Et augendâ familiâ. 


Sui summi laudatores, 
Aliorum despectores. 
Et omnium sunt censorcs. 


Ex cohorte juventutis, 
Ilos agunt blandimentis, 
In hos sæviunt tormentis. 


Qui nobiles, qui formosi. 
Divites, ingeniosi, 
Sunt Jesuitis pretiosi. 


[os sibi prædestinant, 
In illos flagris ferinant, 
Exercent, carnificinant. 


Si successio speratur, 
Hæc Soûietas lætatur, 
Et qui linquit prædicatur. 


_Si cui caligant oculi, 
Circumstant ripam lectuli 
Jesuitæ, Demon, Angeli. 


Hi, vel ille, morituri 
Animam sunt habituri; 
Il, bonis potituri. 


Ad illos institutio 
Spectat, vel substitutio, 
el delegata portio. 


Nam semper ob causam piam. 


Ad augendam familiam, 
Detraherunt falcidiam. 


O vulpinam sanctitatem ! 
Prædicando caritatem, 
Subducunt hæreditatem. 


Sunt audaces ad petendum, 
Prompti sunt ad capiendum, 
Habiles ad succedendum. 


Norunt blandé cantilenâ 
Cum doctrinä christian 
Allicere aliena. 
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22. Heus! tu, bone, confitere, 
Sed ô! nostri miserere, 
Si salutem vis habere. 


23. Nil habemus, ut videtis, 
Date nobis quæ habetis, 
Centuplum accipietis. 


24. Si quem contigit donasse, 
Redi sæpe, semper tace, 
Absolvo-te, vade in pace. 


25. Hi periti mendicantes 
Sunt quasi nihil habentes, 
Et omnia possidentes. 


26.  Eminent inter clericos, 
Imperant inter Laïcos, 
Excellunt inter Aulicos. 


27. Heu! quot ex istis Patribus, 
Spretis spiritualibus, 
Incunbunt sæcularibus ! 


28.  Martem nôrunt animare, 
Et tumultus suscitare 
Inter reges, et sedare. 


29. In occulto multa tractant, 
Quæ vel ipsum Papam celant. 
Quid non istæ vulpes tentant? 


30. Multa mirè ridicula 
Nobis, velut oracula, 
Sua jactant miracula. 


31,  Versipelles, gloriosi, 
Ultores, seditiosi, 
Sunt isti Religiosi. 


32, Si illos petunt potentes 
Ex opibus affluentes, 
Pedes habent diligentes. 


33. Si quid quærant carcerati 
Et omnibus spolati, 
Dicunt : Sumus occupatl. 


34. Non hæc Jesus vos docuit. 
Cujus nomen si placuit, 
Cur et vitam non induit? 


35. Inter greges afflictorum 


Primus egit ille chorum. 


Turbam vitans superborum. 


36. Jesuitæ non hos grèges, 
Sed solos sectantur reges, 
Ipsis et facturi leges. 


37. Jesus peram et sacculum 
Duxit esse ridiculum 
Velle ferre Apostolum. 


38 At hi, quamvis inmammonant 
De cathedrâ multa tonant, 
Semper ipsis æra sonant. 


39. Domus, agros, uniones, 
Aureorum millionss, 
Habent isti sancti Patres. 


40.  Abbatias. Prioratus, 
Habent et Cardinalatus; 
Tantum superest Papatus, 


41. Cum hoc fastu dignitatis, 
Junge votum paupertatis 
Et decus humilitatis. 


| 
| 
| 
| 
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42.  Habent opes Venetorum, 
Habent fastum Hispanorum, 
Imperium Romanorum. 


43. Tanquam sancti adorantur, 
Tanquam reges dominantur, 
Tanquam fures deprædantur. 


44. Gubernant spirituale, 
Gubernant et temporale, 
Gubernant omnia malè. 


45.  Hos igitur Jesuitas, 
Nebulones, hypocritas, 
Fuge, si cælica quæras. 


46. Vita namque christiana 
Abhorret ab hâc doctrinä, 
Tanquam fictä et insanä. 


Ergo, 


Vos qui cum Jesu îtis, 
Non ite cum Jesuitis. 


Cette facétie, on le voit, ne date pas 
d'hier. Mais, à en croire bien des gens, 
elle aurait encore aujourd’hui, à certains 
égards, beaucoup d'actualité. ©. B. 


Je vous salue, Ô lioux charmants! — 
On voyait, à la station thermale de For- 
ges-les-Eaux (Seine-Inférieure), il y a en- 
viron une dizaine d'années, gravé sur une 

ierre de la margelle du puits contenant 
es trois sources ferrugineuses, et d’écri- 
ture ancienne, le vers suivant : 


Je vous salue, 6 lieux charmants! 


Je ne sais si, dans les derniers boule- 
versements, on a conservé cette pierre 
historique. Les auteurs qui ont écrit sur 
ces sources, entre autres l'abbé Decorde, 
les docteurs Caulet et Cisseville, etc., se 
sont accordés pour attribuer ce vers à Vol- 
taire. C’est une erreur. On peut, en effet, 
lire au livre quatrième d’Estelle et Némo- 
rin, le roman siconnu de Florian, le pas- 
sage suivant : 

« Némorin, ivre d'amour, ne pouvait se 
« lasser de revoir ces lieux : il promenait 
« des yeux attendris sur tous les objets 
« qui l’environnaient; il y revenait sans 
« cesse, et leur adressait ces paroles : 


« Je vous salue, 6 lieux charmants, 
« Quittés avec tant de tristesse; 

« Lieux chéris, où de ma tendresse 
« Je vois partout les monuments! 


« Lorsqu'une sévère défense 
« M’exila de ce beau séjour, etc., etc. 


Et ainsi desuite, pendant cinq strophes. 
Docr. By. 
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Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
langue étrangère, chiffres, etc.); — de mettre en tête des Questions et 
des Curiosités le titre que l’on propose, en le sox/ignank d’un seul trait; 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL que de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffre du 
tome ét de /a colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 
Autrement dit, se conformer MINUTIEUSEMENT aux exemples que présente 
aux lecteurs chaque numéro du journal. . "| 
Libeller chaque Question ou Réponse Sur FEUILLET SÉPARÉ, afin que 
ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le cadre de la 
présente page indique la dimension du papier à employer, papier à lettre 
ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. vé "4 
L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la befopue 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses” 


Nora BENE. — Joindre nom et adresse, en cas d’initiales ou de pseudonyme, — Joindre tim- 
bre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 1 
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DE Ras, directeur de l’Intermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. se 
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LA STATUE DE BÉRANGER 


Le journal La Chanson a émis l’idée de consacrer la mémoire de Béranger par. 
une statue qui serait placée dans le square du Temple, près la rue où il est mort, et. 
inaugurée le 19 août 1880, centième anniversaire du jour où naquit à Paris le grand. 
Chansonnier national. *5À | LÉ 

L'appel adressé à tous par La Chanson a éveillé les plus vives sympathies, ainsi 
que le constatent les lettres d'adhésion chaleureuses que ce journal vient de publier: 
En voici deux, entre autres : p" ME 1 | 

« Paris, 3 février 1879. — Comme ami de Béranger, et le plus aficièn sans 
« doute de ceux qui vivent encore, je ferai volontiers parti du Comité formé pour 
« lui élever une statue. Veuillez donc me. comprendre patmi ceux qui adEÉrents 
« avec le plus d’empressement et de sympathie au projet dont l’heureuse initiativé 
« est due à votre journal. Agréez, etc. » "«MIGNET.» 

« Nice, 1er février 1879. — Vous ne pouvez douter de ma-vive sympathie pour 
« l’œuvre patriotique de la statue de Béranger. Je vous remercie d’avoir pensé à. 
« moi et je vous envoie, etc. » « GusTAvE NADAUD.» 

Le Comité de la Statue de Béranger est dès à présent constitué : MM. Victor, 
Huco, président d'honneur; Miçner, Lecouvé, Henri MarriN, del’Académie. 
française ; — G. Napaup, Baïczer, Buranr, ImBerr, EcHaLié, Cxesroux, L. H4 
Leconte, A, Paray, Ponsand,;. Gh: VincEnt, chansonñiérs; = Edm, Arour, 
P. Avexez, Boireau, CHAMFLEURY, CasraGnarr, CLARETIE, Em. de GirARDIN, 
A. HéÉBranrD, etc., publicistes, — en font partie. 

Le Comité a fixé au rer mars l'ouverture d’une souscription publique. — On. 
souscrit chez M. Parav, éditeur de La Chanson, rüe Bonaparte, 18, et chez 
M. Murar, rue des Archives, 6. + 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— D1YERS. 


Grisogolin. — Dans le Mystère de mon- 
seigneur Saint Sébastien, joué à Lans-le- 
Villard, en Savoie, en mai 1567, et publié 
en 1872 par M. François Rabut, dans le 
tome XIII es Mémoires de la Société sa- 
voisienne d'Histoire et d'Archéologie, on 
rencontre (p. 291) les vers suivants. que 
prononce un personnage nommé Tar- 
quilin : 

Par le dieu qui tout le ciel meyne, 
Chrestiens, feray en quatre partz 
Escarteller de par Juppin 

Et les aultres pendre à bons artz 
Qui regnieront grisogolin. 


Comment expliquer ce mot ou ce nom 
de grisogolin ? Re. 


Maillé. — Sous la date 12 ee 1780, 
on lit dans Bachaumont {t. XV, p. 220),à 
propos de la représentation d’une pauvre 
comédie: L'Antipathie pour l'amour : 
« Milo d'Oligny (l'héroïne de la pièce} en a 
fait le succès, par son jeu naïf et enfantin ; 
le sr Molé, quoique Maillé, s'est aussi 
Surpassé pour faire le jeune amoureux. » 
Que veut dire Maillé? Cu. L. 


Sms 


Mimi. — « C'est un nom de caresse, 
selon l'expression de Marmontel, assez 
fréquemment employé dans l'intimité des 
familles au XVIIIe siècle. et qu'avait porté 


remière la fille de Dancourt. » Ainsi 


parle M. de Lescure, dans le Correspon- 
dant du 10 février, article sur Mme d’Hou- 
detot. Les prénoms de Mme d'Houdetot 
étaient Elisabeth-Sophie-Françoise ; Je 
croyais que Mimi représentait un nom 
sonnant quelque peu de même, le nom 
d'Emilie par exemple. Est-ce que Mimi 
peut s'appliquer à une personne, quel que 
soit son nom? | . R. 


Carvajal. — On lit, dans une lettre 
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adressée par Milord Maréchal à J.-J. 
Rousseau, le 15 septembre de : « Com- 
« ment empêcher Voltaire d'écrire et de 
« publier ses écrits, à moins d’avoir un 
« carvajal, et de se servir du remède dont 
« il usa pour faire taire sa commère ? » 
Qu'est-ce que c’est qu’un nel al ? 
R. 


Venir de Pontoise. — Le Magasin pit- 
toresque (de janvier, p. 7) ignore l’origine 
de ce proverbe. L’Zntermédiaire ne la con- 
naît-il pas ? P.R. 


Les planches du La Fontaine d'Oudry.— 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
dire ce que sont devenues les planches de 
ce bel ouvrage in-fol. en 4 vol. (Paris, 
1755-1759)? C'est un des plus beaux etdes 
plus précieux livres à figures du XVIIIe 
siècle. Chaque fable est illustrée, quelque- 
fois par 3, 4 et même 5 planches, de la 
grandeur du livre. Cohen le cote 8,000 fr. 
Mais une particularité, concernant les 
planches, lui a échappé: c’est que, en 
1821, un sieur Nepveu, libraire, passage 
des Panoramas, 26, entre les mains du- 
quel étaient tombées 110 de ces planches 
(sur 400 environ que contient l'ouvrage), 
a mutilé ce chef-d'œuvre: il les a coupées 
et rognées, pour les accommoder au for- 
mat in-4°, à mi-page d’un livre qu’il a pu- 
blié, et qui, aujourd'hui, n'est pas coté à 
un prix élevé. Il a même fait retoucher le 
frontispice, en faisant abaisser le buste de 
La Fontaine et rapetisser son piédestal. — 
Je possède un exemplaire, au ZLéopard 


_ marqué, du La Fontaine in-fol. d'Oudry,et 


un aussi du livre de 1821, et c’est en com- 
parant les deux ouvrages que je me suis 
aperçu de cet acte de vandalisme ignoré. 
— ]} serait intéressant de savoir ce qu'est 
devenu ce chef-d'œuvre, car les planches, 
même mutilées, conservent encore ce 
grand air du XVIIIe siècle ; leur « faire » 
les trahit, bien que le rognage du sieur 
Nepveu ait enlevé toute indication de gra- 
veur ou de dessinateur. 
Doctr By. 


D] 


Une gravure d'un roman de Rétif. — 
TOM. XII. — 0 
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Quel obligeant collabo voudra bien me 
dire à quel ouvrage de Rétif se rapporte 
une gravure qui représente une sorte de 
duègne liant à une jeune fille les mains 
derrière le dos, laquelle semble avoir été 
préalablement bâillonnée ? La scène se 
passe dans l’intérieur d’une chambre : à 
gauche, un grand tableau où sont repré- 
sentées trois femmes qui paraissent regar- 
der curieusement l'opération; à droite, une 
porte entr'ouverte laisse poindre l'index 
d’un jeune garçon dont on ne voit guère 
que le bout du nez. Je la trouve dans le 
tome IJI, ü®e partie, page 292, à reliure 
ancienne, du Paysan perverti (La Haye, 
1776) ; elle est signée Binet et Leroy. J’ai 
parcouru les pages de texte qui l’avoi- 
sinent, et rien absolument ne rappelle ce 
sujet. De plus, elle n'est pas indiquée dans 
la table des figures qui se trouve à la fin 
du 4m volume. A-t-elle été introduite là 
par erreur, et appartient-elle à un autre 
ouvrage? Lequel ? Ou aurait-elle été re- 
tranchée, après le tirage de quelques 
exemplaires, comme oubliée dans la table ? 
Je demande pardon aux chers confrères 
d’abuser ainsi du papier du bien-aimé 
journal pour une futilité. Mais ce qui me 
détermine, c'est que M. Mehl, le continua- 
teur de Cohen, dit que dans ce roman la 
figure 24 du tome Î, page 286 (Edmond 
présenté par Gaudet à la fille Baron), a 
deux états (dans l’un, Gaudet est en mar- 
quis; dans l’autre, il est en habit de 
moine), mais que, dans ce dernier état, 
elle n'est, pour ainsi dire, connue que par 
ce qu’en dit Rétif lui-même, dans Monsieur 
Nicolas, tome XI, page 3070. Or, l'exem- 
plaire que j'ai sous es yeux présente pré- 
cisément ce personnage en moine. Serait- 
il donc exceptionnel, et la gravure précitée 
serait-elle une rareté lui appartenant réel. 
lement ? Risès. 


Thérèse Olivier. Médaillon. — Je pos- 
sède un médaillon de bronze, de 10 cen- 
timètres de diamètre, représentant un 
profil de femme et signé: Davin, 1836, 
En exergue, et gravé au burin, on lit: 
TuéRèse Ouivier. Cette tête énergique, 
inspirée, et d’un puissant relief, excite ma 
curiosité : ce n’est pas là le portrait d’une 
personne ordinaire. Quelque Intermédiai- 
riste peut-il me renseigner sur son compte ? 


Un dessin de E. Bérat. — Je viens d’ac- 
quérir dans une vente publique, à Lisieux, 
un dessin à la plume signé Æ. Bérat, 
juillet 1851. Ce beau dessin, sur papier 
teinté, mesure 49 cent. de larg. sur 33 de 
haut. C’est un assemblage de 35 types 

ris sur le vif, représentant des mendiants, 
joueurs d’orgue, musiciens ambulants, 
ouvriers en goguette, gamins, paysans, 
chiens, etc. La façon magistrale dont tous 
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ces types sont croqués et dessinés rappelle 
la manière et le faire de Callot et dénote 
un artiste de mérite, E. Bérat est-ilconnu ? 
Les dessgns de cet artiste ont-ils quelque 
valeur aux yeux des amateurs ? ë 
(Lisieux.) Paul PiINson. 


Armes des Lanseray. — Pourrait-on 
m'indiquer quelles sont les armoiries de 
la famille de Pansrars originaire de la Pi- 
cardie ou de l’Artois: PoGG1ARIDoO. 


La stèle de Mésa. — « Ce n'est pas 
M. Clermont-Ganneau, mais un Strasbour- 
geois, M.Aug. Klein, ancien pasteur d’une 
église arabe à Jérusalem. qui le premier a 
vu la stèle de Mésa. » Telle est l’annota- 
tion que je viens de trouver, écrite à la 
main, sur un numéro de la République 
française du 25 février, à propos d’un ar- 
ticle sur la Bible, signé T. C., que contient 
ce numéro. 

Qu'y a-t-1l de vrai dans cette obser- 
vation ? P.R 


Le plus ancien des précurseurs de 
Luther. — Ce serait Béranger de Tours, 
dont le concile de Rome (XIe a con- 
Re prie (Lorin, Hist. de Cluny, 
1845, p. 46. 

Quelles étaient-elles, ces He ? 
Ze 


Chat-haret. Flageot. — A Senlis, ilya 
la rue du Chat-haret; à Beauvais, celle 
des Flageots. Je n'ai pu obteuir, dans ces 
localités, de renseignements suffisants sur 
le sens et l’origine de ces mots. Tiennent- 
ils au dialecte picard ? E.-G. P. 


L'abbaye du Thrésor. — Où cette ab- 
baye était-elle située? Par qui avait-elle 
été fondée et à quelle époque a-t-elle été 
détruite? Comment était-elle composée 
vers 1736? Ed. SOCRATEN. 


L'Académie française au mois ée fé- 
vrier 4743. — Peut-on me donner la liste 
complète et absolument exacte des mem- 
bres qui composaient, à cette époque, 
l'Académie française ? 

Ed. SOCRATEM, 


Cujas était-il gourmand? — M. Rapetti, 
auteur de l’article Cujas, dans la Nouvelle 
Biographie générale, adresse au grand 
Jurisconsulte le vif reproche que voici 
(t. XII, col. 602): « On l'accusa d’avoir 
eu trop d’indulgence pour les plaisirs de 
la table, et l’on trouve dans üne de ses 
lettres ces lignes, qui ne démentent pas 
une pareille imputation: « Il me souvient 
« encore (écrivait-il, Je 17 avril 1566, à 
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« Pierre Pithou) il me souvient encore de 
«votre bonne chere, de laquelle je me 
«revancherai si jamais je vous tiens en 
«ma merci, si fort et si avant, que vous 
serez bien aise de m'être échappé. » 
Cujas écrivait aussi, le 20 janvier 1571, à 
ce même Pithout « Lesieur Henri Estienne 
um'est venu voir, et a demeuré deux 
«jours avec moi, et, si je ne me trompe, 
« il s'en est allé bien content de ma bonne 
« chère, » Comme toutes les intempé- 
rances se tiennent, en encourut un 
autre soupçon... Quel dommage que 
M. Rapetti ait ignoré qu’au XVI: siècle et 
mêmé au XVIIe, bonne chère voulait dire 
aussi bon accueil, cordiale réception! 
Mieux informé du double sens d’une ex- 
pression employée, à la façon de Cujas, 
par Mathurin Régnier, par Voiture, par 

m de Sévigné, il n'aurait pas si carré- 
ment affirmé que notre homme avait eu 
toutes les intempérances. A-t-on des textes 
meilleurs à invoquer sur ce point? Pour 
moi, je serais tenté de croire que le prince 
des jurisconsultes fut, au contraire, un 
médiocre gastronome, une très modeste 
fourchette, car je lis dans le Moréri qu'il 
allait souvent boire et manger, à Bourges, 
avec ses élèves, afin de leur inspirer un 
plus grand amour pour la jurisprudtnce,et 
de se les attacher davantage, et le bon 
Dieu sait ce que devaient être les repas des 
étudiants en droit à cette époque! 

T. DE L. 


Henri II à Chartres. — A quelle date le 
roi Henri II est-il allé à Chartres, dans les 
premières années de son règne? 


Te souvient-il, quand le Roy fut à Chartres, 
Que tu me vis si belle, en or et martres? 


Ces deux vers sont tirés de l’Amalthée 


de Marc-Claude de Buttet. 
Re. 


La légende du jeune Henry de Na- 
varre. — À la fin de l’année 1878, M. 
Jouaust a imprimé un fort coquet petit 
volume intitulé: La légende du jeune 
Henry de, Navarre dansune bastide d'Al- 
bret en 1572, par un ancien de Ja Bas- 
tide, volume mis en vente chez Michel et 
Médan (Agen). Pourrait-on me dire le nom 
de l'écrivain qui s’est caché sous ces mots: 
Un ancien de la Bastide ? : 

H. 


P.-S. Dans la préface, datée du « 8 jan- 
vier 1878, 306° anniversaire de la mort de 
Jeanne d’Albret, » je remarque cette 
phrase : « Voilà la légende du jeune Henry 
de Navarre, qui demandait à déposer sa 
chrysalide pour s'élever, sur les ailes 
de la littérature, au-dessus des travestis- 
sements vulgaires, échaprer à la fange 


_ 
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dans laquelle parfois on ne l’a que trop 


“NS SpEss LE engagé, pour se fixer en- 
n. » 


Sur M. de Buzenval. — S'il y a eu, 
sous Henri IV, un diplomate célèbre, 


c’est assurément Paul Choart de Buzenval, 


successivement ambassadeur de France en 
Angleterre et en Hollande, On sait que 
Buzenval mourut à la Haye, le 31 août 
1607, mais ses biographes ont oublié d’in- 
diquer où et quand ilétait venu au monde. 
Pourrait-on réparer l'oubli de ces chers 
biographes qui commencent à Moréri 
(1673) et qui finissent à M. Ludovic La- 
lanne (1877) ? T, DE L. 


Le président de Lamoïgnon. — Dans la 
Correspondance de Bussy, sous l’année 
1679, il est souvent question entre Bussy 
et le P. Rapin d’un éloge que composa ce 
dernier après la mort du premier prési- 
dent de Lamoignon, qui l’honorait d’une 
amitié particulière. Le P. Rapin écrit à 
Bussy que cet éloge « est une manière 
d'épître pour sa Vie » qu'il avait achevée 
«et qui ne verra le jour pour les raisons 

ue vous verrez dans l’Eloge. » Que sont 
evenus et cêt Eloge et cette Vic? 
PIERRE CLAUER, 


Le maréchal de Bellefonds.— Existe-t-il 
quelque part un portrait de Gigault de 
Bellefonds, maréchal de France sous 
Louis XIV? Si quelque Intermédiairiste 
en connaît un, je le prie de me dire si 
Bussy peint bien le marécha!, quand il dit 
qu'il avait « le menton d'une longueur 
extraordinaire et l’air indifférent, — d’une 
figure désagréable. » (Correspondance de 
Bussy, édit. Lalanne, t. IV, p. 205.) 

PIERRE CLAUER. 


Un Lambert à retrouver. — Il y a beau- 
coup de généalogies imprimées de familles 
portant le nom de Lambert, et dans tous 
les coins dela France. Si quelque obligeant 
collaborateur pouvait y retrouver la trace 
d'un de Lambert établi à St-Domingue, 
au Cap Français (vers 1720, 1730 à 1750), 
s'y étant marié et y ayant fondé un éta- 
blissement, je le remercierais vivement, 
J'avais envie d’intituler ma demande : As- 
tu vu Lambert? mais ce n'eût pas été 
sérieux, — tandis que ma question l’est 
beaucoup et ma reconnaissance le serait 
aussi. Monrepos. 


La famille Martin, de Sens. — L’/nter- 
médiaire, qui est lu partout assurément, 
ne doit pas manquer de tomber deux fois 
par mois sous les yeux d’un habitant de la 
ville de Sens, curieux et érudit. En ce cas, 


N° 261.] 


1067 


personne mieux que lui ne pourrait me 
dire ce qu'était la famille d’une demoiselle 
Martin, de Sens, que Marivaux épousa en 
1721, qu'il eut le malheur de perdre en 
1723, et qu'il regretta toute sa vie. 

Ed. SOCRATEM. 


Mme Lallemand de Bez et Müe de Saint- 
Jean. — Ces deux personnes protégèrent 
Marivaux à diverses époques de son exis- 
tence. La seconde a fait plus: elle a été la 
compagne de sa vieillesse, elle lui a fermé 
les yeux et a payé, au dire des Contempo- 
rains, les dettes du mort. Peut-on me 
fournir, sur les personnes et sur les familles 
de ces deux bonnes âmes, des détails 
qu'aucun biographe de Marivaux n'a men- 
tionnés ? Ed. SoCcRATEM. 


Louis de Lesbros de la Versane. — Je 
m'adresse en dernier ressort et avec con- 
fiance, aux lecteurs de l’Zntermédiaire, 
pour obtenir, sur Louis de Lesbros de la 
Versane, des renseignements que les re- 
cherches les plus soigneuses et les plus 
obstinées n’ont pu me faire connaître. De 
Lesbros est l'auteur d’un « Esprit de Ma- 
rivaux, ou Analectes de ses ouvrages, pré- 
cédés de la vie de l’auteur », terminé en 
1768, et publié à Paris en 1769 et en 1774 
(1 vol. in-8).— Que sait-onsur de Lesbros ? 
Dans quelle partie de la Provence est-il 
né, puisque c'est dans cette province qu'il 
est venu au monde ? Quels sont les ouvra- 
ges qu'il a écrits, publiés, ou laissés à l'état 
de manuscrits? Quels sont, parmi ses 
contemporains, ceux qui se sont occupés 
de lui ? Quelles ont été, enfin, la cause et 
la nature de ses relations avec Marivaux 
qu’il me paraît avoir connu très intime- 
ment ? Ed. SocRATEM. 


Princesses de Gavre et de Hohenzol- 
lern. — Quel est le prénom que cache la 
lettre N***, dans ce passage que j'extrais 
d’un acte de baptême du mois de mars 
1775 : « L'enfant a été nommé... par haut 
et puissant seigneur messire Joseph- 
François Foullon, chevalier, baron de 
Doué, comte de Morangis, conseiller 
d'Etat, commandeur-grand'croix de l'ordre 
royal et militaire de St-Louis, demeurant 
rue St-Honôré, paroisse St-Roch, et par 
très haute et très puissante dame, Madame 
N***, princesse de Gavre, chanoinesse 
du noble chapitre de Mons, eu Hai- 
nault » ? 

Qu'est-ce que cette princesse peut bien 
avoir de commun avec une princesse de 
Hohenzollern, avec laquelle je la vois sou- 
vent confondue dans des actes et dans des 
mémoires inédits sur cette époque ? 

BELLATOR. 
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Un garde national parisien, geôlier du 
maréchal Ney. — Un écrivain fécond, 


Touchard-Lafosse, a publié en 1828 un 
ouvrage curieux (La Révolution, l'Empire 
et la Restauration, ou 178 anecdotes, 
in-8°\, dans lequel on trouve un grand 
nombre de faits historiques peu connus. 
Voici ce qu’il raconte sur l'exécution du 
maréchal Ney : « L'histoire écrira en ca- 
ractères sanglants qu’un garde national de 
Paris a sollicité l'autorisation de coucher 
en travers de la porte du cachot de l'in- 
fortuné maréchal Ney, durant la nuit qui 
suivit le jugement de cette grande victime, 
dans le but de prévenir son évasion; et 
qu'un grand seigneur de l’ancien régime, 
présent à l'exécution, s'avilit au point de 
retourner avec le pied le cadavre du 
Bayard moderne, afin de s’assurer qu'il 
était bien mort. Ajoutons que la malheu- 
reuse veuve du maréchal dut payer, dans 
les vingt-quatre heures qui suivirent la 
mise à mort de son mari, les frais du pro- 
cès, s’élevant à plus de vingt-cinq mille 
francs. Dans cette somme était comprise la 
valeur des vivres et rafraîchissements 
fournis par le restaurateur Didier, à des 
fonctionnaires ou agents publics, pendant 
la durée du jugement. » 

Connaît-on ce garde national dont le 
nom doit être cloué au pilori de l’histoire ? 
Sait-on aussi quel est ce grand seigneur 
qui a eu la lâcheté et l’infamie d’insulter 
le cadavre de l'illustre guerrier ? 

P. Nonsri. 


Le janséniste de Sacy. — Un journal 
dit que feu M. de Sacy était janséniste, 
un autre dit le contraire. Qu’en est-il défi- 
nitivement ? Peut-on le savoir ? 

P.R. 


Fusillade et canonnade. — La Revue 
des Deux Mondes, dans un article qu'elle 
vient de consacrer (15 février 1879) au 
marquis de Montcalm, l'héroïque défen- 
seur du Canada, avance que ce général 
ordonna à ses soldats, prêts à repousser 
une violente attaque de la part des Anglais, 
de mettre deux balles dans leurs fusils. 
Y a-t-il d’autres exemples d’un ordre sem- 
blable? Je n’en ai pas trouvé. J’ajouterai 
que, dans sa longue Naval History of 
England (6 vol. in-8, cinq éditions succes- 
sives, la dernière de 1859), William James 
mentionne un ou deux engagements où 
les Anglais mirent dans leurs canons, tan- 
tôt deux boulets, tantôt un boulet et un 
paquet de mitraille. A. RK. 


Polygamie et polyandrie. — La polyga- 
mie remonte aux énoques les plus éloi- 
gnées, elle est encore en vigueur chez des 
psp nombreux, mais la polyandrie est 

eaucoup plus rare; elle n’existe comme 
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institution sociale que dans quelques can- 
tons reculés du nord de l'Inde ; elle a été 
signalée comme pratiquée par les Naïrs 
de la côte du Malabar, mais cette caste 
subsiste-t-elle encore, et n’y a-t-il pas des 
exagérations dans ce que divers écrivains 
ont avancé à cet égard? Il serait intéres- 
sant de rechercher si l’histoire, à partir de 
l'antiquité, présente quelques exemples de 
polyandrie sanctionnée par l'usage. Les lois 
de Lycurgue toléraient quelque chose de 
ce genre, et Fourier, l'inventeur du pha- 
lanstère, admet fort bien une simultanéité 
de maris divisés en des classes distinctes. 


L'Internelle Gonsolacion. — Quel est 
l'auteur de cet ouvrage, cité comme « une 
merveille, un livre exquis » par M. Gebhart, 
dans son Rabelais, étude historique et 
littéraire, p. 183? 

Ce n’est pas Boëce, l'auteur bien connu 
du Livre de Consolation, « le grant Boesse 
de consolacion, » car j'ai consulté Brunet, 
et dans les très nombreuses éditions de ce 
livre célèbre, jamais il n’est désigné sous 
le titre ci-dessus. Cz. 


Nicolas de Clamenges, ou Clemangius, 
où de Clemangiis. — Adry a donné, dans 
le « Journal encyclopédique » (octobre 
1782), une notice de quelques ouvrages 
manuscrits de Clamenges qui existaient 
dans la Bibliothèque de Troyes en 1782. 
Parmi ces ouvrages rencontrait-on, en ori- 
ginal, le traité De corrupto Ecclesiæ 
statu, inséré dans Île Spicilège du P. 
d'Acheri ? C'est à tort que M. Achille Mer- 
cier (p. 99 de « la Philosophie positive », 
janvier-février 1879) dit que ce traité n’a 
Jamais été traduit en français. On le 
trouve dans la Bibliothèque étrangère 
d'histoire et de littérature anc. et mod., 
publiée par Aignan (Paris, 1823, 3 vol. 
in-8). OL. B. 


Dictionnaire avec la prononciation et l'é- 
tymologie. — Voudrait-on bien m'indiquer 
le premier dictionnaire, français ou latin, 
ayant donné la prononciation et l’étymo- 
logie des mots, depuis le XVIe siècle? Ni 
Calepin, ni Nicot, ni Monet, ni Estienne, 
ni Furetière, ni l’Académie ne les contien- 
nent. 

Je désirerais acquérir la première édition 
de Calepin (1502). GE 


Un titre à trouver. — Valentini, rece- 
eur général des finances de Tours, a fait 
paraître, vers 1701, un écrit à propos du- 
quel Pontchartrain lui répondit « que le 
a roi blâmait fort cette publication; que 
« l'on rendait hommage aux sentiments 
«qui l'avaient fait agir, mais qu'on lui 
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« ordonnait de faire disparaître son ou- 
« vrage comme très dangereux. » 

Quel est le titre de cet ouvrage, dont 
l'existence nous est révélée par le passage 
ci-dessus, analysé au t. II, p. 321, de la 
«a France sous Louis XIV, par Eugène 
Bonnemère (Paris, Sandoz et Fischbacher, 
1375)? OL. B. 


Almanach des Grâces. — Je possède la 
collection de cet Almanach depuis 1784, 
qui est la première année, jusqu’en 1795. 
Il me manque l’année 1793. J’estime 
qu’elle n’a pas paru. Si quelque coabonné 
pouvait m'affirmer que cette lacune existe 
dans d’autres collections, je pourrais con- 
sidérer la mienne comme complète. Cohen 
n’en indique jusqu'alors qu’un volume: 
l’année 1792; mais « le C. d’I... » en indi- 
que neuf : 1784-92. J'ai donc, de plus, 04 
et 95. Ïl y a une autre suite, de 1804 à 
1807, que je possède également, mais qui 
n’est pas du même éditeur. 

Je demanderai de pius, si, comme je le 
suppose, le portrait qu’on voit sur le fron- 
tispice de Desrais, gravé par Gaucher, 
est celui de la comtesse d'Artois, à qui 
l’Almanach est dédié. Elle est charmante, 
cette composition, qui représente les trois 
Grâces, dansle déshabiilé traditionnel, en- 
tourant de guirlandes de roses le bustede 
la princesse, reposant sur un socle orné 
des initiales M. T. Quelles étaient les ini- 
tiales de la comtesse d'Artois? L’Almanach 
lui est dédié, mais seulement jusqu'en 92, 
bien entendu; après, il est dédié simplie- 
ment : À la plus belle! Les auteurs ne si- 
gnent plus « Monsieur, » « Madame, » ou 
« Mademoiselle. » Tous citoyens et ci- 
toyennes! Inmor. 


Un nobiliaire, s. v. p. — Existe-t-il un 
ouvrage contenant les armoiries de tous 
les gens anoblis par le premier Empire? 

BELLATOR. 


Laideur et Beauté, ou le nouveau Love- 
lace. — De qui est ce roman, sur lequel 
Barbier est muet, et qui a été publié, en 
1825, à Paris? C’est un volume in-12, de 
190 pages, imprimé par Panckoucke, et 
qui se trouvait chez Corbet, Pigoreau et 
autres. La brochure porte en titre, sur le 
dos seulement : le Nouveau Lovelace, 
tandis que le plat porte le titre tel que je 
l'indique ci-dessus. A. NaALis. 


Clef des « Odeurs de Paris. » — J'ai 
relu dernièrement les Odeurs de Paris, 
qui datent de 1867, et il m’a été impossi- 
ble-de me rappeler quels sont les person- 
nages désignés par certains pseudonymes. 
Qu'est-ce que Galvaudin, Jubin, Trivois, 
Fouilloux, Tigruche, Bêtinet, Tibulle- 
Mouton, etc, etc. Ruorr, 
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Un livre de l'abbé Arminjon. — Un 
journal politique (du 9 mars) a donné un 
extrait d'un livre de l'abbé C. Arminjon, 
où l’on attribue à la publication de la « Vie 
« de Jésus par Renan » le siège de Paris et 
la capitulation de la France. L'abbé Ar- 
minjon doit avoir par devers lui une expli- 
cation de la victoire de Ja Prusse, pays où 
une nuée d'ouvrages, écrits dans le même 
esprit que celui de M. Renan, ontété pu- 
bliés. Strauss, à lui seul, n'a-t-il pas deux 
Vies de Jésus? Le journal en question a 
oublié de donner le titre de l’ouvrage de 
l'abbé Arminjon, je serais curieux de le 
connaître. OL. B. 


La Muse à Bibi. — Le journal hebdo- 
madaire la Petite Lune a publié des piè- 
ces de vers signées Bibi, qui ont été récem- 
ment réunies en une brochure publiée sous 
le titre indiqué pue haut. Quel est l’auteur 
de ces vers où l'on trouve, à côté de gros- 
sièretés voulues, un esprit très original et 
beaucoup de gaieté. Est-ce J, Richepin? 
Cependant l’auteur de la Chanson des 
Gueux n'hésite pas à signer les vers qu’il 
publie dans le Titi. Ruorr. 


es 


Mettre son pouce dans sa bouche. — 
Le premier syndic de Genève rapporta au 
Conseil de cette république, le 24 février 
1703 : « que le noble auditeur Le Fort lui 
« avait donné avis que le sieur. Vaudenet 
« l'avait menacé en mettant le pouce dans 
« sa bouche; que, s’en étant allé à lui pour 
« savoir ce qu'il voulait dire par ce signe, 
« ledit Vaudenet avait continué de faire 
« des menaces, ce qui l'avait porté à l’em- 
« pêcher d’entrer dans la ville. » 

Connaît-on d’autres cas où un caractère 
menaçant ait été attribué à ce geste ? 

R. 


De l'usage du liège. — A quelle épuque 
a-t-on commencé à se servir de l'écorce du 
chêne-liège dans les usages domestiques et 
industriels? En particulier, les bouchons, 
qui sont l’application la plus générale du 
liège, sont-ils d'un usage récent? 

Cz. 


] 


Réponses. 


Manuscrit de J.-F. Adry (1]1, 616; V, 
344; VIII, 752; X, 555, 712, 744). — Le 
manuscrit cité (X, 555) n’est pas un ma- 
nuscrit original, c’est une copie qui forme 
une suite, comme l'indique la note sui- 
vante, qui se trouve au verso du titre : 
« Ce manuscrit fait suite à celui de 1803, 
du même auteur; il a été copié par 
M. l'abbé Chauveau, sur l'original, qui lui 
a été confié par M. de Cayrol, auquel il 
appartient. » J'ai acheté cette copie à 
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M. Baillieu. Elle porte la date de 1507; 
elle contient 350 pages petit In-4°, et 
donne des notes critiques, bibliographi- 
ques et historiques sur 128 Ana; chaque 
note est désignée comme a Suite. » 

Il est joint à ce manuscrit, dans le for- 
mat in-8, la copie d’un Ana portant le 
titre suivant : « Le Goualana, ou collec- 
tion incomplette des œuvres prototypes 
d’un habitant de la vilie de Cena, dépar- 
tement de Salvocad, par une Société 
d’oisifs, 1re et dernière édition. De l'im- 
primerie de Carneval aîné (16 p.). Le 
Goualara est sans doute le produit d'une 
Société littéraire de Caen, du XVIÏe siècle. 
Connaît-on une impression de cet Ana? 
Namur le cite dans sa Bibliographie des 
Ana: Goualana, s. a. et l.in-12.9 

Depuis plusieurs années je m'occupe de 
la Bibliographie des Ana, et j'ai déjà réuni 
des matériaux assez considérables. Seule- 
ment il faudrait trouver le Manuscrit de 
J, F. Adry de 1803; il doit fournir des 
renseignements précieux, relatifs à cette 
littérature. Ne pourrait-on savoir dans 
quelle Bibliothèque il se trouve ? 

(Strasbourg.) 
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Nudité des suppliciés (IX, 387, 658). — 
Un écrivain sicilien, à la fois très panel 
et très érudit, M. Amable Guastello, ra- 
conte, dans un petit volume fort intéres- 
sant (L'antico carnevale nella Contea di 
Modica), que jadis, à Modica, on ajoutait 
souvent, aux fêtes joyeuses du Carnaval, 
la punition exemplaire de quelque coupa- 
ble. A la fin du siècle dernier,une paysanne, 
surnommée « la Jéteuse de sorts », avait 
charmé le fils du baron di Canzenia. 
Celui-ci finit par obtenir de faire enfermer 
la belle sorcière, L’exécution de cet ordre 
fut précédée d'une cérémonie dont Guas- 
tello emprunte le récit à un historien con- 
temporain du fait, Molle Malo. « Dans la 
« journée d'hier, dès le matin, elle (la 
« Jeteuse de sorts) fut transportée dans la 
« prison des femmes, et le bourreau qui 
« était arrivé de Palerme, lui coupa les 
« cheveux qu’elle avait très longs et lui 
« rasa les cils avec un rasoir, Alors que 
« sonnèrent vingtheures à l'église de San- 
« Francesco, la même fut mise à cheval 
« sur une ânesse boiteuse; elle fut dépouil- 
« lée jusqu’à la ceinture, entre deux halle- 
« bardiers (labardieri), qui lui firent faire 
« le chemin, » PoGGIARIDO. 


Monarchie des Solipses (XI, 711, 763; 
XII, 13,79, 113). — Dans les diverses ré- 
ponses Bites à cette question, il y a un 
malentendu. M. W. J. en a profité, ainsi 
que M. E.-G. P., pour suspecter ou atta- 
quer la bonne foi des PP. de Backer et 
Sommervogel. Ces bibliographes de la 
Compagnie de Jésus ne nient en aucune 
façon que ce livre aît pour auteur un Jé- 
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suite ; il est même He que ce Jésuite 
le composa avant de quitter l'Ordre dont 
il était membre, puisqu'il le publia, comme 
je l'ai dit, l'année même de sa sortie. La 
Monarchia Solipsorum est indiquée à l’ar- 
ticle du P.Inchofer, mais avec renvoi à ce- 
lui du P. Scotti, et l’on cite ses diverses édi- 
tions et traductions. N’en est-ce pas assez 
pour mettre à l’abri la loyauté des biblio- 
graphes ? Moi, qui connais personnelle- 
ment les auteurs de la Bibliothèque des 
Ecrivains de la Compagnie de en 
puis certifier qu'ils n’ont cédé à aucun de 
ces sentiments que leur suppose M. W.J.; 
Jeur travail, au dire de tous ceux qui se 
donnent la peine de le consulter, ne sera 
nee attaqua ble sous le point de vue de 
a conscience. S'ils ontrelaté, avec tous les 
détails, le Discursus de erroribus qui in 
forma gubernationis Societatis Jesu oc- 
currunt, du célèbre P. Mariana, lui aussi 
Jésuite, ils n'auraient eu aucune raison 
pour se taire sur le pamphlet de Clément 
Scotti, Les Jésuites sur l'échafaud, du 
P. Jarrige, ne sont pas non plus passés 
sous silence, PIERRE CLAUER. 


a. =... . 


Sur Jaoannes Metellus Burgundus (XII, 

} — « Qui connaît ce savant? » Voici 
une indication, Au revers du plan de Lyon, 
qui se trouve dans l'ouvrage de G. Braun 
et Hogenberg, Civitates Orbis terrarum 
(Cologne, 1572-1618, 6 vol, in-fol.), 
« Joannes Metellus, doctor, » rédige, à la 
demande de « son très cher ami, » l'édi- 
teur Georges Braun, une notice sur la 
ville de Lyon, qui occupe le reste du 
fol, JT, au verso duquel est gravé le plan 
en question, Jean Metel était donc un éru- 
dit bourguignon de Ja fin du XVIe ee 

Z. 


Ex-librise manuscrits (XII, 74, 122). — 
L'ex-libris le plus original que je con- 
naisse est celui dont on fait honneur au 
vaudevilliste Brazier. Cet excellent homme, 
Qui a attaché son nom à un nombre in- 
calculable de pièces dans lesquelles l’en- 
train, la gaieté et le sel gaulois tenaient 
lieu des qualités plus littéraires (?) mais 
beaucoup moins amusantes dont se tar- 
guent les fournisseurs actuels de nos théâ- 
tres de genre, n'avait fait que des études 
très sommaires chez le magister du coin. 
Îl avait, nonobstant, quelques prétentions 
à l’érudition, Ayant lu, sur les gardes de 
quelques bouquins, la rubrique sacramen- 
telle, dont le sens littéral lui échappait et 
qui n'était, à ses yeux, qu'une formule 
générale de déclaration possessaire, il 
S avisa d'écrire sur la coiffe de son cha- 
ptau: Ex-libris Brazier. — L’'anecdote 
ést-elle bien authentique ? Un Normand le 
Jurgpait, mais ne parierait point. Tout de 
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que Je puis dire, c'est que Carmouche, 
l'ami intime et le collaborateur le plus 
fidèle de Brazier, affirmait avoir constaté 


. de visu le corps du délit. Mais tout le 


monde sait que Carmouche était une fine 
langue, et que tous ses bonscontes n'étaient 
pas paroles d’évangile. 

Joc’H D’INDRET. 


Il était un petit navire (XII, 97, 148).— 
Mes recherches pour me procurer cette 
chanson n'ont pas abouti. Voici ce que 
j'ai entendu chanter, il y a longtemps déjà. 
(Ici huit lignes conformes à çe qui a été 
donné col. 148.) 

« Poussons-nous d’ l'agrément. » Paroles 
de MM. Dennery, Thierry et de Jallais, 
musique de M. Amédée Artus. Dédié à 
Mme Marie Laurent. Se trouve dans le Ré- 
pertoire lyrique, choix de Romances, 
Mélodies et Chansonnettes nouvelles, ex- 
traites des principaux Albums de chant 
des meilleurs compositeurs, Chantées par 
Cotte: A Paris. Maison L,. ,Vieillot, L. 
Labbé, succr, 32, rue Notre-Dame de 
Nazareth, 1903 livraison.—« La corvette 
la Belle Eugénie, » Paroles de Napoléon 
Arnould, Musique de V, Berdalle de La- 
pommeraye. À Paris, chez L. Vieillot. 

(Bordeaux.) M. M. A. 


— ]1 y a, dans le Romanceïro portugais, 
une pièce qui n’est passans quelque analogié 
avec le Petit navire. Comme, à ma con- 
naissance, elle n'a jamais été traduite en 
français, elle aura, au moins, le mérite de 
Ja nouveauté pour mes confrères. Je vais 
tâcher de rendre exactement ce romance 
(emploie ici ce mot au masculin, par 
d’excellentes raisons et d’après les criti- 
ques les pius compétents). 

« Romance du vaisseau Catherineta. 

« À présent du vaisseau Catherineta je 
« vous veux raconter. Sept ans ef un jour 
« de plus, il alla sur Jes eaux de la mer. 
« On n'avait plus rien à manger, à man- 
« ger on n'avait plus rien. On fit tremper 
« des semelles de bottes pour s’en nourrir 
« le dimanche. Mais la semelle était si 
« dure qu'on ne put l’avaler. On tira au 
« sort pour voir qui il faudrait tuer. Le 
« sort désigna le capitaine général. 

«— Monte, monte, petit matelot, monte 
« sur le grand mât, regarde si tu vois les 
« terres d’Espagne ou les plages de Portu- 
« gal, — Je ne vois point les terres d’'Es- 
« pagne ni les plages de Portugal. Je vois 
« sept épées nues, toutes pour te tuer, 
« Plus haut, plus haut, matelot, plus haut 
« sur le grand mât | Regarde si tu vois 
« les terres d'Espagne ou les plages de 
« Portugal. —: Bonheur ! (alviçarar, 
« étrenner) capitaine, mon çapitaine géné- 
«ral, je vois les terres d’Espagne et les 
« plages de Portugal! Aussi je vois trois 
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« jeunes filles sous un oranger. Une occu- 
« pée à coudre, une autre avec sa que- 
« nouille à filer, et la plus belle de toutes 
« est au milieu à pleurer, — Toutes trois 
« sont mes filles : oh ! que je voudrais les 
« embrasser! La plus belle de toutes, avec 
« toi je la veux marier. — Je ne veux votre 
« fille qui vous a coûté à élever. — Je te 
« donnerai tant d’argent que tu ne le 
« pourras compter. — Je ne veux point de 
« votre argent qui vous a coûté à gagner. 
« — Je te donne mon cheval blanc qui ja- 
« mais n’eut son pareil. — Gardez votre 
« cheval blanc qui vous a coûté à dresser. 
— Que veux-tu, mon matelot? quels 
présents ai-Je à te donner ? — Je veux le 
vaisseau Catherineta, pour avec lui na- 
viguer.— Le vaisseau Catherineta, ami, 
est au roi de Portugal; mais, ou je ne 
suis pas ce que Je suis, ou le roite le 
« donnera. » (Traduit du Cancioneiro e 
romanceiro geral. de Th. Braga Porto, 
1867, t. III, p. 58.) Braga a retrouvé dans 
les Açores cinq variantes de ce romance 
et les a données dans un autre recueil : 
Cantos populares du archipelago Aco- 
riono (Porto, 1S69), pages 285, 87, 89, 92, 
95. — Une version rappelée par l’Inter- 
médiaire, ci-dessus col. 150, semble se 
rapprocher beaucoup du romance portu- 
gais. PoGGIARIDo. 
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Si j n'étais pas une femm’ comm’ il 
faut (XII, 98, 150). — Aoriste Vasistas, 
Gugusse et A. D. envoient quelques va- 
riantes du texte publié qui sont restées 
dans leur souvenir plus ou moins fidèle. 
Ces variantes, peu importantes d’ailleurs, 
ne sont pas des « épurations »... Or, il ne 
faut pas abuser des meilleures choses ni 
trop prolonger carnavalen carême. [Réd.] 


Pantalons (XIT, 98).— J'ai consulté, sur 
ce sujet shocking, quelques dames âgées 
fort au courant, depuis longtemps, de 
toutes les modes nouvelles, J’ai appris que 
c'est vers 1850 environ que les ‘pantalons 
de dames firent leur apparition. J'ignore 
les circonstances qui nécessitèrent cette 
prise d'armes... défensives.. contre le 
froid. Quant à la morale — point capital 
— je ne la crois pas plus sauvegardée 
qu'auparavant. Voir, pour s’en convain- 
cre.. les nouveaux modèles. 

LÉON Fox. 


— Que les femmes aient de tout temps 
désiré porter la culotte et y aient souvent 
réussi, personne de nous ne l'ignore ; ce- 
pendant l’usage effectif de ce vêtement ne 
remonte en France qu’à une époque assez 
rapprochée. 11 me paraît avoir suivi, mais 
à distance, la mode des basquines et des 
vertugades, contre laquelle tonnèrent en 
vain les foudres des églises et les édits des 
rois et des parlements. On sait qu'en 1619 
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le Parlement d’Aix ayant rendu obliga- 
toires les ordonnances lancées contre l'exa- 
gération des vertugadins, les dames de a 
généralité s’empressèrent d'obéir, à l'ex- 
ception d’une seule, Madame veuve de la 
Coste, qui, appelée en justice, comparut 
avec Partirail même du délit incriminé, 
Le tribunai fulminait déjà contre une pa- 
reille audace, lorsque d’un mot la dameñfit 
tomber, comme par enchantement, la co- 
lère de ses juges. Elle déclara sur l’hon- 
neur que cette exagération de hanches 
n'était qu'un don de la nature, Le cas de- 
venait délicat ; une voix inconsidérée pro- 
nonça même le mot de vérification, mais 
la justice, contre l’avis de ce nouveau saint 
Thomas, se déclara satisfaite, et la dame 
put se retirer sans être forcée de répéter 
pour sa défense : « Vide, Thomas, Vide 
latus, Vide ef cætera. » 

Cent ans après, le vertugadin se trans- 
forma en paniers, et le père Duguet, ora- 
torien, se prit à fulminer contre leur indé- 
cence : « L’enflure des paniers porte à l’es- 
prit l’idée de nudité; l'impression qui en 
reste salit l’imagination, etc. » En sorte 
que, après avoir longtemps résisté, les 
femmes se décidèrent à mettre des cale- 
çons, ce qui inspira, en 1763, un petit 
conte libre très plaisant: Le caleçon des 
coquettes du jour, dans lequel on raconte, 
en vers badins, le danger des paniers dans 
les chutes ou par un coup de vent, et 
l'invention des caleçons qui en résulta. 

Disparue avec l’ancien régime, cette 
mode fut reprise, avec l’aide d'autres 
moyens, sous le règne de Louis-Philippe: 
c'est l’époque des crinolines ; mais ces culs 
de crin, culs de Paris, ou Polissons, n’é- 
taient autre chose que ceux dont Pierre le 
Loyer nous a laissé la description dans sa 
Néphélococugie. Enfin survinrent les cer- 
ceaux et c’est l'époque aussi où les femmes 
adoptèrent l'usage du pantalon, qui au- 
jourd’hui est presque général, quoique la 
façon des robes ait été modifiée. 

Est-ce un retour à la vertu ? Je voudrais 
le croire, mais j'en doute, et notre ques- 
tionneur me paraît bien ignorant de la 
forme de ces pantalons, s'il croit qu'ils 
apportent le moindre obstacle aux sur- 
prises des sens; les porteuses y ont mis 
bon ordre, car (comme disait à cette occa- 
sion certaine grande 5 on ne sait pas 
ce qui peut arriver. — Je renvoie, du 
reste, le lecteur à l'Histoire de la Crino- 
line, par A. de la Fizelière, où J'ai puisé 
Ja majeure partie de mes renseignements 
et qui contient sur ce sujet plusieurs 
pièces rares et curieuses, 

À. D. 


— Bien que les femmes, en portant des 
pantalons, puissent sauvegarder leur pu- 
deur contre une surprise des sens, je ferais 
peu de cas de la pudeur d’une femme qui 
tiendrait à un si frêle obstacle. Je crois 
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plutôt que le pantalon a pour objet de 
diminuer le froid dans les climats tem- 
pérés, maïs variables, et surtout dans les 
pays Septentrionaux. Quoi qu'il en soit, 
Gudin, dans son Histoire des Contes, 
1er vol., p. 107-108, dit que le chevalier 
de la Tour-Landry, « entremêlant, dans 
son curieux livre, tous ses récits sacrés 
d'histoires profanes, raconte à ses filles 
l’histoire d'un mari, qui, revenant au logis 
sans être attendu et se levant avant le 
jour, prend, au lieu de sa culotte, celle 
que le prieur d'un monastère avait oubliée 
PIE de son lit, en lui cédant la place à 
improviste. Voici ce qu’il en arriva, selon 
le bon chevalier, La femme, s'étant aperçue 
du troc, court trouver sa commère, femme 
experte, qui l'avait déjà tirée d’embarras. 
Celle-ci lui fait mettre des culottes, en met 
elle-même; puis, elle va au-devant du 
mari, l’'aborde, lui parle nouvelles, lui 
affirme que toutes les femmes de la ville 
qui ont de la pudeur ont pris l'usage de 
mettre des culottes, afin de se garantir 
des ribauds qui attaquent les femmes 
inopinément. Pour l’en convaincre, elle 
relève ses jupes, lui montre qu'elle a des 
culottes et le laisse convaincu qu'il a pris 
le matin celle de sa femme. » Le style naïf 
du chevalier de la Tour-Landry rend le 
conte plus piquant que le récit tronqué de 
Gudin. Mais le texte est trop long pour 
être reproduit en entier. Le pantalon au- 
rait servi, sinon de garantie à la pudeur, 
du moins de prétexte à une malhonnête 
femme. Il s'agit, il est vrai, d'un conte; 
mais dans ces légères narrations, si l'on ne 
peut les admettre comme une preuve des 
faits plus ou moins drôlatiques et croustil- 
lants qu’elles rapportent, on peut, cepen- 
dant, rechercher des traits de mœurs. 
C'est à ce titre que, sinon sur la question, 
du moins à propos de la question, j'ai cité 
ici le singulier livre du chevalier de la 
Tour-Landry. Remarquons seulement que 
c'est dans un livre essentiellement moral, 
dans un ouvrage d’éducation, qu’un père 
raconte naïvement de pareilles histoires à 
ses filles. La liberté laissée en Amérique 
aux jeunes misses n'est pas d'invention 
moderne. Le chevalier croyait bon de ren- 
seigner ses filles, tout en leur donnant 
des instructions toutes chrétiennes. 
E.-G. P. 


Billets de Monnoye (XII, 98). — Lors 
des ordonnances pour la refonte des es- 
pèces, cette opération ne pouvant se faire 
assez rapidement pour que l’on pût payer 
toutes les vieilles pièces qu'on portait aux 
Hôtels des Monnaies, les directeurs ou 
changeurs en donnèrent leurs billets parti- 
culiers (1705), qui prirent le nom de Bil- 
lets de monnaie, et devinrent dettes de 
l'Etat, Mais ils n'inspirèrent aucune con- 
fiance, parce qu'ils se multiplièrent d’une 
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façon exagérée, grâce au trafic usuraire 
qu'en firent les agioteurs. Quelques-uns 
furent supprimés : on en convertit, en 
outre, pour vingt-cinq millions, payables 
en promesses des fermiers généraux à cinq 
ans, avec l'intérêt au denier vingt, et pour 
autant en billets des receveurs des finan- 
ces. Mais les billets des fermiers géné- 
raux ne laissèrent pas de perdre autant 
que les billets de monnaie même, soit par 
l'impossibilité où l'on voyait l'Etat d'y 
faire honneur, soit par l’agiotage des gens 
d’affaires qui les décrièrent eux-mêmes et 
les retirèrent à 60 ou 80 p. 100 de perte. 
sur la place, pour les passer en compte au 
roi sur le pied du capital. Ils les échan- 
gèrent depuis contre des rentes au denier 
vingt... » (La France sous Louis XIV, par 
Eug. Bonnemère, Sandoz et Fischbacher. 
1875, t. 11, p. 366.) OL. B. 


Sur un ambassadeur d'Angleterre (XII, 

9). — Voici ce qu’une revue, très rapide 
il est vrai, de la traduction de l'Histoire de 
de Thou, par Rémond de Ste-Albine, 
m'a fait trouver sur la question. En 1547, 
Henri II reçut une ambassade anglaise. 
Les noms des envoyés ne sont pas donnés; 
il est dit seulement que ce fut François de 
Briand, l’un d’eux, qui porta la parole. 
En 1584, la majesté du trône s’éclipsant 
de jour en jour, Henri III établit à sa cour 
les usages de celle d'Angleterre. Cette idée 
lui vint à l’occasion d’un entretien qu’il 
eut avec la femme du comie de Stafford, 
ambassadeur de la cour de Londres. En 
1585, Elisabeth, reine d'Angleterre, en- 
voya les insignes de l'ordre de la Jarretière 
à Henri III, et ce fut Stanlay, comte de 
Derby, qui fut chargé de les lui apporter 
(dans le Journal d'Henri III, il est nommé 
comte de Warwick); mais Stafford était 
toujours ambassadeur et le fut au moins 
jusqu’en 1588. Lors de la fuite d'Henri IT, 
après la journée des Barricades, Brissac, 
gouverneur de Paris pour la Ligue, offrit 
des gardes, pour sa sûreté, au comte de 
Stafford, qui répondit qu'il les accepterait 
s’il était un simple particulier; mais, qu’é- 
tant ambassadeur d’une grande reine, il 
ne pouvait accepter de sûreté que de la 
part du Roi. E.-G. P. 


— Voici les noms de quelques ambas- 
sadeurs d'Angleterre pendant les derniers 
Valois : | 

Throckmorton (1559). Smith (1562). 
Tomers, envoyé extraord. (1565). Norris 
(1567). Walsingham (: 571). Valentin Dale 
(1574). Lord Stafford (1588). 

SERGE DE V. 


Armoiries de Laleu (XII, 100, 153). — 
Les armoiries d’une famille de ce nom, à: 
Paris, sont: d’azur à deux étoiles (à 5 rais) 
d'argent, rangées en fasce, accompagnées 
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en chef d’une couronne ducale d'or, eten 
pointe d'un premier quartier de lune d’ar- 
gent. 

(Amsterdam.) J, G.De GROOT-JAMIN JR. 


Les Evontails-lorgnettes (XII, 107,155). 
— Voyez, à ce sujet: S. Blondel, Histoire 
des Eventails (Paris, Renouard, 1875, 
j vol. in-8e), où on hit, page 95: « Les 
a éventails à jour (XVIIe siècle) que les 
«a femmes portent quand elles vont à la 
« porte Saint-Bernard pour prendre le 
« frais sur le bord de la rivière, s'appellent 
« des lorgnettes. » — Page 06, il est dit 
que « Mme Achille Jubinal possède un 
« éventail de ce genre du temps de 
« Louis XIV. on ne peut plus curieux, Il 
«est en ivoire, entièrement découpé à 
« jour, avec appliques en gélatine imitant 
« le mica ; ce qui le faisait briller aux lu- 
« mières et permettait aux yeux fripons 
« qu'il abritait d'y voir, comme au travers 
« d’un rideau. Ajoutons que ces éventails, 
« outre les petites ouvertures vitrées pla- 
« cées entre les flèches, étaient parfois 
« munis d'une lorgnette imperceptible 
« placée au milieu de la rivure, qui sert à 
« rassembler les brins à leur extrémité, 
« Cette lorgnette, qu’on retrouve encore 
« dans quelques éventails modernes, per- 
« mettait de distinguer les objets éloignés, 
« tout en badinant avec l’éventail. » 

Sous le Consulat, le goût revint unins- 
tant aux éventails à lorgnette, qui cepen- 
dant furent bientôt remplacés par les éven- 
tails ovales et d'autres plus petits, dits 
lilliputiens. — De Jouy, dans « l'Hermite 
de la Chausséc-d'Antin », à la date du 
31 août 1811,raconte qu’ayantété parrain, 
il dut acheter chez Tessier, parfumeur « à 
la Cloche d’or », une corbeille de baptême, 
ei que la jeune dame de comptoir y mit 
entre autres deux éventails, l’un brodé en 
acier, l’autre en écaille blonde et à (or- 
gneite. » 
(Amsterdam.) J. G. De GRooT-JAMmin JR. 


Histoire des Galligénes (XII, 102), — 
« Si votre insomnie résiste à « /’ Humanité 
ou Histoire des infortunes du chevalier 
Dampierre » (par Constant d'Orville), 
- abandonnez-vous à « l'Histoire des Galli- 
gènes ou Mémoires de Duncan, en deux 
parties. Vous y trouverez une satire das 
Français très assoupissante. » Extrait de la 
Correspondance de Grimm (juillet 1765), 
édition Tourneux, en cours de publica- 
tion, t. VI, p.314, 

UN Lisaur. 


Récilamation du Parlement de Paris en 
faveur des protestants de Françe (XII, 
103). — 1] ne m'a pas été possible de dé- 
couvrir le nom de l’auteur du Mémoire 
dont parle notre collaborateur Cz; mais, 
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j'ai recueilli sur le compte de l’abbé Ro- 
bert quelques renseignements qui me pa- 
raissent de nature à intéresser les Inter- 
médiairistes et que je m'empresse de leur 
livrer. — « Robert, Claude, né à Bar-sur- 
Aube, vers 1 564, devint précepteur d'André 
Fremiot, depuis archevêque de Bourges, 
avec lequel 1l voyagea en Italie, en Alle- 
magne et dans les Pays-Bas. Les cardi- 
naux Baronius, d'Ossat et Bellarmin lui 
donnèrent des marques de leur estime. De 
retour en France, il fut nommé archidiacre 
etgrand vicaire de Châlon-sur-Saône. Ce 
savant mourut en 1636. Le plus important 
de ses ouvrages est le grand recueil intitulé 
Gallia Christiana, qu'il publia, en 1625, 
en 1 vol.in-fol. » (Nouv. Dict. hist. por- 
tatif, Amsterdam, 1774.) 
R. M. 


Les bonnes coquilles typographiques 
(XII, 105). — M. Pierre Clauer a bien 
raison de douter qu'il ait la berlue, et que 
ce soit une coquille. En effet, Juvénal, 
Martial et Stace font allusion au commerce 
du verre cassé que des marchands ambu- 
lants du Transtevère échangeaient contre 
des allumettes : 


Transtiberinus ambulator, 
Qui pallentia sulfura fractis 
Permutat vitreis. 

(MarTiaL, epig. I, 62.) 


M. de Rossi pense que ce commerce 
était fait par les juifs, qui, déjà sous les 
Césars, jouissaient des droits de citoyens 
romains, Azr. D. 


qe 


Les inconvénients des recueils (XII, 
105). — Je n’ai pas sous la main le tra- 
vail de M. Gariel; il y a assez peu de temps 
qu'il a été présenté à l'Académie des ins- 
criptions, et je crois bien me souvenir 
qu à cette occasion, M. Léopold Delisle a 
fait ses réserves sur ce que la thèse de 
l’auteur Jui paraissait avoir de trop absolu. 


— « Je sais bien que nan seulement on ne 
fait plus de recueils factices, mais qu'on 
casse ceux qui existent encore : bibliophiles 
et bibliothécaires sont d'accord à ce sujet. 
Cela se comprend. Il est impossible de 
trouver dix, vingt, trente, quarante et plus 
de pièces de même taille, elles diffèrent 
toutes entre elles par la hauteur ou par la 
largeur. Or, lorsque vous les renfermez 
toutes dans la même reliure, véritable lit 
de Proguste, le couteau du relieur abat 
les têtes les plus hautes pour les réduire à 
la hauteur des plus basses. Pour un bi- 
bliophile, l'ampleur des marges est à un 
volume ce qu'est à une belletête une luxu- 
riante chevelure. Pour lui, un livre trop 
rogné, comme c'est le cas dans la plupart 
des pièces qui composent un recueil fac- 
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tie, c'est une tête de femme scalpée. 
Pour le bibliothécaire, la hauteur des mar- 
ges est de plus une assurance contre la des- 
truction du livre ; elle lui permet en effet 
de le rajeunir plus souvent en substituant 
à une reliure usée une reliure neuve qui 
lui donne comme une nouvelle vie.— Pour 
le Conservateur d’une Bibliothèque pu- 
blique, former, sous quelque prétexte que 
ce soit, des recueils factices, c'est manquer 
au plus impérieux de ses devoirs, celui de 
communiquer à chacun les livres de la 
Bibliothèque qui lui sont demandés. Or, 
comment fera-t-1il, si dix, vingt, trente ou 
quarante personnes viennent iui demander 
chacune quelqu'un des dix, vingt, trente 
Ou cinquante ouvrages qu'il a emprisonnés 
dans un même volume ? Il sera réduit, 
pe sa faute, à ne remplir son devoir qu’à 
‘égard d’un seul, et à frustrer par son fait, 
de leur droit égal cependant, tous les 
autres. — En somme, bibliothécaires et 
bibliophiles considèrent l'acte du recueil 
factice comme un acte de sauvagerie, et, 
dans ce plus tolérant et quelque peu gau- 
Jois des mondes, il n’y a pas place pour le 
scalpeur(1) de livres.» (La Bibliothèque de 
Grenoble (1772-1878), par H. Gariel. 
26 édit. Paris, Alph. Picard, 1878, in-&, 
pag. 63-4.) 

Inscription burlesque sur la paix de 
1814 (XII, 125). — Pas si fou que cela, 
l'avoué Wimy! Ancien procureur de la 
Commune, quelque chose comme accu- 
sateur public, il avait sans doute beaucoup 
à se faire pardonner: ce n’est ni le pre- 
mier ni le seul qui aura faitcomme le trop 
fameux « Colonnard, » lequel, grâçe à la 
folie que son avocat lui a prêtée, en a été 
quitte pour trois moisde promenades dans 
les jardins d’une maison de santé, après 
un acte digne d’Erostrate, L’avoué Fou- 
quier-Tinville, le collègue de Wimy, en au- 
rait sans doute fait autant que lui, s’il n’en 
eût été « empêché. » — A-t-on remarqué 
que cette affiche est rédigée presque toute 
en consonnances, sorte de prose rimée 
sans mesure ni forme de vers? Si l’on in- 


(1) L'acte a son mot français, Scalpement 
(Littré); l’action, le sien, Saber (Littré, Aca- 
démie, etc.); l'acteur n'en avait pas, je le crée : 
c'est affaire faite. Je le recommande à M. Dar- 
mesteter, pour la nouvelle édition de son ex- 
cellent traité : De la création des mots nou- 
veaux dans la langue actuelle et des lois qui 
la régissent (Paris, Vieweg, 1877, in-8c). Ce 
mot, qui ne se trouve dans aucun dictionnaire 
de notre langue, pas même dans les quatre ou 
cinq consacrés À la langue verte et à l’argot, 
qui ont paru cette année, ne sera pas d’une 
grande utilité, puisque sa naissance est posté- 
rieure de beaucoup au décès du dernier de ceux 
à qui il pouvait s'appliquer. Bah! il profitera à 
ces ignorants faiseurs de rognures, cartpnniers 
qui ont l'audace de se dire artisans du noble 
art de la reliure. 
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terroge les souvenirs des vieillards qu! 
ont vécu en 1815, on voit avec quel élan 
la France entière se jette dans les bras des 
Bourbons, comme affolée par les dernières 
conscriptions de Napoléon et par ses le- 
vées en masse. Aucune des mères de cette 
époque ne lui pardonnait d’avoir envoyé 
ses enfants à la boucherie; il y eut là un 
mouvement qu’on peut passer sous silence 
aujourd’hui, mais qui fut très réel, et qu'a 
enregistré l’histoire impartiale, — Par tou- 
tes ces raisons, je pencherais plutôt pour 
une mystification. Les ayoués n'ont jamais 
passé que pour des gens fort rusés et fort 
retors. Les Arnal et les Hyacinthe aussi, 
sur la scène, ont l’air de parfaits imbéciles: 
pourtant, qui est-ce qui s’aviserait de leur 
faire sérieusement ce reproche ? 
Docr. By. 


Barbe châtaine (XII, 130). L'Académie 
(1835) ne donne pas de féminin à cet ad- 
Jectif. J’ignore si, dans la dernière édition, 
elle a changé cette règle. Littré, tout en 
reconnaissant que l’adjectif chétain n'a 
pas de féminin, regrette cette jacune. Il 
reconnaît que le mot chétaine serait utile, 
et dit que quelques écrivains ont praposé 
de dire: une femme châtaine, une barbe 
châtaine. Nap. Landais partage le senti- 
ment de Littré; il dit que la cause de cette 
exception lui échappe et il la nomme une 
bizarrerie ; mais il conclut qu'il faut respec- 
ter la règle « jusqu’à ce que l'usage en ait 
fait justice. » J'avoue que je suis moins 
circonspect et que je n’hésiterais pas à dire 
et même à écrire : une femme châtaine et 
une barbe châtaine, comme une femme 
blonde et une barbe blonde. 

E.-G. P. 


— Par exception aux règles de la gram- 
maire et de par l'autorité de l’Académie, 
non seulement l'adjectif châtain n’a pas 
de féminin, maïs encore il est indéclinable 
quand: il est suivi d’un autre adjectif qui 
modifie : « Des cheveux châtain clair. » 
N'est-il pas à désirer que l'usage fasse 
enfin justice d'une exception aussi Inçcon- 
cevable et aussi peu justifiée? A. D. 


Experto crode Roberto (XII, 131). — 
C'est évidemment la fin d’un vers hexa- 
mètre, et le nom de Robert prouve que le 
vers date au plus tôt du moyen âge. En- 
treprendre une recherche de ce genre dans 
les poètes de cette époque serait, à moins 
d’un hasard singulier, chercher une arguille 
dans une botte de foin. L'histoire présente 
un grand nombre d'hommes plus ou moins 
marquants du nom de’ Robert. Duquel 
a-t-on voulu parler ? Peut-être du Roi Ro- 
bert, qui avait éprouvé la puissance illimi- 
tée, actuellement insignifiante, des foudres 
de l'Eglise. À ceux qui auraient été tentés 
de les braver, à Philippe Auguste, par 
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exemple, — on a pu dire: Vous serez 
vaincu : experto crede Roberto. Croyez à 
l'expérience qu’en a faite Robert. L'appli- 
cation au roi Robert n'est qu’une conjec- 
ture; mais, quel que soit le Robert dont 
on ait voulu parler; il me semble hors de 


doute que tel a été, en général, le sens de 


l'avertissement donné par le poète. 


— Experto credite se trouve dans Vir- 
gile, Æn. XI,2835. C'est du moyen âge 
que date le dicton. Il est cité par Burton, 
dans l'introduction de son Anatomy of 
Melanchiola. D. C 


— Pour les axiomes, adages, locutions 
proverbiales, il y a deux livres spéciaux à 
consulter: L'Esprit des autres, d’'Ed. Four- 
nier, et la Flore latine, de Larousse. 

Dans le cas actuel, iis ne donnent pas sa- 
tisfaction, du moins satisfaction suffisante, 
Rien dans Fournier. Quant à Larousse, il 
fait précéder ses exemples empruntés à 
Paul de Kock, à W. Scott, à Chadeuil, à 
Limayrac, de quelques mots qui n’expri- 
ment qu'un doute : « Roberto, ne serait- 
ce pas Robert Sorbon, renommé par sa 
science, sa haute raison, sa sagesse? » Et 
il termine par cette conclusion, peu con- 
cluante à mon gré : « Ce qui appuic cette 
opinion, c'est que la thèse, pour être rec 
docteur en Sorbonne, se nommait Robe 
tine. » Qu'est-ce que cela prouve? 

CH. L. 


La chanson d’Eviradnus (XII, 131). — 
Cet Eviradnus (par un à, si vous y con- 
sentez) n'est pas, comme on pourrait le 
croire, un membre de la Lice chanson- 
nière, c’est le héros — et c’est le titre — 
d'un poème de douze ou treize cents vers, 
d'un certain Victor Hugo. Mais ce poète 
est aujourd'hui si parfaitement oublié, qu’il 
ne faut pas s'étonner que notre question- 
neur n'ait jamais eu l’occasion de rencon- 
trer ses œuvres. G. I. 


— J'admets que M. M. B. nese rappelle 
pas cette chanson, mais il doit l'avoir ren- 


contrée et il la retrouvera dans la Zégende 


des Siècles (1e série). 
(Marseille.) 


— Quiconque a lu la Légende des Siè- 
cles, ne saurait oublier la chanson d’Ev:i- 
radnus, le grand chevalier d'Alsace, que 
chantent les compagnons de la marquise 
Mahaud. À. D. 


ARSÈNE. 


« Droôlesse et Princesse » (XII, 131). — 
Cette chanson est moins connue que celle 
d'Eviradnus et n'a certes pas les mêmes 
droits à entrer dans les Morceaux choisis 
de notre littérature; elle est pourtant loin 
d’être une rareté. Elle se trouve dans un 
grand nombre de pamphlets et de Mé- 
moires, On peut la lire notamment dans 
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les Anecdotes sur Mn Du Barry (par Pi- 
dansat de Mairobert), p. 336 de l'édition 
ES sous la rubrique Londres, ou dans 
’étude des frères de Goncourt sur la Du 
Barry, p. 145 de l'édition Charpentier. 
— Cette chanson était écrite par Jean du 
Barry le roué, ou tout au moins pour son 
compte. Quand on voit une personne 
d'une tenue aussi sérieuse que la duchesse 
de Choiseul trouver cette chanson « de 
très bon goût, » on est obligé de convenir 
que la satisfaction d’une rancune toute 
chaude rend singulièrement indulgent le 
jugement des plus sages. G. I. 


— Reproduite dans les Anecdotes sur 
Mne la comtesse Du Barri (s. 1. 1775), 
in-12, page 356. La voici : 


CHANSON, sur un air @e la Rosière. 


Drôlesse ! 

Où prends-tu donc ta fierté ? 
Princesse! 

D'où te vient ta dignité? 


Si jamais ton teint se fane ou se pèle 
Au train 
De catin, 
Le cri public te rappelle, 


Drôlesse! etc. 


Lorsque tu vivois de la messe 

Du moine, ton père, Gomard; 

Que la Ramson vendoit sa graisse 
Pour joindre à ton morceau de lard, 

Tu n'étois pas si fière, 

Et n'en valois que mieux. 

Baisse ta tête altière, 

Du moins devant mes yeux; 
Ecoute-moi, rentre en toi-même, 
Pour éviter de plus grands maux : 

Permets à qui t'aime 
De t’offrir encor des sabots. 

Drôlesse! 

Mon esprit est-il baissé ? 
Princesse! 

Me souvient-il du passé? 


Theveneau de Morande, à qui on attri- 
bue ces Anecdotes, dit que cette chanson, 
« très satirique et de la plus grande gros- 
sièreté, » a été faite par Jean Du Barry, le 
galant et aimable beau-frère de la belle 
comtesse. Ux Liseur. 


_ La queue d'étoupes (XII, 132). — Je 
suis aussi embarrassé que M. de Loménie. 
Cependant je suppose que l'on a voulu 
parter d’une queue factice, qu’on laisse 
dans la main de celui qui veut s’emparer 
de vous. J’ai vu plus d'un pitre de la foire, 
qui portait une queue d'étoupes, s'esqui- 
ver, en l'’abandonnant à son maître. 
Louis XI avait, sans doute, des agents 
qu'il désavouait et qui lui servaient de 
queues d’étoupes. C'est la seule explica- 
tion que Je puisse hasarder de ce terme, 
ue je n'ai trouvé dans aucun de mes dic- 
tionnaires. E.-G. P. 
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Bataille de Senef, 1634 (XII, 133). — 
Voir a l’Impôt du Sang, ou la Noblesse 
« de France sur les champs de bataille par 
« Jean- François d'Hozier, » publié par 
Louis Paris dans le Cabinet historique, 
tomes VII et suivants. On pourra, par une 
recherche un peu longue, recomposer Îa 
liste des officiers tués à Senef, l’auteur 
ayant classé par ordre alphabétique les 
militaires de tous grades blessés en toute 
occasion de marque. L'Impôt du Sang a 
aussi été publié à part, 1l y a peu d’années. 

DZ. 


Costumes militaires (XII, 153). — Dans 
le 6 Abregé militaire de la France (1730), 
2* partie, p. 72, il y a une longue histoire, 
en seize lignes, du régiment de la Cou- 
ronne de 1643 à 1735. En 1707, le cheva- 
lier de Tessé remplaça le marquis de 
Polastron à la tête du régiment, jusqu’en 
1712, où le comte de Polastron en devint 
colonel-lieutenant jusqu’en 1734. Il le ven- 
dit au marquis de Charost, tué en 1735, 
près de Trêves ; le duc d'Havré le rem- 
pis. — L'uniforme était un habit gris- 
lanc, parements bleus, boutons d’étain 
tournés et chapeau bordé d’argent. Mon 
exemplaire étant incomplet, je n’y ai pu 
trouver ce qui concerne le régiment d'Al- 
bizeois. Cz. 


La guillotine (XII, 134). — Le journal 
de Prudhomme : Les Révolutions de Paris, 
qui est Oman de gravures faites à 
l'époque et pour les besoins de la publica- 
Uon, va renseigner le collabo Patchouna. 
— L’instrument de mort se trouvait près 
du piédestal de la statue renversée de 
Louis XV, laquelle était là où se trouve 
l'obélisque, et entre le piédestal et les che- 
vaux de Marly, non loin de la fontaine qui 
Smble laver éternellement le pavé. Dans 
k gravure de l'exécution de Louis XVI, 


€ plédestal est vide et la lunette de : 


Jnstrument le regarde. Dans celle de 
éxécution de la reine, il porte une statue 
€ la Liberté, et la tête de la patiente est 
placée en sens inverse. Il en est de même 
dans l'estampe de la mort de Philippe- 
galité. Le couperet cst une sorte de lame 
€ Sabre en forme de virgule, et les bâti- 
Ments du Garde-meuble sont dans le fond. 
‘€ trouve, pour ma part, que ce n’est 
ue dans des gravures ou dans des écrits 
EU qu'il faut aller chercher la note 
ue sur la Révolution et, en général, sur 
Fe Yenements de l’histoire, laquelle est 
postée. MOins défigurée par les écrivains 
dun rieurs qui l'écrivent au point de vue 
Dre ARE » Quel qu'il soit, — Sous ce rap- 
io $ Journal de Prudhomme, délaissé 
saisie NOUS offre, par ses dessins, une vue 
Sante de laréalité des événements de 
évolution, Doct. By. 


pm 
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Abel Jouan (XIT, 134). — Le volume 
d’Abel Jouan, donnant la relation du roi 
Charles IX, en France, est, er effet, fort 
intéressant. Pour mon compte, j'y ai trouvé 
le passage du roi Charles IX en Auvergne, 
à la fin Ge mars 1566, ce que l'on cher- 
cherait inutilement ailleurs. Abel Jouan 
est qualifié Sommier de la bouche du roi. 

AmBRr. TARDIEU, 


Er 


Portraits rares à trouver (XII, 135). — 
Je connais un portrait de Marcel, fait au 
crayon, avec la légende suivante : « M. J. 
Marcel. De la commission d'Egypte. Du- 
tertre del, Ach. Hoart del. Constant Vi- 
guier lith. » — Cette copie a été faite, je 
crois, par Ach. Hoart. Autre légende : 
« J. J. Marcel, officier de la Légion d’hon- 
neur, ancien directeur de l’Imprimerie 
nationale, etc. »—Un baron Séguier, chef 
d'escadrons d'état-major, était attaché à la 
division de cavalerie du 16° corps, 2° ar- 
mée de la Loire, 1870-71. Je le crois le 
fils du célèbre président. 

La Maison ForTe. 


— Je possède, en double exemplaire, le 
portrait lithographié du marquis de Jau- 
court, pair de France, président de la 
société pour l’encouragement de l’Instruc- 
tion primaire protestante.— Platier lith., 
imp. d’Aubert et Cie. — Je suspose que 
c'est le même personnage que notre col- 
labo qualific de ministre. Rien dans Bouil- 
let ni Vapereau. J'ajoute que je mets vo- 
lontiers à la disposition de M. Amb.Tardieu 
un de mes exemplaires. Cz. 


Les Vestris, célèbres danseurs (XII, 
135). — Je ne connais pas d'ouvrage spé- 
cial sur les Vestris; mais M. Amb. Tar- 
dieu pourra trouver quelques renseigne- 
ments assez détaillés dans la Biogr. 
Michaud, qui leur a consacré deux articles ; 
le second se termine ainsi : « Mais, une 
fois leurs mérites reconnus par le public 
parisien, les deux cousins, voyant la place 
occupée pour longtemps à l'Opéra, pri- 
rent, sur l'avis même de leurs parents, le 
parti d'établir leurs pénates à l’étranger. » 
Ce qui est en rapport avec le dire de 
M. A. T. Je me souviens aussi d’avoir lu 
quelques anecdotes sur eux dans la Corres- 
pondance de La Harpe. Je n'ai plus ce 
livre sous la main. M. A. T. connaît sans 
doute le portrait dessiné par Moreau et 
qui représente, dans le costume d’/rène, 
Mie Gourgaud-Dugazon, femme de Paco- 
Vestris, danseur de beaucoup moindre 
valeur que son frère Balthazar. C'est le 
seul portrait relatif à cette famille, que je 
connaisse. M. Paul Lacroix l'a reproduit 
dans son ouvrage sur les institutions, 
usages et coutumes au XVIIIe siècle, au 
chapitre des Théâtres.  BELLATOR. 
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— Voir, dans la Danse et les Ballets, 
de Castil-Blaze (Paris, Paulin, 1832), le 
chapitre XIII, où il est question des Ves- 
tris. 


— On consultera utilement, sur le « Diou 
de la danse » et les descendants: 1° Les 
Mémoires secrets ; 2° Correspondance de 
Grimm; 3° Lettres sur la danse, de No- 
verre; 4° Almanach des Théâtres, de Le- 
ris; 5° Hist. de l’Académie royale de mu- 
sique, par Castil-Blaze; 6° Mercure de 
France: 7° Biographie Didot; 8° Cenni 

y su L. Vestri, par B. Pe 


Ces . e 


biografict 


Une édition de Théophile (XII, 136). — 
Il existe, je crois, plusieurs éditions réim- 
primées page pour page, à bien peu de 
chose près. Une édition de Lyon, À. Cel- 
lier fils, 1677, que J'ai sous les yeux, con- 
tient, dans la première partie 238 pages, 
dans la deuxième 249. Ïl doit manquer, 
outre le titre, à l'exemplaire décrit, un 
portrait de l'auteur et une dédicace « à 
monsieur du Pays », qui d'ordinaire n'est 
pas comprise dans la pagination. Les vers 
de Scudéry ne s'appellent pas préface ; ils 
ont pour titre : Le Tombeau de PPTRRES 


— Brunet donne la réponse suivante : 
« Paris, Nicolas Pepingué, 1662, 2 tomes 
en 1 vol. petit in-12 de 239 et 250 pp.» 
LA Maison FORTE. 


Illustrations par Sigalon (XIT, 138). — 
Sigalon est connu par de grandes œuvres : 
« La Courtisane; la Délivrance de $. 
Pierre ; Locuste (musée de Nimes); Atha- 
lie faisant massacrer les enfants de son 
fils (musée de Nantes); la Vision de S. Jé- 
rôme; le Baptême du Christ (cathédrale 
de Nimes); le Christ en croix (à Issin- 
geaux) ; la copie du Jugement dernier de 
Michel-Ange (Ecole des Beaux-Arts, à 
Paris); nombreux portraits faits à Nimes, 
Mais ses dessins et illustrations, proba- 
blement en petit nombre, ne paraissent 
pas avoir laissé de traces. Du moins, il 
n’en est pas question dans le 6° voiume du 
Magasin Pittoresque, p. 205-208, ni dans 
la notice du Catalogue du Louvre, par 
M. Villot (1855). Je crois mesouvenir que, 
dans les lettres d'Hippolyte Flandrin, que 
je n'ai pas sous les yeux etoüilestsôuvent 
parlé de Sigalon, M. Eh. L. trouverait 

mots sur ce sujet. 
quelques J nn 


L'œuvre de Bertall (XII, 138). — Ber- 
tall a illustré plusieurs des jolis volumes 
de la Collection Hetzel, publiée de 1845 
à 1847: 1° La Bouillie de la comtesse 
Berthe, 150 vignettes; 2° Histoire d'un 


casse-noisettes, 220 vig.; 3° Aventures du 
prince Ghènevis, 100 Vig. ; 4° Vie de Poli- 


| 
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chinelle, 100 vig.; 5° Paris dans l'eau, 
120 vig. En 1847, il illustrait encore les 
Guêpes, d'Alphonse Karr (janvier à mai), 
format in-18, et, en 1848, les Guêpes heb- 
domadaires, du même, éditées par Hetzel 
et publiées par livraisons, du 15 mars 1848 
au mois de juin suivant. Chaque livraison 
grand in-8° renfermait une grande planche 
tirée à part. (Cette publication n'a eu que 
13 ou 15 livraisons.) À la même époque, 
Bertall était le principal dessinateur de la 
Revue Comique (1848-49), 2 vol. grand 
in-8°, et du Journal amusant, devenu 
plus tard le Journal pour rire. En 1850, 
il illustrait la Physiologie du goût, de 
Brillat-Savarin (in-8°, publiée par de Gonèt); 
en 1852, les Æôtels historiques de Paris 
(in-8o, Paris, Lecou), avec la collaboration 
d’autres artistes. On lui doit la plupart des 
vignettes du Monde tel qu’il sera, par Sou- 
vestre (Paris, 1846), toutes celles des Pe- 
tites misères de la vie conjugale, de Balzac 
(grand in-8, Paris, s. d. (1846), édité par 
Chlendowski, et un grand nombre d’illus- 
trations du Diable à Paris (2 vol. grand 
in-S°, Paris, Hetzcl, 18:6). — Le dernier 
beau livre qu’il ait illustré a paru il y a 
quelques mois ; l'Histoire de la Poste, 
par le baron Rothschild. 
Ux Liseur. 


Rouget de Lisle (XII, 137). — Le vo- 
lume Æssais en vers et en prose, par Rou-. 
get de Lisle (Paris, de l'imprimerie de 
P. Didot l'aîné, 1706, an V de la Répu- 
blique), forme un volume in-8° de 157 p., 
plus cing pages de musique gravée, placées 
à la fin. Ïl commence par une dédicace à 
Méhul (pages 1 et 2); — Epître au Cau- 
martin de S. Ange (1789); — Olympe“, 
à Mme Pas..., sur sa grossesse (frenoble, 
1786); — à Nice* à Mmsde Meñ... (Mont- 
Dauphin, 1785); — L'autre Aspasie *, à 
Me de L'Es... ; — L'argument rétorqué 
(conte en vers); — L'Epoux malheureux"; 
à Mlie de R..., novice à l’abbaye de Lons- 
le-Saunier;, — À Nice* (n°2); — Chant fu- 
nèbre sur la mort de Victoire d'Arc ; —Ro- 
mance, à Hélène C...;— à la même (1786); 
— à Mme Pla...;— Allégorie parodiée sur 
un air de Pleyel, à M. et Mme de G...;— Le 
lendemain des Noces, à MmeR...;— Hymne 
au Soleil couchant *,. à Julie de Lum.… 
(1786); — Le chant des combats, vulgai- 
rement l'Hymne des Marseillais*, aux 
mânes de Sylvain Baïily, premier maire 
de Paris, Exegi monumentum... (Horace, 
ode 24, liv. 3). Strasbourg, jour de 1a pro- 
clamation de la guerre (le chant n’a que 
les 6 strophes); — Adelaïde et Monville, 
anecdote (en prose); en regard du titre, 
une jolie figure de Le Barbier, gravée par 
Gaucher (p. 63 à 98). Dans cette anecdote 
se trouve intercalé l'hymne à l'Espérance* 
dont la musique est gravée à la fin du vo- 
lume. -— Roland à Roncevaux, chant de 
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guerre * aux mânes de Frederick Diétrich; 
premier maire de Strasbourg; — Hymne 
à la Raison*, à mon ami Pourtier-Lernaud; 
— Vers à M. et Mme de J....; — à Laure, 
masquée : en pierrot dans un bal; — à 
Emilie Du Ch... *; — Le Curé et le Be- 
deau (conte en vers); — Æpitaphe de Ro- 
setle (jolie serine); — L'Homme recon- 
naissant, à Dieu *, hymneimité d’Adisson ; 
— à Célestine de Ranc.. *; — Les héros 
du Vengeur, chant national, aux marins 
français; — à D...; — Le chant de Ther- 
midor *, hymne aux mêûnes de Victor Bro- 
glio; — à de V...; — Hymne à la Liberté, 
aux mânes d'Achille du Chastelet ({musi- 
qe de Pleyel); — à Mmes de L...;— Tom et 

ucy, romance historique; — Hymne au 
Printemps *; Moi (Strasbourg, 1°7 mai 
1792); — à Zulmé. | 

Au bas de l'Hymne à la Liberté, se 
trouve la note süivante : « Le fonds de 
a cet hymne date des commencements de 
1 la Révolution. Il fut exécuté à Stras- 
« bourg, à la cérémonie de l'acceptation 
« du premier acte constitutionnel. Traduit 
« en allemand sur le même rhythme, il 
« passa le Rhin et fut accueilli avec trans- 
« port par les habitants de Brisgaw. Sou- 
« vent, de la rive libre du fleuve j'ai en- 
« tendu le rivage opposé retentir de ce 
« chant, consacré à la liberté française. 
« Les circonstances l'ont soumis à bien 
« des changements, puisse-t-il ne plus en 
a subir! » 

Voici la description complète du volume, 
demandée par le questionneur. Toutes les 
pièces marquées d’un * ont été mises en 
musique par Rouget de Lisle, ainsi que le 
dit une note (page 7), avec accompagne- 
ment de piano ou de harpe et de violon, 
etelles se trouvent au magasin de musi- 
que, rue des Fossés-Montmartre, n° 4; chez 
Pleyel, rue des Petits-Champs, n° 24, et 
ns les frères Gaveaux, passage Fey- 

eau, 

Si le collabo « Un Céntron » est curieux 
de voir l'édition originale de la Marseil- 
laise, dont on ne connaît que deux ou 
trois exemplaires, je me ferai un plaisir 


de le conduire chez un amateur qui pos- | 


sède un de ces exemplaires dans une con- 
dition de conservation remarquable. Cette 
édition originale, de format oblong(comme 
l'étaient jadis tous les morceaux de mu 
sique), est intitulée : « Chant de guerre | 
pour l'armée du Rhin \ dédié | au maré- 
chal Luckner | à Strasbourg | de l'impri- 
merie de Ph. J. Dannbach, imprimeur de 
la Municipalité. » | S. d. (1792). | 
La seconde page, sur le verso de cetitre, 
contient la ire strophe avec la musique (le 
chant seul et l’indication du mouvement : 
temps de marche animé) typographique- 
ment imprimée, et, au bas du chant, les 
strophes 2 et 3. Sur la 3° page, se trou- 
vent les strophes 4, 5 et 6. 
UN LISEUR, 


(25 mars 1879. 
— Au Catalogue des livres composant 
la bibliothèque de M. Ruggieri (Paris, 
Labitte, 1873, in-8°) on trouve, page 266, 
un grand nombre d'opuscules publiés à 
l'occasion de la fête de la Raison, parmi les- 
uels on remarque l’hÿmne de Rouget de 
isle dont j'ai parlé et qui est ainsi décrit : 
Hymne à la Raison, par Joseph Rouget 
de Lisle, cäâpitaine au corps du génie, au- 
teur du chant Marseillais. A Paris, de 
l'imprimerie de la rue de Vaugirard, 
n° 970. L'an II de la République. 
Pauz Pinson. 


— Le Chant du Combat, A Bonaparte. 
Par Joseph Rouget de Lisle. À Paris, de 
l'imp. de Pierre Didot l'aîné, an VIII, 
in-4 de 7 p. — La Matinée, idylle. Par 
M. R. D. L. A Paris, de l’imp. de Firmin 
Didot, 1818, in-80 de 11 p. Musique gravée 
p.ioet ti. LA Maison Forte, 


La Chasse au Tir, poème en cinq chants 
(XII, 138; II, 332; V, 337; IX, 521). — 
Je renvoie Ulric à ma réponse, IX, 521. — 
L'auteur signe « Besnard » au bas du cul: 
de-lampe de cette même page 7, indiquée 
par les auteurs de la question, Besnard est 
inconnu; les attributs du cul-de-lampe in- 


 diqueraient-ils un géographe ou bien un 


astronome ? Le cul-de-lampe, avec attri- 
buts de chasse, de la p. 84 est signé « La- 
fond, » — Nous avons affaire à un chas- 
seur, je pense? — Voilà deux auteurs : 
Besnard et Lafond. — Inconnus. 

H., DE L’ÎsLe. 


Reliure à l'Oiseau (XII, 139). — Derome 
reliait avec moins de fantaisie (que Pasde- 
loup) et plus de solidité ; le maroquin plein 
était son fait. Il le guillochait de dorures 
élégantes et sobres, imprimait sur le dos, 
entre les nervures, son joli fer de l'oiseau 
aux ailes déployées, quand c'était un vo- 
lume de or et recommandé, mais 
c'était tout, » (Ed. Fournier. L'art de lare- 
liure en France aux derniers siècles, Paris 
1864,in-12.) Ux Liseur. 


Ex-Libris (XII, 139). — J’appuie forte- 
ment la motion de notre collaborateur 
d'Irlande, attendu que j'avais l'intention 
de faire dans l'nremédiaire une proposi- 
uon analogue. Il me semble qu'il serait 
agréable à ceuxd’entre nousqui ont des ex- 
libris de les échanger contre ceux de leurs 
confrères. Pour commencer, j’envoie le 
mien à Dublin. 

(Marseille). ARSÈNE. 

— Je désirerais un ex-libris du chevalier 
de Folard, en bon état, et un livre armorié 
sur les plats, des armes de Brue, tel que 
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J. Guigard en décrit un dans son Armo- 
rial du Bibliophile. MonREPos. 

— Notre correspondant a omis de joindre 


nom et adresse. Voir l'avis de la couverture. 
[Réd.] 


Crouvailles et ŒQuriosites. 


Inventaire des reliques de l'Eglise 
Lame de Saint-Nizier de Lyon, en 


Certaines et diverses reliques qui ont esté 
trouvées dans une boîte carrée, lesquelles, ce- 
jourdhuy XXV* octobre, ont esté remises et 
baillées à mons. le secretain (sacristain, pre- 
mier dignitaire du Chapitre) de Saint-Nizier; 
le nombre desquelles s’ensuyt comme elles 
sont subscriptes : nn 

Premièrement, certain reliquiere du mont de 
Syon, là où N. S. rapparut à ses apostres, là 
où il institua le saint sacrement de l’autel et 
lava les pieds à ses apostres. 

De reliquiis sanctæ Domicellis, virginis et 
martyris. 

Reliquiaire de saint André, apostre. 

Reliquiaire de la saincture de sainte Mar- 
guerite. 

Certain ossement d'Adam et d’Eve. 

De capite sancti Laurentii. 

De reliquiis sancti Hilarii. . 

De reliquiis sanctæ Potentianæ, virginis. 

De reliquiis brachii sancti Christophori. 

De reliquiis Petri, fratris sancti Marcellini. 

Lapis de monte Calverio. 

De reliquiis sancti Bartholomei. 

De reliquiis sancti Christophori. 

Une pierre où N. D. se cacha pour allecter 
N. S., quand Hérode tuoit les innocens. 

Reliquiæ sancti Fabiani. martyris. ; 

Lapis de loco in quo Christus ter oravit et 
sudavit sanguinem et aquam. _. 

Reliquiæ de bracchio sancti Sebastiant, mar- 
tyris. 

Deux pierres du lieu où monsieur saint Jehan 
Baptiste naquit et où N. D. visita sainte Eli- 
sabeth. | 

De reliquiis sanctæ Mariæ Magdalenæ. 

De reliquiis sanctæ Barbaræ, virginis et mar- 

T1S. 

Une pierre de la vallée de Josaphat, où saint 
Etienne fut lapidé. 

De ligno sanctæ crucis D. N. J. C. | 

Lapis de loco in quo nata fuit virgo Maria. 

De reliquiis sanctæ Suzannæ. 

Reliquiæ sancti Barnabe, apostoli. 

Une pierre de la roche qui se fendit quand 
N. S. expira et en ce lieu coulla grande abon- 
dance de sang. . . 

Reliquiæ sancti Martini. | 

Une pierre du lieu où N. S. naquit. 

De porta per quam Christus transivit, portans 
spinam coronam. | 

Lapis de loco ubi angelus dedit palmam 
beatæ Virgini. 2 

Reliques de deux pierres données par N. D. 

Trois pierres apportées de Hyerusalem. 


Pc: 0€: ANASTASE COPHOSE. 


Joachim du Bellay et Adrien Turnébe. 
— M. Ed. Fournier a inséré, dans le t. X 
de ses « Variétés historiques et littéraires », 
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deux pièces de vers publiées à Poitiers en 
1559, par du Bellay, sous le pseudonyme 
de J. Quintil du Troussay. La première, 
Nouvelle manière de faire son profit des 
lettres, est indiquée comme traduite, et, 
dans l'édition de 1574 des œuvres de ce 
poète, on trouve cette mention: « Tra- 
duction d’une épistre latine sur un nou- 
veau moyen de faire son proufit des let- 
tres. » M. Eü. Fournier ajoute : « De qui 
est cette épitre latine? C’est ce que nous 
n'avons pu découvrir. » 
Mon édition des Œuvres françaises de 
J. du Bellay, qui passe pour la plus com- 
lète (Rouen, chez la Vefve Thomas Mail- 
ard, devant le Palais, à l’Homme armé, 
MDXCVII), désigne Turnebus, comme 
auteur de l'original latin. A. D. 


Bévues et méprises. — Un écrivain an- 
glais, M. Wheatley, a signalé récemment 
nee erreurs qui se rencontrent dans 

iverses publications importantes ayant vu 
le jour en France. Peut-être ont-elles déjà 
été ds : nous l’ignorons, et nous les 
mentionnefons rapidement. 

La Biographie universelle contient un 
long article consacré à un bénédictin du 
X° siècle, Nicolas Doris. Or, il n’a point 
existé d'écrivain de ce nom. Ge moine 
s'appelait Nicholas, et la dénomination : 
Dominus Nicholas, a induit en erreur le 
baron Walckenaër, qui était cependant un 
fort laborieux et très estimable érudit. 

La Nouvelle Biographie générale, édi- 
tée par la maison Didot, sous la direction 
de M. Hæfer, renferme un fort long article 
(tom. VIII, col. 395-412) sur le chef des 
Mormons, Brigham-Young ; elle le nomme 
Brigham le Jeune. Le mot Young en an- 
glais signifie bien jeune: mais en cette 
circonstance ce n’est nullement une épi- 
thète, et ce mot fait partie du nom du 
prophète. 

Nous connaissons un ouvrage en deux 
volumes, dans lequel l'avènement de la 
Réforme proclamée par Luther est signalé 
comme ayant précédé la découvérte de 
l'Amérique | 

Un savant naturaliste, Agassiz, men- 
tionnant un opuscule relatif à l’entomolo- 

ie, désigne pour auteur le docteur J. K. 

roch. De fait, ce docteur ne s'est fait 
connaître que par les initiales J. K.; elles 
étaient dans un catalogue, suivies du mot 
Broch. (en abrégé, brochure), et c'est 
ainsi que s'est trouvé fabriqué un nom 
propre fantastique. Exemple, entre mille, 
servant à démontrer les inconvénients de 
parler d’un livre qu'on n'a point vu et 
examiné. À. R. 


ES ee me 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris. — lmp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas: — 1879. 


ar or ET FISCHBACHER, ÉDITEURS 
93, RUE DE SEINE, À PARIS 
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SUIDE DE L'AMATEUR 
# JP’ OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉS 


Du colle ection de monogrammes des principaux sculpteurs en pierre, métal et bois, des 
voiriers, des émailleurs, des armuriers, des orfévres et des médaïilleurs du moyen âge et 
les époqu O es d de la Renaissance et du rococo. 


PARLE D° J.-G. THÉODORE GRAESSE 


…_ … … Directeur du Gruene Gewælbe et du Musé@ céramique de Dresde . 


92rédition revue et augmentée. À vohame in-12 . . . . . . . . . 5fr. 
MITA ; | 


._ RELATION 
-D’UNE MALADIE SINGULIÈRE 


Arrivée à M. BLANCHET, curé de Cours, près la Réolle-en-Guyenne 

— Pour avoir gardé une continence trop parfaite 
ÉCRITE PAR LUI-MÊME, AVEG UNE INTRODUCTION D'UN BIBLIOPHILE 
. Réimpression du X VIILe siècle. 1 volume in-18. . . . , ... A fr. 50. 


UE 0 S: 


LÉVANGILE ET LE BUDGET 


PAR M. TALON-BRUSSE » : 


| Marguillier de sa paroisse ét rentier consolidé 


Mio d'une brochure parue en 1817. In-12. , . .:. Afr. 
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SITUÉS DANS LA PRESQU'ILE DES BALKANS : 


Avec leurs nouvelles frontières telles qu'elles ont été fixées 

| Par le TRAITÉE DE SAN -STÉFANO. OÉTAET TE 
\1Dressée pâr HENRI KIEPERT  « 
143000. 000 an nu qe rer RARES 
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DB LA VERTU DU CATHOLICON DE ROME ET DE LA SAINTE LIGUE DU SACRÉ-CŒUR 
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En vente à l'enseigne de l Ordre moral | 
Achevé à dorer le. jour de la Saint-Rémi par Marteau, pour Jacques Bonhomme, et ses amis à I gnaciepolis 
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LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER, DES e 
39, RUE DE SEINE, À PARIS | 


VIENT DE PARAIRTE : 


LETTRES INÉDITES DE VOLTAIRE 


SUR LA TOLÉRANCE 
Puübliées avec une introduction et des notes, par ATHANASE COQUEREL fils, 
Deuxième édition. 4 vol. in-12, 3 fr. 50. 


HISTOIRE COMPLÈTE | 
DE LA VIE DE VOLTAIRE. 


Pages extraites des œuvres de ses principaux biographes, des Mémoires du XVIIIe e siècle 
et de divers autres ouvrages, précédée de l'Epître à Voltaire et d'un fragment del'E Essai 
sur la satire, par M. J. Chénier, et suivie d'une notice bibliographique des principau x écrits 
de Voltaire, des éditions de ses œuvres complètes et choisies, des écrits relatifs à sa p pes 
sonne et à ses ouvrages, et d'une Zconographie avec notes et éclaircissements historiques, 
bibliographiques et littéraires, 


Par RAOUL D'ARGENTAL 
AMOrCNOl MEULEN- 50... 12.2. 6 fr. 


VOLTAIRE ET L'ÉGLISE 
PAR L'ABBÉ MOUSSINOT 14 


Démélés de Voltaire avec le curé de Moens. —Les Jésuites à Ferney.— La comm ge 
de Voltaire et ses démêlés avec l’évêque d’'Annecy.— Voltaire, père temporel des Capucins 
1 vol. FRS 6e 0 0 CRT: 1 fr. 29. n 


VOLTAIRE A PARIS 


EDOUARD DAMILAVILLE 
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RÈGLES UNIFORMES gue tous nos Correspondants sont instamment 
priés de suivre, pour la rédaction de leurs envois (Questions, Réponses, 
Curiosités), et pour la dimension du papier sur lequel ils les écrivent. … 


Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
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tome et de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 
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ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le cadre de la 
présente page indique la dimension du papier à employer, papier à lettre. 
ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. 1 

L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne. 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses. 


Nora BENE. — Joindre nom et adresse, en cas d’initiales ou de pseudonyme, — Joindre tim= 
bre-poste, s'il y a lieu à réponse par lettre. 4 


RÉD ACTION . — Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à M. CARLE: 
DE Rasx, directeur de l’Zntermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. « 


ADMINISTRATION. — Tous ce qui regarde les Abonnements les mandats, les 
réclamations, doit être adressé à M. FiscaBAcHER, Rue de Seine, 33. , 


Pour la France, 42 fr. par an. — Pour l'étranger, 43 fr. 
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Les onze premiers volumes de l’Znfermédiaire sont en vente aux prix. 
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LA STATUE DE BÉRANGER | 


Le journal La Chanson a émis l'idée de consacrer la mémoire de Béranger par. 
une statue qui serait placée dans le square du Temple, près la rue où il'est mort, et 
inaugurée le 19 août 1880, centième anniversaire du Jour où naquit à Paris le grand 
Chansonnier national. Det | 

L'appel adressé à tous par La Chanson a éveillé les plus vives sympathies, ainsi 
que le constatent les lettres d'adhésion chaleureuses que ce journal vient de publier. 
En voici deux, entre autres : rade 

« Paris, 3 février 1879. — Comme ami de Béranger, et le plus ancien sans 
« doute de ceux qui vivent encore, je ferai volontiers parti du Comité formé pour 
« lui élever une statue. Veuillez donc me comprendre parmi ceux qui adhèrent 
« avec le plus d’empressement et de sympathie au projet dont l’heureuse initiative 
« est due à votre journal. Agréez, etc. » « MIGNET. » 

« Nice, rer février 1879. — Vous ne pouvez douter de ma vive sympathie pour. 
« l’œuvre patriotique de la statue de Béranger. Je vous remercie d’avoir pensé à 
« moi et je vous envole, etc. » « GUsTAVE NADAUD.» 

Le Comité de la Statue de Béranger est dès à présent constitué : MM. Victor. 
Huco, président d'honneur; Miener, Lecouvé, Henri Marrin, del’Académie 
française ; — G. Napaup, BaïzzeT, Burani, ImBerT, EcHaLté, CHesroux, L. H. 
Brcoure, A. Paray, Ponsarp, Ch. ViNcENT, chansonniers; — Edm. Agovur, 
P. Avenez, BorTEAU, CHAMFLEURY, CasTAGNARI, CLARETIE, Em. de GirARDIN, 
A. Héprarp, etc., publicistes, — en font partie. | 

Le Comité a fixé au 17 mars l'ouverture d’une souscription publique. — On. 
souscrit chez M. Paray, éditeur de La Chanson, rue Bonaparte, 18, et chez 


M. Murar, rue des Archives, 6. 
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Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIEX — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE = ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Portrait du Jésuite. — Quel est l’auteur 
des vers suivants, qui ont été découpés 
dans un vieux livre : 


Avoir quitté le monde, estre sans volonté, 
Vivre à guise d’autruy, priser l’obéissance, 
N'avoir rien comme sien, aimer la patience, 
Avoir le corps, le sens, et l'esprit bien dompté, 
Vivre en terre, de cœur estre au Ciel jà monté, 
S'espier, se tancer, chérir sa conscience, 
Parler peu, faire assez, monstrer simple pru- 
[dence, 

Honorer tous, vouloir n’estre pour rien compté, 
Joyeux avecques l’un, avec l’autre estre triste, 
Veiller, prier, jeusner, et se plaindre si peu, 
De l'un à l'autre pôle annoncer le vray Dieu, 

egagner l’hérétique, convaincre l’athéiste, 
Pour Jésus endurer l’eau, le glaive et le feu: 
Cela, mon cher amy, c’est estre Jésuiste. 


P. Le B. 


Parodie des vers de Voltaire adressés 
au chancelier Maupeou. — Les vers de 
Voltaire commencent ainsi : 


Je veux bien croire à ces prodiges 
Que la Fable vient nous conter... 


Voici les premiers vers de cette parodie : 


Je veux bien croire à tous ces crimes 
Que la Fable vient nous conter; 

A ces monstres, à leurs victimes 
Qu'on ne cesse de nous vanter. 


Connaît-on l’auteur de cette parodie ? 
| | H. DE L'ISLE, 


Un couplet perdu. — Il commence 
insi : 
J'entends, à gorge SE do 
Rire par-ci, rire par-là 
On le chantait au commencement de 


1973. Est-il connu? L'auteur ? 
H., DE L’IsLE. 


Une lettre autographe de Millevoye. — 
Dans le Catalogue des Autographes rares 
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et curieux composant la collection de feu 
M. de Saint-Aubin (Paris, Gabriel Chara- 
vay, 1879, in-8), dont la vente a eu lieu le 
mardi 25 mars dernier, on a vendu une 
lettre autographe de Mille voye adressée 
d’Abbeville, en 1812, aux libraires Treutte 
et Wurtz, chez lesquels le poète avait été 
commis en 1800. Le rédacteur du Cata- 
logue caractérise ainsi cette lettre, qui n’a 
as moins de trois pages in-40: « Belle et 
intéressante épître sur sa Dame du Lac.» 
J'ai préparé, depuis bien des années, une 
édition des Poésies complètes de Mille- 
voye, édition qui est sous presse et qui 
paraîtra dans peu de mois, en trois vo- 
lumes in-12, avec d’admirables eaux-fortes 
de Lalauze, chez l'excellent éditeur et im- 
primeur A. Quantin. Eh bien! je n'ai 
trouvé nulle part aucune trace d’un poème 
ou d’une pièce de vers de Millevoye sur 
la Dame du Lac. Ne serait-ce pas une tra- 
duction du poème de Walter Scott, the 
Lady ofthe Lake, qui avait paru à Lon- 
dres, avec un prodigieux succès, en 1810? 
Dans tous les cas, cette traduction en 
prose ou en vers n’a pas été publiée. Je 
m'adresse à l’urbi et orbi des Intermé- 
diairistes. 

Bibliophile Jacos. 


Origine du mot Sans-culotte. — Je lis, 
dans l’ouvrage de Touchard-Lafosse dont 
j'ai déjà parlé, l’anecdote suivante sur l'o- 
rigine du motsans-culotte, « Mesdames de 
Coigny et de P..., qui assistaient à une 
séance de l’Assemblée nationale, pendart 
un discours de l’abbé Maury, relevaient, 
ar une improbation hautement exprimée, 
es principes anticonstitutionnels que cet 
orateur émettait, et que, nonobstant leur 
rang, elles étaient loin de partager. Impa- 
tienté des continuelles interruptions que 
ces dames se permettaient, et des gestes 
expressifs dont elles accompagnaient leur 
aparté bruyant, l'abbé s’écria, en désignant 
les causeuses: « Monsieur le président, 
faites taire ces deux sans-culottes ! » Cette 
désignation fit fortune ; on la donaa bientôt 
aux partisans zélés de la Révolution, qui 
se firent honneur de l’accepter. Mauryétait 
presque fier d’une telle invention ; on l’a 
plusieurs fois entendu, pendant son émi- 
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gration, en revendiquer la paternité; ce 
qui prouve au moins que la dignité n'était 
pas un des attributs distinctifs du carac- 
tère de cet ecclésiastique. » 

Si cette anecdote n'est pas apocryphe, 
la paternité du mot Sans-culotte appartient 
incontestablement à l'abbé Maury. Mais 

eut-on avoir confiance dans l’auteur des 
Chroniques de l'Œil-de-Bœuf? Je pose la 
question sans la résoudre. 


P. Noxspi. 


Lacune dans la langue française.—J'ai, 
depuis longtemps, été frappé d'une des 
plus singulières bizarreries de la langue 
française, C'est une lacune qu il serait bien 
désirable de voir combler. Un grand nom- 
bre d'animaux n'ont pas de masculin ou 
de féminin, absolument comme s'ils n'a- 
vaient pas les deux sexes. D'autres ont un 
nom masculin pour les femelles, ou un 
nom féminin pour les mâles. Puisque, 
conformément à la logique des choses, on 
dit un cheval et une cavale, un lion et une 
lionne, etc., pousqoos ne dirait-on pas un 
éléphant et une € éphante, un passereau 
et une passerette, un chardonneret et une 
chardonnerette, etc., etc.? N'est-il pas 
ridicule de dire une panthère mâle, un ha- 
reng femelle, un chamois femelle, une 
carpe, une sangsue mâle, etc.? Dirait-on 
une mâle et un femelle? On dit 
une outarde méle et un outardeau /je- 
melle! C'est un incroyable pêle-mêle de 
mots, qui, ainsi que le dit J.-B. Rousseau, 
hurlent d'être accouplés. Il a plus: 
pourquoi la femelle du sacre est-elle un 
sacret, et la femelle du laneret est-elle un 
lanier? Je ne cite pas les innombrables 
exemples de ces anomalies; plusieurs nu- 
méros de l’Intermédiaire n'y suffraient 
pas. Ii n’est besoin que de poser la ques- 
tion pour en démontrer limportance et 
pour faire sauter aux yeux la nécessité 
d’une réforme radicale. Ÿ a-t-il indiscré- 
tion à proposer aux lecteurs de l’Intermé- 
diaire d'en prendre l'initiative ? La langue 
y gagnerait en précision et en logique. 


D _ _mncf 


Sources celtiques. — A l’occasion de 
certains noms, il n’est pas rare de trouver, 
dans des ouvrages de géographie, linguis- 
tique, etc., des indications comme celle- 
ci: « Dérivé du celtique, — vient de la 
langue celtique.» , | 

Cest là une manière bien commode 
d'expliquer une étymologie. Mais com- 
ment vérifier ? Je serais très reconnaissant 
A mes coabonnés de l’Intermédiaire qui 
voudraient bien m'indiquer des sources 
celtiques authentiques (Dictionnaires, 
grammaires, lexiques, etc.) où l'on pourrait 
puiser des renseignements sérieux et dignes 
de foi. M. FRABAL. 
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Noms des départements, en vers. — On 
s’est amusé, paraît-il, à mettre en vers les 
noms de tous les départements de France, 
en s'imposant pour règle de faire tenir 
dans un seul vers le nom d’un Départe- 
ment et celui de son Chef.-lieu, ainsi que 
le montrent les exemples suivants : 


Dans un tissu de éulle on sesent le corps aise... 
Aborde, 6 vieux pécheur, au giron de l'Eglise. 
En vendémiaire on fit marcher Hoche sur 

Riom. 


etc., etc. Ce travail peu poétique a-t-il été 
publié intégralement quelque pote 
F. B. M. 


J. Lemire. — J’ai un assez joli portrait 
de J.-J. Rousseau, format petit in-4°. 
L'auteur de la Nouvelle Héloïse est repré- 
senté en buste, placé sur un socle. Une 
guirlande de feuilles de chêne repose sur 
le socle, en passant derrière le buste. Le 
tout dans un ovale entouré d'un double 
encadrement carré. Noms d'artistes, à la 
pointe. On lit, en toutes lettres, à gauche: 
« Dessiné par J. Lemire »; à droite: 
« Réduit et gravé par Delvaux. » Ce der- 
nier est très connu comme graveur, mais 
jamais je n’ai entendu parler du dessina- 
teur. L'original ne devait pas être une 
peinture, puisqu'il ya: « dessiné par...» 
Ce portrait est très ressemblant. Quel était 
donc ce J. Lemire? Etait-ce un frère de 
Noël Lemire, un des plus fins graveurs de 
son temps, pour l'illustration des livres ? 
Je fais appel aux iconophiles de l'Inter. 
médiaire pour obtenir quelques rensei- 
gnements sur cet artiste. J'ai consulté 
l'ouvrage du baron Portalès, et n'ai rien 
trouvé, ni dans les biographies des artistes 
en renom, ni dans la nomenclature assez 
nombreuse des artistes secondaires men- 
tionnés à la fin du 2° volume. 

INMoOR. 


Eau 


Collectionneurs et Marchands d'es- 
tampes.— Je serai très obligé à celui qui 
me donnera les cinq ou six adresses des 
principaux marchands d’estampes de Lon- 
dres, Berlin, Saint-Pétersbourg et autres 
grandes villes d'Europe. Je forme une col- 
lection considérable de portraits, dans un 
but historique, et j'ai besoin de fouiller un 
peu partout, c'est-à-dire d'entrer en cor- 
respondance soit avec les marchands d’es- 
tampes, soit avec les collectionneurs. J'ai 
un grand nombre de portraits en double. 
Je ferais volontiers des échanges. Soit dit 
en passant, les portraits gravés sont de- 
venus fort chers à Paris. Certaines épreu- 
ves atteignent des prix exagérés dans les 
ventes publiques. J’ai remarqué que les 
portraits d’ecclésiastiques, de moines et 
de religieuses sont très difficiles à trouver. 
A quoi cela tient-il? Tous les iconophiles 
savent que Ja Bibliothèque Nationale, à 
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Paris, possède une collection de 120,000 
portraits, classés par lettre alphabétique. 
Cette collection, malgré ce chiffre énorme, 
est loin d’être complète, On n’y trouve 
pas certains portraits, dont plusieurs de 
célébrités. Je désirerais connaître les noms 
de grands collectionneurs de portraits 
habitant soit Paris, soit les principales 
villes de la France. Ma collection de por- 
traits comprend uniquement des person- 
nages nés à Paris. J'ai fait dessiner les 
traits de certaines célébrités parisiennes, 
dont les portraits sont conservés dans nos 
musées, cé qui m'a permis de réunir 5 à 
6,000 gravures, lithographies, dessins, 
photographies. La ville de Paris possédait 
une magnifique collection de portraits de 
Parisiens, qui a été brûlée, en 1871, dans 
l'incendie e l'hôtel de ville. Je cherche 
à reconstituer cette belle collection, .et, 
dans ce but, j’ai dressé la liste des person- 
nages nés à Paris, dont il existe des por- 
traits gravés ou lithographiés. 
AMBR. TARDIEU. 


Les Trésoriers du Roi.— La comptabi- 
lité du Domaineroyal concernait la Cham- 
bre des comptes, mais l'administration du 
revenu de ce Domaine regardait les « Tré- 
soriers de France ou du Roi. » Pourrait- 
on me donner la liste chronologique de 
ces officiers pendant les XIVe et XVe siè- 
cles ? RENÉ DE STARN. 


Nadaud et Vitrac. — A la suite de l’ar- 
ticle que M. Martial Audoin a consacré à 
Mne Marie Bruneau des Loges dans la 
Biographie générale Didot (tome XXXI, 
cl, 480-81), on trouve cette indication 
mystérieuse parmi les sources à consulter: * 
Navaud ET Virrac, manusc. Quels sont | 
ces deux auteurs? Oùse trouvent leurs ma- | 
nuscrits ? Je ne connais de Nadaud, que le | 
spirituel chansonnier et conteur, notre 
Contemporain, et le maçon-député du 
même nom, que la République a faitentrer 
à la Chambre des représentants. Quant à 
Vitrac, il y avait un baron de Vitrac aux 
Etats de Languedoc en 1652, lequel a 
dansé dans le ballet des Incompatibles, à 
Pézenas, avec Molière et les Béjart. 

Je demande le Nadaud et le Vitrac de 
Mme des Loges. CaL. 


Lettres dé Me des Loges. — Un émi- 
nént magistrat est parvenu, à grand'peine, 
reconstituer de toutes pièces une Vie de 
Îme des Loges, cette femme, si célèbre 
de son temps, admirée et glorifiée par 
alherbe et Balzac, et cependant si né- 
ligée, si oubliée pat les bibliographes. 
auteur de la nouvelle Vie de la dixième 
use (comme on appelait Mre des Loges) 
a découvert, a deviné un certain nombre 
de lettres de cette dame ; mais il en cher- 
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che encore, et il s'étonne de n’en pas ren- 
contrer dans les correspondances des écri- 
vains protéstants du règne de Louis XIII, 
Pourrait-on me mettre sur la piste de 
quelques-uns des desiderata de mon sa- 
vant et honorable ami ? 
Bibliophile Jacos. 


Le père de Blaise Pascal, intendant- 
coadjutour. — Certains biographes affir- 
ment qu'Etienne Pascal, père de Blaise 
Pascal, remplit les fonctions d’intendant 
à Rouen, de 1639 à 1648. Voici, d’autre 
pare, ce qu'on lit dans la Vie de Jacqueline 

ascal par sa sœuri « Sur la fin de l’an- 
« née 1639, mon père ayant été fait col- 
« lègue de M. de Paris dans la commis- 
« sion de l’intendance de Normandie, 
« dans la généralité de Rouen, fut obligé 
« d'y aller demeurer et nous y mena 
« TOUS... » 

Cependant Etienne Pascal ne figure pas 
sur la liste des Intendants, publiée par 
M. Boyer de Sainte-Suzanne, sous le titre 
de: Le personnel administratif sous l'an- 
cien Régime (Paris, 1868). Cette nomen- 
clature ne donne que le nom de Claude 
de Paris, conseiller du roi, qui fut inten- 
dant à Rouen, à partir de 1638. Faut-il 
conciure de tout cela qu'il y a eu sous 
Louis XIV des Intendants en titre et des 
Intendants-coadjuteurs; ou bien Etienne 
Pascal n’a-t-il été qu'un fonctionnaire 
d'ordre supérieur attaché à l'intendance 
de Normandie ? 

SED Eco. 


Le LE 


Mariage des comédiens. — On lit dans 
la Correspondance de Grimm, à la date du 
1er oct. 1769: « On peut remarquer que 
MM. les comédiens italiens ordinaires 
du roi ont le droit et la facilité de s’é- 
pouser en légitime nœud et en face de 
l'église. M. Arléquin a épousé Mme Arlé- 

uin très solennellement à la paroisse 

aint-Sauveur; M. et Mme Laruette ont 
suivi cet exemple, M. et Mme Trial vien- 
nent de le suivre. Il s’en faut bien que 
MM. les Comédiens français ordinaires 
du Roi aient le même privilège, et 
M. l’Archevêque de Paris, leur refusant 
le sacrement du mariage, les réduit au 
concubinage, sans miséricorde, Ainsi, il 
n'y a point de péché ni d'excommunita- 
tion à jouer la comédie sur la rive droite 
de la Seine, mais on est à tous les dia- 
bles quand on la joue sur la rive gau- 
che. » 
Cette anomalie choquante était-elle 
exacte ? Sur quelle loi ecclésiastique s’ap- 
puyait l'archevêque pour refuser aux uns 
ce qu’il accordait aux autres? Ilest vrai 

u'entre autres acteurs de la Comédie 
rançaise, Pierre Louis Du Bus, dit Pré- 
ville, a épousé Michelle Salé à l'église 
Saint-Laurent ; que François-Réné Molé 
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a épousé Hélène Pinet, dite d’Epinay, à 
l’église de Saïint-Jean-en-Grève ; que Caïn, 
dit Lekain, a épousé Georgette Sirot, à 
Saint-Séverin ; mais ce dernier est qualifié 
de bijoutier, dans l'acte de son mariage, et 
les autres de bourgeois de Paris, en sorte 
que je serais porté à croire que l'absence 
de leur véritable profession était concertée 
pour leur permettre de contracter un ma- 
riage légitime : ce qui confirmerait leur 
exclusion des sacrements. 
À. D. 


Les Académiciens sans culottes. — On 
connaît cette épigramme, attribuée à Piron 
et placée dans la bouche de Mme de Tencin 
mourante (1749) : 


J'ai donné tant que j'ai vécu 
Une culotte à chacun des Quarante; 
Respectable sénat, dont j'étais présidente, 
Vous allez donc montrer le... 


Que Claudine-Alexandrine Guérin, mar- 
quise de Tencin, ait fourni langes et braies 
à Jean Lerond d’Alembert, fruit de ses 
amours avec le chevalier Destouches, cela 
se conçoit; mais sait-on à quelle occasion 
ou à quel propos elle aurait donné, chaque 
année, à titre d’étrennes, deux aunes de 
velours à chacun des membres de l'Aca- 
démie française ? A. D. 


Talma. — Talma, le grand tragédien, 
était-il décoré de la Légion d’honneur ? 
Y a-t-il eu des acteurs rire : 

le M. 


Simon-la-Grenouille. — Dans la chro- 
nique qu'il donne au journal le Temps, 
sous le titre de: La vie à la campagne, 
M. de Cherville a récemment parlé (27 janv. 
1879) d’un Auvergnat nommé Simon, qui, 

en 1775, s'était fait une réputation et une 
fortune en élevant et engraissant des gre- 
nouilles, 


Il me souvient, d'autre part, avoir en- 


tendu vanter le talent culinaire d’un au- 

bergiste de Riom (Puy-de-Dôme), connu 

sous le nom de Simon-la-Grenouille, qui 

avait acquis un grand renom pour ses 
lats de grenouilles. 

Je serais curieux de savoir si le Simon 
de M. de Cherville est le même que le 
cuisinier qui faisait pourlécher les badi- 
goinces aux gourmets de la bonne ville de 
Riom et des alentours. 

Sep Eco. 


amet 


Famille Belamy. — Où pourrait-on trou- 
ver des renseignements précis sur cette 
famille, qui, vers 1729, comptait parmi ses 
membres trois frères : M. Belamy, fixé à 
Passy ; M. Belamy, curé de Villecerf, aux 
environs de Moret; enfin, Charles Belamy, 
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avocat au Parlement, receveur des tailles 
en l’élection de Brioude ? 

Ce dernier avait épousé Jeanne Venard, 
veuve de Nioche, dont elle avait eu trois 
enfants nés à Paris. Le rer, d’abord si 
dissipé, qu'il fut question, en 1743, d'ob- 
tenir une lettre de cachet pour l'envoyer 
aux Indes, devint plus tard receveur des 
aides à Premilly, en Touraine, où il se 
maria richement ; le 2e, Jean Nioche des 
Couronnes, fut vicaire, à Paris, de Saint- 
Hilaire, de Saint-Germain l'Auxerrois, 
dont son cousin l'abbé Rausnay était curé 
depuis avril 1742. Il obtint ensuite, vers 
1754, un canonicat dans l’église de Metz. 

n 1700, il fut élu officier municipal de 
cette ville. 

On m'obligerait, en me donnant aussi 
quelques détails sur ces deux dernières 
personnes, P. LE B. 


Les ruines d'Uxmal. — Tel est le titre 
d’une nouvelle publiée, par M. C. de Vari- 
gny, dans la Revue des Deux Mondes (r et 
15 déc. 1878). L'action de cette nouvelle, 
qui a pour objet de nous faire connaître 
les mœurs du Yucatan, se passe dans des 
ruines situées à quelques lieues du port de 
Sisal. 

Ces ruines gigantesques existent-elles ? 


Les Loix du roy Minos. — Je viens de 
mettre la main sur un volume sans nom 
d'auteur, que je crois peu commun, lequel 
est intitulé: Les loix du roy Minos, ou 
Continuation du quatrième livre des Aven- 
tures de Télémaque, fils d’'Ulisse, conte- 
nant plusieurs règlements pour l'adminis- 
tration de la justice et de la police, propre 
à rendre les hommes heureux. (Amster- 
dam, François Honoré, 1716, in-12 de 
9 ff. non chiffrés et 272 pp.) Dans la pré- 
face, le libraire s'exprime ainsi: « Quoique 
je ne puisse pas assurer que ce petit ou- 
vrage soit entièrement du même auteur 
que ce qui a déjà paru, le lecteur connoîtra, 
par la netteté du style, par la justesse des 
comparaisons, par les beaux traits de mo- 
rale, et par les sages réflexions qui y sont 
répandues, que tout au moins l'imitation 
a été très heureuse, et que même cette 
partie de l'ouvrage est plus utile, et d’un 
usage plus solide que tout ce qu'on a vu 
sous le titre des « Aventures de Télémaque.» 
J'ai consulté Quérard, Brunet, B arbier et 
ses continuateurs, pour connaître l'auteur 
de ce livre, mais mes recherches sont res- 
tées sans résultat, 

En désespoir de cause, je suis forcé de 
faire appel aux lumières de mes collabos 
de l’Intermédiaire. 

P. Nrpson. 


Histoire de l'origine et des premiers 
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progrès de l'imprimerie, par Prosper Mar- 
chand. — Le savant bibliographe, auteur 
de cet ouvrage publié à la Haye en 1740, 
avait réuni d’amples matériaux destinés à 
une seconde édition. Îl en fut fait à Paris 
en 1789-1791 une copie qui n’occupe pas 
moins de 658 feuillets in-folio et qui a passé 
dans la vaste bibliothèque de M. Van 
Hulthem, acquise par le Gouvernement 
belge. Le Manuel du Libraire, au mot 
Marchand (5° édit., tom. III, col. 1308), 
entre, à cet égard, dans des détails cir- 
constanciés. On désirerait savoir si quel- 
ques portions de ce manuscrit ont été im- 
primées. Il ne serait pas sans intérêt qu’un 
travailleur patient et zélé prît la peine de 
l'examiner avec soin et de faire connaître 
ce qu’il renferme de plus essentiel. 


The « Pucelle » of Voltaire: Roctifica- 
tion au Manuel du Libraire. — Ce Manuel 
ge édition, t. V, col. 1362) indique: The 

ucelle, or the Maid of Orleans, a poem, 
from the cInenee of Mr de Voltaire (Lon- 
don. 1796-97. 2 vol. 8). Il ajoute : « Cette 
« traduction est de feu lady Charleville ; 
a l'édition fut détruite, à la sollicitation de 
a la famille, après la distribution de 
« So exemplaires: ce livre est donc dou- 
a blement remarquable, comme l'ouvrage 


« d’une femme, etcomme une rareté typo- 


« graphique. » 

L'éminent bibliographe a été induit en 
erreur. Il est vrai qu’un faiseur de catalo- 
gues attribua la traduction du trop fameux 
poème de Voltaire à lady Charleville, 
mais celle-ci s’empressa de repousser avec 
indignation cette imputation calomnieuse ; 
elle avait épousé en secondes noces le 
comte de Charleville, et c’est ce nobleman 
qui avait fait imprimer, avant ce mariage, 
les deux volumes en question. Voir l’'Edin- 
pal Review, n° 2371, april 1861, p. 310, 
et le Gentleman s Magazine, nouvelle 
série, t. XXXV, p. 419. La méprise dans 
laquelle est tombé le presque infaillible 
J.-Ch. Brunet a-t-elle été reproduite par 
d’autres écrivains français ? 

A. READER. 


Les ennemis des livres, par un biblio- 
phile. — Je viens d’acheter et de lire avec 
le plus vif intérêt un petit volume imprimé 
tout récemment, sous ce titre, à deux 
cents exemplaires, par l’imprimeur lyon- 
nais M. Pitrat aîné. On m'assure que ce 
volume, qui ne porte pas de nom d’au- 
teur, est l'œuvre du doyen des bibliothé- 
caires de France, de l'honorable M. Mul- 
sant, conservateur de la bibliothèque de 
la ville de Lyon, qui, malgré ses 82 ans, 
possède une activité et une verve qui se- 
raient, à bon droit, enviées par bien des 
Jeunes. Cette attribution est-elle exacte ? 
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Dans tous les cas, je ne saurais trop en- 
gager nos confrères de l’Zntermédiaire à 
se procurer promptement cet élégant et 
spirituel volume, caril ne tardera pas, très 
probablement, à devenir DROAUse: 


Ed 


Réponses. 


« Les Aventures de la Cour de Perse » 
et le sieur Du Piloust (IX, 137). — 
Fr. Bruys s’est trompé deux fois : 1° 1] 
faut lire Piloust, ou Pilloust, suivant Bru- 
net; 2° l'ouvrage du sieur Nicolas Piloust, 
attribué à la princesse de Conti par Ver- 
tron, à la p. 471 dut. I de sa Nouvelle 
Pandore, ou les Femmes illustres du 
siècle de Louis le Grand (Paris, 1698, 2 
vol. in-12), est intitulé : Romant royal, 
ou Histoire de nostre temps, ausquelles : 
sous noms se et empruntés sont repré- 
sentés les divers effects de l'amour, par le 
sieur Piloust. Paris, Lapon, 1621, in-8. 
Voyez Barbier, IV, 381, a. —J. Fr. Dreux 
du Radier a commis la même erreur à la 
p.IXdut.Ide ses « Tablettes anecdotiques 
et historiques des rois de France » (Paris, 
1759, 3 vol. in-12). H. De L’ÎsLe. 


Imbre sumus perituri (IX, 168; XII, 
77). — La duchesse d’Orléans(la Palatine), 
seconde femme du duc d'Orléans et mère 
du Régent, était une fort mauvaise lan- 
gue, et, dans ses haïnes furieuses, je crois 
qu'elle acceptait trop facilement les accu- 
sations les plus graves contre ceux qui ap- 
partenaient de près ou de loin aux gens 

u’elle avait pris en grippe. Je voudrais 

’autres garants que la phrase citée par 
A. D. pour regarder le grand Condé 
comme atteint et convaincu du plus igno- 
ble des vices. .-G. P. 


Ah! damel... (IX, 577, 636, 662). — 
Malgré Littré, Braschet, Génin et autres, 
Je pense que cette exclamation vient, non 
pas de Dame Dieu (qu'on trouve seule- 
ment dans les auteurs du moyen âge) 
mais de Notre-Dame ou Sainte-Dame, 
employé par des auteurs bien plus ré- 
cents. 

…. « Sainte-Dame! 
« Que vous faut-il? Qu’avez-vous! ditla femme. » 


(La Fontaine : Contes, La Gageure des 
trois commères), AD. Dr. 


Tours de force et enfantillages de 
rimeurs (IX, 672). — Dans la Revue du 
monde nouveau du 1 avril 1874, je trouve 
un nouvel exemple de rimes totales, {le 
sens est un peu tiré par les cheveux) : 
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À un page bleu de la Reine Ysabeau. 


Dans ces meubles laqués, rideaux et dais mo- 

: ; [roses 

Où, dure, Eve d'efforts sa langue irrite (erreur!) 
Ou du rève des forts alanguis rit (terreur!) 

Danse, aime, bleu laquais, ris d’oser “ mots 

roses. 


2 


Puis viennent trois sonnets monosylla- 
biques, et enfin un vers digne d'entrer en 
comparaison avec ce célèbre vers latin : 


Roma tibi subito motibus ibit amor. 


Voici ce vers qu'on peut lire par les 
deux bouts : | 


Léon, émir cornu d’un roc, rime Noël. 


Connaît-on, en français ou en latin, 
d’autres exemples de tours de force sem- 
blables ? Ruorr. 


« Par cœur » pour « de mémoire » (XI, 
195, 251, 562; XII, 107). — « On a re- 
gardé le cœur comme le siège de la mé- 
moire. De là, les mots recorder, se recor- 
der, recordance, recordation, en latin 
recordari, recordatio: de là aussi l’ex- 
pression apprendre par cœur. Rivarol dit 

ue cette expression, si ordinaire et si 
Be uue, vient du plaisir que nous pre- 
nons à ce qui nous touche et nous flatte. 
La mémoire, en effet, est toujours aux 
ordres du cœur. » (Quitard, Dictionnaire 
des Proverbes, etc. (1842), p. 244. 
A. L. MayHEw. 


Tramway (XI, 514, 569). — On ignore 
généralement que le tramway en question 
a été en usage, dès 1730, comme chemin 
de fer pour chevaux, dans les mines à 
charbon du Northumberland. Benjamin 
Outram en fut l'inventeur, et fut le pre- 
mier, à établir des voies de ce genre. On 
les appela, d’après son nom, des Outram- 
roads, et plus tard, par abréviation, des 
Tram-toads. 

(Amsterdam.) J.G.DE GRooT-Jamin JR. 


Jeudy-Dugour (XI, 709; XII, 12, 79, 
143), _ DATA REG Tardieu a cru 
devoir renvoyer, à propos d'A. Jeudy- 
Dugour, à son Histoire de la ville de Cler- 
mont: mais il ne connaissait pas l'exis- 
tence de ce compatriote,. puisqu'il ne le 
nomme pas dans la généalogie de la fa- 
mille Jeudy. Cependant cet écrivain avait 
fait ses premières armes en Auvergne: le 
Catalogue des livres imprimés et ma- 
nuscrits de la Bibliothèque de la ville 
de Clermont-Ferrand, que vient de publier 
l'honorable conservateur de ce dépôt, 
M. Vimont, mentionne (t. I, n° 17) les 
pièces suivantes que M. Tardieu devait 
connaître: « Lettre critique d'un jeune 
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homme de vingt-deux ans sur le Voyage 
d'Auvergne, par M. Legrand d’Aussy (par 
Dunan). Paris, 30 sept. 1788. — Lettre de 
M. l'abbé Jeudy sur la critique du Voyage 
d'Auvergne, faite par un prétendu jeune 
homme de vingt-deux ans. — Réponse de 
M. Legrand, prieur de Saint-André, à Ia 
Lettre de M. l’abbé Jeudy du Gour. S. I. 
n. d. (1788), 4 pe 

Je profite de la circonstance pour remer- 
cier de sa réponse si intéressante le savant 
éditeur de Grimm et de Diderot, M. Tour- 
neux, P. ce B 


Monarchie des Solipses (XI, 711, 763; 
XII, 13, 79, 113, 172). — M. Pierre 
Clauër a sans doute mal lu ma réponse 
(XII, 80): Je disais, en propres termes: 
« Sans attaquer /a conscience et Je savoir 
« des auteurs de cette Bibliothèque, É 
« remarque, etc. » Je tiens à rétablir le 
texte qui prouve que je ne suis pas assez 
impudent et assez léger pour me montrer 
agressif contre un ouvrage que je n'ai 
pas lu, et contre leurs auteurs, que je n'ai 
pas l’honneur de connaître et dont jeres- 
pecte la robe et le ministère. 

E.-G. P. 


Un problème sur la pesanteur (XII, 40, 
145). — Il existe, sur la pesanteur, un ou- 
vrage du savant mathématicien et physi- 
cien Varignon, où Annemundus trouve- 
rait peut-être la solution qu'il désire. En 
voici le titre : Nouvelles conjectures sur 
la pesanteur (Paris, Boudot, 1690, in-r2, 
fig.) P. Nipons. 


Plonger un cerf (XII, 65). — Un vieux 
veneur bourguignon, que je viens de con- 
sulter, m’affirme n’avoir jamais entendu le 
mot plonger dans ce sens. Il serait donc 
inconnu dans les provinces de ds 


— J'aurais désiré venir au secours du 
collabo P. F. de N., qui défend sa cause 
avec une grande énergie; mais Eugène 
Sue n’a jamais été une autorité en matière 
de style; et, ce qui me paraît dominer 
dans la question, c'est que le mot, qui 
n’est qu’une ellipse par trop forte, est très 
mal formé. On peut pardonner la hardiesse 
àune métaphore qui peint la pensée ; mais 
les mots « plonger un cerf » ne peuvent se 
rapporter à l’action qu'ils sont censés re- 
présenter à l'esprit. E.-G. P. 


Livres annotes par Bernard de La Mon- 
noye (XII, 71, 121). — Le Villon de La 
Monnoye est au British Museum. Il ne 
porte pas d’annotations; le travail de l’éru- 
dit Bourguignon s'est arrêté à l’établisse- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


t 


is 20 


ment du texte qui a servi de base à l'édi- 
tion de la Nouvelle collection Jannet. On 
trouvera dans la préface de cette édition 
quelques renseignements descriptifs. 


— Le Villon annoté par B. de La M. 
se trouve au British Museum. P.Jannet en 
a fait usage dans l'édition de Villon qu'il 
a donnée à Paris, chez E. Picard, 1867, 
in-16. Ces notes se bornent à la révision 
du texte. Le commentaire promis n'existe 
pas. — Le Melin de S.-Gelays est, au con- 
traire, fort amplement annoté et com- 
menté. — Il a été mis au jour et consi- 
dérablement augmenté dans l'édition 
elzévirienne en 3 vol, que j'ai donnée en 
1873, chez Daffis. — L’exemplaire de La 
Monnoye, dont les marges sont surchar- 
pées des lignes serrées de l'écriture fine et 
isible du savant académicien, fait partie 
de ma bibliothèque. | 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Inventaire d'un curé de Vaise... (XII, 
94, 123, 147). — A la suite du texte latin 
de ce court mais curieux inventaire, se 
trouve une interprétation en français, dont 
plusieurs articles me semblent devoir être 
discutés : 

« Unam culcitram:une courte-pointe. » 
Ceci me semble erroné. La culcitra est 
une couette, ce qu’on appelle aujourd’hui 
un lit de plume, et qui remplace le mate- 
las dans certaines parties de la France, 
D'ailleurs, il y a, dans l'inventaire, un au- 
tre article qui le dit expressément: culci- 
tram de plumis. Ce qui porte aujourd’hui 
le nom de « courte-pointe » est la culcitra 
puncta, c’est-à-dire la couette piquée. 

« Unam cassiam fussoriam : une bouil- 
loire, » Nous ne serions pas étonné qu’il 
fallût traduire par « poêle à frire, » bien que 
fondre et frire n'aient pas le même radical, 
pas plus en latin qu’en français. 

« Unum parvyum quoquependium ferri : 
un petit coquemar de fer. » Nous pensons 
qu'il s’agit d’une crémaillère. 

« Unam eiguieriam stanni ad brocetum : 
une aiguière d’étain. » Ad brocetum n’est 
pas traduit et doit signifier « à goulot. » 

« Unam vestem albam forratam penna 
alba : une veste blanche fourrée de plume 
blanche.» D'abord, « veste » ne se trouve 
point, que nous sachions, dans la langue 
du moyen âge. Puis, les pennes, ou pan- 
nes, sont des fourrures, ainsi qu’on peut 
s'en convaincre en étudiant les Comptes 
de l'Argenterie du Roi. C'est un mot de 
métier qui s'applique à toute espèce de 
pelleterie. 

a Unam longam pennam nigram vestis 
longe : un long vêtement de plume noire, » 
D'après ce que nous venons de dire, cet 
article nous semble devoir être traduit : 
une Jongue penne (fourrure) noire d'un 
long vêtement. 


ps 


# 
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« Unam tunicam curtam circa tres aul- 
nas persis nigri: une tunique noire d’en- 
viron trois aunes de perse noire. » Cet 
article nous paraît devoir être coupé en 
deux : « Une tunique courte. — Envi- 
ron trois aunes de bleu noir. » Persis, 
d'où l’on a fait « pers, » signifie bleu, et 
« la perse » n’a été connue qu’au XVIIIe 
siècle. 

« Unam armuriam forratam de cindone: 
une armoise fourrée. » Il faut probable- 
ment lire almuciam, une aumuce, et le 
cindone qui la fourrait était une étoffe lé- 
gère, probablement de lin. 

« Tres bichetos de panis. Novem bi- 
chetos de panis: trois bichets, neuf bi- 
chets de pains. » Il est peu ordinaire de 
mesurer le pain comme on fait du blé ou 
du seigle, Aussi pensons-nous que le 
panis dont il s’agit ici est une graine, le 
panis ou panic, sorte de millet, à l’aide 
duquel, suivant Du Cange, on remplaçait 
le pain. 

« Corrigiam clavellatam : courroie, 
clous. » C’est une ceinture, garnie de clous, 
et souvent de barrettes, afin de lui donner 
de la rigidité, ainsi que nous le montrent 
les monuments. 

« Unam cymoissam noyam : une cy- 
maise neuve. » C'est une cymoise, ou vase 
d’étain à mettre le vin. C’est aussi un pla- 
teau sur lequel le prêtre fait ses ablutions 
à l’église, 

« Unam mait. » Le maïit est une auge à 
pétrir, un pétrin. C'est aussi une caisse 
longue, et le dernier sens conviendrait 
mieux, à cause de l'explication complé- 
mentaire. Ad duo instrumenta. — Quels 
sont ces instruments ? 

« Unum sicatum non ferratum : un vase 
non ferré. v Le mot vase est trop vague; 
c’est d’une seilie de bois non ferrée qu’il 
s'agit. 

« Unam grapam: un grapier. » Le mot 
grapier ne traduit rien, car nous ne le 
trouvons lui-même dans aucun diction- 
naire. Raymond, dans son Lexique,donne 
grapa comme synonyme de grapin,et Du 
Cange, dans son Glossaire, ne le donne, 
sous ces deux formes de grapa et de crapa, 
que comme synonyme de criblures. Ce ne: 
peut être de cela qu'il s'agit. Ne serait-ce 
pas une forme abrégée et mal lue de cra- 
ticula, gril ? 

« Unum verinterium » reste sans tra- 
duction. Ne faut-il pas lire vinaterium, ce 
qui indiquerait un vase à vin ? 


Les quasdam donzelles nous semblent 
expliquées par Du Cange, au mot Don- 
zella, par un article d’une lettre de ré- 
mission de 1445 : « Une ance de fer à sou- 
tenir les pots sur le feu, appelée au pays 
(mâconnais) dongelle. » C'est, en effet, au 
milieu des ustensiles de cuisine que se 
trouvent inventoriés les objets en question. 

Et, à ce propos, nous croyons que l'ar- 
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ticle précédent : «a Unum parvum quoque- 
pendium ferri, » doit plutôt être traduit 
par crémaillère que par coquemar. On 
aurait ainsi la crémaillère et les crochets 
qu’on y peut adapter afin de suspendre 
les chaudrons sur le feu, Azr. D. 


Un sabre qui est une gloire (XII, 96).— 
La Judith du Moniteur est probablement 
la fille de Théophile Gautier. Elle signait 
Judith Walter, avant son mariage avec le 
poète Catulle Mendès. J.R. 


Pantalons (XII, 98,,175). — C'est, en 
effet, à la suite de quelques accidents mé- 
morables, occasionnés par la dimension 
exagérée des cages au moyen desquelles 
les dames, il y a une trentaine d'années, 
donnaient du ballon à leurs jupes, que la 
mode des pantalons a été généralement 
adoptée par le beau sexe. Mais ce vêtement 
intime n'était pas d'invention nouvelle. 
Sous Louis XV, une ordonnance de police 
en avait prescrit l’usage aux actrices, 
après la mésaventure de M'e Maison- 
neuve, qui, le jour même de ses débuts au 
Théâtre français, dans la Gouvernante, 
s'était laissée choir sur la scène et avait 
ajouté involontairement un tableau co- 
mique au spectacle indiqué par l'affiche. 
On peut remonter beaucoup plus haut. 
Déjà, sous les Valois, les caleçons féminins 
étaient d’un fréquent usage. Brantôme en 
fait mention en plusieurs endroits. Il me 
suffira d’indiquer, dans le Discours Ier de 
ses Dames galantes, l'anecdote, trop égril- 
larde pour être transcrite ici, qui com- 
mence par ces mots: — « J'ai oui raconter 
« à feu M. de Clermont-Tallard le jeune, 
« qui mourut à La Rochelle, etc... » 

st-ce tout? Non. Chez les Romains, 
le caleçon était obligatoire pour les gens 
de théâtre, ainsi qu'il résulte de ce pas- 
sage topique de Cicéron : Scenicorum 
mos tantam habet a vetere disciplina ve- 
recundiam, ut in Scenam sine subligatulo 
prodeat nemo : verentur enim, ne, Si quo 
casu evenerit ut corporis partes quædam 
aperiantur, adspiciantur non decore (De 
of. 1, 35). — Or, les rôles féminins, dans 
les mimodrames, du moins, étaient rem- 
plis par des femmes, courtisanes pour la 
plupart, comme la célèbre Origo, men- 
tionnée par Horace (Sat. I, 2) et il est hors 
de doute que ces actrices étaient soumises, 
comme les hommes, à l’obligation du ca- 
leçon. Le Dictionnaire des Antiquités ro- 
maines, d'Authony Rich, reproduit, au 
mot subligatus, un dessin emprunté à un 
vase antique et représentant une baladine, 
marchant sur les mains entre des épées 
nues, et revêtue d’un caleçon richement 
brodé. L'usage du caleçon n'était même 
pas exclusivement réservé aux gens de 
théâtre, puisque Martial (Epigr. VII, 67) 
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+ cite une femme mariée, qu’il nomme Phi- 


lœnis, laquelle endossait le subligat pour 
jouer à la balle. N'est-ce pas le cas de 
dire : Rien n’est nouveau sous le soleil, 
ni sous la lune non plus ? 

Joc’x D'INDRET. 


Barbe châtaine (XII, 130, 182). — Fu- 
retière dit, dans son Dictionnaire, que cet 
adjectif n’est usité qu'au masculin. Littré 
confirme cette opinion, mais il ajoute : 
« Le féminin serait utile, et il a été con- 
seillé par plusieurs grammairiens qui veu- 
lent qu’on dise : barbe châtaine, chevelure 
châtaine, » L'opinion de ces derniers me 
paraît d'autant plus plausible que cet ad- 
jectif n’a pas de synonyme, ni même d’é- 
quivalent exact. — La seule autorité que 
me fournisse ma mémoire à l’appui de 
cette thèse, est un couplet de la chanson 
de Malbrougkh : 


Ce n'est pas qu’il en manque, 
Car j'en connais beaucoup, 
Des brunes et des blondes... 
Et des châtaign’s aussi. 


Et pour finir comme cette chanson, 


J’ n’en dis pas davantage, 
Car en voilà z’assez. 


VD. 


De bric et de broc (XII, 130). — L’Aca- 
démie (1835) donne déjà cette expression, 
que rapporte aussi Nap. Landais, qui dit 
qu'elle est populaire, Bric paraît être l'a- 
bréviation de briche. Ces deux mots s’a 
pliquaient, dans le vieux langage, àun engin 
à prendre des oiseaux. Broc est également 
une abréviation de brockhe, et broc est resté 
dans la iangue. On dit : de broc en bouche, 
pour signifier: manger une viande à peine 
rôtie, et au sortir d’une broche. Ce moi, 

ui se trouve dans l’Académie, dans Lan- 
die et dans Littré, est également dans le 
Dictionnaire comique de Leroux. Il fau- 
drait donc, pour se rendre compte de l'éty- 
mologie, dire : de briche en broche, ou de 
briche et de broche. Dès lors, l'explication 
qe donne Littré, du reste, d’une façon 

ubitative, me paraît acceptable. J’incline 
à croire que la forme actuelle du mot est 
une corruption, et qu’on a dû dire primiti- 
vement : de bric en broc, c’est-à-dire : 
sortant de la briche pour aller dans la bro- 
che. Comme on dit encore : de broc en 
bouche et que, par une de ces modifica- 
tions si fréquentes dans le langage, on a 
dit de bric et de broc, c’est-à-dire : venant 
de la briche ou de la broche, sans s'inquié- 
ter de l’origine de la chose. Or, de bric et 
de broc a positivement ce sens-là. 


E.-G. P. 
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— Je ne connais pas l'origine donnée à 
cette locution par Littré, mais voici celle 
indiquée par Quitard et Rozan. En cel- 
tique Bric signifie tête, et Broc pointe; 
tel est donc le sens littéral de cette expres- 
sion qui se disait sans doute des outils 
dont on se sert par les deux bouts. De là, 
le sens figuré : De côté et d’autre, de çà et 
de là, d'une manière quelconque et par 
tous les moyens possibles. — On dit aussi 
« de bric et de brac », et nous pensons 

u'il ne faut pas chercher ailleurs l’origine 

u nom de « Marchand de bric à brac », 
qu'on donne aux vendeurs de vieux meu- 
bles, de vieux tableaux et de toutes sortes 
d’autres objets d'occasion. Dans cette fa- 
mille de petits mots qui indiquent d’une 
manière assez imitative le mélange, le 
êle-mêle, le hasard, Broc est vraisem- 

lablement aussi la racine de ce fameux 
mot Brocanteur, qui a fait le désespoir de 
Ménage, et qui a poussé Le Duchat à 
trouver un rapport entre le verbe Brocan- 
ter et le latin Recantare, se dédire, parce 
qu'autrefois les revendeurs avaient vingt- 
quatre heures pour rendre ce qu’ils avaient 
acheté. 

Et voici comment une question en 
amène une autre, et même deux |! Quel est 
l'avis de mes chers collaborateurs ? 

A. D. 


Experto crede Roberto (XII, 131, 182). 
— Éd. Fournier en parle dans la 5e édi- 
üon de l’Esprit des autres (p. 33). 


(Marseille. ) AMAURY. 


A qui le serpent? (XII, 151.) — Cette 
drôlerie d’histoire naturelle, déjà connue 
d'ailleurs, n’est probablement écrite nulle 
part, bien qu'Alexandre Dumas fût bien 
Capable, non pas de commettre une sem- 
blable bévue, mais d'écrire cette plaisan- 
térie, ne fût-ce que pour voir si on s'en 
apercevrait. — Cependant il ne faudrait 
pas trop rire dece grand amuseur,car n'est- 
il pas bien plus drôle encore de voir un 
homme sérieux, un savant qui ne doit pas 


souvent rire, nifaire rire les autres, parler ! 


gravement dans un gros livre qui a eu un 
succès mérité, d'êtres, fabuleux sans doute, 
mais qui avaient des pieds de serpent? — 
Il serait intéressant de savoir ce qu'en 
ensent les Darwinistes, et par quelle sé- 
ection, naturelle ou non, ils expliquent 
pourquoi les serpents, qui jadis avaient 
des pieds, en sont aujourd’hui dépourvus ; 
au reste, les partisans de l’évolution n'ont 
pas non plus expliqué comment les singes, 
qui avaient, qui ont même encore une 
queue, si utile pour leur gymnastique 
aérienne, ne l'ont pas laissée à leur des- 
cendant. L'homme sans doute leur doit 
beaucoup, mais il est bien dur pour lui 
d'être privé de cet appendice, qui devrait, 
Comme chacun sait, être pourvu d’un œil. 


- 186). — Le 
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— Loin d’être un progrès, ce serait la dé. 
cadence. 
Cependant attendons encore. 
G. DE VRÈSE. 


Drôlesse et Princesse (XII, 131, 183).— 
Les deux réponses appellent une nouvelle 


question, question subsidiaire. G. I. nous 


renvoie à la page 336 de l’édition de Lon- 
dres (des Anecdotes sur Mme du Barry); 
et lesecond correspondant indique même 
édition, page 356. — Or, mon exemplaire 
des Anecdotes publiées par Théveneau de 
Morande, sous la rubrique: Londres,1775, 
n’a que 350 pages, et la chanson s’y ren- 
contre page 286. — Existe-t-il plusieurs 
éditions de ce libelle ? Cu. L, 


Un mot de M. Laurentie sur la Saint- 
Barthélemy (XII, 133). — La question 
risque fort de rester sans réponse : qui 
donc irait s’aviser d’accuser sérieusement 
M. Laurentie d’avoir écrit, ni l’Union, ou 
tout autre journal analogue, d’avoir im- 
primé une pareille énormité? Mais les 
citateurs sont gens ingénieux, et, pour peu 
qu’ils veuillent appliquer, à la discussion 
politique et à l’histoire, la méthode Jacotot 
et son principe que tout est dans tout, il 
leur sera facile de: trouver dans n'importe 
qe ouvrage les mots nécessaires pour 
aire dire n importe quoi à n'importe qui. 

SERGE DE V. 


Ordre de Saint-Louis (XII, 134). — On 
peut consulter les ouvrages suivants : 
— D'AsPecrT: Hist. de l'Ordre royal et 
militaire de Saint-Louis (Paris, 1780, 
3 vol. in-8). — MErLE: Hist. de l'Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, précédée 


d’un précis historique sur l’ancienne che- 


valerie, et suivie de toutes les ordonnances 
relatives à cet Ordre et de la liste de tous 
les grands-croix et commandeurs, depuis 
son institution jusqu’à ce jour (Paris, 
1815, in-12). — D'Hozier : Recueil de tous 
les membres composant l’Ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, depuis l’année 
1693, époque de sa fondation ; précédé des 
Edits de création et autres relatifs à cet 
Ordre (Paris, 1817-1818, 2 vol. in-8). 
R. DE STARN. 


Portraits rares à trouver (XII, 135, 
ortrait de Catherine de 
France, fille de Charles VI, mariée le 
2 juin 1420 à Henri V, roi d'Angleterre, 
ne doit pas avoir un grand intérêt histo- 
rique pour un iconographe. Pendant long- 
temps, la plus ancienne gravure sur bois 
connue en Europe a été le Saint Chris- 
tophe de 1423, conservé au Cabinet du Roi 
de notre Bibliothèque Nationale ; depuis, 
il a été découvert, au Cabinet des gravures 
du Musée de Bruxelles, une estampe xylo- 
graphique, datée de 1418. Les figures 
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grossières de cette époque peuvent avoir 
un intérêt historique à raison des costumes 
représentés, mais ne peuvent être prises 
pour des portraits. — Quant à la figure 
gravée in-8° par le graveur anglais Har- 
ding, il faut remarquer qu’il a existé plu- 
sieurs artistes de ce nom, Charles, Sa- 
muel, etc., qui, tous, vivaient à la fin du 
dernier siècle ou au commencement de 
celui-ci; le portrait qu'a pu graver l’un 
d'eux, avec le nom de la fille de Charles VI, 
ressemblait sans doute à quelqu'un, mais 
rien ne rend probable qu'il reproduisît, 
même approximativement, les traits de la 
reine d'Angleterre en 1420. 
C. DE VRÈSE. 


Une édition de Théophile (XII, 136, 
187). — 11 ne manque à l’exemplaire de 
Truth que le titre, qui forme le feuillet A. 
Ce titre le voici, avec son orthographe : 
« Les Œuvres de Théophile, divisées en 
« trois parties. Première partie, contenant 
« l'Immortalité de l'âme, avec plusieurs 
« autres pièces. — La seconde, la tragédie 
« de Pirame et Thisbé, et autres meslan- 
ges. — Et la troisiesme, les pièces qu'il 
« a faites pendant sa prison. — Dédiées 
aux beaux esprits de ce temps. Reveües 
et corrigées, en cette dernière édition, 
de plusieurs fautes notables. A Paris, 
« chez Nicolas Pepingué, au premier pi- 
« lier de la grande salle du Palais, vis-à-vis 
« les Consultations, au Soleil d’Or. 
«a M.DC.LXII. » 

Le verso est en blanc; il ne doit y avoir 
ni privilège, ni table; du moins, mon 
exemplaire, qui est en parfait état, et en 
ancienne reliure, n’en possède pas. — Je 
crois inutile d’ajouter que cet exemplaire 
est parfaitement conforme aux détails 
donnés par le collabo, et que, comme le 
sien, les trois parties sont reliées en un 
seul volume. Risès. 


Illustrations par Sigalon(XIT, 138, 187). 
— J'ai communiqué la question au chro- 
niqueur du Bulletin du Bibliophile. Voici 
ce qu’il m’écrit à ce sujet : « Il y a pour la 
chronique (ou critique), comme pour le 
théâtre, une optique qui exige le grossis- 
sement des affirmations. Causant avec un 
de mes contemporains, j'atténuerais cer- 
tainement mon jugement; mais, ex ca- 
thedrä, J'ai dû accentuer l’indéniable dis- 
crédit où sont tombées les œuvres des 
artistes cités dans mon article, y compris 
Sigalon, excellent tripoteur de pâte, mais 
dont la Courtisane fameuse a absolument 
vicilli comme conception et goût artis- 
tique. » J.R. 


Ex-libris (XII, 139, 190). — Je con- 
tre-appuie à la motion des collabos d'Ir- 
lande, et Arsène. Maisles voies et moyens, 
S. V, p.? — Prendrons-nous pour intermé- 
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® diaire notre obligeant directeur ? Car si le 


premier a donné noms et adresse, il faut 
avouer que Arsène (Marseille), Gugusse, 
Vasistas (XII, 175) ou même Doct. By, 
sont des dénominations insuffisantes, au 
point de vue de l'adresse. — Pour ma 
part, imitant 1e collabo Arsène, j'ai en- 
voyé ma vignette à Dublin. ne les 


autres? — Donc, un modus faciendi, 
S, V. pe — Car il ne faut pas oublier que 
c'est là un moyen détourné de soulever le 


« mystère à l’eau de rose » qui nous dé- 

robe les uns aux autres, et j'ai fait con- 

naître mon opinion à cet égard (XII, 20). 
oct. By. 


Mélanges de Bois-Jourdain. Le Recueil 
de Maurepas (XI1, 142; XI, 670, 731, 758). 
— Ce recueil célèbre est i’objet { détails 
fournis par divers Intermédiairistes. On 
pourrait ajouter, je crois, qu'une portion, 
fort mince d’ailleurs, des pièces qu'il con- 
tient a été publiée dans deux ouvrages 
différents portant le nom de Nouveau 
Siècle de Louis XIV; l’un, mis au jour 
en 1778, par Sautereau de Marsy et Noël, 
en 4 vol. in-8° (nouveau titre en 1802); 
l'autre, édité par Garnier frères, en 1855, 
gr. in-18. Les rédacteurs de ces deux re- 
cueils ont, d’ailleurs, suivi un système tout 
opposé à celui qui a présidé à la publica- 
tion belge de 1865; ils ontécarté les pièces 
libres, en s’attachant à celles qui pfésen- 
tent quelque intérêt historique. Il existe, 
chez divers amateurs ou dans des dépôts 
publics, un grand nombre de recueils ma- 
nuscrits, plus ou moins volumineux, de 
chansons du XVIIe et du XVIIIe siècle; 
presque toutes les pièces qu'ils contien- 
nent se retrouvent dans le Maurepas, 
mais ils offriraient sans doute des aditions 
et des variantes. A.R. 


Canticum Jesuiticum'XIl, 157).—Cette 
pie se trouve imprimée dans « Le Ca- 
inet Jésuitique, contenant plusieurs pièces 
très curieuses des R. Pères Jésuites. — 
A. Cologne, chez Jean le Blanc, 1681 » 


(p. 162). 
(Dublin.) T. W. Carson. 


oo 


Maillé (XII, 161). — Vous n’êtes donc 
pas chasseur, collabo Ch. L...? Ni moi 
non plus, d’ailleurs, mais j'ai vécu en 
temps de chasse avec des chasseurs, et ils 
m'ont fait manger des perdreaux maïillés, 
c'est-à-dire de ceux qui, déjà devenus forts, 
portent des plumes entremêlées. (Voyez 
Buffon, dans Littré.) — Or, les chasseurs, 
peu révérencieux dans leur langage, di- 
sent d’une fille qui commence à ne plus 
être Jeune qu'elle est « maïillée ». 

Vous voyez l’analogie : Molé, qui resta 
vieux sur la scène, était « Maillé », lui 
aussi, et jouait cependant les jeunes amou- 
reux. ALr. D. 
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— Voici ce que je trouve dans la notice 
de l’Almanach des Muses de 1781 : Adé- 
laïde ou l’Antipathie pour l'amour, comé- 
die en deux actes, en vers de dix syllabes 
(par M. Dudoyer), représentée pour la 

remière fois par les Comédiens français, 
e 10 juillet 1780 {Paris, veuve Duchesne, 
in-8). Travers assez rare et qui ne devien- 
dra pas contagieux : Adélaïde a vu dans 
son couvent une Jeune femme que son 
mari y avait reléguée : elle en conçoit une 
antipathie violente contre l’amour, ou 
plutôt contre le mariage. Elle aime cepen- 
dant un jeune homme digne de son choix, 
par toutes les qualités imaginables, et son 
amour perce à chaque instant malgré elle, 
ce qui répand des nuances de comique 
très agréables et très délicates sur la plu- 
part des scènes de ce petit ouvrage. Elle 
se rend à la fin aux instances de son père, 
de son amant, de sa sœur et au vœu de Ja 
nature. Un peu de faiblesse dans le style, 
du naturel, de Ja sensibilité, des traits 
charmants, tous tirés du fond même du 
sujet. Point de faux brillants, de jargon, 
ni d'ornements déplacés. Petite comédie 
qui a eu beaucoup de succès. — Quant au 
mot maillé, il signifie « tacheté »; c’est 
surtout aux oiseaux qu’il s'applique, et no- 
tamment aux perdreaux : un perdreau 
maillé. Or, Molé, né en 1734, avait 46 ans 
en 1780; il n'était plus de la première jeu- 
nesse et peut-être même y avait-il sur son 
visage quelques marques de couperose, 
qui pouvaient rappeler plus ou moins les 
mailles, c’est-à-dire les taches d’un oiseau. 
Bachaumont a donc pu dire que Molé, 
quoique maillé, s'est surpassé pour faire 
le jeune amoureux. E.-G. P. 


— Etre « maillé », c’est vieillir, être 
ridé. Dans sa comédie de La Vefve, Pierre 
de Larivey emploie le mot « mailles » pour 
signifier rides ou traces de vieillesse. Le 
sens donné par analogie à ce mot me pa- 
raît provenir d’un terme de vénerie : Les 


a mailles » sont des taches qui se produi- : 


sent sur les plumes du perdreau quand il 
vieillit. Remarquez qu'à l’époque indiquée 
Molé avait 45 ans, étant né le 24 novem- 
bre 1734; il n’était donc plus tout jeune, 
il était « maillé », et devait employer d’au- 
tant plus de soin et de talent pour remplir 
son rôle d’amoureux. A. D. 


Garvajal (XII, 162). — Nuile part je 
n'ai trouvé le mot carvajal. Mais le sens 
indique suffisamment qu'il s’agit d’une 
cravache ou d’un bâton, et que c’est une 
allusion, soit aux coups de bâton qu'a 
reçus Voltaire en plusieurs occasions, ou 
à l'emploi de ce moyen violent que Voil- 
taire, par représailles, aurait employé pour 
faire taire sa commère. Dans cette der- 
nière supposition, milord Maréchal sous- 
entendrait quelque fait de la vie de 
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Voltaire inconnu pour nous, mais que 
J.-J. Rousseau devait fort bien connaître. 
Il est probable que R. R. trouverait dans 
un dictionnaire anglais l'explication pré- 
cise du mot (je dis anglais, à cause de la 
nationalité de milord Maréchal, mais car- 
vajal a bien plutôt la mine pores): 


Venir de Pontoise (XII, 162). — L’In- 
termédiaire connaît très bien l'origine de 
ce proverbe, qu'il a déjà mise en lumière 
dans la première année de son existence. 
En se reportant au t. I, 211 et 345, et IT, 
394 de notre recueil, M. P. R. trouvera 
explication demandée, que je résume en 
deux mots, pour l'édification des nou- 
veaux abonnés. En 1652, le Parlement fut 
transféré à Pontoise et, quand les conseil- 
lers revinrent à Paris, quelque temps après, 
ils ne se trouvaient plus au courant des 
nouvelles du jour. De là est née la locu- 
tion : « revenir de Pontoise, » en parlant 
de quelqu'un qui paraît étranger au sujet 
de la conversation. R. ne STARN. 


— Le collabo P. R. sait sans doute qu'il 
y a des Vexinois parmi ses co. Seule- 
ment, je suis étonné que le Magasin pitto- 
resque, qui, depuis 1833,a ressassé toutes 
ces questions, ignore l’origine du dicton 
dont s'agit. Il ne remonte pas plus haut 
que le XVIIIs siècle, dans le courant du- 
quel lie Parlement, pour s'être montré trop 
raisonneur, fut plusieurs fois exilé à Pon- 
toise. Chaque fois que les parlementaires 
revenaient à Paris, ils sentaient l’espèce 
d'humiliation qu'il y avait à être relégué 
en compagnie des habitants d’une ville de 
meuniers, et par conséquent d’ânes; de Ïà, 
leur contenance embarrassée et les quoli- 
bets qui durent les accueillir. De là aussi, 
la gouaillerie qui s'attache encore à cette 
ville, parmi les Parisiens. Du temps des 
Anglais, on ne gouaillait pas Pontoise, 
car c’était une ville de frontière. Elle fut 
assiégée plusieurs fois par eux et se dé- 
fendit vaillamment. Il y avait là un pont 
fortifié dont Châtillon nous a conservé la 
vue; c'était quelque chose comme Stras- 
bourg et Kehl — autrefois, et sans doute 
dans l'avenir... Voyez, au surplus, un 
article de votre serviteur dans « la Mo- 
saïque » de 1875 (p. 299), qui, elle, en 
sait plus long sur ce point que son aîné le 
Magasin pittoresque. 

Doct. By. 


— Revenir, et non venir, de Pontoise! 
Allusion à l'exil du Parlement de Paris à 
Pontoise, en 1720. Comme toujours, l’opi- 
nion, taquine et hostile au pouvoir, quel 
qu'il soit, avait pris parti pour les exilés, 
et lorsque le Régent, Philippe d'Orléans, 
fut obligé de rappeler le Parlement, on 
fit une ovation aux magistrats qui « reve- 
naient de Pontoise. » Depuis, on a oublié 
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l’origine de cette locution proverbio-poli- 
tique et elle a été appliquée à toutes sortes 
d'objets. C’est ainsi que Littré dit: « Avoir 
l'air de revenir de Pontoise, » pour « avoir 
l'air étonné mal à propos d’une nouvelle, 
être ahuri, ne pas comprendre ». Evidem- 
ment, en cesens, on fait allusion aux par- 
lementaires de 1720, qui, en revenant 
d’exil, n’étaient pas au courant de ce qui 
s'était passé à Paris en leur absence, non 
pas sur les faits graves, mais sur les mille 
cancans, les mille histoires de chaque 
jour, qui LU Br pour un peu de temps, 
es oisifs, les badauds et les nouvellistes, 
Il y a toujours une allusion dans ces lo- 
cutions proverbiales ; on dit : « Revenir de 
Poitiers », pour « mentir », parce que le 
Dorante du Menteur était un écolier de 
Poitiers. E.-G. P. 


— À l’époque de la féodalité, il y avait 
à Pontoise, ancienne capitale du Vexin 
français, un seigneur ombrageux et cruel 
qui se faisait amener les étrangers passant 
par cette ville et les soumettait à un inter- 
rogatoire, après lequel il les renvoyait chez 
eux ou les retenait prisonniers, selon qu'ils 
y avaient bien ou mal répondu. Comme 
ces pauvres voyageurs étaient toujours in- 
timidés et déconcertés par les questions 
et les menaces d’un pareil tyranneau, l’on 
en prit l’occasion de dire par comparaison : 
Avoir l'air de revenir de Pontoise, en par- 
lant de gens dont les idées sont un peu 
troublées et confuses, embrouillées, même 
un peu niaises. — Telle est l'explication 
fournie par Quitard, qui me paraît avoir 
inventé, pour les besoins de la cause, un 
fait en rapport avec la signification du 

roverbe, mais nullement historique. — 

e tirerait-il pas plutôt son origine de ce 
que l’assiette de cette ville était partie en 
Normandie, partie en l'Ile-de-France? En 
outre, tout y était complexe : Ainsi, tan- 
dis qu'elle dépendait du siège de Rouen 

our les affaires ecclésiastiques, et du par- 
ement de Paris pour les choses judi- 
ciaires, elle était soumise en ce qui con- 
cernait le service militaire au lieutenant 
général du Vexin français. Tout habitant 
de Pontoise ne savait donc pas trop ce 
qu’il était, Normand ou Parisien. Consul- 
ter, à ce sujet, une brochure, publiée à 
Lyon, en 1573, chez Benoist Rigaud. 
« Dialogue fort plaisant et récréatif de 
deux Marchands, etc... » etreproduite par 
M. Ed, Fournier, dans les Variétés his- 
toriques et littéraires, — Autre conjec- 
ture : On sait que le Parlement de Paris 
fut transféré trois fois à Pontoise, en 1672, 
en 1720 et en 1755. Les membres de ce 
corps, ne pouvant alors communiquer avec 
Paris, ignoraient ce qui s’y passait, et à 
leur retour dans la capitale, lorsqu'on les 
entretenait d’un fait récent, ils en étaient 
étonnés et ne savaient que répondre. De 


là l'extension donnée au proverbe, en l'ap- : 


#! 
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pliquant à toute personne étonnée et igno- 
rante de ce dont on l'entretient et quia 
l'air « de revenir de Pontoise ». 


Les planches du La Fontaine d'Oudry 
(XII, 162). — Je réponds à la question du 
doct. By, non pour lui dire ce que sont 
devenues ces planches, ce qui importe 

eu, si l'on considère l’état d'usure dans 
equel elles se trouvaient(indépendamment 
de la mutilation dont il parle), mais plu- 
tôt pour rectifier une partie des assertions 
contenues dans sa note. 

1° Ce livre, bien que publié en 1755, 
comme genre, n’est pas l'expression com- 

lète du XVIIIe siècle, qui ne règne réel- 
ement que 20 ans plus tard, de 1770 à 
1775, attendu qu’Oudry, le dessinateur 
des 276 planches (et non 400), est né en 
1686. Il était élève de Largillière, et com- 

osa ces dessins vers 1730, de sorte que 
‘école du XVIIe siècle, qui l'avait formé, 
se retrouve dans son œuvre. Îlest vrai 
que ces dessins furent retouchés plus tard 
par Cochin, mais il n’en est pas moins 
vrai que, toute proportion gardée sur le 
mérite réel de cet important travail, il ne 
représente que dans une mesure assez 
restreinte l’époque gracieuse du XVIIIe siè- 
cle, laquelle est à son apogée à la fin du 
A e Louis XV jusqu’à la Révolution 

e 1789. 

ee. plus beaux exemplaires de cet 
ouvrage, tirés à petit nombre, pour des 
souscripteurs, sont en très grand papier 
de Hollande, et tous richement reliés en 
maroquin, à l’époque même. Cohen ne 
cote pas ces exemplaires plus de 3 à 4,000 
francs (non 8,000, comme le dit le doit. 
By). Comme il existe jusqu’à 5 papiers 
différents, il en résulte que le dernier dont 
les épreuves sont assez fatiguées ne vaut 
plus que 300 fr. Beaucoup d'exemplaires 
de ce dernier tirage sont coloriés, opéra- 
tion qui, évidemment, avait pour but de 
cacher la faiblesse des planches. 

30 Si je ne me trompe, pourquoi le 
doct. By appelle-t-il « Léopard marqué » 
un exemplaire avec la légende sur la fable 
du Singe et du Léopard (page 110 du 
3° volume)? Ce doit être là une expression 
Au mais qui n’a point cours en biblio- 

ilie. 

d 4° Il est facile de se rendre compte de 
la façon dont ces planches ont été rognées 
en partie. Il ne faut pas savoir d'obliga- 
tion à l'éditeur. Il a tout simplement di- 
minué toutes celles qui se prêtaient à cette 
combinaison. Ainsi, par exemple, celles 
qui représentaient des personnages assez 
pans où certains détails dans les parties 
autes ne pouvaient être rognés sous 
peine de montrer des moitiés de per- 
sonnes, ou de supprimer des accessoires 
indispensables. Voilà ce qui a dû arriver, 


” bien être une femme. 
— Elle appartient à la « Paysanne per- | 
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si les planches de 1821 sont réellement 
des morceaux de celles de 1755. 

Inmor. 


ES 


Une gravure d’un roman de Rétif (XII, 
162). — La gravure en question est tout 
simplement a 28e de la Paysanne per- 
vertie, page 16 du tome ÏII. C'est la 
pee elle-même qui est bâillonnée, et 
e moment représenté par l'estampe est 
celui où on lui délie les mains, après l'avoir 
amenée en cé lieu dans une voiture, — Il 
n’est pas question, dans le texte, du jeune 
homme dont on aperçoit l'index et le bout 
du nez, lequel jeune homme pourrait 
Ixmor. 


vertie »; c'est la XVIIIe estampe, p. 16 de 
la 7 partie. — Légende : « Une Femme 
est venue m’y trouver qui m'a déilé les 
mains, débandé les ieux, ôté le bâil- 
lon... etc. » La Maison FoRTE. 


— La planche signalée appartient bien 
réellement au roman de Rétif : La 
Paysanne pervertie (édit. de 1784). La 
description du sujet répond aux faits ra- 
contés dans la lettre CXXVIIIe, d'Ursule 
à Laure; la seconde du tome IV, septième 
partie, page 16. En marge, est écrit : Su- 
jet de la XXVIIIe estampe ; et la table des 
figures, formant la dernière page du même 
* volume, porte au numéro 28 : Ursule bäil- 
lonnée, correspondant à Ia page 16. 

(Nimes.) Cu. L. 


Thérèse Olivier (XII, 163). — Ce mé- 
daillon représente une domestique qui fut 
30 ans au service de David d'Angers et qui 
a élevé son fils, de qui je tiens ces détails. 
Elle a posé, tenant l'enfant dans ses bras (il 
tête son pouce), pour l'un des bas-reliefs 
de l'Arc de triomphe de Marseille, et le 


sculpteur, pour faire plaisir à ce vieux ser-. 


viteur, en a détaché la tête et en a fait le 
médaillon en question. A. J. 


Un dessin de EH. Bérat (XII, 163). — 
Eustache Bérat, frère du chansonnier, et 
chansonnier lui-même, est né à Rouen et 
y a habité une grande partie de sa vie. 
Très vieux aujourd’hui, 1l s’est retiré à 
Neuilly (Seine). Elève du baron Regnault, 
il revint à Rouen, où il professa le dessin, 
chez lui, au Lycée et dans quelques pen- 
sions particulières, Il était surtout dessi- 
nateur et aquarelliste, et improvisait, au 
crayon ou à la plume, des croquis comme 
celui que M. Paul Pinson a acheté. Tous 
ceux qui sont restés quelque temps ses 
élèves en possèdent de semblables, dans 
lesquels il s'est souvent représenté lui- 
même en charge : Un homme gros, avec 
un nez de perroquet et une chevelure en 
échaudé. Il a dessiné sur pierre quelques 
vues de Rouen ou de ses environs, qui 
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ont servi pour ies premiers essais de la 
lithographie à Rouen. E. Bérat chantait 
avec beaucoup d'esprit, en s’accompagnant 
sur la guitare, des chansons dont il com- 
posait les paroles et la musique, J'ai perdu 
mon coutiauf qui fut célèbre vers 1830, 
est de lui. Azr. D. 


L'Académie française en février 1743 
(XII, 163). — Cela se trouve un peu par- 
tout, Consulter notamment les Archives 
de l’Académie française, au secrétariat de 
l’Institut, — l’Almanach royal de l’année 
1743, et la compilation intitulée Un mil- 
lion qu. plusieurs fois rééditée par les 
frères Garnier. Joc’H D'INDRET. 


— Que le collabo Socratem consulte 
l'Almanach royal de 1743, il y trouvera 
la liste complète des académiciens. Pour 
savoir au Juste si tous ces immortels ont 
fait partie de l’Académie en février 1743, 
il sera nécessaire de consulter également 
l'Almanach de 1742. Si les noms sont les 
mêmes dans les deux volumes, la liste de 
1743 répondra exactement à la question, 
l'Almanach royal n'ayant jamais paru 
avant Pâques. Si, par contre, certains 
noms qui figurent dans Île volume de 1742 
ne se retrouvent plus dans celui de 1743, 
il sera facile, à l’aide de la Biographie Di- 
dot ou Michaud, de rechercher la date de 
la mort de ces derniers et la date de récep- 
tion des nouveaux élus. Un Liseur. 


L'Abbaye du Thrésor (XII, 164.) — 


| C'était une abbaye de religieuses de l’ordre 


de Cîteaux, située à Bus, village du 
Vexin normand (Eure). 
LA Maison ForTE. 


— .… Fondée par saint Louis, au ha- 
meau de ce nom, commune de Bus (Eure), 
elle a dû être détruite à la Révolution. En 
1776, le revenu de ce riche monastère 
était encore de 16,000 livres. P. Sonpix. 


Cujas était-il gourmand? (XII, 164). — 
Dieu me garde de croire aussi vite que le 
bon M. Rapetti à la double intempérance 
de Cujas! Pourtant, je ne puis m’empé- 
cher d'objecter à T. de L. que, d’après le 
Pithœæana, « M. Cujas était sujet à s’eni- 
vrer. » J'avoue que cela m'inquiète un peu, 
car enfin si l’on a la faiblesse d’abuser du 
vin, pourquoi n’aurait-on pas la faiblesse 
d’abuser des victuailles ? Une autre chose 
me fait de la peine pour la réputation de 
Cujas. C'est cette petite assertion du Pi- 
thœana : « J’ai brûlé le procès contre 
M. Cujas pour le fait de sœur Augustine. » 
Parlez-nous donc de sœur Augustine, 6 
zélé défenseur du plus grand des juriscon- 
sultes.…. gascons! 

JACQUES DE MonTaARDIr, 


db 
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Le maréchal de Bellefonds (XII, 166).— 
Dans le premier volume de la Notice du 
Musée impérial de Versailles, par M. Eu- 
dore Soulié, il ya(p.305,sousle n° 1074)un 
ortrait de ce maréchal, par M. Rouillard, 
. 0,71, L. 0®,55. Il est probable que le 
portrait a été fait d’après une peinture ou 
une gravure du temps, mais le livret n’in- 
dique aucune origine. — Bien que Bussy 
fût une fort mauvaise langue, je crois 
u’on peut s’en rapporter à lui sur la forme 
du menton du maréchal, sinon sur l’ex- 


pression générale de sa figure. E.-G. P. 


Mne Lallemani de Bez et M!ie de Saint- 
Jean (XII, 167). — J'ai cu en ma posses- 
sion deux ex-libris Lallemand de Bez, je 
ne les retrouve plus, les ayant sans doute 
échängés ou donnés. Sans quoi je me fe- 
rais un plaisir d'en décrire les armoiries 
au collabo Socratem, ou même de lui en 
offrir un. Je crois qu'ils se rencontrent as- 
sez souvent, et qu'avec quelques recher- 
ches chez les spécialistes de Paris on les 
trouverait facilement. Docr® By. 


— Mne Lallemant de Betz était la femme 
d’un fermier général; leur fille, Marie- 
Françoise, fut mariée à Gabriel-Florent de 
Choiseul-Beaupré. La Maison FoRTE. 

Louis de Lesbros de la Versane (XIT, 
167).— Quérard donne ses noms et ajoute : 
« de Marseille ».— Franc litt., t, V, p. 233. 

La Maison FORTE. 


L'Internelle Gonsolacion (XII, 169). — 
Ce livre n’a rien de commun avec le chef- 
d'œuvre de Boëèce. Il est fâcheux que Cz, 
qui a pris la peine de consulter Brunet, à 
l’article Boèce, n’ait pas cherché un peu plus 
loin la notice concernant l'ouvrage dont il 
voudrait {souhait téméraire[) connaître 
l'auteur. Il y aurait trouvé toutes les in- 
dications que le sujet comporte. 

Joc’H D'INDRET. 

— Voyez 1° Brunet, colonnes 448-53. 
Les éditions y sont décrites.— 2° Barbier, 
« Dissertation sur soixante traductions 
françaises de l’Imitation de Jésus-Christ, » 

La Maison FORTE, 


— Cetouvrage mystique n’est autre que 
l'Imitatio Christi écrite en français du 
XVe siècle et mise à la portée des esprits 
les plus humbles, par une sorte de com- 
mentaire et d'interprétation en langue 
usuelle des expressions et des formules du 
langage théologique. MM. Moland et 
d'Héricault, auteur de l'introduction et 
des notes qui accompagnent l'édition el- 
zévirienne publiée en 1856, à Paris, chez 
Jannet, assurent que le prétendant le plus 
sérieux à la paternité de cette traduction 
est l'illustre chancelier Jean de Gerson, 
auquel une tradition presque générale, en 
France, a attribué l’Imitation. Dans l'igno- 
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rance de l’auteur original, on a décerné 
ce titre à celui qui avait vulgarisé cette 
œuvre ascétique. Peut-être Gerson a-t-il 
écrit l’/nternelle Consolacion pendant sa 
retraite à Lyon?  ANASTASE COPHOSE. 


— C'est la première version françdisé de 
l’Imitation de Jésus-Christ. Ainsi que 
our l'original latin, malgré de nom- 

reuses recherches et des polémiques par- 
fois assez vives, aucun écrivain n'a pu jus- 
qu'à présent en indiquer l'auteur avec 
certitude, J’engage Cz à se reporter à 
l’Introduction qui précède l'édition don- 
née, en 1856, dans la Bibliothèque elzévi- 
rienne. Les nouveaux éditeurs, après un 
travail consciencieux et très intéressant, 
attribuent, mais sans preuves, ce traité à 
Jean Gerson, tout en citant, sans en ad- 
mettre l'exactitude, une note manuscrite 
du 24 Juin 1403, qui se trouve sur un 
exemplaire conservé à la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève, et qui donne cette trä- 
duction à Thomas Gerson, chantre à Saint- 
Martin de Tours et neveu du chancelier. 


— C'est la première traductichi fran- 
çaise de l'Imitation de J.-C., dont le pre- 
mier titre était Liber consolatorius (Livre 
de consolation). Généralement, on est d’ac- 
cord pour attribuer cette traduction au 
chancelier de l’Université, Jean Charlier 
de Gerson, que je crois fermement être 
l'auteur du texte latin. Il paraît démontré 
qu’il aurait traduit les trois premiers livres 
de l’?mitation pour les mettre à la portée 
de ses sœurs, qui ne savaient pas le latin, 
et qu'il se serait abstenu de traduire le 
quatrième livre parcé qu’il est de pure 
théologie et qu'il le trouvait trop élevé 
pour ieur intelligence. Le traducteur s’est 
permis de ne pas toujours suivre com- 
plètement le texte; 1l l’a paraphrasé assez 
souvent ; mais, n’était l’ancienneté du lan- 
gage, aucune des traductions françaises 
qui ont suivi l'Internelle Consolacion 
uen intérieure) ne vaut celle-là! 

. Vert a publié une version un peu diffé- 
rente, tirée d'un manuscrit portant le titre 
d’'Eternelle consolacion. E.-G. P 


—"Le Livre de l’Internelle Consolacion 
est sorti, au XVe siècle, de l'ouvrage si cé- 
lèbre : De Imitatione Christi. Les deux 

remières éditions, dont l'existence est 
ien constatée, sont celles publiées en 
1500, à Paris, par Michel Le Noir, et 
celle qui ne porte aucune indication, mais 
qui est de la même époque. Il existe di- 
verses réimpressions du XVIe siècle; le 
texte, mis en langage moderne par l'abbé 
Andry, fut imprimé six fois, de 1690 à 
1719. Du reste, la bibliographie ancienne 
de cette très remarquable composition 
mystique, souvent mal distinguée de l'Imi- 
tation, est encore assez mal connue. L’au- 
teur est resté ignoré. Sur toutes les ques 
tions qui se rattachent à l'’/nternelle 
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Consolacion, on ne saurait mieux faire 
que de consulter la savante et judicieuse 
introduction que MM. L. Moland et Ch. 
d'Héricault ont placée en tête de l’édition 
qu fut, en 1856, un des premiers volumes 
e cette Bibliothèque elzévirienne, créée 
par le regrettable P. Jannet, et si chère à 
tous les amis des livres. T.B. 


Un nobiliaire, s.v. p. (XII, 170). — Viton 
de Saint-Allais avait projeté la publication 
d'un livre qui aurait comblé les vœux de 
Bellator, si j'en juge par le titre inscrit sur 
le PpESRe de 1808 : Dictionnaire chro- 
nologique, M LUC be et historique de 
la noblesse dé l'Empire. À défaut de cet 
ouvrage, qui n’a jamais vu le Jour, notre 
collaborateur pourra consulter l’Armorial 

énérai de l’Empire français, contenant 
es armes de S. M. l'Empereur et Roi, 
des princes de sa famille, des grands di- 
gnitaires, princes, ducs, comtes, barons, 
chevaliers et celles des villes de 1°, 2° et 
3 classe. , par Henri Simon, gouverneur 
du Cabinet de Sa Majesté. Paris, 1812, 
2 vol, in-fol, R. DE STARN. 


— Le curieux Bellator trouvera les noms 
et les blasons des anoblis ou titrés du 
premier Empire dans l’un des Annuaires 
publiés par Borel d'Hauterive. Je ne puis 
désigner avec précision le volume de cette 
collection, qui remonte à l'année 1843, 
et qui est continuée, mais je suis certain 
que cette nomenclature héraldique y est 
reproduite, ANASTASE COPHOSE. 


Almanach des Grâces (XII, 170).— Dans 
la notice de l’Almanach des Muses, de 
1794, figure, parmi les recueils de poésies 
publiés en 1793, l'Almanach des Grâces. 
Cailleau. Iln’y a donc pas eu d'interrup- 
üon. N'ayant aucun exemplaire de cet Al- 
manach, je ne puis rien dire sur le portrait. 
Mais je trouve les noms dans l’Almanach 
de Versailles, de 1779. Elle oi Ma- 
rie-Thérèse de Savoie, née à Turin le 
11 janvier 1756. E.-G. P. 


Mettre son pouce dans sa bouche (XII, 
171), — On met ordinairement un doigt 
sur sa bouche lorsqu'on veut menacer une 
personne que l’on réprimande. Ce geste se 
rapproche de celui fait par Vaudemer à 
Lefort; mais le récit indiquant positive- 
ment que Vaudemer a mis son pouce dans 
sa bouche, il est probable qu'il a voulu in- 
diquer à son antagoniste, qui s’opposait à 
son entrée à Genève, « qu’il s'en mordrait 
les pouces », c’est-A-dire qu'il s’en repen- 
ürait, d’après le sens donné à cette locu- 
üon populaire. A. D 


— Le mouvement du pouce a toujours 
eu une signification importante. Chez les 
Romains, c’est par le pouce qu’on décidait 
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de la vie ou de la mort du gladiateur 
vaincu. Chez les modernes, mettre le 
pouce dans sa bouche fut un signe de mé- 
pes ou de défi, surtout en Îtalie, où 
aire la figue (fico) à quelqu'un était une 
grande insuite. Dans l’Apologie pour Hé- 
rodote (édit, Le Duchat, à la Haye, 1735, 
chap. xvu, 3), on lit : « Car, depuis qu'ils 
(les Italiens) ont une fois serré le bout du 
doigt entre les dents par menace, chacun 
sçait que s’ils prennent leur homme par 
devant, ce sera faute de le pouvoir prendre 
par derrière, etc. » Cette habitude était 
générale en Angleterre, au XVIIe siècle. 
Dans son Wit's Miserie, D Lodge écrit : 
« Behold next I see Contempt marching 
forth, giving meethe fico with his thombe 


-inhis mouth, » — Decker, dans the Dead 


Term (1608), décrivant les hommes qui 
fréquentaient les environs de l’église de 
Saint-Paul, s'écrie : « What swearing is 


| there, what shouldering, what justling, 


what jeering, what byting of thumbs, to 
begetquarrels!» — Dans le Muses Looking- 
Glass, de Randolph (acte III, sc. 3), on 
trouve : | 


OrGxzus. To bite his thumb at me. 
ArGus. Why should not a man bite his 
[thumb ? 
OrcyLus. At me? were 1 scorn’d to see men 
[bite their thumbs; 
Rapiers and daggers, etc. 


Enfin, on connaît la querelle entre les 
partisans des Capulet et Montague, qui 
ouvre la tragédie de Romeo and Juliet : 


GRrecory. I will frown, as I pass by; and let 
them take it as they list. 

SAMPSON. Nay, as they dare, I will bite my 
thumb at them; which is a disgrace to them 
if they bear it. 

ABrAM. Do you bite your thumb at us, sir? 

SaMPsoN. Î do bite my thumb, sir. 

ABrAM. Do you bite your thumb at us, sir? 

Sampson. Is the law on our side, if I say : ay? 

GREGORY. NO. 

SAMPsON. No, sir, [ do not bite my thumb at 
you, sir; but I bite my thumb, sir. 


De l'habitude de mordre un doigt ou le 
pouce, comme signe de défi, venait celle 
de mordre le gant ou gantelet. Cet usage 
s'était établi parmi les « clans » d’Ecosse, 
Là, Walter Scott y fait allusion dans The 
Lay of the Last Minshel, canto vi, vu. 


Stern Rutherford right little said, 
But bit his glove, and shook his head. 
Aujourd’hui les écoliers et les gamins 

de la rue, en Angleterre, et ailleurs pro- 
bablement, ont coutume de marquer leur 
mépris ou dépit contre leurs supérieurs 
par le pouce; mais au lieu de le mettre 
dans la bouche, ils l'appliquent au bout 
du nez, ce qui s appelle, en argot, anglais 
« taking a sight. » H.S, Asapec. 


Un livre dé l'abbé Arminjon (XII, 171), 
— La citation dont il s’agit se trouve page 
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111 de l'ouvrage intitulé : Le Règne de 

Dieu dans les sociétés actuelles. — Confé- 

rences prêchées à la cathédrale de Cham- 

béry par M. l'abbé Arminjon. 1878, 1 vol. 

in-8°, de XIV-371 pages ( hambéry, Per- 

rin, libraire. Paris, V. Palmé, édit.). . 
UN CENTRON. 


De l'usage du liège (XII, 171). — Les 
Romains se servaient de rondelles de liège, 
enduites et recouvertes de poix, pour bou- 
cher les vaisseaux dans lesquels ils conser- 
vaient le vin : 

Hic dies, anno redeunte, festus 

Corticem adstrictum pice dimovebit 

Amphoræ, fumum bibere institutæ, 


Consule luilo. 
(HorarT., Od. III, 8.) 


In amphoram mustum indito, et cor- 
ticem applicato. (Caro, De re rustica4, 
XXVI.) — Voir aussi Columelle (De re 
rust., XII, 28). Joc’H D’INDRET. 


Crouvailles et Curiosités, 


Un quidam du nom de « Voltaire » et un 
gontilbomme du nom de « Lhuillière ». — 
Dans son Voltaire au collège (1857), 
M. Henri Beaune a publié une lettre Br 
divertissante et qui n est pas assez connue. 
On y voit un jeune gentüïhomme de l’an- 
cien régime écrivant à un sien oncle pour 
lui exprimer toute son indignation au su- 
jet d'une nouvelle qui le met hors de lui. 
C’est à savoir que le roi, induit en erreur, 
va commettre Cette énormité de gratifier 
du titre de Gentilhomme de sa Chambre 
un « quidam nommé Arouet, qui s’est fait 
connaître sous le nom de Voltaire », 

C'est une curiosité de haut paragecomme 
sentiment, comme style et comme... or- 
thographe : 


A Monsieur de Méré, à Vernay. 


On m'averti, mon respéquetable oncle, que 
le Roy, insité en aireurs par des malinten- 
cionés, gratiffie du titre de gentilhomme de sa 
chambre un quidam nomé Arouet, des Arouet 
de Saint-Lou, fils d’une Domar, qui s'est fet 
conoitre du nom de Voltere. Le Royne fera pas 
l’affront à la noblesse de dispancer ce cuidam 
de ses preuve, qui pour ce les procuré se voi- 
rat obligé de les cherché dans les parans de sa 
mère, pars qui lest de la rautur du cauté pa- 
ternel; ce qui serait un dézoneur POUE des gen- 
tilshommes de nom et d'arme, nobles de péren- 
filz de temps imémorable. Je pri la décision, 
mon cher oncle, apes avoir pri l’avi des gen- 
tilshommes nos parans, qui ne se soucie de 
dérogé, qui li a lieux de fermé nos titres et 
nos portes à ce Voltere, que la court malin- 
tencioné aux gentilshommes de sang, puisqu'il 
n’en son pas, pretent élevé pour nous abessé. 
Vous nous dirés vostre avi dimanche au diné 
de Vernay. Le cheval rouge est rompu de la 
course dier : si le griset étoit à la maison, j'irois 
vous parlé au lieu de vous écrire. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


/ 


{ro avril 1870, 


224 


Je sui, mon cher oncle, votre très humble 
et très obéissant serviteur, 
Le chevalier DE LHUILLIÈRE. 


Il est de fait que l'élévation d'un rotu- 
rier comme ce Voltaire devait porter om- 
brage à un gentihomme de sang, capable 
d'écrire une lettre pareille | 

L'original a fait partie de la collection 
de M. Benjamin Fillon. Or. B. 


Bardy-Fourtou ot Chalmel de la Cour. 
— Dans notre état social actuel, on voit 
des gens qui ajoutent des pans à leur 
veste pour s’en faire un habit, plutôt qu’on 
n’en voit couper les pans de leur habit pour 
s’en fire une veste. Cependant tout peut 
se rencontrer, et en voici deux exemples 
assez CUrIeUx : 

19 « L'Ami de la Religion » (n° du 
24 février 1859, format in-8) rendait 
compte d’une traduction en vers français 
des « Psaumes et Hÿmnes des principales 
« fêtes de l’année », publiée par M. Bardy- 
Fourtou., 

Quel est ce poète, dont le nom est de- 
venu, grâce au trop fameux ministre de 
l'intérieur du 16 mai 1877, Bardy de Four- 
tou, une sorte de foudre ze guerre ?— « Si ce 
n'est lui, c’est donc son frère ? » — En tout 
cas, pourquoi la particule nobiliaire a-t-elle 
donc remplacé le trait d’union ? 

20 J'ai entre les mains un « Inventaire 
(de la fin du siècle dernier) des titres et pa- 
pee qui justifient que MM. P. de B. et de 

. du B. sont issus de Françoise de B. », 
et le premier article est ainsi libellé : 
« Plusieurs actes mentionnés dans ua rôle 
« de cinq feuilles de papier, collationnés 
« par Chalmel (sic) De ja Cour, notaire 
«royal à la Ferté-Macé, le tout en 
« forme... » 

Voilà un Chalmel de la Cour, duquel 
procède, de façon ou d’autre, M. Challe- 
mel-Lacour, sénateur et aujourd’hui mi- 
nistre de la République française à Berne. 
Qui nous dira pourquoi celui-ci a rem- 
placé la particule par un trait d'union? 

BRIEUX. 

Une erreur du Dictionnaire Larousse. — 
Dans le Supplément, d'ailleurs fort utile, 
au Grand Dictionnaire universel du XIXe 
siècle, de P. Larousse (1878), on trouve, à 
la page 1215 : « SHRoP (comté de) », 

Or, il n'existe pas de comté de ce nom 
en Angleterre. Le nom du comté est 
Shropshire,— en anglo-saxon, Scrob-scir, 
c'est-à-dire Shrub-shire, comté des arbris- 
seaux, des arbustes. La ville principale du 
comté est Scrobbes-burh, nom Shrews- 
bury. (Oxford.) A. L. Mayxew. 


Le gérant, FISCHBACHER. 
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LA STATUE DE BÉRANGER » 


Le journal La Chanson a émis l’idée de consacrer la mémoire de Béranger par 
une statue qui serait placée dans le square du Temple, près la rue où il est mortet 
inaugurée le 19 août 1880, centième anniversaïre du jour où naquit à Paris le-grand 
Chansonnier national. po 

L'appel adressé à tous par La Chanson a éveillé les plus vives sympathies; ainsi 
que le constatent les lettres d'adhésion chaleureuses que ce journal vient de publier 
En voici deux, entre autres : a 

« Paris, 3 février 1879. — Comme ami de“Béranger, et le plus ancien sans 
« doute de ceux qui vivent encore, je ferai volontiers parti du Comité formé pour 
« lui élever une statue. Veuillez donc me comprendre parmi ceux qui adhèrent 
« avec le plus d’empressement et de sympathie au projet dont l’heureuse initiative 
« est due à votre journal. Agréez, etc. » « MIGNET. 5 

« Nice, 1er février 1879. — Vous ne pouvez douter de ma vive sympathie pour 
« l’œuvre patriotique de la statue de Béranger. Je vous remercie d’avoir pensé à 
« moi et je vous envoie, etc. » « Gustave NADAUD. » 

Le Comité de la Statue de Béranger est dès à présent constitué: MM: Victor 
Huco, président d'honneur; MiGner, Lecouvé, Henri Marti, del’ Académie 
française ; — G. Napaup, BaïLzeT, Burant, IMBERT, EcxaLté, Cuesroux, L. H4 
Lecomre, A. Paray, Ponsarp, Ch. Vincent, chansonniers; — Edm. ABour, 
P. AvenEL, BoiTEAU, CHAMFLEURY, CasrAGNaRI, CLARETIE, Em. de GïrARDIN, 
A. HÉgranrp, etc., publicistes, — en font partie. , 

Le Comité a fixé au 1e mars l'ouverture d’une souscription publique. — On: 
souscrit chez M. Paray, éditeur de La Chanson, rue Bonaparte, 18, et chez 
M. Murar, rue des Archives, 6. En 
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ane me 
En 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
= HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
= ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Mundus vult decipi. — Qui a le pre- 
mier carrément imprimé cette maxime, 
qui n'est. ni nouvelle, ni consolante ? 

OL. B 


Sur un sonnet de Notredame, à Rubens. 
— Pourrait-on me dire si l’on a publié un 
sonnet adressé au très excellent et divin 
Rubens » par l’historien César de Notre- 
dame, fils de l’astrologue Michel de Notre- 
dame, si célèbre sous le nom de Nostra- 

amus ? T. D L. 


Bossuet et le Tiers-État. — En quel 
passage des œuvres de Bossuet trouve-t- 
on cette définition du Tiers-Etat: C’est la 
force des nations ? 

| JACQUES DE MoNTARDIF. 


Etre sur un grand pied dans le monde. 
— D'après le Dictionnaire étymologique 
de Noël et Carpentier, « il paraît que 
cette locution s’est introduite dans le 
temps où les grands et hauts souliers 
étaient la marque distinctive de la no- 
blesse, » Le Dictionnaire des Proverbes de 
la Mésangère lui assigne la même origine. 
Voici ce que dit Littré au mot P1ED : « (Au 
XIVe siècle) les souliers d'un princeavaient 
deux pieds et demi de long; ceux d’un 
haut baron deux pieds, et ceux d'un sim- 
ple chevalier un pied et demi; d’où nous 
est restée sans doute cette expression : Il 
est sur un grand pied dans le monde. 
Sant-Foix, ss. Paris, Œuv.,t. IV, p.287, 
dans Pouces. (Cette explication n'est pas 
justifiée ; pied veut dire ici mesure, base, 
établissement). » 

Qu'en pensent les lec 
diaire 


teurs de l’Intermé- 
JET: 


Sur le mot sous-préfet. — Connaît-on 
l'époque.où le mot sous-préfet a été in- 
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troduit dans la langue française ? Le Dic- 
tionnaire de Littré est muet sur ce point, 
et le mot ne figure ni dans Richelet, ni 
dans Trévoux. Je le trouve pour la pre- 
mière fois dans un curieux recueil de 
poésies du XVIIe siècle, le Calendrier spi- 
rituel, du P. Cortade, calendrier « composé 
d'autant de madrigaux qu'il y a de jours 
en l’an » (Bayonne, 1665, in-12). C’est sous 
le n° 14 du mois de mars que le bon 
Père a mis la pièce intitulée : S. Valen- 
tin martyr parle au sou-préfet dont il 
avoit guéry la fille aveugle. 
| T. EL. 


Le mot « espèce » peut-il être du mas- 
culin? — J'ai rencontré quelquefois dans 
des articles de journaux —- où c'est sans 
conséquence, il est vrai — des phrases 


comme celles-ci : Cet homme est #n espèce 
de sauvage; c’est au physique un espèce 
je trouve dans un ouvrage couronné par 
"Académie française, Récit d’une Sœur, 
a phrase suivante : « Mme de Mun était 
disposée à un abattement moral et physi- 
menté et qui lui rendait douloureux et dif- 
ficile tout espèce d'effort. » Est-ce correct ? 


de singe. Voici qui est un peu plus grave : 

ar Mme Augustus Craven (t. II, p. 378), 

que que l’âge etles souffrances avaient aug- 
J. Lr. 


Bois de calambourg. — La reprise de 
Ruy-Blas au Théâtre-Français me remet 
en mémoire ce vers du beau drame de 
Victor Hugo: | 


Portez-lui cette boîte en bois de calambourg. 


Sait-on ce que c’est que ce bois ? 
P. Ipsonx. 


Œuvre posthume de Louis XVIII. — 
Sous ce titre, dans un numéro de la Pelite 
Revue, daté du 23 juin 1866, on peut lire 
ce qui suit : | 

« Dans une chronique de 1835, nous 
trouvons cette royale nouvelle: 

« Il vient d’être découvert dans la bi- 
« bliothèque du Château un manuscrit eh 
« cinq volumes, reliés, écrit en entier de 
« la main de Louis XVIII, depuis 1788 
| TOM. Xxn. — 8 
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« jusqu’en 1802. Cet ouvrage était resté 
« ignoré jusqu'ici, derrière d'autres vo- 
«a lumes qui le cachaient. » 

« Qu'est doncdevenuce manuscrit, Louis- 
Philippe regnante ? Peut-être notre con- 
frère l’Intermédiaire des Curieux nous 
satisfera-t-il ? » 

Tel est l’article. J'ai vainement feuil- 
leté l’Intermédiaire depuis cette date, 
et je n'ai pas trouvé de réponse. Le 
sujet en vaudrait cependant la peine, dans 
notre époque d'exhumations historiques 
et littéraires. SAN eE peut-il se char- 
ger de l’éclaircir ici 

QuinrTiLius. 


[ —Le fait est que l'Zntermédiaire a, croyons- 
nous, toujours ignoré la question, à lui ainsi 
posée en 1866. C'était le cas de dire : Ignoti 
nulla cupido. Maintenant c’est tout le con- 
traire. KRéd.] 


Le Frontispice du Charivari. — Pour- 
rait-on me dire si la petite vignette fron- 
tispice du journal le Charivari, dans la- 
quelle est représenté un petit personnage, 
assis de face, dans un fauteuil antique, la 
boîte du journal posée sur ses genoux, te- 
nant d’une main un paquet de plumesd'oie, 
de l’autre un crayon orné des grelots de 
la Folie et riant à se tordre, en faisant 
danser devant lui des pantins, hauts di- 
gnitaires de tous rangs, enfilés dans un 
brin de corde, — vignette gravée sur 
bois par PorRET, d'après un dessin à la 
pions de J.-J. GRANviLLE, dont je possède 
‘original même signé, beaucoup plus fin 
de trait et plus spirituel d'expression que 
la reproduction gravée, — est ou non un 
portrait-charge du créateur, ou du rédac- 
teur principal du Charivari, à son origine? 

Uzric. 


Couleur rouge. — D'où vient la pré- 
éminence attribuée au rouge dans le sym- 
bolisme des couleurs, et, en particulier, 
aux étoffes de laine teintes de cette cou- 
leur? Je rappellerai, pour me faire mieux 
comprendre, les exemples les plus connus: 
Costumes des cardinaux, des magistrats 
suprêmes, des jurisconsultes (professeurs 
en droit et épitoge rouge des docteurs); — 
bande de pourpre qui ornait la toga præ- 
texta, empruntée aux Etrusques et que 
portaient à la fois, à Rome, les enfants de 
condition libre etles principaux magistrats, 
comme marque de leur caractère inviolable 
etsacré.— Cette même couleur est restée, 
chez les Musulmans, le principal signe 
d’investiture de l'autorité souveraine; — 
en héraldique, elle passe pour la plus 
honorable, n'appartenant, comme telle, 
qu'aux princes ou à ceux à qui elle a été 
octroyée par faveur spéciale, et exprime 
la justice, la vaillance, la magnanimité et 
l'amour du bien. Etaïinside suite. (J’omets 
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à dessein le bonnet rouge, pour éviter les 
polémiques irritantes!) 

Faut-il uniquement attribuer cet usage, 
qui remonte à loin, comme on voit, au 
haut prix du coquillage d’où se tirait la 
pourpre tyrienne (U se vendait son poids 
d'argent)? ou de l'insecte au produit l’é- 
carlate? ou bien existe-t-il quelque autre 
raison (plus métaphysique!) de la généra- 
lisation de cette coutume, à peu près uni- 
verselle? Peru. 


Portraits parisiens demandés. — Si l’un 
de nos collaborateurs possédait des por- 
traits en double, parmi les personnages 
suivants, je lui serais reconnaissant de me 
le faire savoir. Mon but est de compléter 
ma collection de portraits de personnages 
nés à Paris, pour laquelle, comme on dit, 
J'ai soulevé ciel et terre. 

Avyrillon, religieux minime, mort en 1729 
(gravé dans la suite d'Odieuvre). — Barba, 
libraire, gr. p. Koch.— Bignon(J. Fréd.), 
gr. p. À. de Saint-Aubin. — Binot, géné- 
ral, mort en 1807 — Bizet, curé de Saint- 
Etienne du Mont, m. en 1821. — Bockher, 
député en 1840) sénateur actuel (dans la 
suite lith. de Basset). — De Chambray, 
général, m. vers 1850. — Coignard, im- 
primeur, gr. p. Duflos, — Cramoisy, im- 
primeur, gr. p. Rousselet. — Curtius, ca. 
pitaine des volontaires de la Bastille en 
1789, créateur des cabinets de cire, gr. p. 
Chrétien, in-18. — Déjazet (Eugène), 
pianiste-compositeur, m. 1840. — ÆElwart 
musicien, né en 1808. — Faucon de Ris, 
rs m,. 1601. — Gaudreau, curé de 

aint-Eustache en 1849. — Grévedon, cé 
lèbre lithographe, m. 1860, lithogr. in-fol, 

. Devéria. — D’Herbouville, pair de 

rance, m. 1829. — Hopil, poète, gr. p. 
Th. de Leu. — Labarre, célèbre harpiste, 
lith. p. Grevedon. — De la Bourdonnaye, 
général, mort1844.—Lamoignon(Ch.FTr, 
garde des sceaux, mort 1789, gr. p. Car- 
montelle, in-fol., assis. — La Salle, géné- 
ral, mort 1818.—Le Bouthillier de Rancé, 
chevalier de Malte, gouverneur du port 
de Marseille en 1669, gr. p. Gantrel. — 
Le Pelletier (Michel), abbé de Jouy, gr. 
p. Desrochers, Van Schuppen. — Le Ra- 
gois de Bretonvilliers, curé de Saint-Sul- 
pice, gr. ? on À — De Machault, 
évêque d'Amiens, député en 1789. — 
Paris, coadjuteur de l’évêque d'Orléans 
en 1724. — Pavillon, poète, m. 1705. — 
Piat, général, m. 1802.— Pingré, évêque 
de Toulon, gr. p. Poilly. — Portail, pré- 
sident du parlement de Paris, gr. p. Dre- 
vet, Desrochers. — Pradher, pianiste, 
lithog. p. Vigneron. — Rueil, évêque de 
Bayonne, gr. p. Huret, Montcornet, — 
De Rumigny, général, m. 1860. — San- 
guin (Nicolas et Denis), évêques de Senlis, 
morts en 1653 et 1702. —- De Sanlecque 
(Jacques Il), imprimeur, m. 1660; se 
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trouve dans une chronologie collée, n° 146. | ou près d'Arras, sur une voiture, le nom 


— Savary, évêque de Séez, gr. p. Ede- 
linck. — Ségaud, jésuite, gr, p. Klauber. 
— Séguin, doyen de Saint-Germain 
l'Auxerrois, gr. p. Pittau.— De Sèye (Al.), 
prévôt des marchands, gr. p. Nanteuil. — 
Talon (Jacques), avocat général, gr. p. 
M. Lasné, — T'ubeuf, évêque de Saint- 
Pons, gr. p. M. Lasne. — Voyer d'Argen- 
son, archevêque de Bordeaux, m. 1728. 
oo | AMBR. TARDIEU. 


Famille de Saint-Delis. — Louis de 
Saint-Delis, marquis de Heucourt, bail- 
lage d'Amiens (Picardie), seigneur de 
Saint-Gratien en 1654. Cette famille pos- 
sédait-elle encore cette terre de Saint-Gra- 
tien, vers 1680, où elle passa, par alliance, 
à Hans Oberkamp, colonel d’un régiment 
suisse au service de France (qui avait 
épousé une dame de Saïnt-Gratien)? Marie- 

adeleine, sa fille, après la mort de son 
mari Hans Gaspard Hirzel, colonel au 
service de Hollande et commandant de 
Bruxelles, tué en 1708, se retira à Saint- 
Gratien où elle mourut; en 1736, elle était 

cédée.  . _ Mac, 


Armoiries au Pélican. — A quelle fa- 
mille appartiennent les armoiries de cette 
marque de bibliothèque — non indiquée 
dans l'Armorial du Bibliophile de Joannis 
Guigard, édit. de 1870-1873, in-4°, — et 
que je trouve frappée en or sur les plats 
‘un exemplaire relié en veau plein de la 
Grammaire de Grimarest, in-4°, 1719 : 
De gueules (?), au pélican d'argent avec 
Sa piété de gueules dans son aire, au chef 
chargé de trois croissants ? — Cartouche 
surmonté d’une couronne de marquis. 

TruTa., 


Noms historiques : un livre à faire. — 
A-ton jamais songé à faire une série 
d'études généalogiques sur les représen- 
tants actuels des familles historiques ? 

On peut affirmer qu'il ÿ a beaucoup 
moins de familles éteintes qu'on ne croit, 
et qu'il est très possible de retrouver les 
descendants, par les femmes, des familles 
dont toutes les lignes masculines ont dis- 


paru. , 

J'ai sous lès yeux la magnifique publi- 
Gtion sur les descendants de la famille de 
Jeanne d'Arc, par MM. de Bouteiller et 
de Braux. De ce savant travail il résulte 
qu'on compte par centaines les petits-ne- 
veux de notre héroïne. 

Siun Intermédiairiste voulait s'occuper 
d'un pareil travail, je pourrais lui signaler 
les représentants actuels des familles de 
saint François-Xavier, Montézuma, Chris- 
tophe Colomb, Pizarre, Racine, Charlotte 
Corday, Enfin, j'ai va, en 1845, à Arras, 


de : De Robespierre. | 
BRIEUx, 


Du lieu de naissance de Jean Goujon. 
— Plusieurs villes se disputent l’honneur 
d’avoir vu naître Jean Goujon, entre autres 
Paris, Rouen, Gisors et Alençon. M. An- 
dré Pottier est porté à croire qu’il naquit 
à Alençon. M. Weiss, dans la Biographie 
universelle de Michaud, le fait naître à 
Paris. D'un autre côté, M. Lechaudé 
d'Anisy, dans une dissertation publiée 
en 1850 (Société des Antiquaires de Nor- 
mandie), prétend que le célèbre sculpteur 
est né à Saint-Laurent de Condéel, dans 
le Cinglaïs près d'Harcourt (Calvados), ét 
non à Paris. Cette opinion a été combat- 
PA M. Mancel, dans le même recueil 

I ‘ | 

Est-on fixé aujourd’hui d’une manière 
définitive sur le lieu de naissance de ce 
grand artiste ? P. Ipsonx. 


Mme Leprince de Beaumont. — Ne 
pourrait-on pas retrouver au juste la mai- 
son de la rue Royale, dans laquelle, vers 


1775, Mme Leprince de Beaumont tenait 


son célèbre pensionnat ? 

À propos de cette femme, auteur du 
« Magasin des enfants » et d’autres ou- 
vrages d'éducation, remarqués alors, sait- 
on qu'elle vint finir ses jours en Lorraine, 
auprès de « la plus chérie de ses élèves », 
comme il est dit däns son épitaphe, et 
qu'elle est enterrée dans le cimetière d'U- 
bexi (Vosges), petit village qui dépendait 
du château où elle est morte le 8 septem- 
bre 1784, à l'âge de 52 ans? 
BELLATOR. 


Marly-la-Machine. — Dans la liste des 
membres du collège électoral du dépar- 
tement de Seine-et-Oise, pour l’année 1800, 
opuscule imprimé à Versailles chez Jacob, 
on donne à Marly-le-Roïi le nom de Marly-- 
la-Machine. Saït-on à quelle dE cette 
ville a repris son nom primitif 

P. Poxsin. 


Recherches surlesBillotsd'enterrement. 
— La priorité des publications sur ce curieux 
ue d'étude appartient à MM. Pelletier 
(1861)etPouy(1863).Cederniera étenduson 
travail, Les feuilles volantes, aux billets 
de mariage illustrés, aux lettres et billets 
d'invitation à des prisés d'habit, réunions, 
bals, cérémonies de toutes sortes, aux car- 
tes de visite, prospectus et adresses. En 
1877, M. Clauer a publié, sur les billets 
d’enterrement, une notice dans laquelle il 
décrit les vignettes dont ces billets sont 
ornés, à partir du XVIIIe siècle. 

Un point reste à éclaircir aujourd’hui, 
c'est celui de savoir à quelle époque les 
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Protestants ont commencé à faire usage 
des Billets d’enterrement. Ceux que, je 
connais ne datent que des premières 
années de ce siècle, Avis aux chercheurs. 


(Voir X, 671, 726; XI, 128.) 


Voyages aventureux du capitaine Martin 
d'Oyarzabal. — La Bibliographie Basque 
peut-elle se flatter de posséder encore une 
édition de cet ouvrage, s’il est vrai que 
l’auteur — qui était Basque — en ait auto- 
risé une traduction, conforme aux deux 
éditions publiées, d'abord en français vers 
1632 ou 1633, tant à Rouen qu'à Bor- 
deaux ? Je serais curieux de savoir siquel- 
que bibliothèque, soit privée, soit publique, 
ee cette curieuse version en langue 

asque — que je n’ai vue figurer encore 
dans aucune notice spéciale. 

(Bordeaux) UG. GABARRET. 


Le « Régnier » de la Collection Poulet- 
Malassis. — Les Œuvres de Mathurin 
Régnier, augmentées detrente-deux piè- 
ces inédites et annotées par Edouard de 
Barthélemy (Paris, Poulet-Malassis, 1 v. 


gd in-18 de xLvi- 408 pages, 1862), 


dont je possède un exemplaire imprimé 
sur vilain papier vélin mécanique, non 
collé (absence d'élégance peu ordinaire 
dans les livres marqués de cette estam- 
pille bien connue des bibliophiles : Con- 
cordiæ fructus), — ont-elles été tirées 
également sur papier de luxe : vélin à la 
forme, ou vergé de Hollande?  TRrUuTH. 


Le Songe de Boccace. — Sous ce titre: 
Le Songe de Boccace, traduit de l'italien 

ar M. De P'* (Paris, ve Barbin et Pierre 

uet, 1715), a paru la soi-disant traduc- 
tion de: Z! Laberento d'amore. Dans sa 
préface, M. de P. dit qu'il a supprimé bien 
des choses que la pudeur ne soufre (sic) 
point « J’ay remplacé, dit-il, ce que j'ay 
« retranché du texte italien, de contes, de 
« fragments et de vers. La plûpart de ceux 
« qui les ontcomposez, étant de mes amis, 
« ont bien voulu me permettre d’en grossir 
« mon volume; j'espère que les autres me 
« PRSORER a liberté que j'ay prisè de 
« l'avoir enrichi à leurs dépens. » A la fin 
du volume est un madrigal de M'ie de 
Scudéry à M. D. P. | 


En loüant l’admirable Acante (Pélisson), 

Vôtre bel ouvrage m’enchante : 
Mais quand vous me loûez trop excessivement, 
Ii se fait dans mon cœur un subit changement. 
J'appelle à mon secours l’aimable modestie, 
Et j'espère pourtant que la posent 

Prendra pour une vérit 

Votre charmante flaterie (sic). 


Mie de Scudéry étant morte en 1701, 
et l’auteur déclarant que cette traduction 
est son premier ouvrage, cette édition de 
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1715 n’est sans doute pas la première. 

ais, tandis que, dans son approbation, 
Fontenelle dit n’avoir rien trouvé dans le 
Songe de Boccace qui en doive empêcher 
la réimpression, le privilége, qui est de 
1714, semble s'appliquer àun ouvrageiné- 


dit. Tout cela manque de clarté. Le Labi- 


rinthed’amour, autrement Invective contre 
une mauvaise femme, tel est le titre d’une 
traduction publiée en 1571 par F. de Bel- 
leforest. Le « Songe d’amour » ne serait-il 

u’une révision de cette ancienne traduc- 
tion? Et cela expliquerait-il la contradic- 
tion qui existe entre l'approbation et le 
privilège ? Quoi qu’il en soit, je me borne 
à demander à l’Intermédiaire si l’on con- 


naît le nom de l’auteur indiqué seulement 


par « M. De P°"*?n 


E.-G. P. 


La « Grammaire » de Grimarest. — Ce 


volume, non mentionné dans le Manuel 


de Brunet (dernière édition): Nouvelle 
Grammaire réduite en tables, qui donnent 


_une très grande facilité pour apprendre 
-la langue ne par M. de Croarent 


Paris, Et. Ganeau et Ant. Coustelier. 
1719, in-4° de 108 pages, — est-il de 
Grimarest, l’auteur de la Vie de Molière? 
— A-t-il été plusieurs fois réimprimé ? 

| TRUTH. 


Prophéties de Thérôse. — Connaît-on 
cet écrit qui a dû paraître en 1771 ou 1772? 
- DE L’ISLE. 


« Zirzabelle. » — Le 21 mars 1782, le 

chevalier de l'Isle commence ainsi une 
lettre adressée au prince de Ligne : « Ce 
n’est rien, dit mamselle Zirzabelle; c'est 
mon cher père qui rentre des Grandes 
Indes. » 
. L'origine de cette parase, empruntée 
(je crois) à une parade, m'est inconnue : 
saurait-0n, par hasard, me dire où elle se 
trouve ? H. DE L'IsLe, 


Les Théophilanthropes et Valentin Hauy. 
— Une erreur anciennement répandue 
attribuait le culte philosophique à La 
Réveillère-Lépaux; celui-ci s’en est dé- 
fendu dans ses Mémoires (1873, 3 vol. 
in-8°), où on lit, t. IT, p. 167 : « Le véritable 
fondateur de ce culte fut Valentin Haïüy. 
Mais lorsque je me défends de l'avoir été, 
ce n’est que par amour de la vérité; car 
je m’honorerais d’avoir été le créateur 
d’une institution religieuse si propre à 
faire prévaloir les maximes d’une morale 
aussi sublime qu'elle est simple et pure, 
sur une licence de mœurs effrénée et sur 
les honteuses ou insignifiantes pratiques 


d'une superstition avilissante et souvent 


cruelle. Ayant, dans tous les temps, bravé 
le ridicule immérité aussi bien que la me- 
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nace, je déclare que je n’entends pas renon- 
cer à la petite part d'honneur que je puis 
réclamer pour moi-même, par la publica- 
tion d'un écrit qui a donné la première 
idée de la Théophilanthropie ; maisje dois, 
en bonne justice, m’en tenir là. » 

Cet écrit est réimprimé à la suite. des 
Mémoires de La Réveillère, ainsi que ses 
autres travaux, Îl dit encore (t. II, p, 167): 
« Jamais, au reste, ni ma femme, ni moi, 
n'avons assisté aux cérémonies des Théo- 
philanthropes, et notre fille n'y est allée 
qu'une seule fois. » 

Connaît-on un portrait présentable de 
Valentin Haüy ? L. B. 


L'édition originale du « Grenier » de 
Béranger. — Existe-t-il une publication 
de cette célèbre chanson, qui soit anté- 
rieure de date à celle qu'on trouve dans le 
Mercure de France au XIX° siècle, Paris, 
Ladvocat, in-8o, t, XX, p. 9 et 10)? C'est 
k livraison du 5 janvier 1828. TruTH. 


Hlégies du comte de Pastoret. — Est-ce 
que Barbier, dans son Dictionnaire des 
Anonymes, ne fait pas erreur lorsqu'il dit 
quelevolume de Poésiesdu comte de Pasto- 
ret, publié en 1824,chez Didot,sousletiire: 
« Elégies », doit avoir 160 pages ? 

J'en possède un exemplaire qui me paraît 
bien complet et qui n’a que 157 pages, 
le verso de la page 157 est blanc. 

Ce volume, tiré à 100 exemplaires, a 
certainement échappé à Asselineau, car il 
n'en dit mot dans sa Bibliographie roman- 
tique, [1] y a une vignette sur le titre, 
dessinée par Desenne et gravée par Tony 
Johannot. Avis au Guide des ouvrages 
illustrés du X{X° siècle, qui est, dit-on, en 
préparation. . A.R. 


La Férale enlevée. — Quelqu'un de 
vos lecteurs serait-il en mesure de nous 
révéler le nom de l’auteur de l’opuscule 
indiqué ci-dessus et qui a dû être publié à 
Paris, chez le libraire Théophile Éerddet. 
vers 1825, dans le petit format in-32 ? 

Cet ouvrage consiste en un poème 
éroï-comique, en 4 chants, accompagné 
d'une ou deux gravures dues au crayon de 
Philipon; ajoutons qu’il porte pour épi- 
graphe cette simple moralité du bon 

Fontaine : 


Je ne sais bête, au monde, pire 
Que l'écolier, si ce n’est le pédant. 


Nous avons vainement consulté, jus- 
qu'ici, les travaux de nos meilleurs biblio- 
graphes, et nous serions heureux quela pu- 
blicité de l’Intermédiaire nous aidât à 
Sortir de cette profonde obscurité. 

(Bordeaux) Euc. GABARRET. 


Prix exorbitant des ‘estampes. — A : 
quoi faut-il attribuer le prix si élevé (soit 


| 
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dans les ventes publiques, soit chez les 
marchands), des estampes, principalement 
des portraits? Un érudit me signalait ce 
fait que, de 1840 à 1860, le prix des por- 
traits était fort abordable. C’est ainsi qu’on 
payait ceux gravés par les Bonnart 75 
cent. pièce. J'en ai acheté, récemment, à 
12 fr. Il s’en est vendu à 24 fr. pièce. Sont- 
ce des prix? Véritablement, non. Les ama- 
teurs étrangers ne font-ils pas, dans les 
ventes de l'hôtel Drouot, une guerre 
acharnée aux amateurs français, ce qui 
serait fort regrettable? Il est probable que 
les estampes passent aux nations voisines. 
Il en est de cela comme des tableaux et 
des œuvres d'art. La fondation d’un jour- 
nal destiné aux iconophiles ne se fait-elle 
pas séntir ? AMBR. TARDIEU. 


Réponses. 


Tours de force et enfantillages des 
rimeurs (IX, 672; XII, 202). — Que 
Ruoff entre à Notre-Dame des Victoires, à 
Paris, et, en prenant de l’eau bénite, il 
verra sur le bénitierune inscription grecque 
qui se lit de gauche à droite, et de droite 
à gauche, avec la traduction latine : 


Niÿov avounpata, jun povav odiv. 
Laya peccata, non solam faciem. 
Brœux. 


— Sidoine Apollinaire, qui cite le vers : 
Roma tibi subito motibus ibit amor, 


sans donner le nom de l’auteur, est lui- 
même père de plusieurs poésies du même 
genre ; tel est ce distique sur un orage: 


Præcipiti modo quod decurrit tramite fulmen 
Tempore consumptum jam cito deficiet, 


qu’on peut retourner ainsi : 


Deficiet cito jam consumptum tempore fulmen 
Tramite decurrit quod modo præcipiti. 


Un poète du XVe siècle, Jean Meschinot, 
a écrit une oraison de huit lignes avec cet 
avis : 

a Elle peut se dire par huit ou seize 
« vers tant en rétrogradant qu'autrement, 
« tellement qu'elle se peut lire en trente- 
« deux manières différentes et plus, et à 
« chacune y aura sens ct rime. » | 

En voici une autre assez connue, mais 
dépourvue de sens, simple jeu : 


En montant: ou en descendant les colons 
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nes on trouve toujours les mêmes mots. 

Mais le comble de la patience puérile en 
cette matière est un acrostiche du XVIIe 
siècle où le nom de François de Bassom- 
pière,incrustéen22 vers, Se lit encroix de 
Saint-André; et, chose incroyable, quoi- 
que rudement forcé, le sens n'est pas 
trop ridicule. — L'écriture est ainsi en- 
trelardée : 


> 


FRANÇOIS de BASSOMPIERRE 
$ 
AUUAIdNOSSVE °P SIOSNVUA 


v 


Voir, pour plus de détails, le Dictionnaire 


des Littératures. QUINTILIUS. 
— Voir le sixième livre des Recherches 
de la France, d’Estienne Pasquier, et 
notamment le chapitre XIII, intitulé : 
De quelques jeux poétics latins et fran- 
çois, et le chapitre XIII : De quelques au- 
tres jeux -poétics, qu'empruntâmes du 
latin, qu'avons payés en monnoye de 
plus fort alloy qu'ils ne nous furent 
prestez. E. G. P. 


— Certes, il y a d’autres exemples de 
ces Jongleries, et les vers retournés ou ré- 
trogrades ont même été à la mode parmi 
les poètes, au temps de Charles VIII et 
de Louis XII. Au lieu de citations, je 
renvoie donc Ruoff à un ouvrage très 
connu et assez commun de G. Peignot : 
« Amusements philologiques ou Variétés 
en tous genres, » et Je termine par cette 
réflexion, placée à la fin du chapitre con- 
cernant les vers anacy cliques: « Laissons 
dans la poussière de nos vieilles bibliothè- 
ques les exemples ridicules de ces sortes 
de vers qui n'offrent que des difficultés 
vaincues aux dépens du sens commun. » 

e D. 


Le à 


Mal napolitain (X, 452, 508, 536). — 
En citant, à ce propos, un huitain de Vol- 
taire (X, 508), j'avoue que j'ignorais qu'il 
ne fût que la paraphrase de ce distique la- 
tin de La Monnoye, bien préférable dans 
sa concision : 


Parthenopes regnum simul olim, Galle, luem- 
Cepisti : restat nunc tibi sola lues, [que 


A. D, 
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Sur deux livres du P. Bosc (XI, 169). — 
A défaut de la notice demandée par 
M. T. de L. sur le Recueil des lettres du 
P. Jacques du Bosc, je puis lui donner le 
titre de ce livre, dont un exemplaire est 
décrit au n° 1314 du 22° Catalogue de livres 
à prix marqués de la librairie A Chosson- 
nerie (:878) : Nouveau recueil des lettres 
de dames de ce temps. avec leurs res- 
ponses. Paris, Augustin Courbé, 1635, pet. 
in-8o, Cet exemplaire, relié en maroquin 
par Brany, est coté 35 fr. 


ges 


P. Nrrson. 


« Par cœur », pour « de mémoire » (XI, 
195, 251, 562; XII, 107, 203). — Voir la 
dissertation d’Estienne Pasquier, chap. vint 
du livre VII des Recherches Le “ on, 


Le chanoine Desforges (XII, 68, 120). — 
Contrairement à l’assertion de M. Paul 
Pinson, que le facétieux chanoine, sortant 
de la Bastille, aurait été envoyé en re- 
traite forcée à Sens, Grimm prétend (à la 
date du 15 déc. 185#) que « pour prouver 
« son attachement à sa doctrine{avantages 
« du mariage), il a épousé une fille chré- 
« tienne. » Au lieu d'étudier l’amour des 
hirondelles, 1l l'aurait donc pratiqué pour 
son compte. À. D. 


Almanach des Muses (XII, 74). — Je 
possède la collection, de 1765 à 1808, un 
grand nombre de doubles et la A des 
tirages sur papier de Hollande : dans au- 
cun de ces exemplaires on ne trouve l’in- 
dication des auteurs des pièces anonymes 
qui, dans les tables, sont toujours relé- 
guées à la fin des volumes, Les éditeurs 
n’ont cependant pas considéré comme 
anonymes les pièces signées par des ini- 
tiales, ponte sont classées à la pre- 
mière lettre du nom et que Pinitiale est 
pate toujours suivie de la qualité de 
‘auteur. Dans les Almanachs de 1770 et 
de 1772 se trouvent des pièces signées 
abbé de Langeac ; dans ceux de 1775 et 
de 1779, on en remarque signées Cheva- 
lier de Langeac. Ces deux auteurs n’en 
font qu'un, M. de Langeac ayant quitté le 

etit collet pour entrer dans l’ordre de 

alte. Dans l’Almanach de 1771, je relève 
une pièce signée L**, capitaine de dra- 
gons ; celle-ci est évidemment du cheva- 
lier de L'Isle, En ce qui concerne les 
quatre pièces de l’Almanach de 178r, qui 
font l’objet de la question, elles sont toutes 
de M. de Langeac, bien que l'Epître à 
Mrs de BI... S... soit signée Chevalier de 
L’*#", et que la fable la Fauvette et le Pin- 
son soit signée: Chevalier de L***. Cette 
dernière pièce est dédiée à la plus belle 


des recluses, et, dans la première, on 


trouve ces deux vers : 
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Puisque les vers amusent les loisirs 
De la plus belle des recluses..….. 


Les poésies du chevalier de L’Isle ont, 
du reste, été imprimées à Bruxelles, à 
l'imprimerie du prince Charles de Ligne, 
en 1783, l'année de sa mort, et une réim- 
pression en a été faite dans la même 
ville, en 1849, à petit nombre, sur le seul 
exemplaire connu de l'édition originale, 

UN LISEUR. 


— Îlest difficile de déterminer qui est ca- 
ché sous les initiales : De L“*, Voici cepen- 
dant quelques particularités qui pourront ai- 
der notre confrère à démêler la vérité. 1011 
a plusieurs poésies de l’abbé de Langeac. 
Le chevalier de Langeac aurait-il été abbé 
petit-collet, avant d'être militaire ? Or, le 
chevalier de Langeac a signé, en toutes 
lettres, plusieurs pièces : tout en faisant 
la part de la fantaisie, pourquoi aurait-il 
signé tantôt en initiales, tantôt de son nom 
entier ? 20 En 1768. M. de L**: Chanson 
sur le gain d’un procès, — En 1769. M. de 
L', capitaine de dragons : Le faux Coq, 
fable. — En 1771. M. de L**, capitaine 
de dragons: Epître à M. le comte de Tres- 
san, — En 1775, M. de L'*, capitaine de 
pos Avis aux princes. — En 1770. 
M. le chevalier de Langeac: Epître à mon 
ami; Veillée des fêtes de Vénus (imitation 
du Pervigilium Veneris). — En 1781. 
M. ie chevalier de L***: A Madame B1...S.: 
inpromptu à M. S. D. S. E.; Conseils à 
un ami; la Fauvette et le Pinson, fable, 
à la plus belle des recluses (M. de L., ca- 
pitame de dragons, a une fable en 1769; 
on peut en conclure que c'est le même 
auteur), — En 1782, M. le chevalier de 
Langeac : Pour le portrait de M. Thomas, 
imitation libre de la 4e Eglogue de Vir- 
gile (plus tard, il a publié une traduction 

€ toutes les Bucoliques). — Je crois que 
les signatures De L... et De L’..., capitaine 
e dragons, appartiennent au même au- 
teur et que c’est le chevalier de L'Isle, 
puisque f’abbé et le chevalier de Langeac 
fignaient en toutes letires.  E.-G. P. 


luvontaire d'un curé de Vaise (XII, 94, 
123, 147, 205). — Sans êiregrand clerc en 
fait de basse latinité, mon premier mou- 
vement serait de traduire unam cassiam 
Par une casse, — « Casse » (a bref) s’em- 
ploie encore couramment dans beaucoup 
de provinces pour désigner, non pas une 
bouilloire, niune poêle, mais gi < chaudron. 

sh 


Réclamation du Parlement de Paris, en 
faveur des protestants de France (XII, 
105, 17g).— Cette brochure a pour auteur 
Robert de Saint-Vincent, membre du Par- 
lement de Paris, le même qui avait précé- 
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demment dénoncé aux chambres assem- 
blées le « Nouveau Rituel» del’archevêque 
de Paris. Voici ce qu’en disent les « Mé- 
moires secrets », à la date du 1° mars 
1787: «a Le discours de M. Robert de 
Saint-Vincent, tenu aux Chambres assem- 
blées le o fév. dernier, est imprimé et 
répond à l’idée qu'on en avait donnée ; 
on y trouve un historique précieux de la 
conduite du Ministère envers les protes- 
tants et des opinions diverses qui ont agité 
l'administration depuis qu’on s'occupe de 
cette matière, ou plutôt depuis la fameuse 
Déclaration du 8 mai 1715, où l'on fait 
supposer à Louis XIV qu'il n’y a plus de 
protestants en France. 

« Le célèbre d’'Aguesseau avait été con- 
sulté sur cette loi, et son premier mot fut 
que la supposition qu'il n'y avait plus de 
protestants en France était insoutenable : 
sa lettre à ce sujet existe encore dans les 
bureaux des ministres, mais sa modestie 
fut bientôt vaincue par l'autorité. Les 
divisions des protestants avec les évêques 
du Languedoc firent naître l'édit de 1724, 
qui, en supposant toujours qu'il n’y avait 
plus de protestants en France, prononça 
les peines les plus graves contre les Reli- 

ionnaires et contre leurs ministres. — 

ès 1726, toutes ces lois avaient produit 
si peu d'effet qu'il existait toujours un 
nombre considérable de protestants; ce 
qu'atteste le grand-oncle de M. de Saint- 
Vincent, l'abbé Robert, docteur de Sor- 
bonne, prévôt de l’église cathédrale de 
Nismes, ami et conseil de M. Fléchier. 
C'est dans une lettre, du mois de no- 
vembre, au cardinal de Fleury, qu'avec 
une liberté noble, forte et religieuse, il 
combat les lois à ce sujet et en prouve 
l'insuffisance. — Une lettre du 1° mai 
1751, de Chabannes, évêque d'Agen, à 
M. le Contrôleur général, certifie qu'il pl 
avait en Languedoc un grand nombre de 
protestants, contre lesquels cet ardent fa- 
natique sollicite la proscription la plus 
éclatante. — Le procureur générai Jolÿ de 


‘Fleuri, consulté sur cette matière par le 


gouvernement en 1752, fit un Mémoire, 
où l’on apprend l'existence des troubles de 
la part des protestants, sur lesquels le 
maréchal de la Fare avait envoyé un mé- 
moire fort détaillé en date du 16 mai 1728; 
que, ces troubles renaissant en 1732, le 

ouvernement s’occupa de nouveaux pro= 
jets qui furent arrêtés et suspendus pen= 
dant la guerre de 1733 ; qu'ils furent repris 
après la paix de 1737, mais que la guerre 
recommença en 1740; que les Religion- 
naires se portèrent à de nouveaux excès 
en 1743; que les conférences recommen- 
cèrent en 1749 et donnèrent lieu à une 
ordonnance du 17 janvier 1760. Son ré- 
sultat est de maintenir le principe qu'il n'y 
a point de protestants en France. | 

« En 1752, le maréchal de Richelieu 
avait écrit une lettre pour solliciter du 
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gouvernement qu'il assurât l’état civil des 
protestants en Francè. En 1755, parut le 
Mémoire imprimé de M. de Montclar, en 
faveur du tolérantisme. En 1758, écrivait 
l'abbé de Caveirac, l’apologiste le plus 
ardent de la révocation de l'édit de Nantes; 
il ne compte plus que cinquante mille 
pe dans le royaume et en sollicite 
a proscription avec le plus beau zèle. — 
En 1764, l'évêque de Poitiers, dans un 
Mémoire déposé au greffe, assure que le 
nombre des protestants est très considé- 
rable dans son diocèse, 

« L'on est revenu à des avis plus doux, 
et quoique les ennemis du gouvernement 
l’accusent de ne pas vouloir se prêter à 
rendre aux protestants leur état civil, il a 
déjà émis son vœu à ce sujet en 1778, et 
aujourd’hui que tout se dispose pour ce 
grand événement, M. de Saint-Vincent 
estime que c’est le moment de le renou- 
veler. — Il est juste d’ajouter qu'après le 
discours de M. de Saint-Vincent, le Par- 
lement prit la délibération suivante : « La 
« Cour a arrêté qu'il sera fait registre du 
« récit d’un de Messieurs, et que M. le 
« Premier Président sera chargé de se re- 
« tirer par devers le Roi, à l’effct de sup- 
« plier ledit seigneur Roi de peser, dans 
« sa sagesse, les moyens les plus sûrs de 
« donner un état civil aux protestants. » 


Barbe châtaine (XII, 130, 182, 208). — 
M. À. D. n'est-il pas bien sévère pour ce 
qu'il appelle une exception inconcevable 
et non justifiée? Il n’y a pas ici d'exception 
pour la fuance spéciale mise en cause, et, 


. Si l’on dit: la couleur verte, bleue, brune, 


noire, on dit aussi : le vert, le bleu, le brun, 
le noir; et, en appliquant là règle de l'A- 
cadémie (qui ne l'a pas faite, mais seule- 
ment constatée), on dit: une étoffe vert- 
PAR bleu de roi, brun clair, et noir 
rillant, Pourquoi? parce que c'est are 
qui a sa raison d'être dans le génie de la 
langue, et souvent aussi dans l'euphonie: 
c'est probablement ici le cas. — Chacun 
peut dire, sans craindre le holà: Une 
femme châtaine, une barbe châtaine (ou 
châtaigne, — n'en a-t-on pas un exemple 
classique dans la chanson de Malbrouck ?); 
mais peut-être est-il préférable, au moins 
en dehors de la poésie lyrique, de ne pas 
s’exposer à être seul contre tous dans une 
question de langage; la Grammaire, — qui 
sait régenter jusqu'aux Rois, — est à peu 
près impuissante en fait du suffrage uni- 
versel, G. DE VRÈSE. 


Drôlesse et princesse (XIT,131,181,210). 


— Certainement, ces Anecdotes ont eu 


plusieurs éditions; il y en a au moins une 
Sans nom de lieu; une autre porte l’indica- 
tion de fantaisie: À Pont-aux-Dames. 
Quant à celle que j'ai visée, mon tort est 
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de n’en avoir pas donné la date. Élle est 
de 1776; elle a 408 pages; l'œil du carac- 
tère change à la page'402. Ce qui est en- 
core bien certain, c’est que ces Anecdotes 
ne sont pas de Morande: il suffit de les 
parcourir pour s'en convaincre; l’auteur du 
Gazetier cuirassé ÿ est personnellement 
maimené et ses assertions y sont discutées 
en détail. L'auteur, comme Quérard l'a 
dit dès l’abord et comme Barbier l'a re- 
connu en se rectifiant, est Pidansat de 
Mairobert. La chanson Drôlesse et Prin- 
cesse se retrouve dans les Mémoires se- 
crets de Bachaumont {publiés et continués 
par Pidansatde Mairobert), t. VII, 20 juil- 
let 1773, et dans le Journal historique de 
la Révolution opérée... par M. de Mau- 
peou (toujours du même Pidansat),t. IV, 
p. 265, 22 Juillet 1773. Dans ces divers 
recueils elle est présentée de la même ma- 
nière et LS en termes identiques. 
Dans la chanson même, on peut relever 
une variante; au lieu de : « vendoit sa 
graisse », on lit: & voloit la graisse. ». 


— M. Olivier Barbier indique trois édi- 
uons: 1° Londres, 1775,in-12;—29 S. L., 
1776,in-12 ; — 3° Londres, 177 2 parties 
en 1 vol. in-12, portrait. — Dictionnaire 
des Ouvr. Anony. I, 188, C.— Je connais 
une édition avec la rubrique: À Londres, 
1776, in-12, 408 p. La chanson est à la 
p. 336. LA Maison ForTE. 


Le Pont d'Avignon (XII, 131). — Le 
Pont d'Avignon date du XIIe siècle. 11 fut 
bâti, d’après la légende, par un jeune pâ- 
tre nommé Bénezet, que ses vertus ont 
fait mettre au rang des saints. Conduit par 
l’esprit de Dieu, il vint trouver l'évêque 
de cette ville, qui d'abord l’éconduisit. 
Mais l'enfant, pénétré de sa mission, ne 
se découragea point, et, puisqu'il fallait 
des preuves, soulevant une énorme pierre 
que six hommes ne pouvaient remuer, il 
la porta sans effortsjusqu’au Rhône à l’en- 
droit même où fut érigé le pont auquel il 
donna son nom. L'histoire, d’accord avec 
la légende, reconnaît saint Bénezet comme 
fondateur du vieux pont d’Avigron qu'il 
eut la douleur de ne point voir achever. 
Ce pont célèbre fut construit en onze ans. 
ll avait 42 mètres de long et 18 arches. 
On institua unecommunauté de religieux, 
chargés de veiller à sa conservation et de 
consiruire d’autres ponts sur le Rhône. — 
Le pont de saint Bénezetn'est plus aujour- 
d'hui qu'une ruine. La deuxième arche, 
supportant sur un éperon qui! lui est ac- 
colé une peus chapelle dans laquelle fut 
enseveli le saint fondateur, était encore 
debout il y a quelques années. Pour plus 
amples renseignements sur ce sujet; se re- 
porter à l’année 1846 du Magasin Pitto- 
resque (t. XIV,.p: 113). — Quant à la 
chanson du Pont d'Avignon, on considère 
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généralement qu’elle tire son origine de la 
reconnaissance du peuple du Comtat, 
émerveillé de pouvoir franchir le Rhône, à 
sa guise, par tous les temps, et dans tous 
les équipages. R. M. 


À qui le serpent? (XII, 131,209.) — Et 
pourquoi la citation ne serait-elle pas exac- 
te? Pourquoi Alexandre Dumas, qui ne 
prenait pas le temps de relire (quelques- 
uns disent : de fire) les volumes qu'il livrait 
par centaines à la voracité du public, 
aurait-il été plus chanceux ou moins 
étourdi que le suave et pur Fénelon? Est- 
ce que le classique archevêque de Cambrai 
n'a pas placé cette phrase baroque dans la 
propre bouche de Minerve: « La gloire 
«nest due qu'à un CŒUR qui sait souf- 
« frir la peine et fouler aux PIEDS les 
« plaisirs. » (TÉLÉMAQUE, livre Ier, in ini- 
tio.) — Le plus curieux, peut-être, est que 
cette joyeuseté académique n’a jamais été 
relevée, — à ma connaissance du moins; 


— et Dieu sait combien de loupes et de 


microscopes ont été braqués, depuis l’an 
de grâce 1699, sur letexte du Télémaque! 
Joc’H D'INDRET. 


Maillé (XII, 161,212). — Mon exem- 
plaire, qui n'est pas, je crois, de premier 
tirage, ne contient pas les mots: « quoi- 
que maillé ». On lit simplement : « le sieur 
Moilé, s’est aussi surpassé...» La virgule 
parasite est la seule trace restée de l’incise, 
que le correcteur a sans doute supprimée 
aute de la comprendre: « Quoique mar- 
qué » exprimerait la même idée et ren- 
trerait davantage dans le vocabulaire spé- 
cial des théâtres. G. I, 


— Ce mot doit avoir ici le même sens 
que dans le vers de La Fontaine (Feronde 
ou le Purgatoire) : 


Là se trouvoient tendrons en abondance, 
Plus que maiïllez, et beaux par excellence. 


C'est un terme de fauconnerie pris au 
figuré. « On dit des jeunes perdreaux, re- 
vêtus de leur livrée d'adultes, qu'ils sont 
« maillés » (G. de Cherville, dans Les trois 
règnes de la Nature, pub. chez Hachette 
sous la direction du D' Chenu, année 1864, 


P. 279). 
(Ayr Academy, Ecosse.) Henri G. 


Mimi (XJI, 161). — Emilie, en langage 
enfantin, ne fait pas Mimi, mais Lili, 
comme Eugénie fait Nini, Anna, Nana, 
etc. On pourrait tirer de même Mimi 
d'Euphémie ou de Noémie; mais, ordinai- 
rement, c’est, comme le dit fort bien Mar- 
moñtel, un petit nom d'amitié qui n’a pas 
plus besoin de se rattacher à un prénom 
déterminé que « Loulou » ou « mon chat ». 


. s 
sn ” Ld 
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Carvagal (XII, 162, 213). — Ce n’est ni 
de cravache ni de bâton qu'il est question, 
comme le suppose E.-G. P. — Carvagal 
est un nom propre, celui du capitaine Fran- 
çois de Carvagal, fameux et trop fameux 
au Pérou et ailleurs, fort expéditif, peu 
tendre, et qui estimait plus commode de 
tordre le cou à l'obstacle que de capituler 
avec lui, surtout s’il s'agissait d’avoir avec 
une femme le dernier mot. La lettre de 
milord Maréchal, où se lisent les lignes 
énigmatiques dont on attend de nous l'ex- 
plication, a trait à une plaisanterie d’un 
genre et d’un goût douteux, que le vieil 
ami de Frédéric racontait déjà, non sans 
machiavélique intention,à madame Denis, 
la nièce de Voltaire, à l’époque même de 
la captivité de Francfort (du re° juin au 
7 juillet 1753). j 

« Horace (c'est Georges Keith qui parle) 
dit quelque part que les vieillards sont ba- 
billards. Sur son autorité, je vais vous faire 
un conte : quand la discorde se mit parmi 
les Espagnols conquérants du Pérou, il y 
avait à Cusco une dame (je voudrais que 
ce fût plutôt un poète, pour mon histoire) 
qui se déchaînait contre Pizarro : un cer- 
tain Carvajal, partisan de Pizarro et ami 
de la dame, vint lui conseiller de se mo- 
dérer dans ses discours; elle se déchaîna 
encore plus. Carvagal, après avoir tâché 
inutilement de l’apaiser, lui dit : Coma- 
dre, vio que para hazer callar una muger 
es menester apretar la garganta (Ma com- 
mère, je vois que pour faire taire une femme 
il faut lui serrer le gosier). Et il la fit, dans 
le même moment, pendre au balcon. Le 
roi mon maître n'a jamais fait de méchan- 
cetés, je défie ses ennemis d’en dire une 
seule ; mais si quelque grand et fort Preis- 
ser, offensé des discours de votre oncle, 
lui donnait un coup de poing sur la tête, il 
l'écraserait. Je me flatte que, quand vous 
aurez pensé à ce que ji vous écris, vous 
serez convaincue que le meilleur ami de 
votre oncle lui conseiilerait comme je fais, 
et que c'est par vraie amitié et sincère at 
tachement pour vous que je vous parle si 
franchement... » 

Après une violence inqualifiable et que 
rien ne justifie, après la plus odieuse vio- 
lation du droit des gens, l’on doit s'attendre 
à ce que le captif, une fois échappé, ne 
garde plus de mesure, qu'il prenne à té- 
moin l'univers de l’inique conduite de ces 
agens subalternes qui, comme toujours, 
avaient fait du zèle et dépassé de beaucoup 
les ordres de leur maître. Cela ne laissait 
pas de préoccuper à Berlin, où l'on n'était 
pasindifférent sur ce qu’en pourrait penser 
la galerie européenne, à commencer par 
ces Welches, l’objet, en dépit des coups de 
pattes, de tant de royales chatteries. Mais 
désormais qu'y faire, et le moyen d’empé- 
cher un débordement de fiel trop légitime ? 
L'auteur de /a Henriade n’avait pas le 
cœur aussi ferme que l'esprit, il était aisé 


Fr. 
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à alarmer, et la parabole péruvienne que 
le maréchal d’Ecosse faisait passer à Ja 
nièce, avec la recommandation expresse 
de ne pas la lui montrer, était sans doute 
l’expédient le plus efficace pour faire ren- 
trer dans son lit le torrent prêt à briser ses 
digues : s’il demande justice, s’il s’irrite 
de ne pas l'obtenir, qu'il prenne garde 
« qu’un coup de poing sur la tête », donné 
par quelque « grand et fort Preisser », ne 
vienne le guérir à jamais de ses tentatives 
de plaintes et de récriminations! L’ensei- 
gnement qui se cache sous ce persiflage 
est sinistre; il compromet le prince, dont 
on est l'ambassadeur et lami, et gâte un 
peu le caractère si sympathique de ce mi- 
ord Edouard, de ce sage que Rousseau 
interpelle si éloquemment, à la fin de ses 
Confessions et auquel d’Alembert a con- 
sacré un si chaleureux éloge. 

Quant au capitaine Carvagal, qui pen- 
dait si lestement les gens, fait prisonnier 
en 1548, il finissait, lui aussi, au bout 
d’une corde, à l’âge de quatre-vingt-quatre 
ans, et sa dernière parole était : « On ne 
meurt qu’une fois !» Nous renverrons, pour 
plus de détails sur lui, à Richer, Histoire 
moderne, t. XXIV, p. 75, 120, 123; et 
pour ce qui regarde l’ex-chambellan du 
roi de Prusse, au quatrième volume de 
nos études sur Voltaire et la Société fran- 
çaise : Voltaire et Frédéric, p. 460, 461, 
462. GusTAVE DESNOIRESTERRES. 


Les planches du La Fontaine d'Oudry 
(XII, 162, 210). — Le collabo Inmcr, qui 
est un de mes amis, a fait ce par quoi il 
aurait dû commencer, avant d’émettre des 
doutes sur la mutilation par le. sieur 
Nepveu ; il est venu chez moi, et je lui ai 
fait constater, par des comparaisons indé- 
niables, la réalité des mutilations, rognages 
et retouches du Vendale en question. f a 
pu voir, en même temps, que le tirage de 
1821 était encore assez beau et que les 
planches n'étaient pas usées, — Le « léo- 
pard. marqué » est le mot: « Le léopard » 
marqué sur une enseigne qui se trouve en 
haut de la gravure, p. 110, 3° v.,et qui ca- 
ractérise le 4° tirage le plus cher, selon 
Cohen. Bien que ce détail du « léopard » 
ne soit pas dans la « bibliographie » de 
Cohen, l'est néanmoins connu de quelques 
bibliophiles, et ce n’est pas une « légende 
la fable du Singe et du Léopard. » 

Doct. By. 


Un dessin de E. Bérat (X[I, 163, 217). 
— Eustache Bérat était le frère de Fré- 
déric Bérat, l’auteur de Ma Normandie, de 
la Lisette de Béranger, etc. Poète et mu- 
sicien,comme son frère, mais à un moindre 
degré que lui, il composa : J'ai perdu man 
coutiau, j'ai r’trouyé man Ccoutiau, chan- 
sonnettes normandes, et d’autres qu’il mi- 
mait et chantait fort agréablement, en s'ac- 
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compagnant de la guitare. Il composait et 
dessinait à la plume des croquis très amu- 
sants, où il s'est souvent représenté de pro- 
fil, avec son front chauve, ses cheveux et 
sa barbe pendants et très longs, son grand 
nez de perroquet et ses petits yeux pleins 
de malice. — Peut-être M. Pinson retrou- 
vera-t-il ce type très remarquable parmi 
les 35 têtes que contient son dessin. Quand 
E. Bérat se croquait en pied, c'était sou- 
vent pinçant de sa guitare retenue par un 
ruban qui lui traversait le dos en bandou- 
lière et retenait son instrument sur son 
respectable ventre. — Je possède un ou 
deux croquis de Bérat, qui se répétait assez 
souvent, mais toujours avec esprit. J'ignore 
quens valeur ils peuvent avoir aux yeux 
es amateurs. PROSPER BLANCHEMAIN. 


— Il a été directeur du musée de Rouen 
pendant de longues années, et jusqu'à sa 
mort, Je crois. Rien donc d'étonnant que 
l’on ait trouvé à Lisieux un dessin signé : 
E. Bérat. Ses dessins étaient toujours spi- 
rituels et surtout facilement faits (c'était 
l'école de Charlet). Ils ne sont pas classés, 
mais estimés. E. Bérat, lorsqu'il écrivait 
dans l'intimité, ne signait que rarement 
ses lettres. Il remplaçait alors sa signature 
par quelques traits de plume, représentant 
son profil, toujours d’une ressemblance 

arfaite. Dans la collection si spirituelle 

es charges de Dantan jeune, figure celle 
de E. Bérat, qui, à ses heures, a composé 
quelques chansons normandes etcomiques, 
notamment /v Couteau perdu,le Couteaure- 
trouvé, Babet. Elles eurentungrand succès, 
il y a quelque quarante ans. Cette caricature 
qui, avec tant d’autres, a figuré autrefois 

ans la vitrine d’un magasin faisant l’angle 
du pe des Panoramas et du boule- 
vard, représente E. Bérat suspendu par la 
tête, n'ayant que son pantalon et sa che- 
mise dont les manches sont retroussées 
au-dessus des coudes. Tout l'ensemble 
forme presque une boule. E. Bérat chante, 
tenant une guitare pour s'accompagner. 
En souvenir du Couteau perdu, on voit. 
au fond de la culotte, un couteau dit 
eustache. C’est une des charges les mieux 
réussies de Dantan jeune. 

La génération actuelle n'a sans doute, 
de tout cela, aucun souvenir. 

Ed. PascaL. 


L'abbaye du Thrésor (XII, 164, 218). — 
Cette abbaye, fondée par Louis IX, était 
située paroisse de Bus, diocèse de Rouen; 
Marie-Gabrielle-Elisabeth, née le 17 juin 
1680, fille d’Armand-Jean Vignerod ‘du 


: Plessis, duc de Richelieu, et d’Anne-Mar- 


guerite d'Acigné, sa seconde femme, et 
sœur du maréchal de Richelieu, en était 
abbesse en 1736, À. D. 


L'Académie française au mois de fé- 
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vrier 4743 (XIL, 164,218). — Voici la com- 

osition de l’Académie à cette époque et 
a date d'entrée des Académiciens : 

Fontenelle (1691). Jean-Paul Bignon 


(1693). Abbé de Saint-Pierre (1695). Car-  geaient en 1743, pendant le mois de fé- 


dinal de Rohan (1704). Mongin (1708). Dan- 


chet (1712). De Boze (1715). Mongault 
(1718). Gédoyn (17190). Maréchal. de Ri- 
chelieu (1320), Languet de Gergy (1721). 
Hénault, Alary, d'Olivet, Destouches 

1723). Mirabaud (1726). Bouhier, Amelot, 

c de Saint-Aignan (1727). Abbé d'Or- 
léans, Montesquieu (1728). Sallier (1729). 
Hardion (1730). Crébillon (1731). Ter- 
rasson (1732). Dupré de Saint-Maur, Su- 
ran, Moncrif { 1733). Duc de Villars (1734). 
Boyer, évêque, La Chaussée, Seguy (1736). 
Foncemagne (707) Cardinal de Rohan- 
Soubise (1741). Du Resnel, Giry de Saint- 
Cyr (1742). | | | 

En 1743, le cardinal de Luynes, Mari- 
vaux, Mairan et le duc de Nivernois en- 
trèrent à l'Académie; le premier y rem- 
plaça le cardinal de Fleury, mort le 29 janv. 
1743 ; le second, Houtteville, m. le 8 nov. 
1742 ; le troisième, de Sainte-Aulaire, m. 
le 17 déc. 1742; le quatrième, Massillon, 
m. le 28 sept. 1742. 

(Marseille.) AMAURY. 

— Je copie pour le correspondant So- 
cratem la liste des Académiciens, par ordre 
de anne pour l'an de grâce demandé 
1743. | 


1. Cardinal de Luynes, 1743—1788 
2. Jean-Paul Bignon, 1693—1743 
3. Abbé Rothelin, 1728—17 
+ Crébillon Sr io 
. Boyer, évêque, 1736—1755 
6. N.-H. Mongault, 1718—1746 
j: Languet de Guergy, 1721—1753 
: See inal Rohan-Soubise, 1741—1746 
9. Foncemagne, 1737—1 
10. Abbé de Éint-Pierre, 16 cer 
11. La Chaussée, 17 . 


é 


12. J.-B. Bouhier, 1727—17 

13. CI. Sallier, 1729-1701 
14. Maréchal de Richelieu,  1720—1788 
15. Dupré de Saint-Maur,  1733—1754 
16. Duc de Villars, 1734—1770 

. 17. Surian, évêque, 193128 

18. De Boze, ER 
19. Hénault, 1723—1770 
20. N. Gédoyn, 1719—1744 
21. Terrasson, 1732-1790 
22. Fontenelle, 1691—1757 
23. Cardinal de Rohan, 1704— 1749 


24. J. Al 1723—1770 
2 ! D'Olivas L 7Z 


1722—1768 
26. Destouches, 1723—1754 
27. Mairan, 1743—1971 
28. Du Resnel, 1742—17061 
29. Danchet, 1712—1748 
30. Marivaux, 17 31263 
31. Hardion 1730—1766 
32. Séguy, 1736—176r . 
33. Giry de Saint-Cyr, 1742—1761 
ne Amelot, 1727—174 
35. Mongin, 1708—174 
36. Ph. Saïint-Aignan, 1727—31776 
Le Mirabaud, 17261968 
38. Montesquieu, 1728—1755 
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30. De Nivernais, 


1743—1708 
40. Moncrif, 75 LE 


1733—1770 
Il est facile de juger implicitement, par 
ce tableau, que tous ces académiciens sié- 


vrier. J’ai vérifié les dates de ceux élus en 
1743 et qui l'ont été avant février. Un seul 
reste douteux, c’est Mairan. Mais je crois 
bien que son prédécesseur Saint-Aulaire 
était mort en 1842. Afqui….. ergo. 

C'est Mirabaud qui était, en ce moment, 
secrétaire perpétuel. QUINTILIUS, 


Le plas ancien des précurseurs de Lu- 
ther (XII, 164). — Bérenger, écolâtre de 
Saint-Martin, archidiacre d'Angers, naquit 
à Tours en 098. Ses talents ne contri- 
buèrent pas peu à soutenir l’éclat dont 
avait brillé l’école de Saint-Martin sous 
ses deux prédécesseurs, Alchwin et Odon 
de Cluny. Mais bientôt, accusé de magie 
parce qu'il était supérieur à son siècle, il 
se retira à Angers, où l’évêque Brunon lui 
procura la dignité d’archidiacre et de tré- 
sorier de son église. Ce fut là, en 1053, 
qu'il commença à répandre sa doctrine sur 
la Transsubstantiation, en avançant que 
l’'Eucharistie n’était que l'image et non la 
réalité du corps de J.-C. Déféré successi- 
vement à plusieurs conciles, il s’y rétracta 
jusqu’à trois fois : mais, après les conciles, 
il recommençait à dogmatiser comme au- 
paravant. Cette versatilité pensa lui être 
funeste, au concile de Poitiers en 1075, 
où les débats furent si violents qu'il y cou- 
rut risque de la vie. Sa conduite décela un 
homme irrésolu ou pusillanime, qui n’eut 
ni le courage de soutenir ses opinions, ni 
la sagesse de persister dans ses rétracta- 
tions. Grégoire VII fut plus sage que lui; 
car, croyant ou feignant de croire à sa 
dernière rétractation au concile de Rome, 
en 1079, il prononça l’anathème contre 
tous ceux qui le taxeraient d’hérésie. Bé- 
renger consuma dans ces misérables con- 
troverses un temps et des talents qu'il eût 
pu employer plus utilement. Il mourut 
dans l'ile de Saint-Côme, près Tours, le 
6 janv. 1088. Sa doctrine était assez peu 
connue, on le considérait même comme le 
per de l’hérésie Albigeoïise, lorsque 

essing découvrit, en 1770, à Wolfenbut- 
tel, le manuscrit du traité de Bérenger, 
qui n’a été publié qu'en 1834 par les frères 
Vischer, sous le titre: Berengarius Turo- 
nensis : de sacr& cœnd, adversus Lanfran- 
cum, liber posterior. 

On prétend que cette même doctrine fut 
prêchée avant lui (IXe siècle) par Jean 
Scot Erigène; mais son ouvrage sur l'Eu- 
charistie étant perdu, ce n’est qu’une hy- 
pothèse manquant de preuves. 


— Bérenger de Tours (Berengarius) pro- 
fessa au sujet du dogme de l'Eucharistie 
des opinions qui provoquèrent de vives 
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controverses. Condamné par plusieurs 
conciles et par divers papes, il réussit ce- 
pendant à terminer paisiblement sa vie 
te à l'âge de 90 ans. Un des écrits dans 
esquels il avait exposé ses idées a été im- 
primé pour la première fois, en Allemagne, 
en 1834... Consulter à l'égard de cet hé- 
térodoxe l'Histoire littéraire de la France, 
entreprise par les Bénédictins, ainsi que 
les ouvrages de MM. Haureau et Rous- 
selot sur la philosophie scolastique. 
A 


Henri II à Chartres (XI], 165).— Henrill 
arriva à Chartres le 18 novembre 1550; 
ses enfantset lajeune Marie Stuart, fiancée 
du Dauphin, l'avaient précédé de quatre 
jours. L'entrée du roi manqua compliète- 
ment, par suite d’une grosse averse sur- 
venue inopinément, Son départ, qui eut 
lieu le lendemain, fut entouré d’une cer- 
taine pompe. G. I. 


Sur M. de Buzenval (XII, 166). — En 
consultant le Dictionnaire historique de la 
France, par Lalanne, qui, généralement, 
est fort exact en ce quiconcerne les dates, 
on voit, au mot Choart: « Famille ancien- 
ne de Paris ». De plus, M. Lalanne ren- 
voie aut. II du P. Anselme, qu'il est facile 
de consulter dans toutes les grandes bi- 
bliothèques. J’ajouterai qu'il existe, aux 
Manuscrits de la Bibliothèque Nationale à 
Paris, plusieurs volumes donnant les gé- 
néalogies des familles parisiennes. Notre 
collaborateur T. de L. peut demander 
communication de ces manuscrits, Il est 

robable qu'il trouvera des documents sur 
es parents de Paul Choart de Buzenval. 
Comme les Choart sont une ancienne fa- 
mille de Paris, je crois que Paul Choart de 
Buzenval reçut le jour dans cette capitale. 
| AMBR. TARDIŒU. 


Le maréchal de Bellefonds (XII, 166).— 
Le portrait du maréchal de Bellefonds n’a 
pas été gravé aux XVIIeet XVIIIe siècles. 
La peinture de M. Rouillard, qui figure au 
Musée de Versailles, a dû être faite d’a- 
près un tableau du temps. J'ai, de plus, 
sous les yeux, la table alphabétique des 
personnages dont les portraits ont été gra- 
vés d’après les peintures du musée de Ver- 
sailles. Je n'y vois pas le maréchal de 
Bellefonds; mais il existe, dans le même 
musée, un grand nombre de portraits his- 
toriques qui n’ont pas été gravés et qui 
sont les seuls connus. AmBR. TARDIEU. 


Un garde national parisien geôlier du 
maréchal Ney (XII, 168). — Avant de 
chercher les noms du garde national et du 
grand seigneur, il serait peut-être bon de 
s'assurer, non pas que les recherches doi- 
vent, mais seulement qu'elles peuvent 
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aboutir. — Je ne connais pas les 177 

autres anecdotes de Touchard-Lafosse, 

mais j'imagine qu'elies sont plutôt des 

histoires que de l'histoire. L'auteur n'’a- 

vait évidemment pas de noms propres à y 
insérer ; or, il ne suffit pas qu’elles soient 

peu connues, pour constituer des faits his- 

toriques. 

Ces trois allégations formulées au sujet 
du Bayard moderne (qui, pour être sans 
peur, n'était peut-être pas sans reproche) 
sont absolument dénuées de vraisemblance. 
Ce nesont pas là les miettes, pas même les 
balayures de l’histoire. . REEDs. 


Mettre son pouce dans sa bouche (XII, 
171, 221). — Voir la première scène du 
premier acte de Roméo et Juliette, de 
Shakespeare. Les domestiques des Capu- 
let, voulant narguer ceux des Montaigu, 
l’un des premiers, du nom de Samson, dit 
à son camarade : « Moi je mordrai mon 
pouce, en les fixant, et s'ils passent sans 
rien dire, ce sera un affront pour eux! » 
En effet, il n’y manque pas, et Abraham, 
domestique des Montaigu, lui dit : « L’ami, 
mords-tu ton pouce pour nous narguer?» 
— Samson : « Moi? Je mords mon pouce...» 
— ABRAHAM: « Est-ce pour nous insulter, 
dis?» — Samson demande à son camarade 
Gregorio: « Aurons-nous la loi de no- 
tre côté, si je réponds: oui ? » — GREGORIO: 
« Non pas.» — SaAMsON {à Abraham): « Ce 
n’est pas précisément pour vous insulter 
que je mords mon pouce; mais Je mords 
mon pouce, moi! » — Ce geste était donc 
regardé comme insultant dès le temps de 
Shakespeare. Ma réponse peut sembler 
faire double emploi avec celle de H.-S. 
Ashbee ; mais ceux qui ne savent pas l’an- 
glais seront bien aises d’avoir la traduction 
du texte qu'il a cité. E.-G. P. 


— Le cor dans la bouche a eu diffé- 
rentes significations, selon les temps et 
selon les pays. C'est le signe symbolique 
que Restif dela Bretonne appelle le baiser 
napolitain. C’est aussi le signe provoca- 
teur et indicateur que la galanterie muette 
a souvent employé pour faire connaître, 
à qui de droit, des intentions qui seraient 
moins intelligibles en paroles. Mais ces 
deux manières appartiennent au langage 
secret de la mauvaise vie. — Le même 
symbole a été, en France, aussi injurieux 
qu'il l’étaiten Angleterre. On en peut citer 
un exemple mémorable et bien authenti- 
que. Quand Desmoulins vint dire à Danton 
que Robespierre avait annoncé qu'il allait 
se débarrasser de lui révolutionnairement, 
Danton mit son doigt (l'index) dans sa 
bouche et dit .en propres termes, c'est-à- 
dire entermes malpropres: « Qu'ilessaiel! 
je lui mettrai le doigt dans le c... et je le 
ferai tourner comme un toton! » 
Jecrois que, pour le signe du doigt dans 
la bouche, le sens varie suivant la qualité 
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et l'usage du doigt, pouce, index, médius 


etpetit doigt. Détails délicats de commen- 


tateur. CAL, 


Origine du mot Sans-culotte (XII, 194). 


— Touchard-Lafosse, compilateur peu 


sérieux, me paraît avoir fait intervenir 
deux grandes dames pour rendre plus pi- 
quante l’anecdote qu'il raconte, tandis 
que, d'après: la version commune, l'abbé 
Maury, qui du reste n'était pas chiche de 
bons mots souvent heureux, s’adressait 
aux spectateurs dépuenillés des tribunes, 
qui murmuraient contre le discours qu'il 


rononçait. — Un autre écrivain, L. La- 


aume, dans son « Histoire monarchique 
et constitutionnelle de la Révolution fran- 
çaise », raconte que ce mot fut appliqué 
par le marquis de Laqueille aux membres 
d’une députation, la plupart déguenillés, 
qui, conduits par Danton, se présentèrent à 
la barre de l’Assemblée, Le 10 nov. 1790,ét 
furent admisaux honneurs de la séance. Ii 
ajoute que Laqueille avait voulu flétrir les 
pétitionnaires parun nom emprunté des nu- 
dités de Ja misère, mais que les Cordeliers 
et les Jacobins adoptèrent,comme un titre 
d'honneur, ce nom donné par mépris. Ces 
deux faits, dont rien ne conteste l’exacti- 
tude, me semblent prouver que la déno- 
mination de Sans-culotte étaitdéjà connue 
etque Maury et Laqueille n’avaient fait que 
se servir d’un terme, adopté par la haute 
société, pour désigner un homme mal vêtu 
et, par analogie, le peuple. C'est ce qui 
résulte de l’explication donnéepar Mercier, 
dans son Nouveau Paris (t. I11, ch. 99): 
a Le poète Gilbert, peut-être le plus ex- 
«a cellent versificateur depuis Boïleau, était 
a très pauvre. 1l avait tancé quelques phi- 
« losophes dans une de ses satires. Un 
«a auteur, qui voulait leur faire la cour 
« pour être de l’Académie, imagina une 
« petite pièce satirique intitulée : Le Sans- 
« culotte; on yraillait Gilbert; et lesriches 
« adoptèrent volontiers cette dénomina- 
« tion contre les auteurs qui étaient mal 
« vêtus. » 

Robespierre, qui n'avait guère le mot 
our rire, se servit de cette expression 
orsqu'’il proposa de faire fermer le club 
des femmes, fondé par l'actrice Lacombe 
et qui se tenait dans le Charnier Saint- 
Eustache : « Cette réunion de vraies sans- 
« culottes, dit-il, ne saurait durer plus 
« longtemps, parce qu'elle prête au ridi- 
« cule et aux propos malins! » A. D. 


— Sur ce propos, M. Charles Rozan 
cite un passage de Mercier (Nouveau Paris), 
dans lequel il nous apprend qu'un auteur, 
pour venger plusieurs philosophes attaqués 
par le poète Gilbert, et peut-être pour 
courtiser l’Académie, imagina une petite 
pièce satirique où Gilbert est traité de 
Sans-culotte, et raillé pour sa pauvreté. 
Cette locution fut adoptée par les gens 
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mieux vêtus que lui. Plus tard seulement, 
plus tard en. 1790, l'abbé Maury pria le 
président de l’Assemblée nationale de faire. 
taire quelques sans-culottes déguenillés. 
Robespierre, lui-même (toujours d'après 
M. Rozan), employa cette locution à pro- 
pos d’un club de femmes quise tenait dans 
le Charnier St-Eustache, et qu'il proposait 
de fermer. 

Resterait à déterrer le nom du poète 
qui composa la satire contre Gilbert. 

Quantà Touchard-Lafosse, je crois pou- 
voir affirmer que son témoignage est on 
ne saurait plus suspect, et ses soi-disant 
Chron ques sont un assemblage de com- 
pilations empruntées et de dénigrements 
scandaleux. Justice en a été faites non 
qu’il n’en doive rien subsister, mais on ne 
saurait ajouter qu’une foi médiocre à un 
ensemble de récits dénués de toute preuve 
justificative. QuINTILIUS. 


Sources celtiques (XII, 195). — Le 
collabo Frabal ne sait-il pas que le celti- 
que n’est autre que le Brezonce, ou idiome 

reton, que l’on parle encore aujour- 
d'hui dans une partie de la Bretagne? — 
Le nom ou pseudonyme qu'il arbore est 
assez commun aux environs de Tréguier, 
de St-Brieuc, etc. Dans tous les cas, il ne 
manque pas de « dictionnaires, gram- 
maires etlexiques»,anciensetmodernes,de 
cette langue, remarquable à tous égards. 
Iln’y a qu’à s'adresser à quelque libraire 
du pays, par exemple M. A. Lefournier, 
éditeur libr., Grand'’rue, 86, à Brest, pour 
recevoir satisfaction. Doctr By. 


— M. Frabal trouvera, dans les Mé- 
moires sur la langue celtique, de Bullet 
sn A 1754-1700, 3 vol. in-fol.), 1°une 

istoire de la langue; 2° la Description 
étymologique des villes, rivières, mon- 
tagnes, etc. et 30 un Dictionnaire celti- 

ue. 

È Il existe encore d’autres dictionnaires 
dont voici les titres: Dictionnaire françois- 
celtique, par de Rostrenen (Rennes, 1732, 
in-4°); Dictionnaire françois-celtique, par 
l’Armerye (Paris, 1756); Dictionnaire 
roman, walon, celtique et tudesque, (par 
François), Bouillon (1777, in-4°); Diction- 
naire celto-breton, par Troude (Brest, 
1843, in-80); Dictionnaire celto-breton, 
par ide Legonidec (Saint-Brieuc, 1847-50, 
2 vol. in-4°). 

Lesgrammairessontnombreuses : Gram- 
maire française-cellique, par de Rostre- 
nen (Rennes, 1738, in-80); Grammatica 
latino-celtica, d'Alain Dumoulin (Prague, 
1800, in-8°); Grammaire celto-bretonne, 
de Legonidec (Paris, 1839, in-8c); Ælé- 
ments de la langue des Celtes, par Le Bri- 
gant (Strasbourg, 17790, in-12); Gramma- 
tica celtica, etc., par J.-C, Zeuss (Leipzig, 
1853, 2 vol. in-8°). 
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Pour compléter cette note bibliographi- 
que signalons aussi les Recherches histori- 
ques sur la langue celtique, gauloise et tu- 
desque, par de Bast (Gand, 1815-16, 2 vol, 
in-4°); les Recherches sur les langues celti- 
ques, par Edwards (Paris, 1844, in-80); le 
Mémoire de Pictet: De l'afiinité des lan- 
gues celtiques avec le sanscrit (Paris, 1837, 
in-8°); la Poésie des races celtiques, par 
Renan (Revue des Deux Mondes, 1854); 
la Légende celtique, par Hersart de la 
Villemarqué (Paris, 1864,in-80); etle grand 
ouvrage du baron de Belloguet : Æthno- 
gésie gauloise, etc. (Paris, 1861-1873, 
4 vol. in-8°). 

Si l'allemand n'est pas étranger au 
collabo Frabal, nous lui conseillerons, en 
outre, de recourir aux travaux de Bopbp, 
de Brandes, de Contzen, de Dieffenbach, 
de Glück, de I. de Gorres, de Fr. Kœærner, 
de H. Leo, de K. Meyer, de Mone, de 
San-Marte; enfin, s’il lit aussi l’anglais, 
aux ouvrages de Davies, de Prichard, de 
Sullivan. | | 

Dans tous les cas, qu'il ne néplige pas 
de s'abonner à l’excellente Revue celtique, 
fondée par M. H. Gaidoz, en 1870, et éditée 
à Paris par Franck. UN LiISEUR. 
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Noms des départements en vers (XII, 
196). — Ce travail, plus ou moins litté- 
raire, a été fait au moins trois fois. Notre 
collaborateur F. B. M. cite le moins d 
fait des trois poèmes. Les auteurs des deux 
autres se sont imposé la rigoureuse loi de 
commencer et finir par les noms du Chef- 
lieu et du Département, ou réciproque- 
ment, tandis que Z'ulle eët dans le milieu 
du vers cité par notre confrère. Un des 
deux recueils de vers départementaux est 
complètement inédit. Voici deux vers du 
poème imprimé, au moins en partie : 
Paris à son Hélène a fait plus d’une scène. 
Dis, John, que fait Cocotte? Enfin Cocotte dort, 

Voici maintenant des vers de la collec- 
tion inédite: 

Paris et Ménélas reparaïissent en scène, 
Dix joncs déjà coupés! Nègre sur côte dort, 
Tu l'as voulu, ce sang! ton cœur est encore 
[aise, 
J’irons démain matin pêcher près du bord d'eau, 
Quand un boulet fait trou, trop en cale va d’eau. 
Au démon du pendu gaiement carcasse $onne. 
Dors, dona Sol aimée! et moi, je péris, gueux! 
RIEUX. 

— ]] existe un petit traité intitulé : La 
Géographie versifiée de France, renfer- 
mant, pour chaque département, par série 
de 2, 4, 6 du 8 vers, les noms des chefs- 
lieux de département et d’arrondissement, 
avec indication soit d’un trait historique 
qui s'y rattache, soit du genre de com- 
merce, des produits, où de l'aspect phy- 
sique de la localité, Ce traité, dont l’auteur 
est M. Victor Guillon, a été édité chez 
Hachette, il y a environ quinze ans. Voici, 
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à titre d’exemple, le département du 


. LoIRET : 


Orléans rend honneur à Jeanne l'héroïne: 

Pâtés de Pithiviers sont chers à qui bien dîne, 

Montargis a ses bois et le canal du Loing, 

Et Gien, près de la Loire, à bel aspect... de loin. 
En. Leroux, 


_ — Le livre existe, C'est un élégant petit 
volume, devenu peu commun, publié en 
1863, sous le titre suivant : La France 
travestie, carte drôlatique et mnémonique 
reproduisant en vers burlesques lanomen- 
clature exacte des 92 départements de 
France et d'Algérie et de leurs 385 pre- 
fectures et sous-préfectures, par À. Ed.- 
Azam-Ed, (A. de Mazade), Avec cette 
épigraphe : 

Carte de France drôlatique, 

Qui troqua, sans penser à mal, 

Sa robe sévère et classique 

Contre un haïllon de carnaval. 


La collection y est au complet. L'auteur 
de cette facétie ne fait grâce d’aucun nom. 
Il y a des départements qui ne sont pas 
mal réussis, témoin l’Ille-et-Vilaine : 

| C'est chose incivile et vilame 

D'aller mendier une étfrenne : 

Je ne peux me résoudre à voir sans malaueœur 
Ces dons et ces Redons qu’on quête sans rien 
. {craindre. 

Sermonner, c'est Mon fort, et je Vis très gron- 
deur. 

Mais je ne suis pas Fou j'ai raison de me plain- 

ar 


e. 
Ci: 


+. Le Gataloguedela Bibliothèque Natio- 
nale (Histoire de France) comprend ({t. I, 
p. 15 et 14, et t. IX, p. 360 et 36r) les 
titres de 17 publications de ce genre. 
Voici le titre de la dernière : « Vingt- 
cinq chansons géographiques » renfermant 
les noms de 80 départements et ceux de 
leurs villes principales, Besançon, Jacquin, 
1864, et nouvelle édit, 1868, ee 8. É 
L e 
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J. Lemire (XI1, 106). — D’après Siret : 
« Lemire aîné, Ecole française, XVIIIe siè- 
cle. France. Histoire et portrait. Détaiis 
inconnus. » — N'est-ce pas là un ouvrage 
précieux que le Dictionnaire des Peintres 
de toutes les Ecoles? Et n'est-ce pas à 
l'école qu'on devrait renvoyer l'auteur ? 


— Indépendamment du graveur Noël 
Lemire, 1l existait, sous l’Empire et la 
Restauration, trois peintres et dessinateurs 

ortant ce nom : 1° Antoine Sauvage, dit 

emire jeune, dans l'œuvre duquel se 
trouvent plusieurs portraits et dessins ; — 
29 Mme Sophie Lemire, peintre de genre, 
ayant de même dans son œuvre plusieurs 
portraits et dessins; — 3° Lemire aîné, 
peintre d’histoire et de portraits, maître de 
dessin à l'Ecole Polytechnique. Je ne con- 
nais pas le prénom de ce dernier. Il est 
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probable que c’est lui qui a dessiné le por- 
trait en question. Le graveur peut être, soit 
Delvaux (Remi-Henri-Joseph), le maître 
bien connu, soit son fils et élève Marie- 
Auguste, qui travaillait pendant la même 
période que les Lemire. D’après Leblanc, 
ce ne serait pas un fils, mais une fille 
Jaunes Grave question. (Voir 
es dictionnaires de Gabet et de Leblanc.) 


Mariage des comédiens (XII, 198). — 
Jamais les comédiens n’ont été excommu- 
niés en Italie nien Espagne, ni nulle part 
ailleurs qu’en France, L'excommunication 
qui pesait sur eux, en fait et non en droit, 
venait d’une interprétation abusive de 
canons, tombés en désuétude, d’un concile 
provincial d'Arles au Ve siècle, Les comé- 
diens italiens, protégés par le nonce du 
Pape, se riaient des foudres de l'Eglise 
gallicane. Enfin, Le Kain, acteur français, 
allait, paraît-il, faire ses Pâques, tous les 
ans, à Avignon, ville pontificale. 

Brieux. 


Les Académiciens sans-culottes (XII, 
199). — M. A. D., à l’appel duquel je 
mempresse de répondre, me semble ne 
pas se rendre compte suffisamment d’une 
époque qui, dans les plus petites choses, a 
un sous-entendu, de moins en moins com- 
préhensible avec les années. Mme de Ten- 
cin exerçait une influence presque, souve- 
raine sur la société de son temps, et elle 
était, avec la marquise de Lambert, une 
des deux ou trois femmes qui ténaient, à 
l’Académie, la clef de la porte. En ce sens, 
l'épigramme attribuée à Piron est fondée; 
car, son salon n'étant peuplé, à quelques 
rares exceptions près, que d’académiciens, 
on pouvait la considérer comme la four- 
nisseuse de « culottes » du respectable 
sénat, M. A. D. ne croït guère aux deux 
aunes de velours offertes et acceptées avec 
une égale candeur, et il incline à penser 
que la sœur de l'archevêque d’'Embrun 
se borna à faire les frais des langes et des 
braies de son fils naturel D’Alembert. 
C’est là une double erreur. Cette mère, si 
peu mère, ne vit qu'une fois unique le 
géomètre, alors en Jaquette, à la sollicita- 
tion du chevalier Destouches; et encore 
abrégea-t-elle l’entrevue autant qu’elle le 
put. Elle ne s’occupa pas plus de lui 
que s’il n’eût pas existé : elle laissa tout 
son bien au médecin Astruc, et, après 
comme avant sa mort, D’Alembert ne 
reçut d'elle le moindre secours. — Arri- 
vons aux académiciens, ses amis. Effecti- 
vement, tous les ans, elle distribuait, à 
titre d'étrennes, deux aunes de velours à 
chacun; et ceux-ci, loin de le trouver 
mauvais, acceptaïient du meilleur cœur, 
ne bien que l’humiliation se renou- 
vellerait nombre d’années encore. Savez- 
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vous quels étaient ces amis si peu soucieux 
de leur vanité? C’étaient Fontenelle, La- 
motte, Mairan, le président Montesquieu, 
l'abbé Trublet, Helvétius, Marivaux, 
qu'elle appelait ses bêtes, sans qu’ils en 
fussent lé moins du monde et scandalisés 
et choqués. Sauf le dernier, qui n'était 
point riche, et qui, en revanche, était d’une 
susceptibilité maladive, tous ces gens-là 
n'avaient pas un absolu besoin du velours 
de la dame; Montesquieu n'était pas pré- 
cisément à l’aumône, et le fermier général 
Helvétius était trois ou quatré fois million 
naire, On en convieridra, cela donne à 
l’anecdote une tout autre physionomie, et 
il ne pourra être question désormais que 
d'une plaisanterie de société, si parfaite= 
ment inoffensive, que ce Marivaux, si om: 
brageux, si alerte à prendre la mouche, 
n'eut jamais même la pensée de se cabrer 
devant l'irrévérencieux cadeau. Nous dis 
sons irrévérencieux pour répondre à nos 
modernés conventions. De nos jours, les 
mêmes choses sont envisagées bien diffé- 
remment, et avec plus d’élévation et de 
dignité, nous le concédons; mais, encore 
une fois, les personnagés que nous venons 
de citer eussent-ils été d'humeur à s’avilir 
pour le petit profit de deux aunes de ve- 
lours? Nous engageons M. A. D. à lire 
(précisément à ce propos) trois lettres 
charmantes, pleines de cette finesse et de 
cet atticisme qui caractérisent la plume 
diserte de l'académicien Suard : la ques- 
tion y est retournée dans tous ses sens. Il 
les trouvera dans les Mélanges de littéra- 
ture, un recueil peu lu de notre temps et 
qui, certes, ne mérite pas le complet oubli 
dans lequel il demeure enseveli. Si ée 
n'était trop déjà, que de faits analogues 
nous pourrions ajouter à celui-ci, et tout 
aussi antipathiques à notre pruderie un 
peu terre-à-terre; entre autres, les trois 
ivres que l'on mettait tous les soirs, pour 
payer son fiacre, dans la main du futur 
cardinal de Bernis ! Quant à l’origne de 
l'annuel cadeau de madame de Tencin; 
quant à l'occasion qui en inspira l’idée, 
nous avouons notre insuffisance, personne, 
parmi les gratifiés, n'ayant (que fous sa- 
chions) pris le soin de l’apprendre aux 
futures générations. Nous le regrettons 
d'autant plus que... c'était cela surtout 
que M. A. D. désirait connaître. à 
GUSTAVE DESNOIRESTERRES, 


LL med 


Les ennemis des livres, par un Biblio. 
phile (XIT, 201). — Le Magasin Pittores- 
que a publié plusieurs articles sur ce sujet 
intéressant: 1°en 1873, p. 187; 29 en 1875, 
p. 102 etp. 262; 3° en 1876, p. 26. Il les 
a fait suivre d’autres articles, intitulés : 
Conseils pour la réparation des livres (en 
1877, p. 46) et Outillage pour la répara- 
tion des livres (en 1877, p.230). Enfin, un 
dernier article sur lès ennemis des livres 
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(insectes nuisibles), en 1878, p. 146. — 
Cette série de travaux est fort bien faite, 
et tout amateur de livrés y trouvera d’ex- 
cellentes choses. On sait que, sauf des 
exceptions assez rares, le Magasin Pitto- 
resque ne donne pas les noms des auteurs. 
J'ignore donc s’ils sont dus à M. Mulsant, 
conservateur de la Bibliothèque de la ville 
de Lyon. M. L., en comparant le livre 
qu’il vient d'acquérir et les articles du 
Magasin Pittoresque, poire se.convain- 
cre s’il y a parité ou différence entre les 
deux ouvrages. E.-G. P. 

: — J'admirel’enthousiasmeducollaboL., 
à propos de ce petit livre, mais Je ne puis 
le partager. Très vite je l'ai acheté, mais 
très prompte a été ma déception. Avouons- 
le, on abuse trop aujourd’hui de ces petits 
bouquins extra-littéraires, qui, sous un 
titre très attrayant pour les amateurs, n ont 
absolument pour eux que leur beauté ty- 
pographique. Dans le livre en question, il 
y a beaucoup de bons conseils à l'usage 
de ceux qui lisent de mauvais livres; mais 
peu de moyens de préserver les bons con- 
tre leurs ennemis. On trouve tant de cho- 
ses intéressantes, à ce sujet, dans les au- 
teurs de l'antiquité, dans Pline parexemple. 
En: général, les anecdotes citées courent 
tous les livres de bibliophilie; — mais où 
l'honorable auteur se trompe, c’est dans 
l’'énumération des relieurs du siècle der- 
nier : Bauzonnet (et non Bozonet, comme 
il estimprimé)est de notre siècle; n'aurait- 
il pu nommer aussi les Capé et ses succes- 
seurs, Niédrée, Lortic, David, etc...? 

R. W., de Nancy. 


Grouvailles et Curiosités, 


Le Deus ex « Encina, » d'un savant 
d'Outre-Rhin. — M. de Saulcy vient de 
rendre le pain bénit à l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, en portant à 
sa connaissance, le 28 mars, une décou- 
verte prodigieuse d’un savant d'Outre- 
Rhin. | . 

M. Anatole de Barthélemy avait publié, 
dans la Revue celtique (t. I, p. 2), une 
gravure représentant la statuette gauloise, 
ou gaiio-romaine, de Taranis, le dieu 
gaulois du tonnerre, en expliquant que, 
selon lui, il fallait y voir le dieu gaulois 
de la mort, dont parle César et qui est 
assimilé, dans les Commentaires, au Dis 
Pater, ou Pluton des Romains. 

Là-dessus, que fait un éminent docteur 
de la docte Allemagne? Il s'avise tout à 
coup qu'on a négligé une inscription placée 
à côté de l’idoie et composée de ces six 
lettres: Encina. La lurhière d'en haut 
l'illumine et il voit clairement le mot de 
l'énigme. Il isole le radical enc de la ter- 
minaison, et, le comparant au cornique, 
au gaélique, à l'irlandais, au bas-breton, 
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au grec, au sanscrit, au persan, il conclut 
en affirmant que le vocable Encina signi- 
fiait: Cruelle Nécessité, — l'Anankè des 
Grecs... « Aller plus loin (ajoutait-il tex- 
tuellement) serait sortir de la certitude. » 

Or, ce mot Encina, que l’éminent phi- 
lologue avait pris pour une inscription 
gravée sur le socle de la statuette, c'était. 
le nom, la signature du graveur (M. En- 
cina, 56, boulevard Montparnasse, à 
Paris) !.. 

Deus ex... Encina! 

O mythos dèloi oti.…. 1° Il faut de la 
philologie, mais pas trop n’en faut; — et 
2° Quand un savant d'outre-Rhin se met 
le doigt dans l’œil, ce n’est pas le doigt, 
mais le poing — jusqu’au coude. J.T. 


Sixte-Quint et les effets de la ciguëé sur 
les ânes de Toscane. — « Sixtum V idem 
fecisse quod asini, cicuta pasti, facere in 
Thuscia dicuntur. Quos Matheolus scribit 
tam arcto somno consopiri ut plane mortui 
videantur, adeo ut rustici plerumque ad 
pellem detrahendam accedant et partem 
ejus prope dimidiam detrahant priusquam 
asini excitentur. Verum ubi ad mediam 
tergoris partem ventum est, tum illos 
repente in pedes exilire et, dimidia pellis 
parte propendente, fædum faucibus russis 
rudorem edere, sic ut rustici interdum 
magno terrore afficiantur. Simillimum, 
hoc tempore, Papæ Sixti ululatum videri, 


dimidia prope regnorum suorum parte 


spoliata. » 

J'ai trouvé ce curieux passage dans le 
fameux pamphlet royaliste de Fran- 
çois Hotman : Brutum fulmen. Peut- 
être qu'un de nos collaborateurs voudra 
bien en faire la traduction et le commen- 
taire en franc-gaulois? P.R. 


Unex-libris manuscrit gothico-auvergnat. 
— J'ai relevé, à la Bibliothèque Mazarine, 
l'inscription suivante, écrite en beaux 
caractères gothiques, sur les plats d’un vo- 
lume ïin-4 gothique, intitulé: Statuta 
Synodalia Leodicusia. Cet incunable est 
de MDXVIII, imprimé à Paris dans le 
fameux atelier de Josse Bade (Prælum 
Ascensianum), pour Guill. Westermann, 
d'Anvers : 


« Qui trouvera che livre perdu 

« par négligence, il soit rendu 

« à bon ne jake le Cokin 
. « en la paroChe de saint Soilhin, 
« et por teil ouvre de charité 
« il Serat bien remunéré : 
« car il faut bien croere por certain 
« que ce n’est point ung villain 

« jake le Cokyn (sic). 
ur LÀ P. c. c.: Doct: Br. 


Le gérant, FiscupAcHER. 


Paris.Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. _ 1879. 
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JIDE DE L’'AMATEUR 
ne. OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉS 


Ou coll ection de monogrammes des principaux sculpteurs en pierre, métal et bois, des 
biriers, des émailleurs, des armuriers, des orfévres et des médailleurs du moyen âge et 
les s époque S de la Renaissance et du rococo. 


x PAR LE D: J.-G. THÉODORE GRAESSE 


… Directeur du Gruene Gewoælbe et du Musée céramique de Dresde 


2 éüion revus et augmentée. 4 volume in-12. . . . . . . . . . Dr. 


D” RELATION 
“— D'UNE MALADIE SINGULIÈRE 


Arrivée à M. BLANCHET, curé de Cours, près la Réolle-en-Guyenne 

Pour avoir gardé une continence trop parfaite 
ECRITE PAR LUI-MÊME, AVEC UNE INTRODUCTION D'UN BIBLIOPHILE 
| Réimpression du XVIIIe siècle. 1 volume in-18. . . . . . .. À fr. 50 


“LÉVANGILE ET LE BUDGET 


PAR M. TALON-BRUSSE 


Marguillier de sa paroisse et rentier consolidé 


Réimpression d’une brochure parue en 1817. In-12. . . . . A{fr.. 
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| SITUÉS DANS LA PRESQU'ILE DES BALKANS 
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En vente à l'enseigne de l'Ordre moral 
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LETTRES INÉDITES DE VOLTAIRE 


SUR LA TOLÉRANCE | . 
Publiées avec une introduction et des notes, par ATHANASE COQUEREL fils, à U 
Deuxième édition. 4 vol. in-12, 3 fr. 50. 


HISTOIRE COMPLÈTE 
DE LA VIE DE VOLTAIRE, 


Pages extraites des œuvres de ses principaux biographes, des Mémoires du XVIII siècle 
et de divers autres ouvrages, précédée de l'Epître à Voltaire et d'un fragment de Essai 
sur la satire, par M.J, Chénier, et suivie d’une notice bibliographique des principau: ax écrits 


de Voltaire, des éditions de ses œuvres complètes et choisies, des écrits relatifs à se pes 
sonne et à ses ouvrages, et d'uhe Zconographie avec notes et État historiques 


AROSTRPMqUes et littéraires, | » 
| Par RAOUL D'ARGENTAL 
t fort vol. petit in-80, .. .... G fr. 
VOLTAIRE ET L'EGLISE 
PAR, L'ABBÉ MOUSSINOTSSSSSSS 


Démèêlés de Voltaire avec le curé de Moens. — Les Jésuites à Ferney.— La communion 
de Voltaire et ses démêlés avec l’évêque d'Annecy.— Voltaire, père Cr des 0% Lois. 
1 vol. in- AS Aie Sie : ES As EU 1tra2p: 


VOLTAIRE À PARIS 


EDOUARD DAMILAVILLE 


Récil complet el détaillé de l'arrivée et du séjour de Voltaire à Paris en 1778. — 4 
dernière maladie. — Sa mort. Suivi de : L'Historre gositume de Voltaire. 7 Sévullures = 
Apothéose. — Vollaire à la Voirie. 
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UN SÉJOUR A L'ILE SAINT-PIERRE 


AVEC 20 PLANCHES GRAVÉES SUR BOIS. 


Publication faite à l'occasion du Centenaire de J.-J. Rousseau. 
Texte et gravures par GEORGES J'EANNERET. 
Dessins de CuarLes GUILLAUME. 
[n-4° sur papier de luxe . , ,. . ., 8 Îr. | 


HISTOIRE DE LA LIBERTÉ 


DANS ni ANTIQUITÉ ET LE CHRISTIANISME, PAR LORD ACTON 
Traduction française, avec une préface d'Emile de Laveleye 
LAVOLIN AE CU ER { fr. 50. 


7081. — Paris. Imp. de Ch. Noblet, rue Cujas, 13. — 1879 
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(COR RESPONDANGE littéraire, NOTES and QUERIES français) 
… QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


AI Pise DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


AY 18. - LITRES des matières entraïne quelques ajournements. Rappelons aussi que, la copie de 
chaque 1 tuméro devant être prête les rer et 15 du mois, ce qui arrive après ces dales se trouve généra- 


4 Nos CORRESPONDANTS. — Se conformer aux recommandations ci-contre (verso de la couverture). 


s IX (D; B:). Veuillez donc joindre non et adresse à votre pseudonyme. — A. de L. (Paris). Même 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HisroRe — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Macte animo, generose puer. — Sait-on 
Pourquoi, quand et par qui, cette citation 
célèbre, empruntée à Virgile, aurait subi 
une modification ? 

Larousse, en la donnant, dans sa Flore 
latine, à sa place alphabétique, en cite 
quatre cols tirés de Voltaire, dont 
c'était, dit-il, la mention favorite, et dit 
qu'elle est légèrement modifiée dans Vir- 
gile, où elle setrouve, en effet(Enéide, livre 
IX, v. 641), sous la forme : 


Macte nova virtute, puer, sic itur ad astra. 


Existe-t-elle donc ailleurs, avant Vir- 
gile? ou bien, en la tirant de Virgile, quel 
motif en aurait fait changer les deux mots 
NOVA VIRTUTE en MACTE ANIMoO ? 

(Nimes.) Cu. L. 


L'abbé de l'Attaignant. — M. Ernest 
Jullien, vice-président du tribunal civil de 
Reims (Marne), possesseur d’un certain 
nombre de lettres de l'abbé de l'Attaignant 
et préparant un travail sur ce poète, serait 
reconnaissant aux amis de l’Intermédiaire 
qui voudraient bien lui communiquer des 
lettres de l’Attaignant ou lui procurer des 
renseignements inédits, soit sur ce person- 
âge, soit sur sa famille. L. D. 


Une épigramme sur madame de Genlis. 
— Il existe, sur madame de Genlis, une 
tpigramme en quatre vers, dont le pre- 
mier est celui-ci : 


Les œuvres de Genlis, à six francs le volume! 


Je cherche en vain le second dans ma 
mémoire, et je voudrais bien qu’un ai- 
mable Jntermédiairiste pût venir à mon 
secours. 

Les deux derniers vers, très mordants 
étpassablement gaulois, semblent indiquer 
que l'auteur de l'épigramme connaissait 

ln son sujet, 
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Cet auteur, quel est-il, et l’épigramme 
est-elle imprimée quelque part? 
SERGE DE N. 


Barbarismes et solécismes. (Cfr., aux 
Tables des précédents volumes : Znvasions 
étrangères, Locutions vicieuses, Néolo- 
pores etc.) — Voici revenue la saison où 

es « trois Empereurs » et leurs premiers 
ministres s'apprêtent à aller faire des cures, 
et, pour comble de bénédictions, il n’est 
bruit, pour le quart d'heure, que de noces 
d'argent qui se célèbrent à Vienne et de 
noces d’or qui doivent se fêter à Berlin. 
C'est ainsi que s'expriment l'Agence Havas 
et les Correspondants des journaux. Quelle 
langue est-ce là ! Du train dont on va, — 
réalistes, naturalistes, journalistes et trans- 
formistes aidant, — cette pauvre vieille 
prude qu'on nomme la Langue française 
se trouvera si bien mise à mal, qu’elle 
finira par accoucher, en mourant, d'un in- 
forme et grotesque sabir, croisé d’anglo- 
saxon, de tudesaue et d’argot. 

Jadis, — naguere encore, — pour expri- 
mer ce que vont faire les souverains du 
Nord et leurs chanceliers, nous disions 
discrètement aller aux eaux, et chacun : 
comprenait, sans davantage approfondir. 
Maïs c'était là une manière de parler bien 
fade, en ce temps où la mode veut qu'on 
use d'un « style vivant qui ait un son, une 
« couleur, une odeur » (Ecole Zola), et où 
« le mot le plus propre est le mot le plus 
« sale » (Ecole Vast-Ricouart). Aussi, ne 
saurait-on savoir gré à l'Agence Havas 
d’avoir, par une traduction littérale de 
l'allemand , enrichi ce pauvre français 
de l'expression nouvelle: faire une cure. 


À la bonne heure! voilà qui a « de l’odeur 


et du son. » L'imagination du lecteur, 
lequel songe naturellement, en lisant cela, 
aux dérivés curage etrécurage, se reporte 
joyeusement, tout d’un bond, aux infor 
tunes de M. de Pourceaugnac et à toute 
la scatologie moliéresque, Elle assiste en 
pensée à toutes les opérations que le mot 
emporte: verre d'eau, promenade mati- 
nale et... le reste. C’est là assurément une 
expression compréhensive et qui nous 
manquait, Les médecins la connaissaient | 
bien sans doute, mais ce n’est pas pour 
TOM. XII. — 9 
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rien que les médecins ont coutume de 
parler-latin ! Il appartenait à la littérature 
naturaliste du jour d’abolir ce privilège et 
ces pudeurs, et les rapports quotidiens que 
l'Agence Havas entretientavec l'Allemagne 


ont servi à souhait dans la circonstance. 


J'aurais toutefois, pour ma part, quel- 
ques petites réserves à faire et je demeure 
d'avis qu’un peu d’idéalisme ne saurait 
nuire, surtout en ces matières. Les Alle- 
mands, dans leur bonhomie, n’y voient 
point de malice : pour eux, un jour de 
purge est un jour de chômage connu du 
quartier, et il leur arrive même, pour peu 
de les « localités » s’y prêtent (encore un 

e nos mots qu'ils ont adapté à leurs be- 
soins particuliers!), de pratiquer la purge 
de famille. Tant que nous n'en serons pas 
venus [à — et puissenotre gauloiserie nous 
en préserver pour longtemps! — m'est 
avis qu’il vaudra mieux continuer simple- 
ment à prendre les eaux et laisser les 
Allemands se curer. 

Quant aux Noces d'argent et aux Noces 
d'or, Je ne vois pas davantage que le be- 
soin d'importer ces expressions se soit fait 
sentir. Les événements qu'elles expriment 
ne se présentent pas assez souvent dans la 
vie pour que l'on ne puisse se contenter de 
la périphrase ; « 25e ou 50° anniversaire de 
mariage ». Au surplus, n’avions-nous pas 
déjà le terme de Cinquantaine, qui équi- 
vaut à Noces d'or ? Qu’à un usage nou- 
vellement adopté on applique un mot 
nouveau, comme, par exemple, celui 
d’Arbre de Noël (tout comme on disait 
déjà Bâche de Noël), c'est fort bien; mais 
les mariages de 25 ou de 50 ans de durée, 
et les fêtes qu'ils occasionnent, ne sont 
pas, que je sache, particuliers à l’Alle- 
magne. 

._ Peut-être me fera-t-on remarquer que 
les expressions que je critique se trouvent 
dans le Supplément de Littré. La belle 
raison, en vérité! On y trouve bien aussi 
mention de Noces de diamant ! Pourquoi 
pas de platine ou de gallium ? Il y aurait 
beaucoup à dire sur ce ‘jue contient ce 

Supplément, encombré de hottées de 
termes précisément ramassés un peu par= 
tout et qui ne seront jamais français que 

our les journalistes qui les ont forgés pour 
es besoins de leur improvisation hâtive 
de chaque jour. — Ne trouve-t-on pas 
également, dans ce même Supplément, 
des motstels qu’/ntersession pour exprimer 
l'intervalle compris entre deux sessions 
législatives, et, comme autorité alléguée, 
un Avis de Chemin de fer!!! Et c'est 
ainsi que les bureaux de la Gare Saint- 

Lazare sont érigés du coup en succursale 
de l’Académie française. 

Tout cela n’est que la conséquence mul- 
tiple d'une même tendance, qu’encoura- 
Rene et que développent surtout les tra- 

uctions fournies à la presse par les 
Agences télégraphiques. S'il est bon de 
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tâcher d'apprendre à connaître J’Alle- 
magne, il conviendrait pourtant que le 
Français n’en souffrît pas trop. 
. La contagion — chose grave — gagne 
Jusqu'à nos législateurs. Voyez, entre 
autres, l'intitulé de la loi du 23 janvier 1873: 
« Loi tendant à réprimer l'ivresse publi- 
que... » Elle n’est donc pas bien sûre de 
réussir dans son entreprise, cette loi, 
puisqu'elle se borne modestement à tendre 
à réprimer? Jusqu'ici une loi ordonnait, 
ou se taisait. Jusqu'ici aussi ivresse pu- 
blique signifiait allégresse publique, et 
non pas tvresse en public. En commettant 
cette confusion, le promoteur et rédacteur 
de la loi, M. Desjardins, aurait-il eu une 
intention malicieuse à l’égard du régime 
républicain? Quoi qu'il en soit, il n’est 
venu à l'esprit d'aucun des 753 membres 
de la défunte Assemblée nationale, où 
pourtant les Académiciens ne manquaient 
as, de s'aviser qu'il eût été à la fois plus 
rançais et plus simple de dire « loi contre 
J'ivresse » ou contre l'ivrognerie », alors 
surtout qu'il s'agissait d’une œuvre légis- 
lative à laquelle on réservait l’honneur de 
rester affichée à demeure dans tous les 
cabarets. — Comment veut-on que les 
partis s'entendent dans notre « malheu- 
« reuse France »., quand l'exemple de la 
confusion des langues leur vient de si 
haut? P.°H;: 


Rossignoïs ? — Malgré l'approche du 
printemps (qui se fait bien attendre Î) et 
malgré l'arrivée en nos climats du « chantre 
harmonieux de nos bocages », ce n’est pas 
de ces oiseaux qu'il s’agit, mais bien des 
fausses clefs dont se servent les voleurs, 
pour pénétrer chez nous et dévaliser nos 
maisons (ce qui les conduit parfois au vio- 
Jon, sous l'escorte de deux clarinettes ; — 
ô langue française, t'en permets-tu, des 
fantaisies 1). — Quelle est l’origine de ce 
nom, donné aux passe-partout? M. Paulin 
Paris, dans ses notes sur Tallemant, et à 
propos de Rossignol, « ce pauvre garçon 
d’Aiby », — qui, quoi qu'en dise Talle- 
mant, avait été si utile à Richelieu, puis à 
Mazarin, par sa facilité à déchiffrer toutes 
les écritures secrètes, et qui avait ainsi 
la clef de toutes ces écritures, dit : « Je 
« croirais assez que de cet habile homme 
« vient le nom de Rossignols, donné aux 
« clefs passe-partout. » ” 

Qu'en pensent les Intermédiairistes ? 


Prendre ses jambes à son cou. — J'ai 
cherché vainement l’explication de cette 
locution singulière, imaginée pour dire: 
courir ou faciliter la rapidité dela course. 

L'origine, s. v. p.? 

(Nimes.) Cu. L. 
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Montagne. Montagnards. — Dans une 
lettre adressée, le 2 février 1792 à la 
municipalité de Clermont-Ferrand, par le 
on lit la 


député Rabusson-Lamothe, 
phrase suivante : … 
« J'ai pourtant remarqué avec plaisir 


« que les quatre cinquièmes au moins de: 


« l'Assemblée s'étaient réunisdès le mardi 
« contre les prétentions exagérées de ce 
«qu'on appelle le Rocher ou la Mon- 
utagne... » | 

Cenom de « Montagne et celui de « Mon- 
tagnards », appliqués à une fraction de 
députés d'opinion républicaine exagérée, 
ont-ils été employés avant la date de la 
lettre ci-dessus rappelée? Quelle en est 
l'origine ? FRANCISQUE MÈGE. 


Une devise de l’Académie française. — 
Le graveur Rœttiers composa, en 1747, 
que symboliser l’Académie française, une 
gure allégorique, accompagnée de la lé- 
gende: NON UNA FRONDE CORONAT. Cette 
nouvelle devise n'a pas été consacrée par 
l'usage, et l’Académie est restée fidèle à 
sa première devise: A L’IMMORTALITÉ. 
Néanmoins, M. Et. Charavay a cru pou- 
voir, dans unlivrerécemmentparu (Charles 
Baudelaire et Alfred de Vigny, candidats 
à l'Académie française, p. 149), faire re- 
vivre la formule utilisée par Rœættiers; mais 
il s'agirait de déterminer le sens de cette 
formule. Suivant M. E. Charavay, non 
una fronde coronat rappellerait le mode 
de couronnement usité dans l’Ag'on Capi- 
tolinus, concours littéraire qui assurait au 
vainqueur une couronne faite de deux 
feuillages : le chêne, consacré à Jupiter, 
et l'olivier, consacré à Minerve. L'usage 


de la couronne capitoline survécut à la 


destruction de l'empire, et les plus grands 
poètes du moyen âge reçurent cette su- 
prême récompense. Héritière des tradi- 
ions antiques, l’Académie française, cette 
souveraine Compagnie qui a pris Minerve 
Pour inspiratrice et qui a placé ses réu- 
nions le jour de Jupiter, perpétuerait ainsi 
la noble institution du couronnement ca- 
pitolin et placerait les deux feuillages di- 
vins sur le front de ses élus. 

Si spécieuse que paraisse cette théorie 
sur le sens de la légende NON UNA FRONDE 


CORONAT, peut-être pourrait-on la justifier : 


par des déductions historiques ? Peut-être 
aussi retrouverait-0n ces quatre mots dans 
un texte antérieur à la citation de l’illustre 
Compagnie ? Enfin a-t-on quelques ren- 
seignements biographiques sur ce Rœættiers? 
Il fut certainement parent du célèbre or- 
fèvre. Les recueils que j'ai consultés sont 
muets, M. Tx. 


Quel est le véritable patron deslépreux? 


— Je sais bien que c'est saint Lazare, 
Ou (par corruption du rom) saint Ladre. 
Mais certains auteurs, tels que Dupiney 
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de Vorepierre, Bachelet et Dezobry no- 


tamment, veulent que ce Lazare soit le 
frère de Marie et de Marthe, qui fut res- 
suscité par Jésus-Christ, et qui, suivant la 
tradition, serait mort de la lèpre; tandis 
que d’autres prétendent qu'il s’agit du 
pauvre que l'Evangile nous montre cou- 
vert d’ulcères, et demandant en vain, 
ponE apaiser sa faim, les miettes qui tom- 

aient de la table du Mauvais riche. Cette 
dernière opinion est celle de Labourt, dans 


.ses « Recherches sur les ladreries et lépro- 


series », et du poète Villon, qui dit, dans 
son Grand Testament : 


C’est de Jésus la parabolle 
Touchant du Riche ensevely 

En feu, non pas en couche molle, 
Et du Ladre au-dessus de 1y. 


Pourrait-on m'indiquer des ouvrages, 
en dehors de ceux que je viens de rap- 
peler, où serait traitée la question ? | 

(Caen.) | T.R. 


La lèpre est-elle contagieuse? — Le 
moyen âge n’en doutait pas, puisqu'il sé- 
questrait, avec les précautions cruelles 
que l’on sait, les malheureux qui étaient 
atteints de cette hideuse maladie, ou qui 
en étaient seulement one Mais il 
paraît que la science moderne ne la re- 
garde que comme héréditaire, etnullement 
comme contagieuse. Qu’en pensent les 
savants docteurs de l’Intermédiaire ? 

(Caen.) IR 


Arhor Bridani. — Dans son livre, inti- 
tulé: « La Sorbonne, ses origines et sa 
bibliothèque » (Paris, Willem, 1875), 
M. A. Franklin rapporte, à la page 67, 
qu'un manuscrit qui se trouve maintenant 
à la Bibliothèque Nationale (Fonds latin, 
n° 16260) contient l'inscription suivante : 
« Iste liber est... ex legato. domini Petri 
« Plaoul.. quiobiit anno Domini 1415, 
«11 aprilis; inhumati... apud S. Mar- 
«cellum Parisiensium, in via quæ ducit 
« ad arborem Bridani, » 

Pourrait-on me dire si quelque ancien 
auteur a parlé en ces termes de cette voie 
qui, de nos jours, s’est appelée « la rue 
Mouffetard? » C'est en vain que J'ai 
cherché ce renseignement dans Malingre, 
Sauval, Félibien, etc. Ceux des anciens 
plans que j'ai pu consulter désignent la 
rue où était l’église Saint-Marcel, par le 
nom de « la grant rue Saint-Marceau, ou 
rue Saint-Marciau. » (Voir, par exemple, 
le plan Truschet, publié par la Soc. de 
l'Hist. de Paris, et aussi l” « Etude sur le 
plan, dit de Tapisserie », par 
Franklin.) 

Avons-nous donc à ressusciter ici un 
lieu-dit dont le nom se serait perdu? Je 
n'ignore pas que l’abbé Lebeuf(t. E, p. 198, 


. À. 
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anc. édit.) parle de « la maison que Phi- 
« lippe-Auguste donna à Hugues, son 
« écuyer, située juxta S. Marcellum, ante 
« ulmum qui dicitur Crievecueur »; mais 
l'acte de cette donation étant de 1217, et 
aucune consonance n'existant entre les 


.deux noms, je ne vois pas que l’on ait le 


droit de confondre l’Orme de Crèvecœur 
avec l'Arbre de Bridaine (?). Sur ce, je 
rends le parti de m'adresser aux érudits 
Parisiens de l'Intermédiaire, pour savoir 
où ils supposent que ce dernier était situé, 
et je les remercie à l'avance des réponses 
qu’ils ne manqueront pas de me faire, 
(Paris.) Tiro Rupis. 


L'enfant Richard, crucifié à Pontoise. 
— Le Bibliophile Jacob, que je vois figurer 
parmi les collabos de l'Intermédiaire, me 


permettra-t-il de lui demander un rensel- 


gnement qui m'intéresse, en qualité de 
Vexinois ? — A la page 469 de son livre : 
a Mœurs, Usages et Costumes au Moyen 
âge, etc., » publié chez Didot, édition de 
1871, se trouve une gravure (n° 360), qui 


porte la souscription suivante : « L'enfant 


Richard, crucifié par les Juifs, à Pontoise. 
— Fac-similé d’un bois du Liber Chroni- 
carum Mundi, in-fol. Nuremberg, 1493, fig. 
de Wohlgemuth. » — C'est l'ouvrage connu 
sous le nom de: « Chronique de Nurem- 
berg. » J'ai consulté plusieurs éditions de 
divers formats de cet ouvrage, et j'y ai 
bien trouvé la gravure en question, répétée 
même plusieurs fois; mais dans le texte, 
le fait se passait en Angleterre ou en Alle- 
magne, et je n'ai pas pu découvrir l’endroit 
où il était question de Pontoise, Peut-être 
ai-je mal cherché. Je serais fort recon- 
naissant au savant Bibliophile de m'indi- 
quer le passage qui autorise à attribuer le 
fait à la capitale du Vexin français. 
Doct. By. 


La maison de Diane de Poitiers, à Gen- 
tilly. — Au nombre des réponses faites à 
la question posée, en 1869, dans l’Inter- 


médiaire, sur « Un quatrain du château 


d’Anet, » je lis (V, 544) une note commu- 
niquée par le Bibliophile Jacob et extraite 
du Rabelais, édition Dalibon, tome Ï, 
ag. 376. D'après le savant Bibliophile, 
*existence d'une maison de campagne de 
Diane de Poitiers à Gentilly serait du 
domaine de la fantaisie, et MM. Esman- 
geart et Eloi Johanneau se seraient permis 
d’abuser de la crédulité de leurs lecteurs. 
A ce sujet, M. P. Lacroix avait pris 
l'engagement « de dresser un réquisitoire 
contre les mystificateurs. » A-t-il donc 


oublié cette promesse qui, depuis (VI, 460), 


lui a pourtant été rappelée par un Inter- 
médiairiste ? Je prends la liberté de la lui 
rappeler à mon tour. Il ferait sans doute 
plaisir à plus d’un curieux en la mettant 
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à exécution, et, pour mon compte, Je lui 
en serais très reconnaissant. 
(Paris.) TiRo Runis. 


Angers, Laval, Saumur. — Existait:l, 
au milieu du siècle dernier, dans une de 
ces trois villes, une église Saint-Benoît ? 

Egalement, dans ces trois villes, y a-t-il 
encore des représentants d'une famille 
Guilleu dont un des membres était à la 
même époque avocat au Parlement de 
Paris ? BELLATOR. 


Dalène. — Beaumarchais a composé 
une chanson: l'Eloge de Robin, qui a sou- 
vent été réimprimée (parfois avec des re- 
tranchements, notamment dans le t. XV 
de la Nouvelle Encyclopédie poétique, 
Paris, Ferra, 1819, in-18, p. 270). Robin 
est représenté comme : 


« Ferme sur le jarret, 
« Des reins à la Dalène, 
« Frisé, haut en couleur. 


Quel est donc ce Dalène qui paraît avoir 
joui, en son temps, de quelque célébrité ? 
Les écrits de l’époque en font-ils men- 
tion ? F. A, 


La célèbre Longeau. — Dans un ou- 
vrage attribué à de Jouy, il est fait men- 
tion de cette courtisane (ou actrice) qui 
vivait à la fin du siècle dernier. Il paraît 
de fut distinguée par un ambassadeur 

e l'empereur du Maroc. A quelle époque 
ce diplomate vint-il à Paris ? Les Chroni- 
st du temps donnent-elles quelques 

étails sur cette personne, que l’auteur de 
l'Hermite de la Chaussée-d'Antin et de 
Sylla qualifie de célèbre ? 

(Lyon.) V. D. 

Bobêche. — Vers le commencement de 
1816, Maudelard, dit Bobêche, qui para- 
dait au boulevard du Temple, à la porte 
de l’ancien Théâtre de la Malaga, dispa- 
rut subitement. {1 reparut en octobre de 
la même année, sur le tremplin de ses 
anciens succès. — Pendant sa longue dis- 
parition, il donna, paraît-il, des représen- 
tations (1) dans divers départements. L'In- 
termédiaire peut-il me dire lépoque 
exacte à laquelle Bobêche s’éclipsa, et les 
départements qu’il égaya de ses lazzis ? 

SANZ 1x. 


Bobèche.— Est-il vrai que, parti en 1818 
pour faire une nouvelle tournée dans le 
nord de la France, Bobêche eut à subir 
une fâcheuse mésaventure à Douai, et 
qu'il fut obligé de fuir ? 

Est-il vrai qu’il ne revint plus à Paris, 
et qu'il prit la direction du Théâtre du 
Pont-Neuf, à Rouen, ce dont nous dou- 
tons fort ? 
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Enfin, et pour finir, était-il à Toulouse 
en 1837, lors de la représentation à Paris, 
au théâtre du Palais-Royal, de Bobêche 
et Galimafré, des frères Coignard; et 
doit-on ajouter foi à sa lettre (en date de 
Toulouse, 15 juillet 1837) adressée au di- 
recteur du Monde Dramatique, lettre que 
reproduit l'Encyclopédie Larousse, à l'ar- 
cle Bobêche ? 

Existait-il seulement à Toulouse, à cette 
époque, une rue Riquepels ? 

Quelle fut sa fin? Où mourut-il et en 
quelle année ? SANZ rxme, 


Des bobèches.— Est-ce du célèbre para- 
diste que vient ce nom de bobêches, donné 
à ces rondelles de verre qu’on adapte aux 
chandeliers ?—Pourquoi? SANzixme. 


Mémoires de M. d'Artagnan. — Quel 
est ce personnage? S’agirait-il du modeste 
lieutenant-capitaine aux Mousquetaires 
du Roi, dont Alexandre Dumas père a fait 
le héros légendaire que l'on sait? En tout 
cas. Je serais curieux de savoir si ces Mé- 
moires, dont une édition en 3 vol. a paru 
en 1712, à Cologne, ont une valeur quel- 
conque ou même s'ils présentent quelque 
intérêt ? . M. 


Le cardinal Dubois. — J'ai eu entre les 
mains les trois derniers volumes d’un ma- 
nuscrit du milieu du XVIIIe siècle, qui 
devait en compter cinq. Au haut de Ja 
première page de chacun des volumes 3, 
4et 5, on lit ce titre: Anecdotes de l’élé- 
vation de l'abbé du Bois aux premières 
dignitez de l'Eglise et de l'Etat. — A la 
fin du 5e volume, il y a une autre partie 
intitulée : Anecdotes sur le choix d'un 
Confesseur pour le roy Louis 15. 

Peut-on: 1° me renseigner sur l’auteur 
de ce manuscrit? — 2° me dire s’il a ja- 
mais été utilisé? — 3° m'indiquer l'endroit 
où se trouveraient les deux premiers vo- 
lumes ? 

Je préviens que c’est un ouvrage très 
sérieux, rempli de documents importants, 
de lettres qui me semblent parfaitement 
authentiques. On m'a assuré qu’il provient 
originairement d’une dame qui était atta- 
chée à la reine Marie-Antoinette, Ce ma- 
nuscrit n’a aucun rapport avec les Mé- 
moires secrets du ministère du cardinal 
Dubois, édités ou be ie (?) par Séve- 
linges. IERRE CLAUER. 


. La Pucelle d'Orléans. — Je possède une 
édition de ce poème portant le titre sui- 
Yant: « La Pucelle d'Orléans, Poème 
« héroï-comique en dix-huit chants. Nou- 
« velle édition, sans faute et sans lacune, 
« Augmentée d’une Epître du Père Gris- 
« bourdon à M. de Voltaire, d’un Juge- 
a ment sur le Poème de la Pucelle à M***, 
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« avecuneEpigramme sur le même Poème, 
« À Londres, 1758. » (Avec portrait peint 
ar Latour en 1736, gravé par Balecheau. 
n-48, 178 pag., Haut. 10 cent., larg. 6 1/2.) 
Barbier ne cite pas cette édition A. Bru- 
net (hélas ! le mien a passé par le feu, 
en 1870!) Cette édition est-elle rare et 
recherchée ? 
Voici l’épigramme à la dernière page: 


A l’œuvre on connoît l’ouvrier : 
En lisant la sale Pucelle. 
. Amis, pourquoi vous récrier 
Sur l'esprit dont elle étincelle ! 
C’est du Voltaire. Et tout est beau, 
Tout plaît chez lui, jusqu’au blasphème, 
Lorsqu'on y trouve le tableau 
D'un auteur qui s’est peint lui-même. 


(Strasbourg.) E. L. M. 


Lettres du chevalier de l'Isle au prince 
de Ligne. — M. Fr. Barrière fit paraître, 
en 1828, un in-8° intitulé: Tableaux de 
genre et d'histoire (Paris, Ponthieu). On 

remarque (p. 219-305) dix-sept Lettres 
inédites du chevalier De Lille (de l'Isle) 
au prince de Ligne,sur la Cour de France, 
de 1779 à 1783. La copie de ces « Lettres » 
avait été remise à M. Barrière par M. Des- 
prés, ancien secrétaire du baron de Be- 
zenval et de Louis Bonaparte. — L'édi- 
teur, M. Barrière, possédait encore cette 
copie en 1862 ; sa bibliothèque et ses ma- 
nuscrits ayant été vendus, après sa mort, 
à plusieurs libraires, je désirerais con- 
naître le possesseur de la copie des « Let- 
tres » précitées? M. Barrière a fait quelques 
suppressions, à cause-des personnes qui vi- 
vaient en 1828; il aurait bien dû suppri- 
mer le passage concernant la duchesse de 
Mazarin ; le tout aurait été parfait. 

H. DE L'IsLe. 


Souvenirs de J.-B. Denis Després. — 
M. François Barrière possédait le manus- 
crit des « Souvenirs » de cet ancien secré- 
taire du baron de Bezenval et de Louis 
Bonaparte, roi de Hollande: sait-on ce 
qu'ils sont devenus ? H. DE L'ÎsLe. 


Un livre tiré à 25 exemplaires. — 
Son titre est: Abrégé des mathématiques 
à l'usage de Sa Majesté impériale de 
toutes les Russies (par Jacques Herman et 
Joseph - Nicolas Delisle). Saint-Péters- 
bourg, de SA AU impériale des 
Sciences, 1728 (3 parties in-&, fig.).— On 
a prétendu qu'il n'avait été tiré que 
25 exemplaires de cet ouvrage (Barbier, 
Anonymes). — Faut-il s’en tenir à cette 
note sous forme dubitative, ou pourrait- 
on me fournir des données exactes sur le 
tirage du livre? 

(Rennes) Le RosEAU. 


— 
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Articles de M. Thiers dans le « Gonsti- 
tutionnel. » — Urbi et Orbi des Intermé- 
diairistes et Curieux! Je cherche, depuis 
des mois, un exemplaire du Constitution- 
nel (1821-1828), portant les noms des ré- 
dacteurs, ÉCRITS AU-DESSOUS DES ARTICLES. 
La loi Tingry n'était pas née encore, loi 
dès maintenant démodée et tombée en des- 
hérence et en oubli. Jamais un article n'é- 
tait signé; à peine s’il y avait quelquefois 
des initiales pour signature. Or, M. Thiers 
a écrit, dans ce journal, plus de 500 arti- 


cles politiques qui eurent alors un grand. 


éclat et qui n’ont laissé de traces que dans 
la mémoire de quelques vieux bibliomanes, 
jaloux de tout savoir et de tout avoir, en 
fait de papiers imprimés. Je me rappelle 
que beaucoup de lecteurs du Constitu- 
tionnel ne manquaient pas de mettre en 
marge les noms des rédacteurs, pour les 
articles anonymes qui avaient fait le plus 
de bruit. Ce n’est pas tout : les proprié- 
taires du Constitutionnel : Etienne, Eva- 
riste Dumoulin, Saint-Albin, Panckoucke, 
etc., recevaient, de l’administration du 
journal, des numéros où figuraient la plu- 
part des noms de leurs rédacteurs. Donc, 
prière et adjuration à quiconque posséde- 
rait ou connaîtrait un de ces exemplaires 
annotés,d’enavertir Re entlesigna- 
taire de cet appel, adressé à tous et à cha- 
cun. Ah! si nous avions en France une col- 
lection de nos journaux semblable à celle 
que le British Museum a rassemblée dans 
ses catacombes, pour la plus grande gloire 
des journaux anglais! 
Bibliophile Jacos. 


LT 


Epitre aux Classiques. — Je possède, 
sous ce titre, un petit poème anonyme, 
ublié à Paris, en 1829, chez Truchy, 
oulevard des Italiens, format in-18 ; il se 
compose de 53 pages, parmi lesquelles 
j'en compte 28 consacrées à la rime et 25 
aux notes historiques. En voici le début: 


. D'où naissent ces vives alarmes 
Qui font soudain prendre les armes 
Aux doctes enfants d’Apollon ? 


Et la fin : 


Ici-bas, tout naît pour finir : 
Messieurs, cessons de discourir; 
Qu’'aucun de nous, enfin, ne bouge : 
Laissons s'ébattre et s’ébaudir 
Belles-Lettres EN BONNET ROUGE ! 


À défaut du nom de l’auteur, cette épi- 
tre n’a pas d’autre signature que celle-ci: 
LE CLASSIQUE NATIONAL . 

uel était ce Classique ? Quelque Znter- 
médiairiste, mieux avisé que moi, pour- 
rait-1]l me révéler le nom de ce poête, ha- 
sardant sa note dans le grave concert 
d’une époque qui nous menaçalt des Qui- 
quengrognes et des Contes du Bousingo ? 

(Bordeaux.) Euc. GABARRET. 
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La collection de Sainte-Beuve sur Port- 
Royal. — Pour composer la savante His- 
toire de Port-Royal, Sainte-Beuve avait 
réuni un grand nombre de documents im 
primés et manuscrits qui ne figurent pas 
au Catalogue de la vente de sa bibliothè- 
ee faite par le libraire Potier en 1870. 

ans la préface de la première partie dece 
Catalogue, M. Edmond Scherer mentionne 
une seconde bibliothèque de Sainte-Beuve, 
celle, dit-il, qui a servi à faire le Port- 
Royal, la plus complète probablement qui 
ait Jamais été formée en dehors des mai- 
sons jansénistes. M. Potier ajoute en note 
ce qui suit: « Les livres sur Port-Royal 
réunis par Sainte-Beuve ne font pas partie 
du présent Catalogue ; ils seront l’objet 
d’un Catalogue spécial et d’une vente qui 
aura lieu ultérieurement, à moins qu'il ne 
se présente d’ici 1à un acquéreur pour la 
totalité de cette partie intéressante de la 
bibliothèque de Sainte-Beuve. — Ce Ca- 
talogue a-t-il été fait? Pourrait-on me 
faire connaître ce que sont devenus tous 
ces documents ? Pau Pinson. 


Papiers de la Famille impériale. — On 
trouve, dans le catalogue d’une librairie du 
quai Voltaire, l'annonce suivante : 

« 554. Papiers et Correspondance de la 

«a famille impériale. Imprimerie natio- 

« nale, 1870-1871, 3 vol. in-8, br. 5oo fr. 
« L'on sait que le tome III fut saisi chez 

« l’imprimeur, on n'en connaît que 

« 3 exemplaires. » 

Ce l’on sait paraît vague, mais ce que 
l’on n’ignore pas, c’est que la publication 
des Papiers a été interrompue à }’Impri- 
merie nationale, en mars 1871, au moment 
de la Commune, le second volume s’arré- 
tant à la page 288. Ce que l’on sait aussi, 
c'est que l'éditeur Beauvais a publié en 
1872 une suite à cette première partie du 
second volume, laquelle est paginée de 
1 à 224. 

Cette suite est accompagnée: 1° d’une 
table, donnant l'intitulé des pièces renfer- 
mées non seulement dans cette seconde 
partie, mais aussi dans la première ; — 
2° d’un titre général au nom de Beauvais, 
éditeur, Paris, 1872, portant tome II ; — 
et 3° d’un Avertissement, de2 pages, signé 
de l'éditeur. 

ll est dit, dans cei avertissement, que 
« toutes les pièces si importantes et si cu- 
« rieuses relatives à l'expédition du Mexi- 
« que ont pu être sauvées, lors de l’in- 
« cendie des Tuileries; que ce dossier a 
«a été déposé aux Archives nationales, et 
« que sa reproduction, commencée dans 
« ce complément (du second volume), sera 
« continuée dans le troisième. » 

C’est donc à l'imprimerie Cusset qu'au- 
rait été opérée la saisie de ce 3° volume, 
et elle a dû se faire avec le consentement 
de l'éditeur, puisqu'elle n’a entraîné au- 
cune poursuite Judiciaire. 
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Quant à la note ci-dessus, qui semble 
rédigée en vue d’allécher les convoitises du 
collectionneur, est-elle vraiment exacte, et 
trois exemplaires seulement, y compris les 
deux exemplaires du dépôt légal, ont-ils 
échappé à la saisie? . 

Dans l’affirmative, le prix n’est pas ex- 
cessif, surtout si les exemplaires ont été 
tous saisis et mis au pilon. Mais s’il en 
reste un stock quelque part, 500 fr. c’est 
roide ! ÜN CURIEUX... COLLECTIONNEUR. 


Mes pensées. — Sait-on quel est l’au- 
tur de: Mes pensées (1 vol. in-18), dont 
Calmann-Lévy a donné, l'année dernière, 
une nouvelle édition ? AMAURY. 


Un Milliardier Américain. — Le Figaro 
racontait, 11 y a peu de temps, dans un 
de ses Suppléments,une anecdote étrange, 
d'une authenticité peut-être contestable : 
l'enlèvement du cadavre d’un richissime 
industriel de New-York, dont la fortune 
était évaluée à deux milliards de francs. 
— De toute évidence, ce chiffre est très 
exagéré. Stewart était l'acquéreur du fa- 
meux tableau de M. Meissonier (1807), 
payé, dit-on, plus de 300,000 fr. ; il se 
proposait d’en faire l’exhibition publique, 
et non gratuite, dans tous les Etats de 
l'Union. | 

À ce propos, il ne serait pas sans inté- 
rêt de rechercher quelles ont été, ou 
quelles sont les plus grandes fortunes par- 
uculières. 

_] y a deux ans environ, un article rela- 
tif à la Grèce moderne, inséré dans la Re- 
vue des Deux Mondes, estimait à dix-huit 
cents millions l'avoir de la famille Roths- 
child ; c’est du fantastique! 

Parmi les Crésus contemporains, on cite 
le baron Sina, banquier à Vienne, et le 
duc de Westminster, lequel portait précé- 
demmeni le titre de lord Grosvenor. Une 
Review de Londres parlait dernièrement 
de cette très ancienne famille dont les 
membres, s’écartant des habitudes de 
l'aristocratie britannique, sont restés étran- 
gers aux affaires publiques, s’occupant 
Surtout d'accroître leur opulence par de 
riches mariages, par d'heureuses acquisi- 
tons territoriales ( Tu, felix Austria, 
nube!). 

_Les milliardiers de nos jours méritent 
bien que l'ntermédiaire s'occupe d'eux, 
mais il faudrait être exact, autant que pos- 
Sible, ne parler qu’à bon escient, ne rien 
donner à la légende. P. A. 


Réponses. 


Jeudy-Dugour (XI, 709; XII, 12, 70, 
145, 203). — En faisant des recherches 
dans les registres de l’état civil de la ville 
de Clermont-Ferrand, j’ai trouvé quelques 
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renseignements qui pourront aider à re- 
constituer la biographie de ce personnage. 
Antoine Jeudy-Dugour, né à Nohanent 
(canton de Clermont) le 29 janvier 1766, 
était le fils d'autre Antoine, ci-devant no: 
taire, et d’Amable Joliene ou Joliette. — 
Il épousa à Clermont, le 12 vendémiaire 
an III (3 octobre 1794), Clarisse Oliver, 
âgée de 25 ans, fille de Jean Oliver et de 
Marguerite Phoster (Forster), originaire 
de la ville de Londres et habitant depuis 
environ six ans la commune de Clermont, 
section République. Parmi les témoins de 
ce mariage figurent : Antoine Jeudy, père 
de l’époux; Edouard Onslow, citoyen, 
âgé de 35 ans (c'est le père de Georges 
Onslow, compositeur de musique, membre 
de l’Institut); Sébastien Chateaubodeau, 
officier dans les armées de la République, 
et Marie-Madeleine Mayez ou Mayetz, 
épouse dudit Chateaubodeau. De ce ma- 
riage naquit, le deuxième jour complémen- 
taire an III (18 sept. 1705), une fille à 
laquelle on donna iïes prénoms de Marie- 
Madeleine-Clarisse. — (Antoine Jeudy a 
signé son acte de mariage du nom de 
Jeudy tout simplement, et l’acte de nais- 
sance de son enfant, du nom composé 
Jeudy-Dugour. Sa femme, dénommée 
dans les actes Clarisse Olivier et Clarisse 
Olivert, a signé Oliver au bas de l'acte de 
mariage.) | _ 
Contrairement à ce : a été dit, je puis 
assurer que le nom de Jeudy existe encore 
à Nohanent. 
FRAnNcISQUE MÈGE. 


Mavbreuil (XI, 710, 762). — Il est diffi- 
cile de répondre catégoriquement à la de- 
mande sur ce que sont devenus « les pa- 
piers et les fameux ordres dont il était 
porteur, quand il saisit les diamants de la 
reine de Westphalie. » 

En effet, ces papiers ont pu subir bien 
des vicissitudes ; cependant on peut induire 
des faits deux solutions, Ou ces ordres ont 
été repris à Maubreuil par la violence 
dont on usa contre lui pendant les arres- 
tations réitérées dont il fut l’objet, — ou 
bien ces ordres ont pu rester, et sont peut- 


être encore comme pièces de conviction 


au tribunal de la Seine, devant lequel com- 
parut Maubreuil. — Dans une notice, ou 
plutôt un libelle rédigé par lui en 1827, 
Maubreuil , désavoué par ses instiga- 
teurs. oppose pour sa défense les ordres 
qu'il a reçus, et le tribunal de la Seine 
s'arrête devant des ordres si graves. Le 
tribunal les a donc tenus.— On peut con- 
sulter à ce sujet : 1° la Notice sur Armand 
de Guevry de Maubreuil, etc., et princi- 
paux motifs qui ont déterminé sa conduite 
envers le prince de Talleyrand. Paris, 
Guiraudet, 1827. — 2° Histoire de la vie 
et de la mort de M. de Talieÿrand-Péri- 
gord, par S. D. (Sosthènes Dufour de la 


N° 264.] 


271 o———— 


Thuilerie), note 19. — 30 Les Souvenirs 
intimes de M. de Talleyrand, par Amédée 
Pichot. — Les deux premiers de ces ou- 
vrages doivent être assez rares, ce sont 
des plaquettes de l'époque qui disparaissent 
petit à petit. 

Mais, en s'adressant aux Causes célè- 
bres, Je crois qu'on y trouverait au long 
l'affaire Maubreuil. 


Qunriius. 


Portrait de Rabelais (XI, 730; XII, 23, 
45, 114). — Le Musée d'Alençon possède 
une toile (H. 0.45 c.; L. 0,35 c.) représen- 
tant un personnage à figure pâle, au 
regard vifet malin, au masque courtet un 
peu écrasé, sur laquelle on lit: Rabelais, 
curé de Meudon, 16.. Ceite date ne peut 
être contemporaine de Rabelais. La pein- 
ture l'est-elle ? L'attribution a-t-elle quel- 
de chose de plausible ? Preblèmes dignes 

‘étude. Ce portrait, dont la provenance 
est inconnue, mais qui figurait déjà en 
1808 dans la Bibliothèque d’Alençon, n’a 
rien de commun avec les autres portraits 
de Rabelais que nous avons rencontrés. 


Ex-libris de Marat (XII, 40). — Je ne 
sais .si l’ex-libris de Marat existe. Mais ce 
qu'il y a de certain, c’est que ce sangui- 
naire et farouche démagogue, alors qu'il 
était médecin des gardes du corps du 
comte d’Artois, se servait pour cacheter 
ses lettres d'un cachet armorié. Ainsi, 
M. A. Dureau raconte (Revue nobiliaire, 
de Bonneserre de Saint-Denis) qu’il a vu 
chez un antiquaire de Paris, M. Auguste, 
une lettre écrite par J. P. Marat, datée 
du 28 déc. 1789, et adressée par lui à Ca- 
mille Desmoulins, portant au dos un ca- 
chet ainsi blasonné : « L’écusson, sur- 
monté d’une couronne comtale, est parti, 
au 1 de... à un demi-aigle de... au vol 
abaissé, mouvant du parti; au 2° tranché, 
en chef de.…, à la bande ou demi-cheyron 
de.., et en pointe de pourpre. Ce dernier 
émail était seul indiqué. Il serait intéres- 
sant de savoir, dit M. Duleau, s'il existe 
d’autres lettres de Marat scellées du même 
cachet armorié ou de tout autre cachet. » 

P. Powsin. 


Plonger un cerf (XII, 65, 204). — Le 
mot « plonger » dans le langage populaire 
d'une partie de la Normandie et peut-être 
de quelques autres provinces, se prend 
dans le sens de victimer, maltraiter : 
« C’est lui qui m’a plongé », pour : « C’est 
lui qui m’a ruiné », ou: « C’est lui qui m’a 
trompé, volé, battu », etc. Il est fort usité 
chez les habitués-et habituées des prisons. 


Armoiries de Laleu (XII, 100, 153). — 
Je remercie les correspondants qui m'ont 
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renseigné sur ce point. Je crois que M. Na- 
lis fait erreur en attrihuant à Delaleu, pré- 
sident du conseil supérieur, de l'Ile-de- 
France, et né en 1738, un ex-libris gravé 
en 1754. Il n'est guère probable qu'il ait 
eu un ex-libris à 16 ans. Il faut donc plu- 
tôt, je crois, l’attribuer au Delaleu, secré- 
taire du roi, signalé par C. L., mort en 
1775. L’ex-libris que je possède est bien 
le même que celui de M. Nalis. 
MonrEPos. 


Experto crede Roberto (XII, 13r, 182, 
209). — Quam subito, quam certo. Experto 
crede Roberto. | 

Tel est, malgré la négation erronée de 
Ch. L., le vers cité par Ed. Fournier 
(PEsprit des autres, 5° édition, page 33), 
qui ajoute que le moyen âge noya dans 
cette formule scolastique et barbare l’ex- 
perto credite de Virgile. Et maintenant 
quel est ce Robert ? Gar il me paraît diffi- 
cile de supposer qu’on a pris un nom au 
hasard. Il devait appartenir à l’enseigne- 
ment public et même y primer, sa noto- 
riété résultant de l'adoption de son nom 
par les écoliers comme autorité. Je crois 
donc qu’il s’agit de Robert de Melun, qui 
vivait au douzième siècle, et qui, quoique 
d’origine anglaise, professa avec éclat la 
physique et la théologie à Paris et à Melun 
pendant trente années, d’après du Boulay, 
Daunou et Wright. Jean de Cornouailles, 
qui fut un de ses auditeurs, dit B. Hau- 
réau, rapporte qu'entre tous les docteurs 
contemporains Robert se distingua par la 
pureté et l’orthodoxie de ses sentiments 
dans les questions les plus subtiles et les 
plus périlleuses. Il serait donc tout naturel 
qu'il eût été choisi et cité comme type de 
l'homme expert, auquel on devait accor- 
der toute confiance, quam Ssubito, quam 
cerlo. Elu évêque d'Hereford en 1163, il 
mourut sur ce siège le 28 février 1167. 


« e 


À qui le serpent? (XII, 131, 209, 241.) 
— « Et pourquoi la citation ne serait-elle, 
pas exacte? » — Mais, pour rien, cher 
confrère, et Je ne vois guère qu’on puisse 
ratiociner là-dessus. Il n'y a une citation 
que si l'on indique le livre d'où elle est 
tirée; et, retournant la question, on peut 
demander: « Pourquoi ne serait-ce pas 
« l'auteur de la question primitive (XII, 
« 131) qui serait aussi l’auteur de la phrase 
« à la main de Serpent? » Le collabo 
Minorel demande si M. F. Sarcey a réelle- 
ment cité cette jolie phrase, et où il l'a 
péchée ; il manque là bien des choses pour 
en faire une citation. Je ne vois qu'une 
question: La phrase est-elle imprimée 
quelque part ? Si quelqu'un pose oui, ce 
ne sera pas sans indiquer l'ouvrage et 
l'auteur. 

A. Dumas est bien capable de l'avoir 


Na 
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laissé échapper par distraction, et de l'a- 
voir maintenué par malice; mais quel lec- 

teur, à la fois désœuvré et héroïque, voudra 

relire ses deux ou trois cents volumes, 

je y trouver des mots qui n’y sont pro- 
ablement pas ? 

Maintenant, M. G. de Vrèse parle d’un 
savant sérieux qui mentionne des êtres 
ayant des pieds de serpent. Si les serpents 
ont ou avaient des pieds, ils pouvaient, ils 
peuvent bien avoir des mains, ou le pro- 
He n'est qu’un vain mot{ — Il est assez 

rôle de voir Fénelon parler d’un cœur qui 
foule aux pieds les plaisirs; mais ici la 
Déesse de la Sagesse te emprunte la figure 
de Mentor et le style de monsieur Pru- 
dhomme, se sert d’une expression qu'on 
prend au figuré, et on peut fouler aux 
pieds les plaisirs sans en avoir (de pieds). 

C'est égal ! je voudrais bien savoir quel 
romancier facétieux a écrit la phrase sur 
«la main du serpent », et quel savant sé- 
rieux a parlé « des pieds des serpents. » 
En attendant qu'on me les fasse con- 
naître. je doute. 

MaARPHURIUS. 


— J'ai entendu cent fois parler de « la 
main froide comme celle d’un serpent. » 
Je n’ai jamais entendu attribuer cette 
phrase à Alexandre Dumas, mais toujours 
à Ponson du Terrail. — Contrôle d’ailleurs 
qui voudra |! G. J. 


— Il serait facile (du moins, Je le crois) 
de trouver de pareilles inadvertances dans 
nos meilleurs écrivains, On a cité Fénelon; 
Je puis citer Molière. Il est vrai que c’est 
dans une pièce faite à la hâte : dans Psy ché. 
À la première scène de l'acte I, les sœurs 
de Psyché|, Cidippe et Aglaure, cherchent 
à nier les charmes de Psyché, dont le 
succès alarme leur Jalousie. Voici ce que 
dit Aglaure : 


… Le charme qu’elle a pour attirer les cœurs, 
? e 
C'est un air en tout temps désarmé de rigueurs, 
es regards caressants que la bouche seconde, 
Un souris chargé de douceurs, 
Qui tend les bras à tout le monde 
Et ne vous promet que faveurs. 


Assurément, un souris qui tend les bras 
est une ellipse bien hardie, ou plutôt une 
métaphore aussi fausse que de mauvais 
goût. Que Molière ait fait cette faute dans 
le feu d’une composition hâtive, soit ; 
mais qu'il l'ait conservée, ou que les pu- 
ristes envieux ne l’aient pas relevée, c'est 
ce que je m'explique moins. Jamais aucun 
des précieux, ni aucune des précieuses, 
ridiculisés par Molière, n'a rien dit de 

lus mauvais. Mais que celui-là lui jette 
a première pierre, qui... 
| E.-G. P. 


Drôlesse et princesse (XII, 131, 181, 
210,239). — J’ai un exemplaire des « Anec- 
dotes sur Mme du Barry », qui porte la 
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rubrique « Nouvelle édition, revue et cor- 
rigée, chez John Adamsohn. Londres, 
1777.» Le volume a 331 pages, la chanson 
s’y rencontre à la page 269. — L'ortho- 
graphe allemande de la terminaison du 
nom de l'éditeur, la lourdeur du caractère, 
me font penser que c'est en Allemagne 
plutôt qu’à Londres que l'ouvrage pour- 
rait bien avoir été publié. 
G. DE BourGE. 


Un dessin de 3. Bérat (X!I, 163, 217, 
243). — J'ai à rectifier sur quelques points 
ma précédente note. E. Bérat était dans 
l’industrie et dessinait comme amateur. 
C'est à tort que je l'ai cru directeur du 
musée de Rouen. Ce titre appartenait à 
Hyacinthe Bérat, et ce que j'ai dit de 
M. E. Bérat s'applique audit Hyacinthe 
Bérat, qui était le troisième frère. E. Bé- 
rat était moins connu que ses deux frères. 
Ses dessins, bien faits et spirituels, comme 
ceux de son frère Hyacinthe, ne sont pas 
cotés, En. PascaL. 


— Puisque les correspondants de l’7n- 
termédiaire ont élevé, à la mémoire de ce 
brave Eustache Bérat, une sorte de petit 
monument, je désire y apporter aussi ma 
pierre. J’ai de lui une lettre autographe 


illustrée. Elle est signée E. B., avec un 


rat, complétant le nom ou le rébus. Bérat 
s’est représenté gros et court, levant la 
main pour donner sa bénédiction à son 
beau-frère, André Pottier, l’érudit Nor- 
mand, le céramiste si connu, le bibliothé- 
caire si regretté, qui, mince et très long, 
le domine de sa prodigieuse hauteur. Le 
croquis est très RIRRENERERS touché, 


Le janséniste de Sacy (XII, 168). — 
Sur 100 journaux, 99 avoueralent sans 
peine qu'ils ne savent pas ce que c'est que 
le Jansénisme, et le r00° le prouverait suf- 
fisamment — par sa manière d'en parler. 
Ce qu'ils peuvent dire là-dessus, au sujet 
de M. de Sacy (c'est probablement de 
l'Académicien, récemment décédé, qu'il 
est question), est donc sans importance.— 
La polémique janséniste a bien fait son 
temps; la Doctrine, si tant est qu’elle ait 
jamais été nettement formulée, n'est pré- 
chée nulle part en France, et, sans doute, 
n'y a plus aucun fidèle. | 

Quant à M. de Sacy, il a édité quelques 
ouvrages des Jansénistes du XVIT* siècle, 
qu'il aimait comme écrivains et comme 
moralistes ; il partageait, sur Nicole no- 
tamment, le goût de madame de Sévigné, 
qui voulait avaler en bouillons ses petits 
traités de morale ; mais il n’y a pas là de 
quoi accuser d’hérésie, ni l’aimable mar- 
quise, ni M. de Sacy. 

G. DE VRÈSE. 
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Fusillade et canonnade (XII, 168). — 
L'ordre de mettre deux balles dans un 
fusil n’a rien de bien extraordinaire pour 
une troupe qui ne se sert pas de cartou- 
ches, qui se trouve en face d’ennemis 
nombreux, et qui tient à ménager sa pro- 
vision de poudre. Il a pu être donné ail- 
leurs qu'au Canada, sans que l’histoire aït 
été appelée à prendre note d'un fait aussi 
indifférent. — On peut en dire autant de 
l'emploi des boulets doubles, ou accom- 
pagnés de paquets de mitraille, de boulets 
ramés, de boulets rouges,tous moyens de 
destruction dont il est sans cesse parlé 
dans les engagemenis maritimes, sans 
qu’ils aient rien de particulier aux Anglais. 
Gve Rens. 


Origine du mot Sans-culotte (XII, 194, 
249). — Littré : « Nom des républicains 
de 1795, ainsi dits parce qu'ils repoussaient 
la culotte courte de l’ancien régime et por- 
taient le pantalon; ce nora exprimait le 
pur patriotisme de ce temps-là. « De sorte 
que ces agioteurs font aujourd’hui cause 
commune avec de bons sans-culottes. » 
(Décret du 23 floréal an II: rapport de 
Cambon, p. 92.) » — Maury et Laqueille 
n'auraient donc fait que reproduire, avec 
une intention moqueuse, un mot qui exis= 


tait et qui, dans l’origine, avait été pris au : 
sérieux.et en bonne part. Le sens de déni- 


grement attaché par eux à cette locution 
a prévalu. E.-G. P. 


— Dans le Rapport fait à la Convention, 
le 3e jour du 2° mois de la seconde année 
de la République, au nom de la Commis- 
sion chargée de la confection du Calen- 
drier, Fabre d'Eglantine s'exprime ainsi, 
à propos des jours d’abord nommés Epa- 
gomènes, puis complémentaires : « Ce mot 
n étaitque didactique, par conséquent sec, 
muet pour l'imagination ; il ne présentait 
au peuple qu’une idée froide, qu’il rend 
par la périphrase de solde de compte... Il 
fallait, pour ces cinq jours une dénomi- 
nation collective qui portât un caractère 
national, capable d'exprimer Ja joie et 
l'esprit du peuple dans ces cinq jours de 
fête. Il nous a paru possible, et surtout 
jte de consacrer par un mot mouveau 
expression de sans-culotte, qui en serait 
l’étymologie. D'ailleurs, une recherche, 
aussi intéressante que curieuse, nous ap- 
prend que les aristocrates, en prétendant 
nous avilir par l'expression de sans- 
culottes, n’ont pas eu même le mérite de 
l'invention. Dès la plus haute antiquité, 
les Gaulois, nos aïeux, s'étaient fait hon- 
neur de cette dénomination. L'histoire 
nous apprend qu'une nartie de la Gaule, 
dite ensuite Lyonnaise, était appelée la 
Gaule culottée (Gallia braccata); par 
conséquent, le reste des Gaules était la 
Gaule non culottée: nos pères étaient 
donc des sans-culottes. Quoi qu’il en soit 
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de l’origine de cette dénomination antique 
ou moderne, illustrée par la Liberté, elle 
doit nous être chère: c'en est assez pour 
la consacrer solennellement. Nous appel- 
lerons donc les cinq jours collectivement 
pris les sans-culottides. » 

Il existe une adresse à la Convention, 
par les Sans-culottes de Lyon (1793, in-4, 
de 3 p.). Cette pièce est la première, à 
Lyon, où cette dénomination ridicule fut 
adoptée. | 
ANASTASE CoPHOSE. 


Lacune dans la langue française (XII, 
195). — La demande du collabo E.-G. P. 
ne semble guère susceptible de solution, et 
la réforme qu'il réclame, comme tout à 
fait nécessaire, serait d'autant plus impos- 
sible qu'elle porterait sur des anomalies 
plus innombrables. Créer une grande 
quantité de mots, en supprimer d’autres, 
n'est pas une petite affaire, à supposer 
même (chose invraisemblable) que tous les 
réformateurs se trouvent tous d’accord. 
Malgré toute l'autorité des Intermédiai- 
ristes, il est bien douteux qu'ils puissent 
obtenir là-dessus un plébiscite favorable, 
et surtout trouver ensuite le moyen de le 
mettre à exécution. C’est là un de ces cas 
où la majorité est impuissante contre la- 
minorité ; iln’y a pas de décret qui tienne, 
et chacun peut, s’il lui plaît, continuer à 
parler comme on parle chez lui, et les 
réformateurs eux-mêmes ne s’en prive- 
raient pas. Il suffit de remarquer combien 
il existe encore en France, d’idiomes, de 
patois, de locutions vicieuses, antigram- 
maticales, etc., etc., pour comprendre, non 
pas la grandeur, mais la grosseur d’un 
pareil projet. — Celui-ci, d'ailleurs, est 
assez neuf, et c'est sans doute la première 
fois qu'il se présente dans le monde ; 
mais, pour être complet, il devrait s’éten- 
dre à de bien autres matières: à l'ortho- 
graphe, par exemple, que plus d’un uto- 
piste a déjà cherché à faire modifier, 
d'après des idées plus ou moins ingé- 
nieuses, mais toujours sans succès, au 
moins jusqu’à présent. 

Il y a beaucoup à faire, comme on voit, 
et Je crains bien qu'aucun des lecteurs de 
l’Intermédiaire n'ait l'idée d’aller sur les 
brisées du collabo E.-G. P., qui certaine- 
ment ne se laisserait pas enlever, pour la 
mise en pratique de ses idées, une initia- 
tive à laquelle il a tous les droits. 

D'Urann. 


Sources celtiques (XIT, 195, 250). — 
Voici encore l'indication de quelques ou- 
vrages dans lesquels M. Fradal pourra 
trouver des renseignements sur ce qu'il 
nous reste du celtique : 

Grammaire gaélique, de Ahlward. — 
Grammaire française-bretonne, de Guil- 
lome. — Grammaire kumbre, de Owen. 
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— Grammaire galloise, de Thomas Row- 
land. — Grammaire irlandaise, de Mac 
Curtin. — Grammaire irlandaise, de Val- 
lancey. — Manuel breton-français, de 
Guyot Jomard. — Dictionnaire gaélic, de 
Mac Kay. — Dictionnaire gallois, de 
Spurrel. — Dictionnaire français-breton, 
de Armeyre. — Essai d’un dictionnaire 
MR LR celtiques, par de Saint-Mars. 
— Origines gauloises, de La Tour d’Au- 
renoue recherches, du même. 
— Mémoires de l’Académie Celtique. — 
Journal des Savants. — Le Monde pri- 
mitif, par Court de Gébelin. — De rebus 
hibernicis, par Vallencey. Z. A. 


Noms des départements en vers (XII, 
196, 251). — À peine avais-je envoyé la note 
cHdessus que je viens de découvrir un tra- 
vail qui me paraît ne pas exister à la Bi- 
biothèque nationale, En voici le titre 
exact, d’après le volume de M. Robert 
Reboul (« Anonymes, Pseudonymes et Su- 
percheries littéraires de la Provence an- 
cienne et moderne. Marseille, Marius Le- 
bon, 1879, in-8. » N° 61 du Supplément, 
p. 406) : Les départements de la France 
avec leurs chefs-lieux, leurs arrondisse- 
ments, les noms des anciennes provinces 
qui les ant formés et désignations des 
cours impériales, mis en distiques ou ter- 
cets familiers, pour aider la mémoire des 
enfants (par M. de Gabrielli, conseiller à 
la cour Lai). Aix, Nicot, 1855, in-18, 
obl., 31 p. — N'ayant pas sous la main 
l'ouvrage cité par M. F. B. M., pas plus 
ue je n'ai celui de Gabrielli, je ne puis 

e si c’est un seul et même que 

L. B, 


— Voici les titres des deux publica- 
tions : « La France travestie, conte drôla- 
de et mnémotechnique, par Ad.-Azam- 
Ad. Paris, Faure, 1863. »—« Petite géogra- 
phie méthodique de la France, en vers 
artificiels, par l'abbé Flèche. Nouv. édi. 
ton 1875. Paris, Lecoffre. » Dansle pre- 
mier ouvrage l’ordre des départements est 
alphabétique ; dans le second, leclassement 
est fait par provinces et départements qui 
en sont formés. 

F. L. M. 


(Strasbourg.) 

— Je possède une « Petite géographie 
moderne mise en vers par M. Le Bru- 
man », qui se qualifie d’ancien élève du 
collège d’Avranches et d’huissier à Brécey. 
C'est la « première édition » de l'ouvrage, 
publiée en 1875, et l’auteur a soin d’aver- 
ür qu'il « en poursuivra les contrefacteurs 
rigoureusement. » Il ajoute qu'il. « vient 
Stulement offrir ses faibles lumières et son 
. Concours aux célèbres auteurs de l'histoire 
et de la géographie anciennes et mo- 
dernes; qu'il s’est donc borné à mettre, 

ns un style ou langage amusant et ca- 
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savoir dans chaque département... » Puis, 
quittant la vile prose pour le langage des 
dieux, il s'écrie, sur un air noté en plain 
chant : 


Je chante à ma guise, en modeste auteur; 
Il faut que je dise à mon imprimeur : 
« Annoncez partout, dans un chant nouveau, 
« Que pour les enfants j'ai fait ce morceau. » 
Enfants, qui du travail connaîtrez tout le prix, 
Daignez lire mes vers qui pour vous sont écrits. 
Vos jeunes cœurs, remplis de sensibilité, 
Apprendront tous ces vers avec facilité. 
Lisez, lisez ces vers, ils sont remplis d’appas. 


Par ces échantillons, on peut juger du 
poète. Quant au géographe, il suffira des 
citations suivantes pour faire apprécier la 
science et son esprit : 


À La Ferté-Milon est né Louis Racine... 
Piron, doutant de tout, fit bientôt une secte. 
Dans le département que l’on nomme NE 
che, 
Si j'aiquelques instants, je les passe à la pêche. 
Pour son eau minérale, on lui (à l'Ariège) doit 
[un tribut, 
Qu'il n'obtient pas de moi, qui n’en ai RSS 
U. LE] l 
L’Indre a pourses chefs-lieux Issoudun, Châ- 
[teauroux, 
La Châtre, et puis Le Blanc, plus Joli que le 
roux... 
Pau vit naître Henri, le protecteur des femmes. 
Un parc et un château, faits au sein de ee 
sailles, 
Sont admirés des grands, méprisés des canail- 


[les. 
(Caen.) T.RK. 


Collectionneurs et marchands d'estam- 
pes (XII, 196). — Je citerai les adresses 
suivantes : Pour Berlin : E. H. Schroeder, 
Wilhelmstrasse, 91.(1l vient de publier son 
Portrait-catalog., V. 3000 portraits). — 
Pour Leipzig : W. Drugulin, Kœmgstrasse, 
22. (Il a publié un catalogue de portraits, 


en 2 vol. gr. in-8° de 409 et 468 pages 
[1859-60]. Prix, 10).—Pour Münieh, Mont- 
morillon. 

(Strasbourg.) F. L. M. 


Mariage des comédiens (XII, 198, 253). 
— Pour se marier il fallait, de nécessité 
absolue, que le comédien renonçât au 
théâtre; et voici comme longtemps il: 
échappa, dans la pratique, à cette condi- 
tion qui semblait n’admettre nul faux- 
fuyant. L'artiste prenait, en effet, l’enga- 
gement de ne plus reparaître sur les plan- 
ches, et le prêtre, sur cette assurance, 
unissait les prétendants. La cérémonie 
faite, le Gentilhomme de la Chambre en 
exercice dépêchait au nouveau marié un 
ordre de rentrée, et 11 va sans dire qu’on 
ne se le faisait pas répéter. L’archevêque 
de Paris, Christophe de Beaumont, trouva, 
non sans raison, dans cette façon d’éluder 
la prescription religieuse, à part même 
l'inobservance de la loi, quelque chose de 


dencé, ce qu’il a cru de plus intéressant à | choquant, d'indécent et d’illogique, qui 
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avait trop duré pour l’honneur et la di- 
gnité de l'Eglise. C'était un esprit simple, 
scrupuleux, entêté comme les natures de 
cette trempe, que les conséquences n eus- 
sent pas fait reculer d’une semelle; il dé- 
cida, en 1767, qu'aucune permission ne 
serait à l'avenir délivrée à moins d’une 
déclaration des quatre premiers Gentils- 
hommes, s’engageant de la façon la plus 
formelle à ne point exiger ultérieurement, 
comme par le passé, la réintégration de 
l'artiste. Cette mesure draconienne con- 
damnait une classe entière de citoyens à 
vivre perpétuellement dans des liens irré- 
guliers que ne devaient sanctionner ni le 
culte, ni la loi. M. A. D. cite, parmi ceux 
qui surent y échapper, Molé et Mlle d'Epi- 
nay, sa femme. C'est le cas de rappeler le 
piquant et plaisant stratagème dont ils 
usèrent pour triompher d'un refus, en ap- 
parence insurmontable. Ils profitèrent d’un 
moment où Mgr de Beaumont ne savait 
auquel répondre pour glisser sur la table 
une permission de mariage à signer, 
parmi une infinité d'autres; et larche- 
vêque, sans soupçon, d’apposer son seing 
au bas de la pièce qui, tout aussitôt, était 
portée par les deux fiancés au vicaire de la 
paroisse. L’ecclésiastique, peut-être gagné, 
ne fit aucune difficulté de les unir. Îlest 
vrai que le prélat se fâcha et interdit le 
prêtre pour un temps. Mais la bénédiction 
nuptiale était donnée, le mariage désor- 
mais consacré et légitime. — Voir le hui- 
tième volume de nos études sur Voltaire 
et la société française : Voltaire, son re- 
tour et sa mort, p. 208-209. 
GUusTAVE DESNOIRESTERRES. 


Les Académiciens sans-culottes (XII, 
199, 253). — Naguère un ironique collabo 
me traitait de savant (ens’inscrivant en faux 
contre mes assertions, qui n’en étaient pas 
moins exactes pour cela), et actuellement 
M. G. Desnoiresterres, en termes discrets 
et courtois, me taxe d’ignorance à propos 
de Mrwe de Tencin et de son influence sur 
les écrivains de son temps. Je crois pour- 
tant bien avoir lu à peu près tous les ou- 
vrages produits dans le XVIIIe siècle, 
ainsi que ceux écrits dans le nôtre, à pro- 
pos de son devancier, et grâce à mes 
études, grâce à M. Desnoiresterres lui- 
même dont j'ai su apprécier les travaux sur 
Voltaire, — le grand pontife de l'époque, 
— j'ai la prétention d'y comprendre quel- 
que chose ; je sais donc que les Académi- 
ciens, ou la plupart d’entre eux, recevaient 
chaque année de leur présidente, ou plu- 
tôt de leur introductrice, chacun leurs 
deux aunes de velours; mais ce que 
j'ignore et regreite de ne pas apprendre 
de M. Desnoiresterres, qui dit en savoir 
bien pius que moi, ce qui est possible, 
c’est l’origine et la cause de ce cadeau : 
J'espère donc qu'un autre collabo, plus ou 
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moins savant que lui, pourra résoudre la 
question et nous en remontrer à tous les 
deux. A. D. 


Histoire de l’origine et des premiers 
progrès de l'Imprimerie, de Prosper Mar- 
chand (X11, 200). — Un supplément à cet 
ouvrage a été déjà publié par l'abbé Mer- 
cier de Saint-Léger, portant le titre : Sup- 
plément à l'Histoire de l'Imprimerie, de 
Prosper Marchand, ou Additions et Cor- 
rections pour cet ouvrage, avec un Mé- 
moire sur l’époque certaine du commen- 
cement de l’année à Mayence durant le 
XVe siècle. Paris, 1775. (Il est assez rare 
à trouver.) Le même savant a préparé une 
nouvelle édition. J'extrais une note, à ce 
sujet, du Bibliophile belge, €t. II, p. 126 
(Bruxelles, 1875) : « La Bibliothèque pos- 
« sède déjà une copie de la nouvelle édi- 
« tion projetée de l’Histoire de l’origine 
« de Imprimerie par Prosper Marchand, 
« copie faite sous les yeux et la surveil- 
« lance de l’abbé de Saint-Léger. » Il ne 
doit pas être difficile pour un éditeur en- 
treprenant de se procurer ces documents. 

(Strasbourg.) F. L. M. 


Etre sur un grand pied dans le monde 
(XII, 225). — Je crois, avec M. J. L., 
que l'explication de cette expression pro- 
verbiale donnée par Poulain Saint-Foix, 
est tirée par les cheveux, et que le sens du 
mot pied y est purement métaphorique. 
En effet, il y a d'autres proverbes, qui dé- 
mentent cette origine soi-disant histo- 
rique. Dans le Dictionnaire comique de 
Leroux, on trouve : Etre en pied signifie 
être en bonheur, être en bon état, être bien 
avec la fortune, être bien dans ses affaires, 
être en fonds, en argent comptant, être 
content de son sort. Etre réduit au petit 


pied. Manière de parler pour dire être ré- 


duit à un état, condition ordinaire, ou 
équipage fort mince; être mal dans ses 
affaires, être contraint de vivre avec mé- 
nagement, Sans figure, vivre sans éclat, 
être forcé à retrancher de son train, être 
réduit à ne pouvoir plus faire de dépense. 
Il fallait qu'elle se réduisît au petit pied 
(les Dames dans leur naturel). 


— Les écrivains parémiologistes que j'ai 
consultés et avec lesquels je suis d'accord, 
Tuet, Quitard, Rozan, etc... donnent tous 
à ce proverbe la même phgie que Noël, 
La Mésangère et Littré. De même que 
Roscius prit un masque au théâtre pour 
cacher ses yeux qui étaient louches; de 
même que Geoffroy Plantagenet, comte 
d'Anjou, chaussa un long soulier pour 
celer son pied qui était difforme; de même 
que François ler laissa croître sa barbe 
pour dissimuler une cicatrice; de même, 
et par leur influence, le célèbre comédien 
fit adopter la mode des masques, le grand 
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‘seigneur élégant celle des chaussures lon- 
ues et recourbées, et le roi de France 
usage des grandes barbes. Ce qui avait 
été pour eux presqu'une nécessité devint 
pour les courtisans un caprice, une flat- 
terie, une mode enfin. Les grands souliers, 
dits à la poulaine (du nom de Poulain, 
leur inventeur ?), firent une telle fortune, 
qu'inventés au XIIe siècle, ils étaient de- 
venus au XIVe, d'après les dimensions 
indiquées par Littré, la mesure de la dis- 
tinction. La mode est telle que je n'aurais 
pas été surpris d'apprendre par les Chro- 
niques qu’il eût été aussi de bon goût 
d'avoir, comme Plantagenet, une excrois- 
sance au bout du pied; quoi qu'il en soit, 
c'est à cette mode ridicule, et au signe de 
d stinction auquel elle a donné naissance, 
qiue nous devons le proverbe cité. | 
On a dit, par suite, « être réduit au petit 
pied » pour indiquer la condition de celui 
ui se trouve dans une position gênée et 
ificiles Leroux cite à l’appui cette phrase 
extraite du traité : Les dames dans leur 
naturel : « Il fallut qu’elle se réduisît au 
petit pied. » | 
Enfin, et à l’occasion de la mode des 
«hauts talons », adoptée par les grands 
seigneurs et rejetée par les gens du peuple, 
et quoique M. de Senancour, dans Ober- 
mann, indique une origine beaucoup plus 
reculée, laquelle me paraît peu probable, 
on inventa le terme de pied-plat, que Mo- 
lière emploie dans Tartufe, pour désigner 
un homme de rien, de basse extraction et 
ne méritant aucune considération. 
C’est avec intention que j'ai fait suivre 
d’un ? la parenthèse où, d’après les écri- 
vains que j'ai cités, les souliers pointus, 
qu’à la fin du XIV® siècle G. Coquillard 
appelle des pantoufles becquues, seraient 
dits à la Poulaine du nom de leur inven- 
teur, Poulain. D'abord où ont-ils pris ce 
Poulain? Ce nom signifie certainement à 
la Polonaise, la Pologne étant nommée 
Poulaine, dans l'ancien français, et les 
pointes des souliers, introduites etadoptées 
en Angleterre, ayant été, d'après J. Qui- 
cherat, appelées crakowes, c'est-à-dire cra- 
covies. Ajoutons, pour terminer, que cette 
mode ne disparut complètement que vers 
1480, laissant, du reste, les meilleurs sou- 
venirs, malgré ses ridicules, d’après ce que 
dit Noël du Fail, au chap. vi de ses Pro- 
pos rustiques et facétieux : « Du temps 
« qu’on portoit souliers à Poulaine..….. la 
4 où des femmes vers les hommes estoit 
« inviolable. » Probablement parce que 
les embarras de la marche, avec de pe 
reilles chaussures, s’opposaient à ce qu’elles 
devinssent des coureuses, À. D. 


Mondus vult decipi (XII, 225). — « Inde 
Carafa Lutetiam, regni metropolim, tan- 
quam Pontificis legatus, solita pompa 1in- 
greditur; ubi cum signum crucis, ut fit, 
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ederet, verborum, quæ proferri mos est, 
loco, ferunt eum, ut erat securo de Numine 
animo et summus religionis derisor, occur- 
sante passim populo et in genua ad ipsius 
conspectum procumbente, sæpius secreta 
murmuratione hoc verba ingeminasse : 
« Quandoquidem populus iste vult decipi, 
decipiatur ! » 

(J. A. Thuani Historia sut temporis, 
lib. 17, cap. 7, Sub anno 1556, Ed. Lon- 
don, 1733, in-fol. Tom. I, p. 587.) 

(Dublin. . TT. W. son. 


Bois de calambourg (XI[I, 226). — 
M. Ipsonn peut consulter à son choix le 
Dictionnaire de l'Académie, celui de Littré 
ou la collection de l’Intermédiaire, II, 
133, 204, 215. G. 


— Cette question est, comme Ruy-Blas, 
une reprise ; avant Victor Hugo, Voiture, 
madame de Sévigné et La Fontaine, ont 
indiqué le calambourg ou calambouc 
comme bois odorant ; il est de couleur verte 
et employé surtout aux travaux de tablet- 
terie. (Voir III, 133, etc.) A. D 


— Voir III, 133, 204, 215; IX, 141; 
XI (à Albicor) ; XII, 226. Cette profusion 
de renvois dira suffisamment, à notre col- 
labo P. Ipsonn, que notre bon Jntermé- 
diaire avait donné satisfaction à cette de- 
mande déjà faite et à laquelle plusieurs 
d’entre nous ont répondu dans le temps. 

A. NaLis. 


— Mêmes rép. Quintilius et plusieurs 
autres. 


— Voir notre Jntermédiaire de 1866 
(3° année), ouvrir Littré et bien d’autres 
dictionnaires, et méditer la note topique 
du collabo Poggiarido (XI, 203). 

UN Laiseur. 


— Bois odorant, venant de l’Inde et de 
la Chine et qui porte, dans le commerce, 
le nom de bois d’aloès ou de bois d’aigle. 
L'arbre qui le produit appartient à la fa- 
mille des Aquilariées, et son nom vulgaire 
est calambac en portugais. 

R. DE STARN. 


— Complément à l’Académie : Calam- 
bac, ou calambouc, un des noms du bois 
d’aloès. On l'appelle encore calambart, 
calampart, calamba et calambour. — 
Académie : sorte de bois qui vient des 
Indes (Calambour).— Napoléon Landais : 
Calambouc. Voir bois d'aloès, Calam- 
bour, bois odoriférant, qui diffère peu de 
l'agalloche. — Wailly : Calambour. Bois 
des Indes. — Littré : Calambac, calambart, 
calambouc, calambou et calambour. Bois 
odorant des Indes. « Le cèdre, le calambou 
et le palo d’Aquila ne sont rien au prix. 
VoLTAIRE, lettre 133.» — Je n’ai jamais 
trouvé la forme calambourg appliquée au 
bois. Quant aux jeux de mots si fort aimés 
de certaines personnes, on les appelle : 
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calembour, d'où a été formé le mot : ca- 
lembouriste. Ona dit calembourg et ca- 
lembourgiste, mais à tort. 

E.-G. P. 


Gouleur rouge (XIT, 227). — Je ne viens 
pas apporter la solution du problème, 
mais simplement relever une erreur que 
me paraît avoir commise l’auteur de la 
question, en avançant que le rouge, en 
héraldique, est une couleur honorable qui 
n'appartient qu'aux princes ou à ceux à 
qui elle a été octroyée par faveur spéciale. 
Je pourrais citer une quantité de familles, 
aussi bourgeoises que possible, qui ont 
toujours porté et qui portent encoreaujour- 
d’hui des armoiries de gueules, tandis que 
la Maison de France, dont personne ne 
contestera la noblesse, et beaucoup d’au- 
tres des plus illustres, n’ont pas de rouge 
sur leur écu. Il est vrai que le manteau 
impérial et le bonnet phrygien se dispu- 
tent cette couleur, mais n1 l'un ni l’autre 
ne sont des emblèmes d’ancienne noblesse, 
et je ne suis pas en mesure d'expliquer le 
choix de la nuance adoptée par ces deux 
pôles opposés du Pouvoir. Victor Hugo 
en a donné une raison, dont je lui laisse 
toute la responsabilité, quand il fait dire 
à Hernani, s'adressant à don Carlos : 


Le manteau bleu des rois pouvaitgêner vos pas. 
La pourpre vous va mieux : le sang n’y RE 
" ; pas. 

RENÉ DE STARN. 


— Cette prééminence résulte très pro- 
bablement de l'impression vive que produit 
la couleur rouge et n’est qu’un effet direct 
de la sensibilité visuelle. — Si cette cou- 
leur exprime la justice, la vaïllance , la 
magnanimité et l'amour du bien, il est 
bien naturel que M. Peph omette de par- 
ler du « bonnet rouge. » — Mais, cher con- 
frère, vous ne l’omettez pas tant que cela, 
puisque vous le citez ; il est vrai que c'est 
au moyen de ce que les professeurs de 
rhétorique appellent, je crois, une prété- 
rition. | | 

Au reste, il n’y avait pas à craindre 
- à ce sujet de polémiques irritantes ; le 
bonnet rouge est la coiffure des pêcheurs 
napolitains et des forçats, et je ne pense 

as que l’Intermédiaire soit très lu par les 
azaroni ou les anciens pensionnaires de 
Brest et de Toulon! 
G. (DE SÈvRE). 


Le frontispice du Gharivari (XII, 227). 
— On m'a affirmé que c'était le portrait de 
Louis Desnoyers, dont le nom ne périra 
pas, grâce aux Mésaventures de Jean-Paul 
Choppart et aux Aventures de Robert- 
Robert. Louis Desnoyers fut un des fon- 
dateurs du Charivari: son nom était en 
tête de la liste des rédacteurs, au moment 
où il s’en retira, vers 1839, à la suite d’une 
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discussion assez embrouillée avec ses col” 
laborateurs. Mirecourt prétend que Des- 
noyers passa la nuit de ses noces à rédiger 
en entier le premier numéro du Chari- 
vari(??) (!1) G. G. 


_.… 


Noms NM un livre à faire (XII, 
229). — Le collabo Brieux émet là une 
excellente idée, et pour ma part je puis 
indiquer les descendants de la famille du 
poète Regnard. BELLATOR. 


Re 


Le Songe de Boccace (XII, 231). — Le 
traducteur se nommait de Prémont: la 
150 édition est de Paris, Charpentier, 1608, 
in-12: Réimprimé à Amsterdam, Schelte 
(au Quærendo), 1702, in-12.— L'édition 
indiquée par M. E.-G. P. n'est pas citée 
par les bibliographes. 

La Maison FoRTE. 


— Le Songe de Boccace est attribué par 
Barbier à M, de Prémont, mais l'édition 
de 1715 n’est qu’uneréimpression expurgée 
de deux éditions plus anciennes du même 
auteur, l'une publiée à Paris, chez Char- 
pentier, en 1698, et l’autre à Amsterdam, 
chez Schelte, en 1702. Ces deux dernières 
traductions sont qualifiées de « fort li- 
bres » par la Bibliographie ducomte d'I***, 
et ainsi s’expliquent les apparentes con- 
tradictions signalées par le confrère E.-G.P. 
| RENÉ DE STARN. 


— Brunet (dernière éd., 1860), à l’article 
Boccace, Laberinto d'amore, et à la suite 
de la traduction de Belleforest, 1571 ou 
1573, ajoute: « Il existe une autre traduc- 
tion française, fort libre, du même ou- 
vrage (par de Prémont), sous le titre de 
Songe de Boccace, Paris, 1698, et Ams- 
terdam, 1702. » L'édition de 1715 de la 
traduction de Prémont n'est donc pas la 
première. 

(Nimes.) Cu, L. 

— M. E.-G. P. n’a qu'à ouvrir Barbier 
pour y trouver le nom du traducteur du 
Songe de Boccace, c'est le sr de Prémont. 
La 1re édition a été publiée à Paris en 
1609, soit deux ans avant la mort de 
Mile de Scudéry. 

Voici l’appréciation qu’en donne Huet, 
dans sa Bibliothèque des Romans (Amster- 
dam, 1734). « Cette traduction est fort 
mauvaise, etsilibre, qu’à peine y trouve-t-on 
Boccace, dont le traducteur a retranché 
ce qui pouvoit piquer le goût du lecteur, 
il n’a laissé presque de son original que 
certains traits de morale, tels que Boccace 
les mettoit dans ses Ouvrages, même les 
plus joyeux: car nos frères ne laissoient, 
en se divertissant copieusement, de penser 
un peu à Dieu et aux Saints du Paradis. 
C'est ce qui leur faisoit trouver tant de 
plaisir dans les joyes du monde. » 

Qu'’ainsi soit-il. UN LISEUR. 
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Zirzabelle (XII, 232). — Le chevalier 


de l'Isle a cité de mémoire. Voici la phrase 


en question (voir Léandre grosse, parade 
par Collé, scène 1}, °° 

ISABELLE. « J'entends, ce me semble, un 
mulet dans la cour, c'est mon ch’Père qui 
rentre de l'Amérique? » 

Dans toutes les parades de Collé, de 
Fagan de Sallé, etc., qui forment le re- 
cueil du Théâtre des Boulevards, on lit, 
non pas Zirzabelle, mais Z’Isabelle. 

UN LISEUR. 


La « Grammaire » de Grimarest (XII, 
232) — est peu estimée, dit Quérard; elle a 
été composée par Charles-Honoré Le 
Gallois de Grimarest, fils de Jean-Léonor, 
— auteur anonyme de la « Vie de Mo- 
lière, » L. M.F. 


—Jean-Léonor Le Gallois de Grimarest, 
auteur de la Vie de Molière, était maître 
de langues à Paris, où il est mort le 
23 août 1713; il enseignait la langue 
française aux seigneurs étrangers qui ve- 
naient visiter la capitale, et 11 leur servait 
en même temps de cicérone. Il avait de 
l'esprit, et. encore plus de vanité; aussi 
disait-il avec prétention que « c'était lui 
qui avait donné de l'esprit à tout le Nord. » 
Son fils, Charles-Honoré Le G. de G., né 
à Paris le 17 fév. 1685, suivit la même 
carrière, et c’est lui qui, résumant les tra- 
vaux de Regnier-Desmarais et de Buffier, 
est l’auteur de la Grammaire en question. 
V. Goujet, Quérard, la PORARRIE Didot 
et Jal. . D. 


Prix exorbitant des estampes (XII, 
233). — Je pense qu'il faut attribuer ce 
fait aux rafles que sont venus faire chez 
nous, après 1870 et 1871, les étrangers, 
surtout les Américains (du Nord), qui 
« veulent être amateurs-collectionneurs, 
grâce à leurs dollars et malgré leurs dents », 
et qui ont payé à des prix exagérés les 
collections ou les rares portraits qui pas- 
saient dans les ventes; portraits que nos 
marchands (mus par un sentiment patrio- 
tique, je le pense) espéraient retenir en 
France, en les poussant aussi loin que 
possible, ou tout au moins aussi loin qu'on 
les pouvait raisonnablement pousser. 

De 1848 à 1860, Le prix des portraits 
était fort abordable, a dit un érudit à notre 
collabo A. Tardieu. J'ajouterai que de 
1860 à 1869-70, on pouvait encore ne pas 
payer trop cher, cela dépendait des veines ; 
mais, à partir de cette dernière époque, les 
modestes amateurs ont dû renoncer à 
leur pourchas bien-aimé. | 

M. À. Tardieu pourrait, à ce sujet, con- 
sulter (ce qu'il a peut-être déjà fait) plu- 
sieurs marchands, entre autres, Leche- 
vallier, rue de Seine. 

Ce dernier me disait, en 1872 ou 1873 : 


.« Vous savez, mon cher monsieur... à 


« prix d'or, à prix d'argent, à coups de 
« billets de banque, ïl ne nous serait plus 
« possible, à cette heure, de faire une col- 
« lection de portraits, comme celle qui 
« nous a été brûlée au... Rappelez-vous 
« les portraits que je vous vendais 15 et 20 
« sols !... Vous criiez!l... Eh bien! ces 
« mêmes portraits, quand ils passent par 
« hasard en vente, si je les veux, je suis 
« obligé de les payer, à cette heure, 5, 6 
«et 10 francs, souvent plus, et encore 
« m'échappent-ils fréquemment ! » 

Et ce fait ne se présente pas seulement 
pour les Bonnart, les Thomas de Leu, les 
Léonard Gautier, les Larmessin, les Mon- 
cornet (portraits de femmes surtout), les 
Odieuvre, les Ficquet, etc., etc.…, mais 
encore pour tout ce qui a trait à notre 
vieille France, à aotre vieux Paris, les 
Chastillon, les Mérian, les Pérelle, les 
Mariette, les S. Leclerc, etc., etc. 

A. NaLis. 


Un ex-libris gothico-auvergnat (XII, 
256). — Le doct. By me permettra-t-il 
d'émettre un doute sur le mot incunable, 
appliqué par lui à un livre de 1518 ? Il me 
semble que cette désignation ne s’applique 
en bibliographie qu'aux livres imprimés 
avant 1500. Les dictionnaires que j'ai con- 
Sultés ne fixent pas de date etnedonnentau 
« mot incunable » que le sens: livreremon- 
tant aux premières époques de l’imprime- 
rie. Mais au XVIe siècle, l'imprimerie était 
déjà fort répandue, et, dans l'usage, les 
livres imprimés depuis 1500 n'ont jamais, 
à ma connaissance, été compris parmi les 
incunables. A quelle année du XVIe siècle 
ce signe d’antiquité cesserait-il d’être 
applicable ? On serait livré à l’arbitraire ; 
tandis que la limite du XVe siècle me pa- 
raît clore de la manière la plus logique 
l'époque où l'imprimerie était encore dans 
les langes. Car c’est bien là le sens du 
mot « incunable »; et, après 1500, l’im- 
primerie était déjà grande fille, 

E.-G. P. 


Œrouvatiles et Éuriosites. 


Le vieux quartier latin. — Au jour d’au- 
jourd’hui Béranger chansonnerait-il les 

auts fonctionnaires? Ne serait-ce pas lui 
qui serait chansonné par eux, — puisque, 
sous la République, ceux-ci sont des chan- 
sonniers retirés. aux affaires ? 

L'Intermédiaire a publié, l'an dernier, 
Les Rois à l'Exposition, chanson gail- 
larde de maître Ferdinand Duval (le pré- 
fet de la Seine d'antan et de l’ordre 
moral). Il se doit à lui-même et sur- 
tout à ses amis les curieux, de donner 
tout au long l'œuvre dont le Ministre 
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actuel de l'Intérieur et des Cultes est le 
père, et dont le Figaro a récemment 
reproduit cing couplets. La voici donc, 
cette chanson, la voici avec ses douze 
couplets, telle que je l’ai connue en 1846 
ou 47 et telle qu'elle est restée dans ma 
mémoire. Nous ne lui savions pas alors 
de nom d'auteur : qui se serait douté, bon 
Dieu! que l’avenir réservait à ce modeste 
chansonnier du Vieux quartier latin d'aussi 
hautes destinées ?.… 


Le vieux Quartier latin. 


s, Oui! c'en est fait, il faut plier bagage 

Et dire adieu pour toujours à Paris, 

Que faire ici? J'ai les mœurs d’un autre âge : 
Du vieux quartier je suis le seul débris! 
Dernier rameau d’une tige brisée, “ 
La ranimer, je le voudrais en vain; 

Des gouapeurs la race est épuisée... 

Non, il n’est plus, le vieux quartier latin! 


2. Ils ont quitté ces vieux nids séculaires, 
Par nos anciens et par nous culottés; 
Nobles taudis, où les noms de leurs pères 
Peut-être encore aux murs sont incrustés. 
Eux! ces lions, loger dans ces baraques? 

Il leur fallait le faubourg Saint-Germain! 
Is m'ont laissé seul à la rue Saint-Jacques. 
Non, il n’est plus, le vieux quartier latin! 


3. Ils ont quitté notre dernier refuge, 

De Massenot l'antique estaminet; 

Le rimps antique et l'effet rétrofuge 
Sont délaissés pour un sot lansquenet. 
L'étudiant, ferré sur l'étiquette, 

A l'Opéra se prélasse en pékin, 
L’étudiante est oURAt lorette... 
Non, il n’est plus, le vieux quartier latin! 


4.Telqu’un morveux, tremblant qu’on leregarde 
Quand il raccroche une fille le soir, 

C’est à huis clos qu’il fume sa bouffarde, 
Qu'il n’oserait montrer sur le trottoir. 

— «La pipe au peuple! » a crié la lorette, 
Stupide écho de son vieux galantin : 

Il a plié devant cette étiquette... | 

Mais, il n’est plus, le vieux quartier latin! 


5, Vieux brûle-gueule, à la couleur d’ébène! 
Va! tu vaux mieux que cent panatellas! 

De ces mignons, sous ta brûlante haleine, 
Défailleraient les frêles estomacs! 

Mais qu’en tetant son cigar’, l’un d'eux vienne 
Sur toi jeter un regard de dédain, 

Je te lui fous. et, morbleu! qu’il apprenne 

A respecter le vieux quartier latin ! 


6. Type charmant, fille vive et pimpante, 
Au fs minois sous un léger bonnet, 
Où donc es-tu, gentille étudiante, 

Reine autrefois de noces sans apprêt ? 

Du feu du punch infidèle vestale, 


Tu fais la dame... à la Chaussée-d'Antin. 
Oh! qu’un fichu t’allait bien An 
C Ci... 


Non, il n’est plus, le vieux quartier latin! 


. Honte sur vous, sur vous, ingrates filles! 
ur vous, Clara, Maria, Mogador 
Et Pomaré, reine de leurs quadrilles, 
Qui, dans ce lit, couchait naguère encor; 
Et que je vois, en splendide toilette, 
Dans un coupé, trônant sur le satin, 
M'éclabousser en détournant la tête... 
Non, il n’est plus, le vieux quartier latin! 
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8. Sophÿ Ponton! du fond de ta province, 

En tricotant, le soir, loin du Prado, 
N’entends-tu pas, comme un démon qui grince 
À ton oreille, un air de Pilodo? 

Au souvenir du quartier, pauvre fille! 

La laine échappe à ta rêveuse main; 

Toncœur s'émeut... Va {reprends ton aiguille... 
Car il n’est plus, le vieux quartier latin, 


. Mon béret rouge! en te voyant paraître, 
haque mouchard se sentait le frisson. 
Je t’agitai, joyeux, sous la fenêtre 
De Lamennais sortant de sa prison. 
J'accompagnai Laffitte au cimetière, 
Pieusement te tenant à la main... 
Et l’on t’arrête au seuil de la Chaumière! 
Non, il n’est plus, le vieux quartier latin! 


10. Si, de mon temps, des Chambres corrompues 
Avaient voté l’indemnité Pritchard, 

Nos mille voix, en un cri confondues, 
Auraient hué ce ministre couard ; 

Mais qu'aujourd'hui gronde la Marseillaise, 
[ls ne sauraient en trouver le refrain. 

Ah ! c'en est fait! la jeunesse française 

Est morte avec le vieux quartier latin! 


11. Etudiants ! mes petits, soyez sages, 
Ne manquez plus vos consignations! 

Car vos parents, par d’indiscrets messages, 
Sont au courant de vos inscriptions. 
Doyen intrus! Un serin sacrilège 

Sur la carotte osa porter la main; 

Et l’on vous traite en gamins de collège! 
Non, il n’est plus, le vieux quartier latin! 


12. Je me souviens qu’une troupe serrée, 
Quand l’un de nous au pays retournait, 
L’accompagnait ; et sa veuve éplorée 
Marchait en tête, et jusqu’au soir pleurait, 
Chez la Moraux, tout en vidant son verre, 
Au vieil ami chacun serrait la main. 

Mais moi, je prends ma prune solitaire... 
Non, il n'est plus, le vieux quartier latin! 


P. c. c.: G. G. 


Le comte de Germiny et une brochure 
de 1834. — Que diable peut bien vouloir 
dire le titre alambiqué de cette brochure 
que je rencontre dans un catalogue déjà 
ancien? 

a Nouveau mode d'emprunt sans jamais 
« rien rendre, au moyen d'un fonis d'amor- 
« tissement basé sur de l’eau bénite de 
« cour, découvert au XIXe siècle, par 
« M. de Germiny, comte, pair de France, 
« etc., qui a fait plus d’une découverte en 
«ce genre, avec l'espoir (exposé) des 
« moyens simples à mettre en usage pour 
« la réussite, et le fac-simile du procédé. 
« Paris, de l'impr. de Béthune, 1834, in-8° 
« de 4 pages. » 

Ce titre, par parenthèse, paraît avoir été 
enrichi d'une coquille singulière (espoir, 
pour l'exposé). — Mais qu'avait donc dé- 
couvert ce M. de Germiny-là? M. B. 
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Questions. 


BRLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 


— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE —= BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Une fable de La Fontaine retrouvée en 
Orient, — Divers érudits se sont livrés à 
des recherches intéressantes au sujet des 
sources et des imitations des fables du 
bonhomme. C'est un sujet qui est loin 
d'être épuisé. Plaçons ici une note à cet 
égard. — Il s’agit de la Femme noyée 
iv. LIT, fable 16). M. Moland, dans son 
excellente édition de La Fontaine (Paris, 
Garnier, 1870), indique, t. I, p. 196, 
comme ayant traité le même sujet, Poggé, 
Verdizotii, les Latin Stories éditées par 
M. Wright, Marie de France, le chevalier 
de Latour-Landry. Ajoutons-y Nasr-Eddin- 
Hodja, bouffon de Tamerlan, dont le très 
curieux Sottisier a été traduit en français 

ar M. Decourdemanche (Bruxelles, Gay et 

oucé, 1878, in-12, p. 221). La femme du 
Hodja tombe dans une rivière; il remonte 
vers la source. « Mais, lui dit-on, le cou- 
_ fant l’entraîne vers le bas. » — « Du tout: 
ma femme était d’un caractère si contra- 
riant, qu’elle doit nécessairement aller vers 
le haut, » — Ne pourrait-on pas citer chez 
les écrivains arabes, turcs ou persans, d’au- 
tres exemples analogues ? T. B. 


Pavillon ou Lebrun? — Dans le 3e vo- 
lume des œuvres d’'Ecouchard-Lebrun 
(G. Warée, Paris, 1847) est, sous le n° 9, 
l'épigramme suivante : 


« Sur une dame poète. 


Chloé, belle et poète, a deux petits travers : 
Elle fait son visage et ne fait pas ses vers. » 


Et en note : 

« Ces deux vers firent fortune. L'auteur 
ne s'étant pas nommé, Champcenetz se 
les attribua, ce qui lui attira cette épi- 
gramme: 


Cléon aima les vers, et même un peu les miens, 
CarilJes prend : jamais je ne prendrai lessiens. » 


On raconte à ce sujet que la comtesse 
Fanny de Beauharnais, dont les poésies 
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étaient insérées dans les Almanachs des 
Muses, avant été charitablement avertie 
que l’épigramme ne 9 était dirigée contre 
elle, en conçut d'autant plus de dépit que 
l’auteur était accueilli chez elle et y dînait 
souvent. Un jour, elle s'avisa de coller les 
deux vers sur l’une des glaces de son salon. 
Lebrun s'’empressa de les aller lire par 
curiosité, pâlit et sortit sans dire mot. 
C'était un aveu. 

D'après les souvenirs de madame de 
Créqui (tome VII, édition Garnier), il est 
dit: On lui avait très impudemment et 
fort injustement appliqué une ancienne 
épigramme de Pavilion sur mademoisélle 
de La Force : + 


Eglé, belle et poète, a deux petits travers : 
Elle fait son visage et ne fait pas ses vers. 


Qui faut-il en croire? L’épigramme 
n'est pas dans mon édition des œuvres de 
Pavillon (Amsterdam, Henry du Sauzet, 
1720), non plus que dans le recueil de 
Bruzen dela Martelière. Si Lebrun n'avait 
changé qu’un seul mot aux vers d’un au- 
teur ancien, il aurait bien mérité qu'on 
retournât sur lui son épigramme à Champ- 
cenetz. Les Souvenirs de la marquise de 
Créqui n'étant pas authentiques, les asser- 
tions qu’ils renferment prouvent peu: 
mais y a-t-il, ailleurs, une preuve que Pa- 
villon ait réellement fait les vers publiés 
dans les œuvres de Lebrun ? E.-G. P. 


Le roman de Faust. — Quel est le roman 
de Faust dont parle le collabo T. R., à 
ropos du premier traducteur français de 
aust (XII, 110, 111)? 
Pau Masson. 


Lettres de Michel Sorvet. — On lit 
dans le Secunda Scaligerana (édit. de 
1740, p. 420) : « M. de La Vau, médecin à 
Poitiers, a une cinquantaine d’épistres de 
Michel Servet, qu'il escrivoit au père de 
M. La Vau, estant à Vienne en Dauphiné: 
j'ay veu ces lettres-là. » Quelque autre 
que Scaliger aurait-il vü un aussi précieux 
recueil et en aurait-il parlé ? Qu’en disent 
les derniers biographes du malheureux 
Servet ? T. DE L. 
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Couplets à Mme la maréchale de Luxem- 
bourg. — Réponse à ces couplets. — Au 
mois de février 1772, le chevalier de l'Isle 
compose, à Chanteloup, une chanson en 
Jhonneur de la maréchale de Luxem- 
bourg : une Réponse y est faite, comme 
on le voit par la correspondance de 
Mme du Deffand et de la duchesse de 
Choiseul. Le tout est perdu. Cependant, 
ces vers pourraient bien se trouver dans 
les recueils du temps : le Mercure, Île 
Journal des Dames, etc., sans le nom des 
auteurs ? H. DE L’Isre. 


Une chanson du marquis de Boufflers 
« sur un pigeon de parfilage d'or ». — Le 
frère aîne du chevalier de Boufflers est 
peu connu, surtout comme poète : Ceperi= 


dant, Mme du Deffand, le 25 juin 1772, 


écrit à l’abbé Barthélemy : « Revenons à 
la maréchale de Luxembourg. Elle aurait 
assez la propension à retourner à Chante- 
loup... Et puis, il a été nm des cou- 
plets sur le pigeon, elle les avait tous vus, 
et celui qu'elle préfère est celui du mar- 
uis de Boufflers. » — Ces vers sont per- 
us; ceux du chevalier de l'Isle sur le 
même sujet ont été conservés avec une 
Réponse. De l'Isle avait été devancé, 
comme il le fait entendre en disant : « Et 
que plusieurs personnes avaient déjà 
chanté. » — Serait-il possible de retrou- 
ver les couplets de ces différentes per- 
sonnes? Le pigeon de parfilage d’or avait 
été envoyé le joue de la Pentecôte, de 
Paris à Chanteloup, par Mme la princesse 
de Beauvau à Mme Ja duchesse de Gra- 
mont. H, De L’IsLe. 


Portrait original de Montaigne. — Jean 
Ballesdens, de l’Académie française, légua, 
à sa mort, arrivée en 1675, tous ses biens 
à l’'Hôtel-Dieu de Paris. L’inventaire de 
ses meubles, qui fut fait après son décès 
et qui a été reproduit dans la Revue his- 
torique et nobiliaire de 1872, p. 335, four- 
nit des renseignements curieux sur les 
livres et objets d'art qu’il avait réunis 
dans son cabinet. Parmi les objets de va- 
leur, on trouve « un tableau peint sur bois 
surlequelest représentée une figure, au dos 
duquel est écrit : « Original de Michel de 
Montaigne », prisé 15 sols ». Pourrait-on 
me dire où se trouve aujourd'hui ce ta- 
bleau ? A quel artiste peut-il être attribué? 
Les portraits de Montaigne, gravés au 
XVIIe siècle, sont-ils la reproduction dé 
cette.peinture ? P. IpsonN. 


— 


Paul et Virginie, édition Curmer, 1838. 
— Ce livre, accompagné de la Chaumière 
Indienne, est certainement un des plus 
beaux de notre époque. Il est illustré 
d'une quantité considérable de gravures 
sur bois, dans le texte et hors texte, dont 
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plus de 130 sont dues au crayon de Meis- 
sonicr. Je dirai, quelque jour, quel chiffre 
fantastique il a coûté à établir. Curmer le 
considérait à bon droit comme le plus 
beau fleuron de sa couronne. Aujourd’hui, 
je voudrais, avec le concours des Inter- 
médiairistes, élucider un point bibliogra- 
phique sur lequel les amateurs ne sont 
pas d'accord. 

Tout le monde sait qu'à la page 418, 
qui se termine par ces mots : « On n'est 
heureux qu’avec une bonne femme », on 
trouve quelquefois, imprimée au bas du 
texte, une gravure sur bois, en forme de 
médaillon, représentant la tête de Mme Cur- 
mer. La tablé des graveurs et dessina- 
teurs, que les relieurs persistent à mettre 


à la fin du volume, tandis qu’elle doit être 


en tête, attribue le dessin de ce médaillon 
à Meissonier et la gravure à Lavoignat. 

Les exemplaires où se trouve ce mé- 
daillon se vendent beaucoup plus cher 
que ceux où il manque, 

Les amateurs qui ont un exemplaire 
avec médaillon disent : « Nos exemplaires 
sont dé premier tirage; les autres sont 
incomplets de gravutes, puisque le mé- 
daillon ést potté à la table. » Leurs ad- 
versaires soutiennent, au contrairé, que 
les premiers exemplaires tirés, portant 
l'adresse de la rue Ste-Anne, où Curthét a 
publié son livre, n'ont jamais le médaillon; 
qu'il a été ajouté après coup, püisqu'on 
ne le trouve que dans les rem blaires 
avec l’adresse de la rue Richelieu. 

Des libraires, contemporains de la pu- 
blication de ce livre, paru il ÿ a Le de 
40 ans, m'ont affirmé que les pretniers 
exemplaires n'avaient pas le médaillon: 
qu’il a été fait alors que des exem lairés 
étaient déjà sortis des mains de l’éditéur: 
qu'il a été imprimé à très petit nombre, 
et que Cutmer, sur qui on aurait glosé à 
ce sujet, l'aurait immédiatement suppri- 
mé. Il est vrai que l’on trouve dés exem- 
plaires : 1° avec l’adresse de la rue Ste- 
Annè, qui n’ont pas le médaillon; 2° avec 
l'adresse de la rue Richelieu, qui ont le 
médaillon ; 3° avec cette dérnière adresse, 
sans médaillon. 

Quoi qu'il en soit, je pose la question 
suivante : 

Existe-t:1 des exemplaires où, sur la 
table des gravures, l'indication du mé- 
daillon ne se trouve pas? 

Maxrme B. 


Saint Jean-Baptiste était-il polyoé- 
phal6? = Je désirerais savoir en combien 
d’endroits différents on peut voit le chef 
de saint Jean-Baptiste. Je me rappelle 
vaguement avoir lu qu'un abbé du siècle 
dernier s'extasiait devarit le troisième 
exemplaire qu’un sacristaih offrit à sa 
vénération. Peut-être y ert a=t-il davan- 
tage. Quant à moi, je n’ai encore eu Île 
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bonheur dé contempler que le fragrnent 
d'occiput qui est précieusement conservé 
dans le Trésor de St-Marc, à Venise, et 
que tout le monde peut aller voir, le 
lundi, de midi et demi à deux heures. 

Pauz Masson. 


ec 


Les femmes ont-elles une âme? — Quel 
est donc le Concilé, auquel j'entends soû- 
vent faire allusion, et qui agita autrefois 
la question de savoir si les femmes ont 
une âme? Je l’ai vainement cherché dans 


les grands recueils des Conciles. Je fais 


appel aux théologiens de l'Intermédiaire, 
pour obtenir une indication satisfaisante. 
Peut-être la question a-t-elle été déjà 
récédemment posée et résolue, ce que 
j'ignore. Pauz Masson. 


L'accident de Pascal au pont de Neuilly. 
… M. A. Molinier, dans la belle édition 
des Pensées de Pascal qu’il vient sep 
blier chez Lemerre, dit, en note, à la 
page XV de sa Préface : « Nous ne par- 
ons pas de l’accident du pont de Neuilly 
qui aurait eu lieu vers cette époque (1 652) 
et aurait dérangé l’esprit de Pascal ; nous 
ne croyons pas le fait suffisamment cer- 
tain, » . 

Peut-on élever sur ce fait, devenu pres- 
que historique, des doutes vraiment sé- 
rieux ? ANNEMUNDUS:« 


Vingt-sept étifahts. — En 1711, lé reine 
Anne conféra les titres de vicomte Tam- 
worth et de comte Ferrers à Robert lord 
Ferrers, appartenant à une fort ancienne 
famille qui avait toujours, dans les guerres 
civiles, fait preuve d’un ardent dévoue- 
ment en faveur de la cause royale. Ce no- 
bleman se maria deux fois; ses deux 
épouses lui donnèrent quinze fils et douze 
flles ; mais la mort frappa à coups pressés 
sur cette famille si nombreuse. Le titre de 
comte passa à Laurence Ferrers, dont ie 
père n’était que le dixième fils de Robert. 
Laurence acquit une célébrité funeste; 
violent ét adornné k Fintéthpéränce, il 
tua, de propos délibéré, son intendant, en 
lui tirant un coup de pistolet. Condamné 
à mort, d'une voix unanime, par la Cham- 
bre des Lords, il subit, le 5 mti 1750, le 
supplice infamant de la potence, après 
avoir en vain demandé d’être décapité. — 
YŸ a-t-il d'autres exemples bien avérés 
d'une paternité égale à celle du premier 
comte Ferrers? . C. 


Les éditions contemporaines de Pascal. 
— Nous avions jusqu'ici l'édition Faugère 
et l'édition Havet. M. Auguste Molinier 
vient de publier la sienne : 1 mentionne 
les deux précédentes. Ne conviendrait-il 

as de signaler l'édition V, Rocher, pu- 

liée, il y a quatre ou cinq ans, chez 


; 


| 
k 
| 


| tation d'un opéra érotique, etc. » 
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Mame, par ledit M. Rocher, chañoine 
d'Orléans ? ANNEMUNDUS. 


La cassette du P. Bohola. — Je lis, 
ans le mois de juin 1775 (encore inédit) 
dela Correspondance littéraire de Grimm, 
cette phrase de Meister à propos de de 
Belloy, qui avait demandé en mourant 
que son buste fût mis à côté de ceux de 
Corneillé et de Racine : « Cette manière 
« de faire soi-même avant de mourir le 
« PECIS de son apothéose littéraire vaut 
« bien, ce me semble, la cassette du 
« P. Bohola». J’avoue que, malgré toutes 
mes recherches, je n'ai pu parvenir à de- 
vinér le sens de l’allusion; implorerai-je 
en vain le savoir et l’obligeance de mes 
confrères? Une prompte réponse me serait 
infiniment précieuse. M. Tx. 


Seytre de Gaumont. — Pourrait-on me 
donner des renseignements biographiques 
sur le chevalier Seytre Eh Caumont, qui 
figure, comme chargé d’affaires de France 


: à Malte, dans la liste des agents diploma- 


tiques français de 1789 ? Hoccupait encore 
ce poste au mois de mal 1702. 
: | Francisque MÉes. 


: és 
Patriote du 40 Août. — Je trouve dans 
le dossier d’un accusé devant le ribunal 
révolutionnaire du mois de février 1794 
que l’un dés chefs d’accusatiôh est afnsi 
libellé : « Considérant qtie X... est un pa- 
triote du 10 août...» : Lu 
Un de vos lecteurs pourtait-il he doh- 
ner la signification de ce singulier qualifii 
catif ? De L 


ra 


Liberté, Egalité, Fraternité. — Un jour- 
nal d'éducation a posé la question qui ré- 
vient de droit à l'Zntermédiaire. À quelle 
époque la devise : « LIBERTÉ, EGaALiTÉ, 
FRATERNITÉ » a-t-elle été écrite pour Ja 
première fois ? C, D. 


_—— 


L'Institut scientifique deë déux Mondes. 
— Nous avons vu une espèce de plaqué- 
décoration, très bien faite et très jolie, 
portant cette légende et ayant, à l'exets 
gue, les deux mots : Londres ét Paris. 
Qu'est-ce que c’est, ou qu'est-ce que c'é- 
tait que cet Înstitut? Vit-il encore? A 
quelle époque a-t-il pris naissance? La 
plaque paraît être de fabrication réteñte. 
Baron P. J. OT. ne Vorsr. 


Genie 


Opéra érotique. — Dans La Du Barry, 
de T. et J. de Goncourt, page 181 de l'édi - 
don ChATpeRNer 1878, on lit : « Elle‘ 
{(Mwe du Bärry) avait triomphé du carême 
de 1773, par [a commande et la es AA 


æ 
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Quel est le titre, et quel est l’auteur de 
cet opéra? Aris. 


Reliure en peau humaine. — L'/Znter- 
médiaire s'est déjà occupé de singularités 
de ce genre, En voici un exemple que nous 
empruntons à un ouvrage que peu de per- 
sonnes sans doute liront en France : Ca- 
talogue de la bibliothèque de M. L. Veydt 
(Bruxelles, Olivier, 1870, n° 2414) : 

« Opuscules philosophiques et litté- 
« raires, par MM. Suard et Bourlet de 
« Vauxcelles (Paris, Chevet, in-80). Exem- 
« plaire relié en peau humaine, comme 
« l’affirme une note collée contre la gerbe. 
a Cette note porte les mentions de la pro- 
« venance, du prix de la reliure et du nom 
« du relieur. — Vingt francs. Deromme, 
« 1796. — Provenant de la bibliothèque 
« de M. de Musset. Acheté le r5 sept. 
« 1832. » B. G. 


Réponses. 


Les bonnes coquilles typographiques 
(I, 321, etc. ; I1I, 149, etc. ; IV, 137; V, 
94 ; X, 424, 491 ; XII, 105). — Dans la 
Bible de Dom Calmet (Toulouse, Sens, 
1970), tome I, page 681, 15, on lit : 

a Et le Seigneur mit un singe sur Caïn, 
« afin que ceux qui le trouveroient ne le 
« tuassent point. » ZA. 


Tramway (XI, 514, 569; XII, 203). — 
Dans beaucoup de dictionnaires et de ré- 
pertoires anglais, ce mot est dérivé de 
Outram, nom de l’un de ceux qui ont 
apporté le plus de perfectionnements à ce 
genre de voies. Le Supplément au Littré 
reproduit cette explication. Mais je crois 
que cette dérivation n’est pas en accord 
avec l'histoire du mot. En 1794, un Acte 
du Parlement fut obtenu pour la construc- 
üon d'un « iron dram-road, tram-road, 
ou rail-way » entre Cardiff et Merthyr- 
Tydvil. M. Outram ne commença à cons- 
truire ses tramways perfectionnés que plu- 
sieurs années après.— Je citerai, en termi- 
nant, cet extrait du Dictionnaire technolo- 
gique de Buchanan : « TRAM, nom local 
donné aux wagons à charbons (coal-wag- 
gons), près de Newcastle-upon-Tyne : 

’où le nom de tram-way a été appliqué à 
la voie préparée pour les recevoir. » 

(Oxford) A. L. MAyrEw. 


Sur une épigramme latine (XI, 545, 
598). — Cette pièce, qui se compose de 
neuf vers, est attribuée à Rufus Festus 
Avienus, poète latin qui a sa notice dans 
tous les dictionnaires biographiques. Elle 
se trouve avec le titre : Avient ad amicos 
de agro, dans le 5me vol. des Poetæ latini 
minores de la collection Lemaire (in-8, 
Paris, 1825). Elle se trouve aussi dans la 
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plupart des éditions de Martial ; elle est 


alors sous le titre : De rusticatione, la 
90° du liv. IV. 


” Avieni ad amicos de agro 
De Rusticatione (MarrTiaz, Epigr. IV, 90). 


rure morans quid agam, respondeo pauca ro- 


Luce deos oro; famulos post arva reviso, [gatus: 
Partibus atque meis justos indico labores. 
Inde lego, Phæbumque cio, Musamque lacesso. 
Tunc oleo corpus fingo, inollique palæstra 
Stringo libens, animo gaudens, ac fœnore liber. 
Prandeo, poto, cano, ludo, lavo, cæno, quiesco 
Dum parvus lychnus modicum consumat olivi, 
Hæc dat nocturnis nox lucubrata Camænis. 


(Variante au 5° vers : Hinc oleo cor- 
pusque frico. — Les deux derniers vers 
sont supprimés dans quelques TT 


Manuscrit de J. F. Adry Gr, 555, 712, 
744; VIII, 7525 V, 344; II, 616; XTI, 
172). — L'auteur de l'Ana intitulé Goua- 
lana est inconnu. Un exemplaire ayant 
été communiqué par M. Beuchot à M. Hé- 
cart, de Valenciennes, ce dernier l'a fait 
réimprimer dans cette ville, au nombre de 
26 exemplaires. La rre édition, tirée égale- 
ment à très petit nombre, a dû être im- 
pe à Caen, vers 1829, où demeurait 
’individu qui a donné naissance à cet opus- 
cule, La Goualana est l'anagramme de La 
Gouel, nom d’un maître d'hôtel auquel 
l’auteur attribue les facéties les plus sin- 
gulières. 


(Lisieux.) PauLz PiNson. 


— Dans une bibliographie des Ana, im- 
primée à Valenciennes, 1821, 44 p. in-12 
(l’Intermédiairiste de Strasbourg, F. L.M., 
la connaît-il?), et intitulée : «a Anagra- 
« pheana, sive Bibliographiæ peculiaris 
« librorum Ana dictorum, iisque affinium 
« Prodromus, à Johanne Phitakaer » 
(pseudonyme d’Hécart), l’auteur indique 
comme étant en sa possession l'ouvrage 
suivant : Goualana (la), in-12, 22 pag., 


‘sine loco et anno. J. Lr. 


: — Voici les renseignements que donne 
Barbier (Ouv. anonymes. Paris, 1873, 
in-8e, t. IT, col. 548), sur le livre ntirufé : 
« La Goualana, ou collection incomplète 
des. œuvres prototypes d’un habitant de 
Cena Aaen), département du Salvocad 
(Calvados), par une société d'’oisifs (Poubel 
et Pitet). Première et dernière édition 
(Valenciennes) de l’imprimerie de Carna- 
val aîné.»(Vers 1812),1n-18, 22.—D'après 
Louis Dubois, le principal auteur serait 
Dupray, avocat à Caen. — Réimprimé à 
26 ex. S. L. N. D. (Valenciennes, Priguet), 
par G. A. J. Hécart. 

J'ai vu un ex. de cette facétie, qui ne 
semble répondre à aucune de ces deux 
descriptions; mais je ne l’ai pas sous la 
main. Je puis ajouter que le héros était 
un nommé La Gouale, aubergiste à Caen, 
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qu avait la manie -d’émailler ses phrases 
de mots pédantesques, qu’il défigurait 
comme à plaisir. — Ainsi il se promenait 
part à part devant la préface de sa mai- 
son, où il avait fait placer deux estatues 


en péronelle (parallèle). Tout le livre est: 


ainsi conçu, et l'édition originale ést de 


venue introuvable, la famille l'ayant fait 


supprimer avec soin. . 
EPIPHANE SIDREDOULX, 


Le petit mot pour rire (XI, 010). — 
Depuis longtemps déjà, j’ai retrouvé dans 
deux recueils et sans nom d’auteur la 


chanson demandée; la voici, pour satis- 


faire le désir du collaborateur Ele M ; mais 
je lui fais grâce de sa reconnaissance, ce 
serait l'obtenir à trop bon marché : ‘ 


Le petit mot pour rire. | 


1. La bonne chère et le bon vin, 
Premier éloge d’un festin, 
Sont bien faits pour séduire ; 
Mais ce n’est rien qu'un grand repas 
Où la gaieté ne règne pas’: 
‘’ Disons le mot, 
_ Chantons le mot, 
‘Le petit mot pour rire. 


. +2, 11 faut aimer sincèrement, 
S'en faire un doux amusement 
Et jamais un martyre. 
Un peu d'amour nous rend joyeux; 
Extrême, il nous rend ennuyeux. 
._ Disons le mot, etc. 


-3..Donnons,.à nos amis absents, | 
Moins de défauts que de talents, 
Pas un trait de satyre. 
Ayons le sel de la gaieté 
‘Et jamais de méchanceté. : 
Disons le mot, etc. 


4. Le vin ranime les propos; 
Il est le père des bons mots. 
._ Sans chercher à les dire, 
* Buvons! Peut-être en dirons-nous, 
oisin, ils sont, fréquents pour vous. 
Disons le mot, etc. 


5. Dans ce séjour délicieux. 
Image -de celui des Dieux, 
Le plaisir nous attire; 
Enchaînons-le de tout côté. 
_ Non! laissons-lui la liberté. 
"7 Disons le mot, | 
Chantons le mot, 
Le petit mot pour rire. . 
Pi CC À D; 


À la brigadière (XI, 676, 730, 757 ; XII, 
79). — N'en déplaise au cofabo G.G., l’au- 
teur de l’article du Correspondant n’a pas 
Commis un anachronisme aussi échevelé. 

)n portait encore la perruque à la briga- 

dière à la fin du XVIIIe siècle, et le maré- 

- chal Bessières a pu garder la sienne jus- 
Qu'en 1813, époque de’sa mort. ; 

Mne de Genlis raconte, dans ses Mé- 

. Moires, que, pour se délasser, elle faisait 

“des lacets, des rubans, de la gaze, des 


te M 
es 


T+ 
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fleurs, des cartons, des grillâges de biblio- 
thèques en laiton, du papier marbré, des 
dorures sur bois, tous les ouvrages imagi- 
nables en cheveux, jusqu’à des perruques 
à la brigadière. » Ux LisEUR. 


Le comte de Moré de Pontgibaud (XI, 
744; XII, 28). — Le comte César de Pont- 
gibaud, auteur des poésies intitulées : 
Arabesques et figurines, Mosaïque, etc., 


estle petit-neveu de l’auteur des Mémoires 


particuliers dont le comte C. M. de Salla- 
béry, son cousin, avait écrit la préface. Le 
comte César de Pontgibaud, membre de 
plusieurs Sociétés savantes, correspondant 
de la Société centrale d’agriculture, etc., 
siège depuis une trentaine d'années au 
‘Conseil général de la Manche, Il a été, en 
1848, secrétaire général du Congrès des 
sociétés savantes qui tint ses assises au 
Luxembourg. À différentes reprises, il a 
pote 2e recueils de pensées, des articles 
ittéraires, et des ‘dissertations pratiques 
sur l’agriculture. A l’exemple de son père, 
qui avait fondé en Auvergne l'exploitation 
de mines de Pontgibaud, il a pris une 
part active aux recherches des gisements 
de houiïlle dans l’Allier et des eaux miné- 
rales en Auvergne. Il est encore’.au- 
jourd’hui président des sociétés impor- 
tantes qui ont mis en évidence les établis- 
sements thérapeutiques de-Royat et de la 
Bourboule. Ses collections artistiques ont 
figuré avec honneur à nos expositions. 
Comte L. pe V. 


Le dernier des Napoléon (XI, 745 ; XII, 
52, 76). — Je ne veux pas contribuer à la 
recherche de la paternité de l'auteur; je 
tiens seulement à rectifier une erreur dans 
la note de M. Oculi, qui pique M. de 
‘Beust comme Bavaroïs. — Les diplomates, 
‘en général, n’ont ni nationalité, n1 patrie : 
M. de Beust, actuellement chancelier de 
l'Empire d'Autriche, est Saxon; il est né 


à Dresde le 13 janvier 1809. En 1838, se. 


crétaire de Légation à Paris, il fut nommé, 
en 1840, Agent diplomatique à Munich. 
C’est peut-être cette nomination qui. a 
fait supposer à Oculi que M. B. était 
Bavarois. : 
(Strasbourg) .. ‘FE. L. M. 


Jurer comme un Templier (XII, 2, 54,. 


86). — Je trouve dans le livre de Roque- 
fort Flaméricourt, intitulé : De l'état de la 
poésie dans les XIle et XIII siècles 
(Paris, Fournier, 1815), à la page 229 : 
« On a prouvé (Glossaire de ja . langue 
romane. article Templier) que les expres- 
sions Bibere templariter ou bibere papa- 
liter (Boire comme un.templier, ou boire 
comme un pape), employées dans les XITe 
et XIfIe siècles, ne signifiaient autre chose 
que vivre dans l'aisance, ou dans une 


Lo] 
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abondance faite pour tenter ceux qui en 
éprouvoient ia privation; et non pas boire 
avec excès, comme depuis l'ont assuré 
quelques auteurs peu instruits de nos an- 
ciens usages, » 

Je sais que cette rectification ne chan- 
gera rien au sens actuel du mot; mais il 
importe de faire voir, une fois de plus, 
comment les mots prennent, avec le 
temps, des acceptions qu'ils n’avaient pas 
dans l'origine. E.-G. P. 


Lo] 


Kellermann (XII, 7, En: — François- 
Christoph Kellermann, plus tard duc de 
Valmy, naquit à Strasbourg le 30 mai 
1735. La famille de Kellermann (primiti- 
vement Keltermann)est d’origine saxonne, 
et vint, dans le courant du XVIIe siècle, 
s'établir à Strasbourg. Le premier de ses 
membres connus, Jean-Christoph Keller- 
mann, fut nommé, par lettres patentes du 
20 janvier 1687, prévôt des marchands de 
ia ville de Strasbourg, plus tard il entra 
aux Conseils de XV (1689-1702) et de 
XITT(1702-170$).. Pour plus amples détails, 
renvoyons à l'ouvrage de M. Ernest Lehr : 
l'Alsace noble, 3 vol. in-4°, Paris, 1870, 
Berger-Levrault (1, p. 398) et Botidoux, 
Esquisses de la carrière militaire de F. 
a. de Kellermann, duc de Valmy. Paris, 
1817. 
Csbou) F. L. M. 


La couverture imprimée des livres bro- 
chés (XII, 8, 63, 88, 116). — J'ai sous les 
yeux: « Miroir de l’ancien et du nouveau 
« Paris, avec treize voyages en vélocifères 
« dans ses environs,ouvrage indispensable 
« aux Etrangers et même aux Parisiens, 
« et qui indique tout ce qu'il faut connaî- 
« tre et éviter dans cette capitale, orné 
« d’un plan de Paris et de 18 gravures. 
« 2 vol. in-16, Paris, Prudhomme fils, 
« 1804. » Tel est le titre, imprimé à toute 
page, avec encadrement, sur une couver- 
ture rouge vermillon, et qui se trouve ré- 
pété au premier feuillet du livre. La cou- 
verture de la fin, imprimée également à 
toute page, contient l'annonce d’une série 
d'ouvrages que l’on met en vente. Au dos, 
le titre abrégé du livre et le monogramme 
de l'éditeur. 

Maïs voici mieux. C’est un in-12 de 
224 pages, non compris la table, de l'im- 
primerie de Defay, ayant pour titre : « Ca- 
« binet littéraire, ou Catalogue des livres, 
« journaux, gazettes et tous autres ouvra- 
« ges périodiques qui se donnent à lire 
« par abonnement, tant à la ville qu’à la 


,« Campagne (Suit, entre deux traits, une 


« citation d'Horace}). A Dijon, chez Bi- 
« dault, libraire, place du Palais, 1771. » 
La couverture, en papier jaunâtre, est 
entièrement imprimée sur sa face exté- 
rieure et ornée d'un encadrement. Je me 
garderai de copier tout son contenu, qui 
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n'est qu'une longue réclame. En voici 
quelques fragments : 

« Bidauit, libraire au Palais, a établi un 
« cabinet littéraire d’aboñnements où l'on 
« trouve plus de quinze cents articles... 
« [Il distribue un catalogue, où toutes les 
« clauses et conditions des abonnements 
« sont prescrites en 16 articles et en 16 
« différents prix... Vend et achète livres 
« de hasard et bibliothèques ; se charge 
« d’en faire la prisée et catalogue, même 
« d’en faire la vente à l’encan, et d'en 
« rapporter le produit, moyennant le 
« sou par livre pour tous droits: les pet- 
« sonnes de qui on vendra se feront nom- 
« mer, Ou non, suivant leurs désirs; on en 
« fera la vente sous des noms étrangers, à 
« limitation de la capitale et de plusieurs 
« autres villes... » — (Au bas de Ia page, 
la date de 1772.) 

Je ferai observer au collabo Tiro Rudis 
qu'il est bon de se mettre en garde contre 
ces couvertures imprimées ; il s’en est 
fallu de peu que je ne lui en servisse une 
de 1732, et une fort belle, ma foil et bien 
imagée. J'avais mis la main sur un exem- 
plaire de l’'Argenis de Barclay, non coupé, 
état de neuf, de la traduction de l’abbé 
Josse (Chartres, 1732, 3 vol. in-8), cour- 
verture en-joli papier vertetremplie de ré- 
clames, quand je me suis aperçu que l’un 
des livres annoncés était indiqué comme 
ayant une préface de Charles Nodier ! Et 
pourtant la couverture était certainement 
contemporaine du brochage des cahiers. 
Il est à croire que le libraire Schwartz, 
successeur de Pigoreau, dont le nom se 
trouve sur cette couverture, avait recueilli 
l'ouvrage en feuilles, dans quelque fonds 
d'imprimerie pour l'utiliser dans son com- 
merce. RiBÈs. 


esse ÈnEn 


Ceinture Piperlin (XII, 34, 91, 145). — 
On peut consulter: « Plaidoyer de Fraydier, 
avocat à Nismes, contre l'introduction du 
cadenas ou ceinture dechasteté » (Montpel- 
lier, 1750, in-8. Trois planches).  Réim- 
primé sous le titre suivant: Le Cadenas, 
plaidoyer intéressant, par M. F**, avocat 
au Présidial de Nismes (Nismes, C. Belle, 
1770, in-8, sans fig.). Réimprimé de nos 
jours à Bruxelles.—Nos anciens appelaient 
Brayer la fameuse ceinture de chasteté. 

La Maison ForTe. 


Régiments d’Albigeoiset de la Couronne 
(XII, 37, 119). — D’après l'Histoire de 
l'Infanterie française, par Suzane, un pre- 
mier Régiment Albigeois fut formé parla 
ville d’Alby en 1625 et licencié en 1626.— 
Le deuxième fut créé en 1692. Je crois donc 
qu'il y a erreur quand Bellator demande 
le nom des officiers en 1660. — Quant au 
Régiment de la Couronne, je vois dans 
Lemau de La Jaisse, année 1739 : Le duc 
d'Havré, colonel en 1725, M. Le Brun, 
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brigadier. M. le chevalier d’Aultry, major. 
— Dans Suzane, qui fait longuement 
l'historique de ce même régiment, je re- 
lève les noms suivants : Marc Berger des 
Chasses, major en 1712. Etienne le Brun, 
enseigne en 1607, lieutenant-colonel en 
1722. En 1714, le capitaine de Marcieu. 
Le chevalier d’Aultry, enseigne en 1703, 
major en 1722, M. de Rigal, sous-lieute- 
nant 60 1706, major en 1742. — Les au- 
tres noms, cités par Suzane, sont anté- 
rieurs ou postérieurs aux dates fixées par 
Bellator. MonREpos. 


Costumes militaires. — Vieilles gra- 
vares (X{I, 38, i19, 133}. — Je crois 
pouvoir donner un commencement de 
satisfaction à Bellator sur ses desiderata. 
J'ai sous les yeux un manuscrit in-4, de 
$o feuillets environ, qui me paraît être un 
registre assez exact dudit Régiment de la 
Couronne, tenu par quelque officier du 
dernier siècle dans ce corps. Ne pouvant 
transcrire ici tout ce qui pourrait inté- 
resser le demandeur, je vais lui citer les 
intitulés principaux, parmi lesquels il 
trouvera, J'espère, tout ou partie de ce 
qu'il cherche ; quitte à lui expédier plus 
tard les détails par le menu, s’il le désire. 

Titre de manuscrit : Régiment de la 
Couronne, créé sous le nom de la Reine 
Mère. en 1643, et sous celui d'Artois, 
en 1666. Ensuite, Louis XIV, au siège de 
Mastrek, le nomma: LA COURONNE, 
en l'année 1673. 

Titres sommaires des matières diverses: 

1° « Etat de filiation du Régiment de 
la Couronne, etc. La filiation ne com- 
mence qu’en 1670, n'ayant pu trouver des 
états plus anciens. » 

(On lit plus loin, au détail de la compa- 
nie Rieunier, que ce commandant a eu 
a 3° compagnie « qui est sortie du régi- 
. ment Albigeois, » lors de sa réforme dans 

celui de la Couronne, en 1716. Nous som- 
mes donc bien sur le terrain demandé.) 

2° Filiation de neuf compagnies qui 
ontété tirées de ce régiment, en 1603, 
pour fonder le 2° bataillon de Limou- 
Sin, etc. ; 

30 Filiation des compagnies qui compo- 
sent les 3 bataillons du régiment de la 
Couronne, depuis 1683. — Nom des ca- 
pitaines de ces compagnies (il y a 24 com- 
pagnies) ; 

4° Etat-major du 1° bataillon. Colonels. 
Majors. Aides-majors. Compagnie de ce 
bataillon avec dates diverses, générale- 
ment de 1690 à 1720; 

5° Rang d'ancienneté à MM. les capi- 
taines du régiment de la Couronne, 1705- 
es (une cinquantaine de noms, avec 

ate) ; 

6° Rang d'ancienneté des lieutenants en 
premier et en second (une cinquantaine 
de noms, sans date) ; 
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7° Etat des capitaines tués, placés, ou 
ayant abandonné depuis 1695 (80 noms 
environ, avec date et désignation) ; 

8 Règle du service de campagne, sta- 
tuts, conventions ; | 

9° Recueil de ce qu'on a appris de la 
création du régiment, des actions et lieux 
où il s’est trouvé. (Cette dernière pièce 
forme un petit précis-journal par année 
(1643-1737), de 36 pages, qui présente un 
intérêt historique assez complet.) 

(Nanaoy.) QuinrriLrus. 


Nota. Si j'ai bien compris la question, 
ces documents ne s’y rapportent qe ar- 
tir de 1715, époque de la refonte des deux 
régiments. 


es 


Le chanoine Desforges (XII, 68, 120, 
236). — L'assertion de Grimm sur le 
mariage du chanoine Desforges est fausse. 
Ce qui le prouve, c’est que cet ecclésias- 
tique, dont la vie fut peu édifiante, il est 
vrai,était encore chanoine de l'église Sainte- 
Croix d’Etampes en 1791. Grimm, en 
avançant ce fait, a voulu plaisanter et 
s'amuser aux dépens de ses lecteurs, rien 
de plus. Pauz Pinson. 


Timeo lectorem unius libri (XII, 70, 
120). — Il me semble que le proverbe 
porte: Timeo hominem unius libri, et 
qu’il a toujours fait allusion à la vigueur 
que donnent à l'esprit l'étude, la réflexion, 
concentrées sur un sujet restreint, mais 
parfaitement approfondi. L 


Livres annotés par Bernard de La Mon- 
noye (XII, 71, 121, 204). — Le catalogue 
de vente de la bibliothèque Gluc de Saint- 
Port, assez mal rédigé par le libraire Bau- 
dot (Paris, P. Prault, 1749,1in-8;, contient 
l'indication d’envion 141 volumes des plus 
variés, annotés par La Monnoye; mais 
très probablement les livres que l'ingénieux 
philologue annota, durant sa vie, n'en- 
trèrent pas tous dans la bibliothèque de ce 
conseiller honoraire au Grand Conseil. 
Ainsi, le catalogue Gluc de Saint-Port ne 
mentionne point l’exemplaire annoté par 
La Monnoye de l'ouvrage de François de 
Callières : Des bons mots et des bons 
contes, etc. (Paris, Ch. Barbier, 1692, 
in-12), vendu.à Lyon,'en nov. dernier, à la 
vente du comte Henri de Chaponay, 
n° 803 du catal. Les trois ouvrages de 
Caliières que possédait Gluc, n°5611, 612, 
1428, ne sont point suivis de la remarque: 
Annoté par M. de La Monnoye. Mais 
l’on doit penser que de 1721, époque de 
la vente de sa bibliothèque, au 15 oct. 
1728, date de sa mort, La Monnoye ne 
cessa pas de lire et surtout de couvrir, 


| suivant son habitude, les livres qu’il lisait, 
| d’une infinité de notes curieuses. Ces 


N° 265.] 


3503 


nouveaux livres n’entrèrent pas dans la 
bibliothèque de Gluc de Saint-Port. 
P. Le B. 


— En outre des ouvrages cités par T.B., 


La Monnoye avait laissé d'autres travaux 


non imprimés et dont la liste a été donnée 
par Rigoley de Juvigny dans une notice, 
placée à la fin du 3e volume de son édition 
des œuvres choisies de l'érudit et facétieux 
philologue : 1° Règles de la poésie fran- 
çaise; 2° Remarques critiques sur la tra- 
duction d’Anacréon, par l'abbé Régnier- 
Desmarais; 3° Traduction de la seconde 
Tusculane de Cicéron; 4° Remarques, ad- 
ditions et corrections sur ies bibliothèques 
françaises de Lacroix du Maine et de Du 
Verdier; 5° Remarques sur la farce de Pa- 
thelin; 6° Remarques sur les vies des ju- 
risconsultes par P. Taisand; 7° Recueil 
d’anecdotes littéraires ; 8° Lettres. Le 
manuscrit où une copie des ouvrages 
no 2 et 3 existait alors à Dijon, dans Ja 
bibliothèque du président de Bourbonne, 
petit-fils de Bouhier; quant aux autres, le 
dépositaire n’en est pas indiqué. Rigole 
ajoute qu'il a donné dans son édition quel- 
ques fragments des lettres, dont la coilec- 
tion aurait formé sept à huit volumes. 
Avis aux chercheurs, car la découverte de 
ces manuscrits offrirait certainement de 
l'intérêt, aujourd’hui où l’on s'attache avec 
raison aux moindres particularités de la 
vie des hommes célèbres, 

La Monnoye avait en outre collaboré à 
différents recueils et publié soit des notes, 
soit des articles dans un grand nombre 
d'ouvrages, indiqués par ut et dont 
la nomenclature serait trop longue, toutes 
œuvres éparses et non collectionnées, et 

u’il est bon de rappeler, car plusieurs 
’entre elles sont anonymes. A. D. 


Almauach des Muses (XII, 74, 236). — 
La chanson sur le gain d’un procès (citée 
XII, 237) est du chevalier de l'Isle; elle a 
été attribuée à l’abbé Delille (Le Petit 
Chansonnier et autres), ainsi que la fable 
La Rose et lEtourneau. — Voyez les 
Poésies fugitives de Jacques Delille. — 
Quant aux pièces de vers insérées dans 
l’Almanach des Muses de 1781, sous les 
initiales précitées, je n’y reconnais point 
la facture des vers de mon parent. Les 
Conseils à un ami sont adressés à Grimod 
de La Reynière, le futur auteur de l’Aima- 
nach des Gourmands. — Le chevalier de 
Langeac le connaissait-il? C’est ce que 
pourrait nous dire le petit-fils de ce che- 
valier. H. De L’Isze. 


A qui le serpent? (XII, 131, 209, 241, 
272.) — Puisque, au sujet de cette méta- 
phore un peutrop.. roide, lesréponses nous 
ont amenés d'Alexandre Dumas à Molière, 
je me permettrai, sans oser critiquer le 
grand poète, mais simplement pour la 
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constatation d'un fait, je me permettrai, 
dis-je, de faire au collabo E.-G. P. une 
seule citation qui fera peut-être cesser 
l'étonnement qu'il manifeste (XII, 273), 
au sujet du « souris qui tend les bras. » 

Ou ne peut douter que Molière ait eu 
l’intention de rendre Mascarille ridicule, 
en lui fiisant dire que son cœur est écor- 
ché depuis la de AE pr pieds. Certes, 
voilà qui est parfait dans la bouche du 
personnage, mais que dire de ces deux 
vers prononcés par Alceste, dans la der- 
nière scène du Misanthrope ? 


Pourvu que votre cœur veuille donner les 
[mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les hu- 
‘mains. 
Ce cœur qui donne les mains ne vous 
semble-t-il pas, au premier abord, un 
peu... dur à avaler? Et cependant, de quel 
droit croirions-nous à une inadvertance 
d'auteur dans le chef-d'œuvre de maître 
Poquelin? S'il a parlé ainsi, c'est que la 
locution lui a paru bonne: disons plus, 
c'est qu'elle l'était en effet. Quant à 
s’autoriser de semblables exemples pour 
excuser la main du serpent, le fasse qui 
voudra, mais moi je trouve qu'il y a trop 
Join de l’auteur du Misanthrope aux fabri- 
cateurs de romans que l’on a mis en cause. 
(Paris.) Tiro Runis. 


— À propos d'inadvertances (il faudrait 
un gros volume pour les dénombrer tou- 
tes]). E.-G. P. cite l'exemple si connu du 
« souris qui tend les bras, » et il ajoute : 
« Que Molière ait fait cette faute dans le 
feu d’une composition hâtive, soit; mais 
qu'il l'ait conservée, ou que les puristes 
envieux ne l’aient pas relevée, c'est ce que 
je m'explique moins. » Il n’était besoin 
d'être ni puriste, ni envieux pour relever 
cette métaphore trop hardie : elle a frappé 
tous ceux ie se sont occupés de Molière; 
il y a bien longtemps que j'ai lu, pour la 
première fois, dans une petite édition de 
Molière, une note dont voici le texte 
exact : a Ce couplet est rempli de détails 
gracieux; il est dommage qu’il soit gâté 
par cette expression précieuse : un souris 
qui luitend les bras. Marivaux n'a rien de 
plus fort en ce genre. » ANIBUS. 


Les pianckes du La Fontaine d'Oudry 
(XII, 152, 216). — Le docteur By, qui est 
bibliophile, admet-il donc comine possible 
qu'un quatrième Es de gravures soit 
préférable au premier ? Il le dit positive- 
ment. Ce n'est pas le 4° tirage qui est le 
plus cher : c'est le 4m papier, « très grand 
papier de Hollande », qui contient les 
1res épreuves. Enfin, tous les exemplaires, 
ayec l'inscription sur la gravure en ques- 
tion, sont de dernier tirage, et Cohen les 
cite en premier. C’est probablement ce qui 
cause l'erreur du docteur By. Ces épreu- 
ves sont, en effet, très fatiguées. Quant à 
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celles de. 1821, elles sont dans un état 
d'usure assez pitoyable. 

. J'airelu la réponse du collabo Inmor, et 
je n'ai pas trouvé qu’il ait émis un doute 
sur la possibilité que les planches de l’édi- 
tion de 1821 soient les mêmes que celles 
de 1755-59; et la preuve, c’est qu'il expli- 
que comment la chose a dû se faire. — Il 
paraît l'ignorer, voilà tout. Mais ce qu'il 
n'ignore pas évidemment, c’est la valeur 
des exemplaires; et les renseignements 
qu'il donne sont de la plus parfaite exac- 
titude. 

Je n’ai jamais entendu parler du « léo- 
pard marqué », et les informations que j’ai 
prises à ce sujet sont restées sans résul- 
tat. FLavius, 


Un dessin de E. Bérat (XII, 165, 217, 
243, 274). — Rectifions les rectifications de 
M. Ed. Pascal. — D'abord Eustache Bé- 
rat n'était pos en ue mais, 
ainsi que je l'ai indiqu I, 21 rO= 
fesseur de dessin à Ro 4 . 
Puis, s’il est vrai qu'il n’était point 
directeur du musée (de peinture)de Rouen, 


c'est par erreur que ce titre est attribué à 


un de ses frères. E. Bérat, à notre con- 
naissance, n'avait que deux frères : Fré- 
déric, le chansonnier bien connu, qui 
habitait Paris, et un frère commerçant, 
qui habitait Rouen, sans s'occuper en 
aucune façon des choses d’art. Quant à 
son prénom, je l’ignore. Il me serait pos- 
Sible de le retrouver cependant dans des 
papiers de famille, car il était copro- 
priétaire, avec mon père, d'un bois aux 
environs de Rouen. 

ll doit y avoir dans la mémoire de 
M. Ed. Pascal une confusion de prénoms, 
de noms et de fonctions, qui lui a fait 
commettre la 2° erreur que je relève. C’est 
Hyacinthe Langlois, ou Langlois du Pont- 
de-l'Arche {et non Hyacinthe Bérat), qui 
était dessinateur, graveur à l'eau-forte et 
archéologue, bien connu d’ailleurs, qui fut 
directeur de l’école municipale de dessin 
et de peinture de Rouen, et le fondateur 
du musée départemental d’antiquités de la 
Seine-Inférieure. 

M. L. D. L. S. est plus exact, sauf 
« que le petit monument qu’élève l’Znter- 
médiaire » est élevé à E. Bérat encore 
Vivant, à ce que croit savoir un de ses an- 
ciens élèves | Azr. D. 


Cujas était-il gourmand? (XII, 164, 
218.) — Le célèbre jurisconsulte était sans 
doute sous le coup d’un enthousiasme 
occasionné par la bonne chère,: lorsqu'il 
porta sur son propre compte le modeste 
Jugement qu on va lire : , 

« Cujas invita un jour le P. Maldonat 


avec Joseph Scaliger à un repas qu'il leur 


donna dans sa maison de campagne; ils 
nétalent qu eux trois; au milieu du repas, 


+ 


[25 mai 1879. 


306 


Cujas leur dit qu'il les avait assemblés 
pour qu’il fût dit que les trois plus savants 
hommes de ce siècle s'étaient trouvés en- 
semble. « Vous, dit-il, en parlant au père 
Maïdonat, vous estes le plus savant des 
théologiens ; et vous, monsieur Scaliger, 
vous estes le savant le plus versé dans la 
littérature, vous possédez la science de ce 
qu'il y a de plus caché dans les Belles- 
Lettres et dans la Nature. Pour moy, si 
j'en veux croire la commune renommée, 
je passe pour le jurisconsulte le plus 
versé dans la science de l’un et de l’autre 
droit. » (Extrait de l'Histoire manuscrite 
de l’Université de Pont-à-Mousson, par le 
P. Abram, traa. Ragot.). 
P;c,c::1: €: 


Un nobiliaire, s.v. p. (XII, 170, 221). — 
L'Armorial de Henri Simon ne renferme 
que la moitié environ des titres impériaux 
conférés par Napoléon Ier,. de 1806 à 
1815, soit 1,800 sur 3,500.M. Alcide Geor- 
gel, qui a entrepris de compléter ce Nobi- 
liaire, a publié dans la Revue historique et 
nobiliaire (1869-1871) trois suppléments 
importants. Le premier contient l'Armo- 


‘rial des Chevaliers de l'Ordre impérial de 


la Réunion, créés par “Napoléon + en 
1813 et 1814; le second, l'Armorial des 
médecins et chirurgiens titrés depuis 1808 
à 1815, et le troisième, l’Armorial de 
l’Institut, l'Université et les Ecoles publi- 
ques. P. Nipons. 


Collectionneurs et marchands d'Estam- 
pes (XII, 196, 278). — Voici les meilleu- 
res adresses de marchands à Londres : 
Elias Dexter, 10, Great Russell street, W. 
C. — Susannah Mason, 2, Great Russell 
street, W. C. — Alexander Nichoils, 5, 
Green street. Leicester square, W. C. — 
Jane Noseda, 109, Strand, LÉ À 


Madame Leprince de Beaumont (XII, 
230).— Les biographies que j'ai consultées 
font naître madame Leprince de Beau- 
mont à Rouen, en 1711, et la font mourir, 
les uns en Lorraine, les autres en Savole, 
en 1780. Elle serait donc morte à 69 ans, 
et non à 52 ans, le 8 septembre 1784. 
Sabatier dé Castres, qui ne donne pas Îa 
date de sa mort, qu'il n'a pas connue, 
place sa naissance en 1711. Dans aucune 
de ces biographies, non plus que dans Les 
trois siècles de la littérature, de Sabatier, 
il n'est dit qu'elle ait tenu un pensionnat. 
Après avoir fait rompre son mariage avec 
M. de Beaumont, elle se retira en Angle- 
terre, où elle fit des éducations particu- 
lièresiet publia ses premiers livres. Elle 
revint en France en 1768, à 57 ans; il 
semble peu probable . ait établi un 
pensionnat à cet âge-là.. [l paraît certain 
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qu'elle acheta une terre en Lorraine et 
qu'elle fit là encore quelques éducations, 
ou que, du moins, elle donna des leçons. 
En supposant qu'il y ait eu à Paris, rue 
Royale, vers 1775, un pensionnat tenu par 
une dame de Beaumont, je ne pense pas 
que ce fût l’auteur du Magasin des En- 
Jants, etc., etc. Ses œuvres, qui forment 
2 volumes et ont eu d'énormes succès, 
’avaient enrichie et c’estavec leur produit 
qu'elle avait acheté une terre. Pourquoi 
aurait-elle fondé, si tard et sans nécessité, 
un établissement de ce genre ? 
E.-G. P. 


Marly-la-Machine (XII, 230). — « L’Al- 
manach ecclésiastique pour 1809» dit 
Marly tout court. Une ordonnance royale 
de l’année 1814 autorisa les communes à 
reprendre les noms qu'elles avaient avant 
1793. Presque toutes se conformèrent à 
l’ordre. 

(Barthelming.) A. BENorr. 


Zirzabelle (XII, 232, 285). — En écri- 
vant « Zirzabelle », le chevalier de l'Isle 
songeait peut-être à ceci : « Les s qui, à la 
fin des mots suivis d’une voyelle, doivent 
tous se faire sentir, peuvent se prononcer 
sans pourtant rappeler celles des Parades 
et des Miles Zirzabelles (p. 89 de Lettres à 
Eugénie [d'Hannetaire, Mme La Rive, par 
le prince Charles de Ligne.] Paris, 1774, 
In-8), H. DE L’Îsce. 


— Palissot, dans son ÆEpître à Nicolet, 
s'élève avec raison contre cette charge à 
propos du Tableau parlant, comédie-pa- 
rade d’Anseaume, jouée sur lelthéâtre de 
la Comédie italienne, le 20 septembre 
1769 et dans laquelle Isabelle, la pupille 
de Cassandre, est appelée Zirzabelle : 


O mes côncitoyens, qu'est devenu le goût? 
L'ignorance domine, elle s'étend partout. 
Armide vous plairait moins que les Zirzabelles 
lt du Z'ableau parlant vous êtes les modèles. 


Que ne dirait-il pas, aujourd'hui, à. 


propos des néologismes et des « parisianis- 
mes » épicés qui pullulent dans les opé- 
rettes et surtout dans les romans « réalis- 
tes », et dont, au détriment du goût, l'âcre 
et piquante saumure plaît au palais peu 
délicat de notre jeune génération ? 


° [2 


—_—s 


Un ex-libris gothico-auvergnat (XII, 
256, 286).— J'en demande bien pardon au 
collabo E.-G. P., mais il est admis parmi 
les bibliophiles — que tout livre antérieur 
à 1536 est classé dans la catégorie des 
incunables. — La raison de ce, c’est que 
c'est à cette époque qu'on a cessé d’impri- 
mer en caractères gothiques. Îl y a encore 
une autre raison : c'est que la plupart de 
ces vénérables produits de l’enfance de 
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l'art ne portent pas de date, de sorte que 
la règle prétendue ne pourrait pas s’appli- 
quer.... — Toutes particularités qu'on ne 
trouve pas dans les dictionnaires, et qu'on 
ne connaît que quand on « bibliophilise » 
pratiquement (pardon du néologismel). 
Doct. By. 


L'abbé de l’Attaignant (XII, 257). — 
Je ne communiquerai point de documents 
inédits au collabo L. D., mais je lui signa- 
lerai deux pages dé la « Correspondance 
secrète » qui ont trait au célèbre chan- 
sonnier. 

La première(t. II, p. 263) renferme une 
chanson de l’abbé sur l'élévation de M. de 
St-Germain; — la deuxième (t. VI, p.117) 
contient une épigramme faite à la mort du 
vieil abbé, au sujet « d’une espèce de con- 
fession » que l’aumônier des Incurables, 
M. l'abbé Gauthier, est parvenu à lui 
arracher (1778). Ces deux pièces ne se 
trouvent, je crois, pas ailleurs, et comme 
elles sont enfouies dans un recueil com- 
posé de 18 volumes, sans tables, il est 

ossible qu’elles ne soient pas connues de 
M. Jullien. UN LISEUR. 


| Une épigramme sur Mre de Genlis (XII, 
258). — Le second vers de l'épigramme 
est celui-ci : 


Comme tout renchérit! disait un amateur. 
(Lyon et Paris.) A. D. et Cry. 


— Le vers que désire connaître M, Serge 
de N. est celui-ci (qui serait aussi bien le 
premier que le second) : 


Comme tout renchérit ! disait un amateur. 


L'épigramme dont il s’agit est attribuée 
à Marie-Joseph Chénier; je crois qu'elle 
se trouve dans l'édition des œuvres de ce 
poète, édition que je n'ai pas sous la 
main. Elle a été d'ailleurs imprimée plu- 
sieurs fois. ‘ 


— Cette épigramme est imprimée dans 
le livre de M. Fournier-Verneuil (Paris, 
tableau moral et philosophique, 1829, in- 


| 80). L'auteur dit l'avoir lue, vingt ans 
ÿ auparavant, sur la boutique de la librairie 


Barba. Voici le second vers: 


N'est-ce point une erreur ? 
P. Ipsonn. 


— C'est le second vers que cite le col- 
labo Serge de N. L’épigramme est de la 
La Harpe, qui passe pour avoir eu les fa- 
veurs de la comtesse de Genlis. Le premier 
vers est : 


Comme tout renchérit! disait un amateur... 


La fin de l’épigramme est peu parle» 
mentaire, On la trouve dans divers re- 
cueils, notamment dans l’Acanthologie de 
Fayolle, Paris, 1817. UN LISEUR. 


LL 


rs Le 


que le vers cité est le secon 
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— On trouve, dans Bachaumont, non 
pas une, majs au moins trois épigrammes, 
mordantes, comme le dit M. Sergede N. et 
comme doit l'être toute bonne épigramme. 
L'institutrice des Princes d'Orléans était 
l'objet de fréquentes attaques : à d'autres 
de rechercher si elles étaient plus ou moins 
justifiées. — Les petits vers méchants qui 
se rencontrent fréquemment dans les Mé- 


moires de Bachaumont, sont généralement | 


anonymes. Témoin ceux-ci VERSA 
et nonle 
premier) : 
Comme tout renchérit! disait un amateur. 
Les œuvres de Genlis à six francs le volume. 
Dans le temps que son poil valait mieux que 
[sa plume, 


e L] L] LL C] 


trouve au tome XX, page 112, ces cou- 
plets : | 

Aux princes Genlis doit, dit-on, 

Du Reversis donuer leçon: 


Et au même volume, page 86 : 
Genlis, époux digne d'elle, 
De ses vices le modèle, 
(Nimes.) CH. L. 
— Ce n'est pas le second vers qui vous 
manque, c'est le premier; mais, en le de- 


mandant seul, vous supposez donc que 


tous les.« Intermédiateurs » connaissent in- 
tégralement ce quatrain un peu rabelai- 
sien, attribué (à tort ou à raison) au mor- 
dant Lebrun-Pindare? 

Voyons? faut-ii donner seulement ce 
premier vers ou... ? — Ma foi, je le lâche. 
Tant pis pour celui qui s’en fâche : 
Comme tout renchérit! disait un amateur, 
Les œuvres de Genlis à six francs le volume! 
Autrefois, quand son poil valait mieux que sa 

[plume, 
Pour un écu j'avais l’auteur. 


Pourquoi donc réveiller en moi cette 
Muse endormie ? N'ai-je pas semé assez 
de Gauloiseries dans mon commentaire 
sur la Friquassée crotestyllonnée, sans 
qu'on m'en fasse encore expectorer d’au- 
tres ici? Ah! monsieur Serge de N., bien 
coupable êtes-vous d’avoir ainsi provoqué 
ce pauvre EPIPHANE SIDREDOULX. 


— Cette grossièreépigramme est,comme 
beaucoup d'autres, une mauvaise action 
et une lâcheté. Aussi ne voudrais-je pas 
en charger, sans preuve, la mémoire d’un 
auteur, Mais je l'ai toujours entendu at- 
tribuer à La Harpe. Ce qui est certain, 
c'est que le bilieux critique, après avoir 
fait, en toute occasion, l'éloge de Mme de 
Genlis, s'est mis tout à coup à en dire 


beaucoup de mal. On trouve le témoi- 
: gnage de cette palinodie dans la Corres- 


pondance de La Harpe avec le Grand-Duc, 
depuis Empereur de Russie. Quant au se- 


C'est au tome XXVI, page 112. On | 
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cond vers de l’épigramme, je ne m'en 
soüviens pas et je ne sache pas qu'elle ait 
| été imprimée. .-G, P. 
| — « Comme tout renchérit] » etc. Elle 
| porte, dans l’Acanthologie, lasignature de 
La Harpe. 

Voici deux autres extraits du même re- 
! cueil : 
Je sais assez passablement 
| L'orthographe et l'arithmétique, 
Je déchiffre un peu la musique, 
Et la harpe est mon instrument. 
Le matin ma tête est sensée. 
Î 


Et devient faible sur le soir, 
Je suis monsieur dans mon lycée, 
Et madame dans son boudoir, 


AIR : Vous m'entendez bien. 


Aux princes Genlis doit, dit-on, 
Du reversi donner leçon. : 
C'est de sa politique, 
Eh bien! 
Une fine rubrique, 
Vous m’entendez bien. 
Ces élèves bientôt instruits, 
S'amusant les jours et les nuits, 
Pour pee que le jeu donne, 
Eh bien! 
.Le mettront à la bonne, 
Vous m'’entgendez bien! 


P. c. c. : À. B. 


| 

| 

! 

| Barbarismes et solécismes (XII, 25&). 

| — Toutes les fois (et cela arrive souvent) 

; que le Figaro et le Gaulois ont à raconter 
une aventure graveleuse, ils ne manquent 
D de parler de détails croustillants. — 
ls veulent dire croustilleux. « Croustil- 
Jant » signifie simplement qui croque 
comme de la croûte. Il me semble que 
nos chers Intermédiairistes ne font pas 
non plus aux locutions vicieuses une 
guerre assez acharnée et ne veillent pas 
toujours assez sur eux-mêmes, Si quel- 
ques-uns de mes confrères font leur exa- 
men de conscience, ils reconnaîtront que 
trop souvent ils font suivre le pronom 
celui, celle, ceux, d’un participe (ceux 
écrits, par exemple). Je cite cette faute 
parce qu'elle se généralise; il est temps 
de la signaler. PoGGtARIDo. 


— Qui de nous n'adhéferait à la spiri- 
tuelle et très juste protestation du con- 
frère P. H. contre l'invasion des barba- 
rismes et des barbares, civilisés où Don ? 


Prendre ses jambes à son cou (XII, 
260). — Leroux, dans son Dictionnaire 
comique, donne à cette locution un sens 
un peu différent de celui auquel fait allu- 
sion M. Ch, L. « Se résoudre à partir 
pour quelque message, ou quelque voyage » 
et non courir. Littré paraît se rapprocher 
de Leroux. Il fait de cette locution « sin- 

| gulière » l’objet d’une remarque spéciale. 


Lt is 
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« On a dit, au XV: siècle, ployer ses jam- 
« bes et s’en aller. Ne serait-ce pas là l’ori- 
« gine de la locution? L'homme qui s’en 
« va, qui s'enfuit, ploie ses jambes comme 
« le porte-balle qui s'en va ploie ses mar- 
« chandises et les met à son cou {le porte- 
« balle se nommait souvent un porte-à- 
« cou). » 

Je n'ose ni approuver, ni rejeter cette 
explication. Seulement je suis porté à 
croire que c'est par corruption qu'on a 
donné à cette phrase le sens de courir. 

E.-G. P. 


— Encore un exemple de renvoi à 
notre propre recueil... (Voir donc I, 290, 
559 et If, 655). Cependant me sera-t-il 
permis de hasarder une nouvelle explica- 
tion, puisque la question revient? En pré- 
sence du sens de partir et non de courir, 
qu'avait cette expression, peut-être a-ton 
dit primitivement « prendre ses jambes à 
son cours», c’est-à-dire régler ses pas 
suivant le cours du voyage qu’on entre- 
prend ? L’altération de « cours » en «cou» 
n'aurait rien d'extraordinaire, et bien des 
mots, dans les dictons populaires, ont été 
plus étrangement transformés. A. D. 

pes 


Rossignols? (XII, 260.) — Antoine Ros- 
signol naquit en 1590 et ne devint proba- 
blement assez connu qu’à partir de l'an- 
née 1626, durant laquelle, au siège de 
Réalmont, il déchiffra, dit le Dict. de 
Bouillet, la lettre qu’écrivaient les assiégés 
à leurs frères de Montauban. Or, Littré, à 
l'historique du mot rossignol, site la 
phrase : « Rossignol ‘à crocheter », d’a- 
près d'Aubigné (Fœneste), — ce qui fait 
remonter l'existence de cette locution à 
1617, au moins. 

Voici une explication d’un tout autre 
genre, que J'ai rencontrée dans un des ro- 
mans les plus populaires d'Alex. Dumas 
(Monte-Cristo, tome V, chap. 5, L'effrac- 
tion) : « Le comte entendit bientôt ce 
« froissement du fer contre le fer que pro- 
« duit, quand on le remue, ce trousseau 
« de clefs informes... auxquelles les vo- 
« leurs ont donné le nom de rossignols, 
« sans doute à cause du plaisir qu’ils 
« éprouvent à entendre leur chant noc- 
« turne, lorsqu'ils grincent contre le pêne 
« de la serrure, » 

Sous toutes réserves! 

(Paris.) 


# 


Tiro Rupis. 


Montagne. Montagnards (XII, 261). — 
Littré : « Montagne, le parti exalté parmi 
les républicains, ainsi nommé parce que, 
dans la Convention, il siégeait dans le 
haut de la salle, — C’est par la raison con- 
traire que l'on nommait la Plaine le parti 
des modérés, qui siégeait en bas. » 

Littré ajoute qu’on appelait « la Crête 
de Ja Montagne les plus exaltés de ce 


N 


i. 
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parti ». — J'ai quelquefois entendu soute- 
nir que le nom de Montagne avait été 
adopté par les exaltés de la Convention 
par allusion des Lettres de la Montagne, 
de Rousseau, parce qu'ils s’efforçaient 
d'appliquer le Contrat social; mais je 
crois l'explication donnée par Littré plus 
exacte; elle est d’ailleurs plus simple, et, 
par là, plus vraisemblable. E.-G. P. 


Une devise de l’Académie (XII, 261). — 
Les Rottier, ou Roettiers, formèrent une 
famille de graveurs sur métaux assez cé- 


Jèbres. 


Un Roettier, Jean, graveur en médailles, 
florissait à Paris, en 1683; on le croit, dit 
Brulliot, père ou parent de Joseph-Charles 
Roettier, habile graveur, dont la réputa- 
tion était déjà faite au commencement du 
règne de Louis XV, et qui vivait encore 
en 1761. Un Philippe Roettier, frère du 
premier, travaillait comme graveur en 
médailles à Londres, sous Charles II. 

Brulliot renvoie les chercheurs aux deux 
ouvrages allemands : Sammlung berühm- 
ter Medailleurs und Münzmeister. Nu- 
remberg, 1778, p. 115, n° 301. — Kœæh- 
ler, Münzbelustigunger, P XX, p. 347, 
n° 8. N LISEUR. 


Quel est le véritable patron des 16- 


-preux? — On voit à Jérusalem une relique 


curieuse, c'est la maison du pauvre Lazare 
(mendiant lépreux qu'il ne faut pas con- 
fondre avec Lazare le ressuscité). Elle est 
dans un cul-de-sac, à côté du palais du 
Mauvais riche. « Je fus bien surpris, dit 
un moine, lorsqu’on me montra ces deux 
maisons, Car jusqu'alors je ne connaissais 
l’histoire du Mauvais riche que comme 
une parabole. » (Collin de Plancy, Dict. 
critigue des reliques). 

Le patron des lépreux est le Lazarus 
ulceribus plenus, de S. Luc, ch. XVI, 20. 
Voy. Moréri. P. RISTELHUBER. 


La lèpre est-elle contagieuse? (XII, 
262). — Je recommande à T. D. la lecture 
d'un livre très bien fait, de M.V. de Rochas; 
il est intitulé : Les Parias de France et 
d'Espagne (Paris, Hachette, 1876, 1 vol. 
in-8 de 308 p.). Notre confrère y verra 
que la lèpre était contagieuse, qu’elle 
n'existe plus qu’à l’état sporadique, et que 
même elle est fort rare, inais que nous en 
avons la monnaie dans les scrofules : 
M. de Rochas a très bien démontré que 
Jes Cagots, les Chrestias des Pyrénées, les 
Canets de Guienne, les Cacous de Breta- 
gne, les Agotes d'Espagne étaient des des- 
cendants de lépreux, et que de Jà venait la 
répulsion qu'ils inspiraient. Ïl y a une 
trace de cette répulsion dans un très joli 
romance espagnol. Pourquoi ne le donne- 
rions-nous pas ici ? 
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La petite Infante : 


« De France était partie la jeune fille, 
de France la belle; elle revenait à Paris, 
où elle avait son père et sa mère. Elle se 
trompa de chemin, elle se trompa de 
route ; elle s'appuya contre un chêne, pour 
attendre de la compagnie, Elle vit venir 
un cavalier qui se dirigeait vers Paris. La 
jeune fille, dès qu'elle le vit, de cette sorte 
lui parla : — « S'il te plaît, chevalier, 
mène-moi avec toi. — Cela me plaît, 
dit-il, madame, cela me plaît, dit-il, 
ma vie. » — Il descendit de cheval 
pour lui faire politesse. Il plaça la jeune 
‘fille sur la croupe et se mit en selle. Au 
milieu du chemin, il la requit d’amour. 


La jeune fille, dès qu’elle l'entendit, lui | 


répondit avec hardiesse : Tais-toi, 
tais=toi, chevalier, ne fais pas telle vi- 
leniel Je suis fille d’un lépreux et d’une 
lépreuse : l’homme qui me toucherait de- 
viendrait malade aussi, » — Plein de 
crainte, le chevalier ne répondit pas une 
parole, et, à l’arrivée à Paris, la jeune 
fille se prit à rire. — « De quoi riez- 
vous, madame? de quoi riez-vous, ma 
vie ? — Je ris du chevalier et de sa 
grande couardise. Tenir la jeune fille 
dans les champs, et montrer tant de couar- 
dise ! Tenir la jeune fille dans les champs, 
et montrer tant de retenue! » — Tout 
honteux, le chevalier lui répondit ces pa- 
roles : — « En arrière, en arrière! ma- 
dame, j'ai oublié quelque chose. » — La 
jeune fille, fine qu’elle était, lui dit : 
— « Je ne retournerai pas, et quand 
même je retournerais, personne ne tou- 
cherait mon corps. Je suis fille du roi de 
France et de la reine Constantine : à celui 
qui me toucherait, il en coûterait bien 
cher! » (Primevera y flor de romances, 
t, II, p. 82.) 

Puisque nous nous sommes lancé dans 
les digressions, ajoutons, en l'honneur des 
amis de la poésie populaire, que ce ro- 
mance est aussi connu en Portugal, où, 
suivant Almeida Garrett, il fut peut-être 
importé de France, au XI* siècle, par un 
compagnon de Henri de Bourgogne. On 
trouve encore le même sujet dans les 
Chants populaires du Pays messin, p. 112; 
les Vaux de Vire d'Olivier Basselin; 
P. 225; les Canzoni del Piemonte, p. 178; 
e Romancreo de Champagne, 1. II, 
page 137; les Chants pop. des pro- 
vinces de l'Ouest, t. II, p. 90; les Noëls et 
chants populaires de la Franche-Comté, 
p. 76; les Cantos açorianos, p. 185, etc. 

PoGGtARiDo. 


& sm 


— Le collabo T. R. connaît parfaite- 
meut le « ne sutor » — et il a eu raison, 
avant de trancher une question qui touche 
à l’art d'Hippocrate, de prendre avis des 
compétents. — Le nœud de la question, 
c'est qu’il n’y a aucune parité, même à 
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peine une loïntaine analogie avec la Lèpre 
du moyen âge, maladie engendrée par le 
manque de soins, la malpropreté, les éma- 
nations pestilentielles comme le Choléra, 
contagieuse comme lui : comme lui, aussi 
décomposition du sang qui se traduisait 
par des plaies horribles, dégoûtantes, de 
sanie et de croûtes. — La lèpre moderne, 
au contraire, n’est qu’une affection sèche, 
de la nature des scrofulides, que l’expé- 
rience a démontrée non contagieuse, et 
que la a science moderne » a raison de ne 
pas exclure de ses hôpitaux, car cette ex- 
clusion n'aurait aucune raison d’être. 
Doct. By. 


Ce 


L'enfant Richard crucifié à Pontoise 

Ve 263). — Voir peut-être les détails 

onnés dans la vie de saint Simon de 

Trente (Acta Sanctorum, 24 mars). | 
A. 


La célèbre Longeau (XII, 264). — Voici 
ce qu'on trouve dans la Correspondance 
secrète, à la date du 4 juin 1784 (t. XVI, 
p. 220) : 

« La célèbre courtisane Longeau a 
passé, des B... (Boudoirs, si vous voulez) 


de Paris, sur le théâtre de Bordeaux, où 
une taille majestueuse, une figure impo- 
sante, un organe vigoureux et quelques 


complaisances pour les oracles du parterre 
lui ont procuré du succès. Un officier, 
qui désirait faire l'épreuve des qualités que 
la renommée accordait à cette belle, lui 
demanda une nuit par un billet laconique 
où il lui proposait 5 louis et 5 baisers. 
Longeau, dit-on, lui renvoya son billet 
doux, avec cette apostille : Tout double, 
ou rien. 

« On a accordé à cette aventure les hon- 
neurs de la poésie : 


D’Armance était Gascon, les gens de son pays 
nt la rétlexion preste. 

Pour ne point demeurer en reste, 
En écus bien sonnants il charge dix louis. 
Sur un aliboron d’une encolure forte 
Il le fait conduire à la porte 

De la gracieuse Laïs. 
Un billet doux, mais un peu leste, 
Accompagne encor le robuste étalon; 
La belle l'ouvre et lit :.… Beauté céleste, 
Voici les dix louis; si vous le trouvez bon, 
Le porteur est au bas, qui vous dira le reste! 


a Le jeune militaire, que l'on dit être 
le chevalier de Saigues, n'aura pourtant 
pas été assez dupe pour abandonner au 
baudet tous les droits attachés à un ca- 
deau de dix louis. » UN LISEUR. 


Botèche (XII, 264) — On lit dans la 
« Petite Chronique de Paris, faisant suite 
aux Mémoires de Bachaumont » (Paris, 


1819), à la date du 14 septembre 1818 : 
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« Nous l'avons en dormant, messieurs, pe 
{belle ! 


« Une des plus grandes réputations dela 
capitale a failli se meître en route pour se 
transplanter à Lyon. Déjà Bobèche était 
en pourparlers avec le directeur des parades 
de cette ville, il allait quitter le théâtre de 
sa gloire en plein vent, 


« Et faire, en fuyant nos remparts, 
« Pour la première fois pleuret les boulevards. 


« Heureusement la providence des bêtes 
était là; déjà possesseur du chien Munito 
et de Ja chèvre Amalthée, l’entrepreneur 
des Montagnes lilliputiennes a pensé qu'il 
devait compléter sa collection ; un engage- 
ment de huit mois, un théâtre clos et cou- 
vert ont retenu les pas du farceur clas- 
.sique. » | 

Cet engagement de huit mois he semble 
pas avoir longtemps duré, car, à la date 
du 30 novembre de la même année, on lit 
dans la même Chronique de Paris : 


« Et, monté sur le faîte, il aspire à descendre: 


Ce vers fameux du grand Corneille est 
devenu l'histoire de Bobèche qui, des- 
cendu des Montagnes lilliputiennes et 
renonçant au culte de la plus naine des 
Thalies, s’est mis dans le commerce, par- 
court à présent les boulevards en voiture 
découverte, et vend aux amateurs de la 
pommade pour faire croître les cheveux. 
S'il est vrai que ce nouveau commerçant 
porte une perruque, il faut convenir que 
cette parade-là vaut bien les autres. Il y a 
bien des gens qui la jouent au sérieux, » 

Pas de renseignements sur Bobéche 
dans la Chronique de Paris de 1816 et 
1817. ÜN LisEuR: 


Des bobèches (XII, 265). — Sur les 
faits et gestes de Bobèche, il m'est impos- 
sible de renseigner notre confrère. Maïs il 
peus être certain que son nom vient de la 

obèche, objet connu depuis très long- 
temps, car il est cité dans un vieux compte 
de la ville de Tours, cité par Littré. Man- 
delard aura trouvé plaisant de s’affubler 
d’un nom $ingulier. Me permiettrd-t-on 
de citer, à ce propos, l'épigramme lancée 
contre un nommé kRapinat, envoyé en 
Suisse par la Convention ? 


Le pauvre Suisse, qü’on ruine, 
Voudrait bien que l’on décidât 
Si Rapindt vient de rapine 

Où rapine de Rapinat. 


Les Suisses n'auraient pas gagné grand”- 
chose à le savoir; mais l’épigramme est 
assez vivement tournée, E.-G. P. 


… C'est le mot Bobèche, appliqué depüis 
des siècles à l'embouchure des chande- 
liers, qui a été donné comme surnom au 


L’'INTERMÉDIAIRE 


316 


célèbre pitre, parce que, comme la bobè- 
che, il recevait les lazzis et souvent les 
horions du public et de ses camarades. 
Littré fait venir bobèche de bobine, mais 
Jault, avec plus de raison (voir la noôu- 
velle édition de Ménage, Paris, 1750), le 
donne, d'après Du Bouchet, comme une 
corruption du vieux mot bayesche 

« Comme on aura appelé cet endroit du 
chandelier peut-être à cause qu'il est des- 
tiné à recevoir ja bave de la chandelle. » 
UN LISEUR. 


: 0 
— Ce petit cylindre éreux, qui réçoit la 
bougie; portait ce nom bien avant qu'il fût 
donné au paradiste Mandelart. Suivant Le 
Duchat, ce serait une corruption de bayes- 
che, qui s'est dit autrefois dans le même 
sens, à cause de Ja baye de la chandelle 
qui tombait dessus. Neserait-ce pas plutôt 
alors de ce mot que procéderait le sùrnom 
de Mandelart, à cause de ses baveriesPOn 
sait qu'en jargon parisién, bayer signifie . 
bavarder, mentir, gouailler. A, D. 


Des 


Mémoires de M. d'Artagnan (XII, 265). 
— Ces Mémoires Sont une espèce de ro- 
man, ayant pour auteur l'infatigable Ga- 
tien de Cowurtilz, sieur de Sandras, qui 
vivait dans la seconde moitié du XVI {° siè- 
cle. Ils n'ont pas été inutiles à Alexandre 
Dumas pour ses Trois mousquetaires, Ce 
dernier a aussi profité d’un autre quyrage 
de Gatien de Courtilz : Les Mémoires de 
le comte de À. (Rochefort), On 
trouve le germe du personnage de Milady. 
A, Dumas ne dédaignait pas de parcourir 
les trop nombreux romans de sori fécond 
prédécesseur, qui, outre tout ce qu'il a pu- 
blié, a laissé, dit-on, des manuscrits qui 
feraient 40 volumes. C'est de la Morte 
vive, de Gatien de Courtiiz, qu’Al. Dumas 
a tiré son roman intitulé Silyandire. 
Pocaiaripo. 


— Ce roman anonyme (de Gatien Sar- 
dras de Courtilz) est recherché dépuis Ja 
Le des Trois Mousquétaires, de 
IM: Al. Dumas et A. Maquet. On eh 
connaît plusieurs éditions en 3 ou bien en 
4 vol. in-12. — Vente Alväror, en 1862, 
18 fr. 5o. Techener, 28 fr. — Vente So- 
lar, én 1860, 53 fr. — M. Albert Blanquet 
a fait paraître : Les Amours de d'Arta- 
gnan, Paris, Cadot, 1850, 8 vol. ih-8. 
La Maison ForTe. 


Les « Mémoires de Monsieur d’Arta- 
« gnan, capitaine-lieutenant de la pre- 
« mière compagnie des Mousquetaires du 
« Roi, contenant quantité de choses par- 
« ticulières et secrettes qui se sont pas- 
« sées sous lé rëgné de Louis le Grand », 
ont été écrits par Gatien de Courtilz de 
Sandras, ancien capitaine au régiment de 
Champägne, né à Paris en 1644, mort en 
1712, 
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— Les Nouvelles littéraires (janv. 1715, 
p. 72) en parlent ainsi : « Quoique ces 
Mémoires portent le hom de M. d'Arta-: 
gnan, et qu'il paroisse dans le livre qu'il 
en est l’auteur, on doit savoir qu’ils nous 
sont venus d'une autre main qué de la 
sienne ét qu'on s’est seulement servi d’un 
autre nom pour coudre ensemble plu- 
sieurs choses fausses, ou arrivées à d’au- 
tres personnes. » — Ces Mémoires sem- 
blent avoir obtérit un assez grand succès ; 
il en a été publié plusieurs éditions, de 
1700 à 1715. Celle que je possède est en 
4 volumes pet. in-12 (Amsterdam, chez 
Pierre Rouge). Le tome I contient un 
assez joli portrait de d'Artagnan. — Ce 
sont, en effet, ces Mémoires qui ont servi 
de canevas à l’étourdissant roman d'Alex. 
Dumas, et c’est là que le célèbre et spiri- 
tuel romancier a pris les héros des Trois 
Mousquetaires, Porthos, Athos et Ara- 
mis. 

Gatien, dit la Bibliothèque hist. de la 
France, xétait de grande taille et de bonne 
mine, et avoit de l'esprit, tourné du côté 
de l'intrigue, comme on peut le juger par 
ses ouvréges. » [1 a publié une cinquan: 
taine de volumes in-12, et les manuscrits 
qu'il aurait laissés en mourant en auraient 
produit encore autant. Que sont-ils de- 
venus? 

Bayle, dans sa Réponse aux questions 
d'un Provincial, a apprécié ainsi la valeur 
des ouvrages de Gatien de Courtilz : « Il 
narre joliment, il y a du vif et de la clarté 
dans son stile; son génie est fécond, il a 
le don d'écrire avec une facilité extraordi- 
naire. S’il eût employé de si beaux talents 
À suivre les grands modèles de l'Antiquité 
et les Loix de l'Histoire, Si bien expliquez 
par les Maîtres en cet aft, il auroit pu dé- 
venit un bon historién. Maïs dès qu'un 
auteur ne cherche que sa propre gloire, ou 
son profit, préféfablemient 4 l'utilité de 
ses lecteurs, alors c'est un homitiie dofit 
on doit craindre les supercheries Et à qui 
l'on ne doit se fier qu’à bütines enseignés. 
Comme il veut se faire lire, il parle des 
choses comme témoin occulaite, il à tout 


vu, il se prête comme un grand fegistré 


d'anecdotes ; il sème partout dés aveti- 
tures qui puissent surpretidré; il roma- 
nisé tous les sujets qu'il manie. On ne 
trouvé dans ses p’étendus Mémoires au- 
cunes dates des événements quil y rd- 
conte, même des plus remarquables. Il y 
débité des fictions sans aucuti égard à la 
Chronologie; il passe d’une atitiée À l’au- 
tre sans ëh avertir son lecteur, faisant 
précédet ce qui devroit suivre.» 
Bayle ajoutait encore : « On ne vit jä- 
mais’ uh tél emballeur de toutes sortes de 
contes, ni un tel compilateur de toutes 
sortes de rapooaies satyriques qu'on peut 
apprendre dans les Auberges et les Ar- 
mées. » | 
Léber convient que Gatien de Courtilz 


‘tt. X,p. 304-305. Gay, 


(25 mai 1870. 
318 
écrivait avec assez de talent pour se fäire 


lite, mais non pas avec assez dé conscience 
pour se faire croire. UN LisEUR. 


P. S. Les Amours de d'Artagnan, 
pat M. Albert Blanquet (Paris, Cadot, 
1859, 8 vol. in-89) ne sont qu'une para- 
phrase des Mémoires dus à la plume fé- 
conde de Gatien de Courtilz. 


tn 


La Pucelle d'Orléans (XII, 265). — Cette 
édition h'est pas citée par Brunet et Qué- 
rard; elle est indiquée succinctement, à la 
p. 435 du tome VI de la « Bibliographie 
des Ouvrages relatifs à l'Amour, etc, » 

A Maison ForTe. 


— Voir Quératd, là France littérdire, 
| : Bibliographie des 
ouvrages relatifs à l'amour,etc.,tome VI, 
p. 434-435. La Pucelle d'Orléans, en 
18 chants, augm. d'une épître au P: Gris- 
bourdon. Londres, 1756 (Cigongue, n° 
1063), 1757, 1758, 1767; 1773, 1779, 1777 
et 1780. Genève, in-:3 ou in-18. Les édi- 
tions de Cazin, eh 18 chants, ont peu de 
valeur. M: M. A. 


— L'édition de 1758 est une simple 
réimpression de celle de Londres; 1756, 
in-32. Quant à l'épigramme, qui est très 
connue, elle se trouve déjà dans cette 
première, et elle a été reproduite, quel- 
Le années plus tard, dans l'édition de 

ondres, 1761. Les héritiers des Elge- 
viers Blaew et Vascausan, petit in-12, 
qui n’est aussi qu'une reproduction de 
celle de 1756. UN LISEUR. 


Epitre aux Classiqués (XII, 365), — 
Par le colonel Deydier, ancien aidé dé 
camp du maréchal Macdonald, dit M. Oli- 
vier Barbier, Diction., II, 154, C. — Les 
prénoms du colonel ? L. M. 


— J'ai achété cèt opusculé, l’dti dernier, 
sur les indications du Bulletin du Bou- 
quiniste, à cause du nom de l’auteur, où 
j'avais cru reconnaître un compatriote. 
Mon exemplaire porte sur là garde : 
« Hommage respéctueux à l’auteur » (à 
qui? je l’ignore), avec un simple paraphe. 
Lesindiçations du Catalogue de la librairie 
Aubry portent : (par le colonel Deydier, 
ançien aide de camp du maréchal Macdo- 
nald}. Le Deydier auquel se rapportaient 
mes souvenirs était bien un officier de 
l'Empire, marié à Nimes; mais je le 
croyais mort chef d’escadrons. — Mon 
exemplaire,revêtu d’uncartonnage élégant, 
me paraît être un livré de présérir; car les 
plats, en papler cylindré bleu, sont en- 
tourés d’une large dentelle dorée. Il pré- 
sente des corrections au crayon qui sét+ 
blent être de la main de l’auteur, compa- 
rées avec l'écriture de l'hommage inserit 
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sur la garde. — Je ne croïs pas que ce 
livre, fort peu remarquable, d'ailleurs, au 
fond, se soit beaucoup vendu. Je suis 
plus porté à croire quil n’aura as Été 
mis en vente, et que, tiré à peu d’exem- 
plaires, il n’aura été qu'offert en cadeau à 
quelques amis. Le Catalogue de vente le 
qualifie de très rare. 

(Nimes.) Cu. L. 

— N'est-ce pas un livre nouveau dont 
M. Scherer a parlé avec éloge dans le 
Temps, il y a quelques semaines ? 


Mes pensées (XI, 269). — Il faudrait, 
our répondre à la question, avoir sous 
es yeux le livre réimprimé par Calmann- 


Lévy ; mais il est possible que ce soit celui : 


que La Baumelle a publié sous ce titre. 


— Je me rappelle, en effet, avoir ren- 
contré ce titre, sans m’y arrêter, aux an- 
nonces de la librairie Calmann-Lévy. Se- 
rait-ce la réimpression du livre de La 
Baumelle, publié sous le titre : Mes Pen- 
sées. Qu'en dira-t-on? dont je possède 
l'édition originale, publiée sous la rubri- 
que : « Copenhague, 1751. » On sait 
qu'Angliviel de la Baumelle, originaire 
de nos Cévennes (arrond. du U'gan), un 
des adversaires les plus acharnés de ol- 
taire, passa une grande partie de sa vie 
au delà du Rhin, d’où 1l publia cet ou- 
vrage anonyme. — Les mêmes raisons 
n'existeraient pas aujourd’hui pour cacher 
le nom de l'auteur. Je doute donc que 
l'ouvrage annoncé par la librairie Lévy 
soit celui de La Baumeïlle; mais il n’est 
pas sans intérêt de rappeler, à cette occa- 
sion, qu’il existe une autre publication 
portant le même titre, 

(Nimes.) Cu. L. 


Érouvailles ei Œurivsites, 


Les naufrages d'idées et leur sauve- 
tage. — « À chaque génération, il se fait 
un naufrage d'idées vives; une sorte d'i- 
gnorance recommence; une bonne partie 
du savoir et de l'esprit de chaque époque 
périt avec elles; une autre portion s’en- 
tasse en de savants dépôts, et ne s'en tire 

u'en se dispersant dans quelques têtes 
de plus en plus singulières. » (SaINTe- 
BEuvE, Revue oo Mondes, 4° série, 
tome XX, page 846. 

PAPE P:c:c;7 OL, BB; 


Une dédicace conjugale. — 11 a paru 
dernièrement, à Lonüres, une deuxième 
édition revue et augmentée d'un livre in- 
titulé : — Mohammed and Mohammeda- 
rism. Lectures delivered at the Royal 
Institution of Great Britain. — L'auteur, 
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 Mne de Villedieu. 
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M. Bosvorth Smith, a écrit, dit-il, en 
vue de rendre loyalement justice à ce qu’il 
y a de grand dans le caractère de Moham- 
med et à ce qu’il y a eu de bon dans l'in- 
fluence de l'Islam sur le monde. » On s’ac- 
corde à louer l'intention, l'esprit d’équité 
et le savoir qui caractérisent cet ouvrage. 
Il y a encore cela de curieux que c’est le 
produit d'une collaboration conjugale, 
comme le constate la dédicace ainsi con- 
çue : « À ma femme, compagne de tous 
mes travaux, principalement promotrice 
et détentrice de cet essai, ces prémices, 
telles quelles, de notre communauté d’étu- 
des sont par moi dédiées », 


Uxori meæ, 
Nullius non laboris participi, 
Hujusce præsertim opusculi instigatrici 
| ; et administræ | 
studiorum communitatis 
as, qualescumque sint, primitias 
Dedico. 


« En Aogleterre, en Allemagne, en Hol- 
lande et dans les pays scandinaves. il n’est 
pas rare, remarquait à ce propos M. J. 
Soury, que la femme d’un professeur ou 
d’un savant soit un excellent secrétaire ou 
même quelque chose de plus. » Ne pour- 
rions-nous pas citer, même en France, 
quelques axemples analogues ? Mademoi- 
selle Henriette Renan, madame Michelet, 
inspiratrices ou collaboratrices, l’une de 
son frère, l’autre de son mari : le tou- 
chant témoignage de chacun des écrivains 
en fait foi. EH. 


La Nouvelle Biographie Générale et 
— Ün ami, qui sait et 
favorise ma faiblesse de collectionneur 
pour nos auteurs bretons, m'aborde l'au- 
te loue et me dit:« Les œuvres de Mme de 
Villedieu manquent à votre collection ; je 
viens vous les offrir. — Merci, vous savez 
que je ne franchis pas les limites de notre 
province. — Mais ignorez-vous donc que 
Mne de Villedieu est née à Saint-Rem 
du Plain, près de Fougères? Voyez la 
Nouvelle Biographie Générale, ellé vous 
l'apprendra. » 

En effet, l’auteur de l’article sur Mne de 
Villedieu à commis cette inqualifiable 
bévue de confondre Saint-Remy du Plain, 
près de Fougères, avec le Saint-Remy du 
Plain, dans le Maine, où se trouve la 
terre de Clinchemore, lieu de naissance de 
cette femme célèbre. — On m'avait déjà 
prévenu à l’égard de cette Nouv. Biogr. 
Gén., qui est utile cependant à certains 
égards. | 

(Rennes.) Le Rosrau. 
À 


Le gérant, Fiscuracuen. 


 — 
Paris,—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1870. 
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ÉRLZ : 
RÈGLES UNIFORMES ge tous nos Correspondants sont 1nstamment 
priés de suivre, pour la rédaction de leurs envois (Questions, Réponses; 
Curiosités), et pour la dimension du papier sur lequel 1ls les écrivent: 


Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citationsen 
langue étrangère, chiffres, «ætc.); — de mettre en tête des Questionset 
des Curiosités le titre que l’on propose, en le sowliguant A'un seul traits 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL QUEL dela 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffredu 
tome et de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 

Autrement dit, se conformer MINUTIEUSEMENT aux exemples que présente 
aux lecteurs chaque numéro du journal. | 

Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin.que 
ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le cadre dela 
présente page indique la dimension du papier à employer, papier àMlettre 
‘ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. + 

L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses: 


, LE 
Nora 8ENE. — Joindre nom et adresse, en cas d’initiales ou de pseudonyme. — Joindre tims 
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DIRECTION. — Tout ce qui concerne la Rédaction doit être adressé à MCARLE 
DE RAsx, Directeur de l’'Intermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. 


ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les Mandats,dles 
Réclamations, doit être adressé à M. FiscxBAcHER, Rue de Seine, 33. Re 
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(CORRESPONDANCE littéraire, COTES and QUERIES français.) 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Coytfes de Maïilly. — Dans le terrier de 
l'infirmerie d’Ainay de Lyon, rédigé de 
1470 à 1519, je lis: Ung cent de coyffes 
de Mailly vaut douze deniers tournois. 
Où trouver l'explication de cette expres- 
sion, que je n'ai pas encore rencontrée, 
sur d’autres terriers lyonnais, parmi les 
redevances en nature des censives ? 

ANASTASE COPHOSE. 


Un clerc nommé Crispus. — « Et se on 
a me demande se tout est vray ce qué ré- 
« citeray, je respons que piéça, en sem- 
a blable cas, fu respondu par ung clerc, 
« nommé Crispus : La vérité en soit re- 
« quise et impütée, ou le contraire, aux 
«historiens et aucteurs desquels j’ay 
« loyaument tout extrait. » | 

Telle est la profession de foi par la- 
quelle se termine le chap. XII de la Des- 
cription de Paris au XVe siècle, par 
Guillebert de Metz, éditée par Le Roux 
de Lincy (Paris, Aubry, 1855), | 

Je demande si l’on sait quel est ce clerc, 
nommé Crispus. J'ai en vain cherché dans 
le texte de Salluste une pensée analogue à 
celle-]à. Ai-je mal cherché ? Ou peut-être 
ne fallait-il pas aller si loin ? 

(Paris.) Tiro Rupis. 


Pataine de bourlavisse. — La Revue 

istorique et nobiliaire (1870-71) a publié 
des documents inédits sur le cardinal de Ri- 
chelieu, dans lesquels on trouve sur les 
dépenses de l’intérieur du fameux ministre 
des renseignements qu’on chercheraïit vai- 
nement ailleurs. Ainsi je lis, page 546 : 
« Pour avoir racomodé, par le comman- 
« dement de Madamela Duchesse, quantité 
« de mathelas, savoir six mathelas, tout 
« futenne de bourlavisse, pour le lict de 
« Monseigneur, xxin livres. » 

Quelles étaient les matières composant 
cette étoffe? Le mot bourlavisse brille par 
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son absence dans toùs les dictionnaires 
que J'ai consultés. P. Sonpix. 


Télégramme. — Les Geflügelte Worte 
(« Parolesailées»),de G.Büchmann(Berlin, 
1879), renferment (p. 132 de la 9° édition) 
un passage dont voici la traduction : 

« Enfin, nous nommons encore ici un 

Américain, M. E.-P. Smith, de Rochester, 
pour le mot Telegram (Télégramme), qu'il 
a le premier inventé et proposé. Le 6avril 
1852, lAlbany Evening Journal en 
annonça l'invention de la sorte: « Un ami 
désire que nous annoncions qu'il se per- 
mettra, en temps opportun, d'introduire 
un nouveau mot dans le dictionnaire. Le 
but de l'innovation projetée est de faire 
cesser l'obligation où l’on est actuellement 
d'employer, pour un usage quotidien, deux 
mots, alors qu’un seul suffirait. Ce mot 
c’est « Télégramme », pour signifier « Dé- 
pêche télégraphique, etc. » Le mot est 
mal formé; c’est télégraphème qu'on 
devrait dire. Dès le premier moment, on 
rendit attentif à la chose, dans des récla- 
mations parties d'Athènes; mais le vocable 
le plus commode tit son chemin avec la 
rapidité de l'éclair, et il n’a plus été ques- 
tion de celui qui était le plus correct. 
Seuls les Grecs ont tenu bon et gardé 
télégraphème, rnisypäpnuxz ». 

Avant d’avoir lu ces lignes, je croyais 
que télégramme n'avait commencé à être 
usité dans les pays de la langue française 
qu’en 1859. Je me trompais, à moins que 
M. Büchmanh n'aitlaissé passer une erreur 
de chiffre dans son livre. Quant au scru- 

ule des philologues athéniens, il est par- 
aitement fondé; le mot télégramme viole 
les règles de la formation des mots dans 
la langue grecque. Pu. R. 


Un passage de La Mettrie à retrouver. 
— Je lis, dans Geschichte des Materia- 
lismus (Histoire du matérialisme), de 
Lange, édition de 1873, tome I, page 343, 
à propos de l'Homme-machine de La 
Mettrie, une remarque dont voici la tra- 
duction : « À cet endroit de l’argumenta- 
tion, nous rencontrons une pensée... qui 
rappelle Rousseau d'une manière surpre- 
nante, c’est que nous sommes tous créés 

TOM. XII. — II 


No 266.1 


pour être heureux, mais qu’il n'est pas 
dans notre destination primitive d'être sa- 
vants; que nous le sommes peut-être de- 
venus par une sorte d'abus de nos fa- 
cultés… L'Homme-machine fut écrit en 
1747 et publié en 1748. L'Académie de 
Dijon publia en 1749 la célèbre ques- 
tion pour la solution de laquelle 
Rousseau concourut et fut couronné enl 
1750. » Il serait important d’avoir ici le 
téxte même de La Mettrie. Mais je n'ai à 
ma disposition ni l'Homme-machine, ni 
la traduction française de « l'Histoire du 
matérialisme. » Quelque Intermédiairiste 
aurait-il la complaisance de chercher le 
passage et de me le faire sn 

x. KR. 
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Le Chien et le Chat. Fable. — Vers 
1765, le chevalier de l'Isle compose cette 
fable’et l’envoie à son cousin le comte de 
Riocour ; elle ne s’est pas retrouvée dans 
les papiers de famille. Aurait-elle été im- 

rimée dans les Recueils de poésies de 
’époque ? H. DE L’ISLE. 


Lettre de Mme de Forcalquier au roi 
Louis XV. Parodie de cette lettre VE 
— La parodie est du chevalier de Isle ; 
malgré mes recherches je n'ai pu Ja trou- 
ver. Voici deux leçons de la lettre donnée 
par Mme Du Deffand : « 1° Sire, J'ai vu 
« madame la comtesse d’Artois; le pre- 
« mier jour elle m'a plu, le secand elle m'a 
« intéressée : ce qui fait qe je la mène 
« avec plaisir à Votre Majesté. » — 
20 « Sire, le premier effet qu'a produit en 
« moi madame la comtesse d'Artois a été 
« de me plaire; le second de m'intéresser. 
«a Ces deux motifs réunis font que je la 
« conduis à Votre Majesté avec joie. » De 
PIsle était à Chanteloup, lorsque cette ri- 
dicule lettre fut envoyée de Pont-de-Beau- 
voisin au roi; il fit des couplets sur cette 
petite lettre qui faisait grand bruit; ils 
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furent chantés chez le duc de Choiseul. : 


et perdus? Auraient-ils été recueillis ? 
. DE L’ISLE. 


us 


Faire une gorgé-chaude. — Cette loou- 
tion proverbiale, qui signifie « plaisanter 
ou rite en compagnie sur une personne ou 
sur une chose, » est-elle ancienne? En 
connaît-on l'origine? P. SONPiN. 


Diamant brat incrusté dans du fer. — 
Où se trouve donc cette métaphore miné- 
ralogique, dont le souvenir vague mé 

oursuit depuis quelque temps, sans que 
je puisse parvenir à Je localiser ? 
Pauz Masson, 


Convoi de chemin de fer, — A quelle 
époque cetté expression est-elle tombéeen 


trouver 
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désuétude, pour être remplacée par celle 
de train? Le Dictionnaire National de 
Bescherelle, dans sa 2° édition, parue en 
1853, n’a pas ce dernier terme. J’en ai 
constaté l'existence en 1855. La substi- 
tution doit donc s'être faite assez rapide- 
ment. À moins que le dictionnaire ne fût 
en arrière sur l'usage, ce qui arrive fré- 
quemment. Px. KR. 


Les Grands Prix de Peinture et de 
Sculpture. — Pour quelle raison, et de- 
puis quelle époque, le sujet donné pour les 
Grands Prix de Peinture et de Sculpture, 
est-il tiré invariablement de l’histoire an- 
cienne, sainte, grecque ou romaine ? 
Cette année, le sujet donné est, je crois, 
la mort de Démosthène. 

Il semble que dans l’histoire de France, 
il y a des sujets bien dignes d’inspirer les 
concurrents, au moins aussi bien que ceux 
de l'histoire ancienne. | 

Si, depuis que l’on envoie le Premier 
Grand Prix à Rome, on avait traité un 
sujet de notre histoire nationale, nous au- 
rions aujourd’hui une galerie historique 
fort curieuse, et plus intéressante pour 
nous que cette suite de l'histoire aneienne 
qui, pour la généralité, n'offre aucun in- 
térêt. Ele M. 


Portrait de Kasia. — Je possède un fort 
joli portrait lithographié, signé £lanta, 
représentant une jeune femme aux traits 
fins et énergiques, au-dessous duquel est 
écrit ce nom : Æasia, de Varsovie. Cette 
belle personne qui porté le costume polo- 
nais, serait-elle uné des héroïnes qui ont 
fait partie de la révolution de Pologne 
pendant les années 1830-1831 ? 

PauL PINsoN. 


Rue d'Eufer. — À Paris, la rue d’Enfer 
conduisait autrefois à de vastes carrières, 
Dans le village que j'habite, la rue qui 
conduit à des carrières très anciennes 
porte aussi le nom de rue d'Enfer. 

Existe-t-il donc quelques rapports entre 
ces deux mots et peut-on me les indiquer ? 

(Fédry.) A. M. 


Médaille à déterminer, —— Je viens de 
sur le territoire d'on village de la 
Haute-Baône, une sorte de médaille et 
cuivre, dont voici la description, autant 

ue son état de conservation permet de Îa 


aire : 

— CONCEDAT LAVREA LINGVAE. 
Deux personnagés debouüt, portant une 
épée au côté. Celui de gauche, la tête cou- 
verte d’un casqué avec panache. Entre 
eux, à leurs pieds, une cuirâsse. 

PE SPES ALTERA VITÆ. Un buis- 
son de jonçs, à moins que ce ne Soit üpe 
gerbe de blé, À l'exergne : C. K. 
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Qu'est-ce qe cette médaille et de quelle 
époqué est-elle ? 


À, M. 


S—— 


La chaîne d'or de Bayard. — Dugart 
Bois Saint-Just, au tome II de Paris, 
Versailles et les Provinces, dit que la 
chaîne du « Chevalier sans peur et sans 
reproche » avait passé, par héritage, à des 
descendants collatéraux, pour lesquels ele 
devait être un trésor des plus précieux. 
« En 1789, dit-il, le possesseur, follement 
“ snthousiäsmé du jeu de Larive, dans 
a Gaston et Bayard, crut rendre hom- 
« mage à la mémoire de son ancêtre, en 
« en faisant présent à cet artiste, Larive 
« la donna peu après à La Fayette. » 

C'estle 12 février 1790 que Larive, qui 
ortait habituellement cette chaîne (valant 
0,000 fr.; dit-on) lorsqu'il jouait le rêle 
de Bayard, la donna au général La Fayette, 

Bait-on ce que cette chaîne esr devenue ? 
Est-elle toujours conservée dans 13 famille 
de La FBayetter À. Naus, 


E 


Gonspiration des Matelas, — Que fut 
cette conspiration, dont parle 
Saint-Just, dans Paris, Versailles et les 
Provinces? Au tome I, À propos des es- 
pins qui rendaient des Services à M. Le- 
noir, J6 lis ceci : & Le comte de M*** ren- 
« dait compte de ce qui se passait dans la 
« haute littérature et des plans de la secte 
« philosophique à laquelle il était adjoint. 
« On soldait, en conséquence, les frais 
« d'impression de ses ouvrages, dont il 
« retirait les profits. L'*, si connu par la 
« Conspiration des Matelas dans le com- 
« mencement de la Révolution, passait 
« pour être espion dans le Conseil, etc. » 

A. Nas. 


LES 


. Fours à poulets, — [Jn missionnaire 
Jésuite, le P. Sicard, écrivit, de l'Egypte 
où il se trouvait de 1715 à 1725, des fettres 
fort intéressantes. Dans l’une d'elles {voir 
les Lettres édifiañtes, édition dé Lyon, 
1819, tome IL p. 427), il donné de longs 
détails au sujet des fous à faite éclore les 
poulets et des progédés emploÿés à cet 
égard. Ges fours sont-ils encore en üsage 
sur les rives du Nil? En existe-t-il de sem- 
blables en d'autres pays? V: F: 


Frère Benoit Mäilliard. — Frère Benoît 
Mailliard, docteur en décrets, était grand 
rieur de l'Abbaye de Savigny (Lyonnais), 
orsqu'il termina son Commentaire latin 
sur il règle de Saint-Benoît, dont j'ai vu le 
manuscrit original daté de 1488. Cet ou- 
vrage 4-teil été imprime? Que sält-0n sur 
@ religieux? A-t-il écrit d autre rangs è 
A-t-il un lien de parenté avee le fameux 
prédicateur de Louis XI, Olivier Maillard, 


Dugast Bois : 
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dont les sermons; en style macaronique et 
gaillard, eurent tant de succès et’ sont en° 
core recherchés à cause de leur singus 
larité ? ANASTASE CopHose. 


Re 


La devise dé Türénne. — Dans le Père 
Anselme et autres äuteurs, j’ai trouvé lés 
armes de Turenñe (Henri de la Tour 
d'Auvergne, vicomte de), maréchal de 
France, né à Sedan, 16 Septémbré i6t1, 
tué à Saltzbach lé 2 juillet 1674. Je n'ai pu 
trouver sa devise, que je serais très dési- 
reux d’avoir. Je ne püuis miéux m'adresser 
qu'aux çonfrères de M. 

: | é 


see 


Le Comté dé Ghazot. = Cofindftsori le 
lieu et la date de la naissance et de la 
mort de Jean-Pierre-François comte de 
Chazot, je après dvoir sérvi, en qualité 
de maréchal de camp, sous les ordres de 
La Fayette et de Dumouriez, fut dénoncé À 
la Convention, le 18 octobre 1792, par 
l'affreux Marat, comme hostile aux volon- 
taires nationaux? | 

La Biographie Didot ne dit rien de ce 
personnage, FRANGISQUE MèGe: 

mi 


Attoine Galland, membre de ja Com- 
mission des sciéncés ét ârts d'Egypte, — 
€ désirerais avoir quelques détails biogra- 
>hiques sur cet Antoine Galland, qu'il 2e 
aut pas confondre avec l’auteur des Mille 
et une Nuits. Quérard, dans la France li, 
téraire, lui attribue un certain nombre de 
romans et d'autres ouvrages plus sérieux. 
entre autres : Réflexions politiques ei phi- 
losophiques, ou Coup d'œil impartial sur 
la révolution de France et $a canstitu- 
tion, etc., 1706, in:89, — Tableau de 
l'Egypte perdant le séjour de l'armée 


française en Orient, suivi d'une Notice sur 


l’économie poitique de ce pays. Paris, Cé- 
rioux, 1803-1804, » vol, in-80, — La Ba: 
taille d'Austerlitz, ou la Mémotable Jour= 
née des trois empereurs, à-propos en deux 
ates, à grand spectacle et en prose. Lyon 3 
1806, | | 

Les continuateurs de Quérard (Louandre 
et Bourquelot) le disent né à S2int-Pare 
doux-Latour (Auvergne) en 1763, et le 
donnent comms ayant été, vers l'an VI, 
le rédacteur d’un journal intitulé : Le Dé: 
nseur des Droits dy >euple. 

1 vivais encore en 1830, et publia cètte 

année-là une pièce de vers intitulée : Aux 
mânes de Napoléon. SE Eco. 


Ouvrages perdus d'auteurs illustrés, 
C'est là, à coup sûr, un but dé récher 
ches d’un vif intérêt, 

On a dit qu’André Chénier avait laissé 
trois recuails le poésies, et le plus impats 
fait des trois ndus sérait seul parveny. 
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(Voir un article de M. Despois « Sur une 
nouvelle édition d'André Chénier, » dans 
la Revue politique et littéraire, 28 no- 
vembre 1874.) 

Molière aurait, lui aussi, laissé des pièces 
entières, perdues par la faute de qui? 
C’est ce que discute M. Edouard Thierry, 
dans la préface de l'édition du Registre de 
La Grange. Grimarest, copié par La Mar- 
tinière, avance que Molière laissa en mou- 
rant des fragments de pièces qu'il devait 
achever, et quelques-unes entières qui 
n’ont jamais paru. La veuve donna tous 
ces papiers à La Grange, qui les conserve 


avec grand soin, mais, après sa mort, sa 


femme vendit toute la bibliothèque de son 
mari. 

Avouons, d’ailleurs, que tout cela est 
fort douteux (consulter un article de 
M. Despois dans la Revue politique et lit- 
téraire, 18 mars 1876). | 

N'y aurait-il pas lieu d'étendre ces in- 
vestigations, et de les diriger vers divers 
écrivains célèbres ? A 


Ouvrages d'Auguste Blanqui. — Cet im- 
plaçable révolutionnaire était un peu ou- 


blié; il a été remis en pleine lumière par 


l'élection dont il vient d’être l’objet à Bor- 
deaux où (soit dit en passant) il n’a guère 
obtenu le suffrage que du quart des élec- 
teurs. En chiffres ronds, 6,000 voix, sur 
24,000 inscrits; 12,000 abstentions! Sa 
bibliographie n'offrirait-elle pas quelque 
intérêt? Voici deux indications que je 
fournis à celui qui voudrait entreprendre 
ce petit travail. 

lanqui a fourni, sous le pseudonyme 
de Suzannel, des articles au Candide, 
journal de Tridon et du baron de Ponnat 


(Figaro, 16 avril 1870). 
M. A. G a 


agnière, «ans son ouvrage de 


La Presse pe la Commune, signale 
un écrit publié en 1871, mais qui.se com- 
pôse d’une ou deux pages seulement, 

En 1872, Blanqui fit paraître, à la librai- 
rie Germer-Baillière, un livre relatif aux 
origines de l'Univers : L'éternité par les 
astres. (Le Figaro a donné, au commen- 
cement du mois de mai 1870, quelques 


détails sur cet écrit auquel personne n’a 


fait attention). 

Ne pas oublier la Patrie en danger, jour- 
na] dirigé par Blanqui pendant les premiers 
mois du siège. Il faudrait aussi rechercher 
les journaux auxquels il prit part, depuis 
février 1848 jusqu’au 15 mai, jour mémo- 
rable de cette même année. E. T. 


Si nous faisions des crêpes? — C'est 
une légende qui accompagnait un dessin 
d'André Gill, dans un numéro du journal 
l'Eclipse, de 1866 ou 1867. Je me rappelle 
qu’à PSROURE où ce dessin parut, ni moi 
ni aucun de ceux que je consultai à cet 
égard, n'en comprîmes le sens. Quoique 


| 
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ce temps soit déjà lointain et que la 
charge en question dût être toute d’actua- 
lité, peut-être un des sphinx de l’{nter- 
médiaire pourra-t-il me dévoiler ce mys- 
tère rétrospectif. Pauz Masson. 


La science graphologique et l'abbé 
Michon.— M. J. F. l'indique à la fin de sa 
note (X1[, 42) comme maître en grapho- 
logie. Il est encore facile aujourd'hui de 
constater l'origine de cette science ou de 
cet art, connu depuis de longues années 
déjà. En 1850, le fondateur de l'Illustrirte 
Zeitung, de Leipzig Nr alle- 
mande), M. Adolphe Henze, avait ouvert 
dans ses colonnes un chapitre spécial, 
dans lequel on fournissait des renseigne- 
ments sur le caractère, etc., de ceux qui 
écrivaient des lettres soumises à l’examen 
de la rédaction. — Le même auteur a 
publié, en 1862, un ouvrage sous ce titre : 
« Die Chirogrammatomanchie over Lehre, 
« den Charakter, die Neigungen, die 
« Eigensohaften und fæhigkesten der 
« Menschen aus der Handschrift zu erken- 
«nen und zu beurtheilen » (Gr: in-8° de 
x11-326 p., avec 1000 fac-similé). (Leçons 

our connäître par l'écriture, le caractère, 
fes inclinations, les qualités et les capacités 
de l'homme, etc.) 

M. Michon a-t-il conqu ces publications 
ou a-t-il fondé lui-même son systèmé de 
Graphologie? En tout cas, il l’a appliqué 
aux auteurs français. 

(Strasbourg.) F. L. M. 


Du Pays. — Ce nom, qui figure sur le 
titre des publications de la maison Ha- 
chette, est-il réel ou supposé? P.R, 


Les Grappillons. — Quel est l’auteur du 
volume de vers ainsi nommé (Paris, Ar- 
naud et Labat, 1879, in-12), et dont voici 
un petit extrait gaulois : 


Un prélat, bénissant, surprenait dans un coin 
Une vieille accroupie, en peine d’un besoin : 

« Voici l’oint du Seigneur, levez-vous, » dit la 

Mais le bon évêque leur dit : [foule. 

« Laissez-la, mes enfants, j'aime mieux voir la 

Que l'œuf, » — et la bénit! [poule 


Réponses. 


Style macaronique (IX, 129, 275, 328). 


Quando Leo trepassavit, choisire RENARDUX 
Pro Presidentedecreverunt Animalia quondam. 
Hic statura parvus erat, porn unettas, 
Parebat visu myopus, sed mente rusatus. 
Esse tamen Rex non poterat, nec ferre coronam 
Defuncti, tam grossa fuit cui têta, Leonis. 
Non est President sceptrum, diadema nec illi : 
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Sed regnat. Satis est : ideo Respublica vivat! 

« Ergo laissamus, dicebat, stulta criare 

« In vanum optatumut faciant Animalia regem. 

« Sum Presidens, absint reges, presidensque 
ON [manebo. 


Batterias ideo cœpit dressare Renardus, 
* Ut maneat Presidenssaltem per quattuor annos; 
Rassemblare boves et oves, caressareque tigros 
Atque bonosasinos Rempublicam prociamantes: 
Major enim numerus asinorum, oviumque, 
| | [boumque! 
Sed tigri in barba rident, babinasque lechantes, 
Degustant jam morcellos, quos bientot habe- 
bunt 
Gambettas faciunt grandes moquantque che- 
[vallos. 


Ho muthos deloi hoti : mea fabula monstrat 
Quod « valeat plus ænwm: habes, quam plurima 
| [habebis. » 
Rrœur. 


Que les mânes de feu l'illustre « Libéra- 
teur du territoire » fassent grâceaux ailu- 
sions malicieuses qui saluèrent, dans le 
morceau macaronique qui précède, son 
avènement au pouvoir présidentiel de la 
troisième R. F. 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


La Férale enlevée (IX, 617; XII, 233). 
— Poëme héroï-comique en quatre chants. 
Paris, Théophile Berquet, Boiste fils aîné ; 
Bruxelles, Avansart, Gastebois et Ce, 
1826, in-32, les titres, 122 p., 1 gravure. 
Imprimerie et fonderie de J. Pinard. — 
La Férule enlevée, p. 1-48; l'Enfant pro- 
digue, poème, p. 49-57. Poésies diverses, 
etc. L'auteur est resté inconnu. 

| La Maison-ForTe. 


Le poète Galoubie et le général Joba 

, 199, 251). — Je viens de voir un im- 
primé intitulé : Exposé rapide, présenté 
au Directoire exécutif par le giee 
D. Joba (7 pages in-4° sans nom d'impri- 
meur). À la fin de cet exposé est transcrit 
l'Etat des services du général Joba, ainsi 
qu'il suit : 

a Né à Corny près Metz, le 19 nov. 1750. 
« Elève de l'école militaire de Metz. Soi- 
« dat au régiment de ligne Infanterie Val- 
« lone, au service de l'impératrice Marie- 
«a Thérèse, le 14 août 1775. Démonstra- 
« teur d’architecture mile à l’acadé- 
« mie du régiment de ligne,en 1777.Officier 
a d'ordonnance à demeure près le général 
« prince de Ligne, pendant les campagnes 
u de 1778 et commencement de 1779, 
« contre les Prussiens, A fait la campagne 
« de 1784 Contre les Hollandais pour la 
« libre navigation de l’Escaut. A fait la 
_« campagne du Banat de Temeswar contre 
« les Turcs, et le siège de Belgrade comme 
a ingénieur Capitaine-lieutenant près ! 
« feld-maréchal Lascy. | 
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« Service en France. Capitaine dans la 
« légion du Nord. Lieutenant-colonel au 
« même corps. Reconnu sur Je champ de 
« bataille chef des trois armes de la Lé- 
« gion. Adjudant général chef de brigade. 
«: Général de’ brigade, an I de la Répu- 
« blique. » ni 
A cet état de services, nous ajouterons : 
1° que Joba, alors capitaine de grenadiers 
dans la Légion du Nord, vint recruter 
dans le Puy-de-Dôme, au mois d’août 
1792, en vertu de pouvoirs spéciaux signés 
par Lacolombe,aide de campde La Fayette; 
que, soit à cause de sa façon d'agir, soit 
à cause de ses rapports avec l’aide de 
camp d’un général suspect, on le soupçonna 
d'être un agent des émigrés, et un arrêté 
du district de Riom, en date du 19 août 
1792, lui interdit toute espèce de démar- 
ches. — 2° Qu'il fut nommé chef de la Lé- 
ion du Nord sur le champ de bataille de 
emmapes. — 3° Qu'étant général en 
Vendée, il fut dénoncé, le erminal 
an Il, par le comité de surveillance de 
Riom, comme émissaire de La Fayette,et 
destitué de son commandement, à la suite 
de cette dénonciation. — 4° Qu'il fut fait 
risonnier de guerre, quelques jours après 
a bataille de Biberach, à la retraite de 
l’armée de Rhin-et-Moselle, et que c’est 
en rentrant de cette captivité, où il avait 
eu à subir de très mauvais traitements, 
qu'il fit paraître son Exposé au Direc- 
toire. : Sen Eco. 


Maubreuil (XI, 710, 762; XII, 270). — 


On trouve, en effet, des détails sur son 
procès dans différents recueils de causes 
célèbres. Son mariage sénile avec une fille’ 
Schumacher, très et trop connue dans un 
certain monde, et dont le nom, lorsqu’elle 
était déjà mariée à Maubreuil et marquise 
d'Orvaux, acquit une nouvelle notoriété 
par le retentissement d’une tentative d’as- 


sassinat que commit sur elle (1867) un de 


ses frères, qui fut par suite condamné à 
20 ans de travaux forcés, l'a singulière- 
ment discrédité, même parmi les gens qui 
croyaient à la sincérité de tout ou partie 
de ses récits. Les Mémoires justificatifs, 
qu'il annonçait avec fracas, n'ont point 


paru, et d’ailleurs manqueraient de toute 


autorité. Voici un détail curieux et très 
peu connu, se rattachant à l’histoire de 
son procès, ou pour mieux dire à celle des 
ouvrages qui concernent ce procès. Après 
la condamnation de Schumacher fils, 
M. Décembre-Alonnier publia, dans un 
recueil dont ïl avait la direction, Les 
Drames criminels, le récit de ce procès et 
y Joignit celui de l'A faire Maubreuil,avec 
ce second titre: « Complot ayant pour 
but d’assassiner Napoléon Ier et d'enlever 
le roi de Rome; Pillage des bagages de la 
reine de Westphalie. » Cette dernière 
partie, écrite sur des documents suspects 
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et insuffisants, reprodulsait les accusations 
de Maubreuil contre le comte de S..., sur 
lequel il avait toujours essayé de rejeter 
la responsabilité d’une partie des faits 
qu'ofi lui reprochait à lui-même, et les 
authentiquait dans une certaine mesure. 
La famille de S... s’'émut. Elle vit M. Alon- 


nier, lui communiqua des documents im- 


portants et le mit en demeure de rectifier 
son récit. Il le fit loyalement et complète- 
ment. « Une deuxièmeédition, entièrement 
refondue, augmentée de documents nou 
veaux et authentiques », remplaça la pre- 
mière dont tous les exemplaires furent 


retirés avec soin. Ces deux éditions offrent 


donc cette particularité remarquable, que 
la seconde est pour ainsi dire la réfutation 
de la première, et qu’elle répond à une 

artie des accusations que, sur la foi de 

aubreuil, trop intéressé pour mériter 
beaucoup de confiance, même en ce 
temps-là, l'éditeur avait tout d'abord por- 
tées contre le comte de 8... Maubreuil 
eut beaucoup de rapports en Belgique avec 
M. Teste, alors réfugié, et qui devait, lui 
aussi, finir si misérablement sous Louis- 


Philippe. L. 
Kellermann !XII, 7, 62, 299). — Si 
M. P. R. tient à être renseigné d'une façon 


indubitable sur le duc de Valmy, il n’a 
qu'à s'adresser à M. Kellermann, actuel- 
lement percepteur à Châtel-sur-Moselle 
(Vosges) et qui est petit ou arrière-petit- 
BELLATOR. 


Jacques Mathat (XIT, 40). — Voici sur 
ce personnage quelques renseignements 
recueillis dans son pays, et que nous avons 
tout lieu de croireexacts. 

Jacques Mathat est né en 1809 à De- 
none, village de la commune d'Effiat, 
canton d’Aigueperse (Puy-de-Dôme). Il 
appartenait à une famille de cultivateurs 
peu aisés. Après avoir fait ses études dans 
un séminaire, il eut un moment l’idée de 
se faire prêtre, mais abandonna bientôt ce 
projet. Il vécut pendant quelque temps en 
donnant des leçons, puis il entra comme 
pe dans la famille de Bourbon- 

usset, Où il resta plusieurs années. | 

C'était, au dire de ses compatriotes, un 
misanthrope, un hypocondriaque. il est 
venu mourir à Aigueperse, le 22 avril 1869, 
dans un état d'esprit voisin de la de: 
mence. | 

Nous ignorons si son bagage littéraire 
ne comprend que les Fils de Clovis. 
Sep Eco. 


Plonger un cerf (XII, 65, 204). — Ma 
question a eu l'honneur de deux réponses, 
et j’en remercie beaucoup MM, J. KR, et 
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E.-G. P. Le premier me dits « Un vieux 
veneur bourguignon... etc. 5 

Ah ! si au lieu de cette phrase, j'avais 
pu lire: « Un de nos meilleurs et de nos 
plus anciens chasseurs, veneurconsommé, 
assez savant ‘dans la science cynégétique 
pour tenir tête aux plus érudits dans le 
choix et l'expression des anciens termes de 
chasse et aussi habile à appuyer ung 
meute... » alors je n'aurais qu'à m'inicliner, 
car ce serait un chasseur selon le cœur des 


anciens. 


En effet, les poètes qui ont le mieux 
chanté la chasse, ses plaisirs, ses émations 
parfois si terribles, veulent que le vrai 
chasseur puisse traverser un fleuve à la 
nage, dompter le cheval le plus fougueux; 
se défendre victorieusement contre toute 
attaque, avoir surtout bon pied, bon œil. 
— De plus, il faut encore qu'il soit aussi 
habile à atteindre de ses flèches le cerf 
furieux qui fuit dans la plaine au milieu 
des ärdes éperdues, qu'adroit à percer 
de son épieu le sanglier caché dans les 
sommières (1) des halliers les plus touffus : 

Catus idem per apertum 
Furientes agitato grege cervos jaculari, et 
Celer arctolatitantem fruticeto excipere aprum. 
OR. 


Etre vieux ne fut jamais une düalité. 
J'en connais et beaucoup qui changeraïent 
volontiers ce privilège contre autré chose! 
Saint-Simon, pris en amitié par Louis XIII 
à cause de la sûreté de ses jugements à la 
chasse, avait d’autres méritesque eelui-là, 
Puis M. J. R. ajoute que ce digne veneu? 
« n’a jamais entendu... etc. n — Il est 

eut-être sourd, le pauvre vieux! — Enfin 

. J, R. suppose que le mot serait inconnu 
dans l'Est. . 

De ce côté, du moins, nous sommes 
parfaitement d’accord, puisque j'avoue 
qu'il est inusité dans notre pays et que J'ai 
seulement entendu s'en servir quelques 
officiers de Vendée et de Bretagne. — Un 
vieux dicton de Lorraine peint bien notre 
situation respective: « C’est comme si je 
courais après vous et que vous m'attra- 
piez. » 

À M. E.-G, P. je réponds: En fait 
d'expressions, les termes de chasse sont 
des plus baroques et des plus invraisem- 
blables, et je m'étonne que vous ne par- 
donniez qu’à celles dont la hardiesse peint 
la pensée. Alors vous n'aurez guère à 
pardonner dans votre vie. Prenez à l'im- 
proviste un chasseur expérimenté et de- 
mandez-lui, à brûle-pourpoint, ce que 
signifie la première venue des expressions 
suivantes : Andoullier. Armure. Brâmer. 
Brehaigue. Chapelet, Cimier. Daguet, 
Daintier. Déshabillé. Fraise. Frayoir. Fu- 


(1) Terme de chasse en Lorraine, pour indi- 
quer les endroits dont l'altitude est la plus 
considérable en forêt, 
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sée, Gagnage. Haire. Harde. Hardouée. 
Lever le pied droit. Massacre. Maire. Se 
méjuger. Merrain, Maquette, Nappe. 
Ourvari, Pierrure, Pince. Portée. Régali. 
Servir, Troche. Venaison. Viander... (Et 
je ne choisis pas là les plus bizarres, Je ne 
prends que celles qui viennent au bout de 
ma plume), il y a gros à parier que le 
« vieux » chasseur ne saura pas si vous lui 
parlez hébreu ou bas-breton. 

Ce qui ressort de tout ceci, c’est que 
nous sommes d’accord sur Ja valeur du 
célèbre romancier Eugène Sue, et que le 
mot cité ne vous déplaît que parce qu’il n’est 
pas assez expressif et ne dépeint pas la 
chose qu’il veut offrir à l'esprit. — Mais 
il y a réellement très peu de mots claire- 
ment expressifs dans le langage humain, 
et celui-ci n’est qu'une abréviation. — Ne 
faut-il pas conclure que la question n'est 
pas encore tranchée? Cherchons un autre 
Alexandre. E. P. DEN. 


rs 


Almanach des Muses. Poésies du che- 
valier de Lille (X11, 74, 237). — « Un li- 
seur dit (col. 237)» que ces poésies ont été 
réimprimées à l'imprimerie du prince Ch. 
de Ligne en 1783. La date est-elle bien 
exacte ? A-t-on vu le volume ? Le biblio= 
phile belge donne dans son tome Ier, 
page 119, la liste des ouvrages imprimés 
dans cette imprimerie, il s’y trouve les 
suivants: Poésies du chevalier de Lisle 
(celui dont la Correspondance a été pu- 
bliée dans les « Tableaux de genre et 
d'histoire », Paris, 1828). De l'imprimerie 
particulière du prince Charles de Ligne, 
1782, petit volume, format Cazin (très 
rare: on dit qu'il n’en existe que deux 
exemplaires). — Recueil de poésies par le 
chevalier de *“** (de Lille). De l'imprimerie 
du P. Charles de... 1781, in-folio, 24 p. 
(Bruxelles). L'édition de 1783 n'est pas 
indiquée. 

(Strasbourg) FE. L. M. 


_Inventaire d'un curé de Vaise (XII, 

Ye 123,147, 205, 238), —— Unam cassiam. 
n Comté, du moins dans une partie de 

cette province, une casse est une poêle à 
ire. 

Quant à unam grapam, üne grappe, 
on appelle ainsi dans le même pays une 
sorte d'instrument en bois, fait comme 
une petite herse, qu'on manœuvre à la 
main et qui sert aux vendangeurs pour 
égrapper des raisins. 

(Vesoul. A. M. 


Pantalons (XII, 98, 175, 207). — Eh 
bien! non, nous n'y étions pas. Tous 
. nous faisions erreur. Le pantalon adopté 
par les femmes, loin de les protéger, me 
paraît être un encouragement aux entre- 
prises même les plus risquées, — d'après 
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un jugement du tribunal correctionnel 
d'Orléans, puisqu'il exonère du délit d’ou- 
trage à la pudeur les hommes qui se per- 
mettent de lever la robe des dames, pourvu 
toutéfois qu'ils s'arrêtent à temps, c'est- 
à-dire devant le madapolam ou le linon, 
qui, sous forme de pantalon, cache plus 
ou moins D ce que les sau- 
vages recouvrent d’un pagne. — Oyez le 
récit de ce piquant procès, reproduit par 
le Figaro, et où apparaît au même plan 
la figure d’un pharmacien et... l’autre 
figure d’une institutrice. Il ne s’agit pas 
de tentative amoureuse, mais de la correc- 
tion que les « bons Pères » infligeaient 
autrefois à leurs élèves {ils se contentent 
aujourd'hui, d’après un exemple récent, 
de leur arracher les cheveux). La scène se 
passe à Olivet, petit village où le Loiret 
prend sa source et qui produit bien moins 
de fromages qu'il ne s'en vend sous son 
nom, malgré leur réputation... quelque 
peu usurpée. Cette commune possède un 
pharmacien qui, dans l'intérêt de l'instruc- 
tion des jeunes filles du pays, avait con- 
sacré au logement de l’institutrice une 
artie de la maison qu'il occupait. Assez 
ongtemps la concorde régna entre les 
voisins; mais, sous un prétexte futile, un 
refroidissement survint et augmenta de 
jour en jour, en sorte que, des propos ai- 
gres et des petites taquineries, on passa 
aux menaces, aux injures, à la guerre ou- 
verte, L'accord qu’avaient créé les bonnes 
relations et les services réciproques, la 
communauté d'habitation le détruisit. 
L'apothicaire était quotidiennement en 
butte, de la part de sa locataire, à d’aima- 
bles plaisanteries, dans lesquelles il était 
question de cetinstrument d'usage intime, 
dont Regnier de Graaf célébra les avan- 
tages, dans son traité De Clysteribus, et 
dont s’égayait Molière dans son Pourceau- 
gnac et son Malade imaginaire. La rail- 
lerie en vint à ce point que le disciple de 
M. Purgon éprouva un mouvement de 
fureur aveugle, et, saisissant l'institutrice, 
renouvela la fameuse scène du lavoir, si 
minutieusement détaillée dans l’Assom- 
moir par M. E. Zola. Mais pendant 
qu’acharné sur son ennemie, il relevait de 
la main gauche les obstacles, et, de la 
droite, frappait à coups redoublés ; Îles 
voisins accoururent au bruit, et l'on alla 
querir à la hâte le brigadier de gendar- 
merie. De là procès-verbal, enquête, et 
finalement citation devant le tribunal 
correctionnel. Et maintenant n'oublions 
pas un bien joli détail, tout en avouant 
que l’irascible Fleurant a été plus « Vei- 
nard » (c’est son nom |) qu’il ne le méri- 
tait. Le fait d’avoir frappé publiquement 
un ennemi au visage constitue le simple 
délit de voies de fait; mais l'acte d’être 
allé chercher sa vengeance dans des pro- 
fondeurs plus cachées, plus intimes, et 
sur un champ de bataille plus étendu, 


-sexe féminin accentué) : le pélican nour- 
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constitue le délit fort grave d’ « outrage: 


aux mœurs. » Or, admirez cette circons- 
tance merveilleuse : la main irritée du 
pharmacien d'Olivet avait rencontré un 
de ces vêtements que la pudeur anglaise 
empécherait de nommer. Bref, l'institu- 
trice portait un pantalon ; ce qui fait que 
devant ce rempart de toile fine, tuyauté 
du bes, bien serré à la taille et herméti- 
quement clos de partout, les yeux indis- 
crets de l'assistance en furent absolument 
pour leurs frais. C'est à ce vêtement pro- 
videntiel que le préverua dû de n'être con- 
damné qu’à deux cents francs d'amende, 
pour « voies de fait », et d’en être quitte 
à si bon marché. — Ce qui n'empêche que 
les Orléanais en rient encore. À. D. 


Barbe châtaine (XII, 130, 182, 208). — 
Encore un exemple — et qui devient une 
autorité presque académique. — Joséphin 
Soulary a dit, dans un de ses plus beaux 
sonnets, Rêves ambitieux : 


Sous mon toit un doux lit, — hamac, natte, ou 


[berceau, — 


Retiendrait une enfant blonde, brune ou chä- 
[faine… 


Je raconterai ailleurs, au sujet de ce 
charmant sonnet, une petite histoire assez 
curieuse et bonne à connaitre. M. 


Marque de Bibles au Pélican (XII, 229). 
— Il existe une marque d'imprimerie bel- 
ique du seizième siècle. Dans un car- 
touche orné et accosté de deux anges (du 
rissant ses petits, avec cette devise: Peli- 
canus alit sanguine verus. C'estla marque 
de Guillaume van Parys, impr. à Anvers, 
1575. Elle est reproduite dans le Biblio- 
phile belge, tome X (1848), page 301. 
(Strasbourg) F.-L. M. 


Madame Leprince de Beaumont (XII, 
230, 306). — J'ajoute, aux détails fournis 
par M. É.-G. P., que Mme de Beaumont 
se remaria, à Londres, avec un M. Thomas 
Pichon, originaire de Vire en Normandie. 
(Voir la Biographie Normande de Théo- 
dore Lebreton, et le Manuel du Biblio- 
graphe Normand de Frère). M. Guilbert, 
de Rouen, avait publié sur elle une notice 
biographique spéciale, probablement dans 
les Mémoires de l’Académie de cette ville. 
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— La réponse que M. E.-G. P. a bien 
voulu me faire en nécessite une autre de 
ma part; car je suis plus que personne à 
même de rectifier les nombreuses erreurs 
dans lesquelles certaines biographies ont 


fait tomber notre aimable collaborateur. 


Il est certain que la même Mne Le- 
rince de Beaumont qui a écrit le Magasin 
des Enfants tenait un pensionnat à Paris, 
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rue Royale, vu qu’une de mes arrière- 
cousines, Mie de Reca, y a été élevée par 
elle jusqu'en 1780. — Quand M®° Le- 
prince de Beaumont quitta l’enseignement, 


elle vint se retirer en Lorraine, au château 


d’Ubexy, qui appartenait alors à mon tri- 
saïeul, oncie de Mie de Recq. (Ce château 
est converti aujourd’hui en un couvent de 
Trappistines.) Une fois à Ubexy, ne vou- 
jant pas être à la charge de son ancienne 
élève, qui d’ailleurs allait passer les hivers 
à Nancy, elle chercha à acquérir une pro- 
priété dans le voisinage et jeta les yeux 
sur une campagne située à un kilomètre 
de Charmes, à la jonction de la route 
d'Ubexy et de celle de Mirecourt, par Flo- : 
rémont. Cette petite terre, bien connue 
dans le pays sous le nom de Château- 
Grignon, appartenait alors à la famille 
d'Herbel (dont est issu le peintre de ce 
nom qu'ont rendu célèbre ses tableaux sur 
les batailles de Bude et de Mohacz, qua- 
torzième et dernière croisade). C'est en 
revenant de visiter cette propriété que, 
surprise par un violent orage et n’ayant 
pas été rencontrée par la voiture que, du 
château d'Ubexy, l’on avait envoyée au- 
devant d’elle, elle fut prise par la fièvre 
qui l’emporta au bout de peu de jours. 
Du reste, les deux actes que je vais 
transcrire ici donneront les dates exactes 
que M. E.-G. P. n’a pas fait connaître. Je 
possède la. copie de l'acte de décès et 
l’épitaphe est inscrite sur un des côtés 
d'une pyramide quadrangulaire qui appar- 
tient à ma famille et que nous avons fait 
élever en 1838 dans le cimetière d’Ubexy. 
Extrait du registre des actes de décès 


de la commune d’Ubexy: « Marie-Mag- 


« deleine-Anne Stanislas Vaimboult, ori- 
« ginaire de Rouen, épouse du sieur 
« Marie-François Leprince, demeurant à 
« Paris, rue du faubourg St-Honoré, pa- 
« roisse de la Magdeleine de la Ville- 
« l'Evesque, est décédée à trois heures du 
« matin au château d'Ubexy, annexe de 
« Brantigny, 8 septembre 1784, âgée de 
« 52 ans, munie des sacrements de la 
« sainte Église. Son corps a été inhumé 
« avec les cérémonies ordinaires dans le 
« cimetière de cette paroisse le même jour 
« à 6 heures du soir, à cause du danger 
« qu'il y avait que la maladie dont elle 
« était attaquée et dont elle est morte ne 
« se communiquât par les exhalaisons que 
« son corps pouvait répandre, comme il à 
« été reconnu et certifié par MM. Cous- 
« sien (?), docteur en médecine à Mire- 
« court, et Malgaigne, chirurgien juré au 
« bailliage de Charmes; en présence de 
« Laurent Noël, receveur de la terre 
« d’'Ubexy, et de Nicolas Marchal, jardi- 
« nier du mêmelieu, tous deux témoins. 
« Signé: d'HENNEZEL, 
«curé de Brantigny. » 


Je ferai remarquer que l'adresse donnét 
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dans cet acte est inexacte, car je possède 


une lettre adressée à Mie de Recq, chez 


Mne Leprince de Beaumont, rue Royale, 


- porte St-Honoré. 


Voici maintenant l'épitaphe, telle qu'elle 
m'a été donnée, le 1° mars dernier, par 


M. le curé d’Ubexy, à qui j'avais demandé 


pe des inscriptions de notre pyramide : 
s Dans ce cimetière repose aussi Mne Le- 
« prince de Beaumont, née Vaimbouit, 
« célèbre maîtresse de pensionnat de Paris, 
«auteur du RP des Enfants et d'au- 
a tres ouvrages d'éducation. Laquelle étant 
« venue en Lorraine pour y finir ses jours 
« auprès de Mike de Recq, la plus chérie de 
«ses élèves, mourut au château d'Ubexy, 
« à l’âge de 52 ans, le 8 septembre 1784. 
« Priez pour elle! » 

M. E.-G. P. cette fois sera bien ren- 
seigné, mais je ne le suis pas, moi, et je 
demande encore s’il ne serait pas possible 
de retrouver la maison où Mme Leprince 
de Beaumont tenait son pensionnat à 
Paris vers 1775? BELLATOR. 


N. B. Les renseignements qui précèdent 
les deux actes que j'ai copiés m'ont été 
donnés par mon grand-père qui vit encore, 
à qui M'e de Recq a servi de mère, et qui 
a passé une partie de son enfance tant à 
Ubexy qu’à Brantigny. — J'ajoute encore 


que, quant à avoir fait quelques éducations. 


en Lorraine ou y avoir donné des leçons, 
c’est absolument inexact. B. 


Drôlesse et Princesse (XII, 13r, 183, 
210, 239, 272). — Dialogue entre deux 
actrices, échangeant des... qualifications, 
sous ce titre: « Causerie intime et artis- 
tique », et avec la légende : 


Comment que ça va, princesse ? 
— Pas mal, et vous, drôlesse? 


Au bas d’une lithographie de Gavarni, 
dans 'le Musée pour rire, 1830, .in-4, 
tome II. | . 


A qui le serpent? (XII, 131, 200, 41, 
2, t les deux derniers vers de 


Et par un doux hymen couronner en Valère 
La flamme d’un amant généreux et sincère. 


Couronner une flamme est joli. Mais 
le Naturalisme de M. Zola n’est pas en 
reste. Dans ce manifeste, d'une vanité 
si A naïve et comique: La 
République et la Littérature, on peut 
lire, page 14: « Crânes singuliers, qui veu- 
lent tailler l'avenir dans le passél » — Se 
croire un réformateur, et écrire comme 
écrirait Mes-Bottes, permettre à des 
« crânes singuliers » de tailler n'importe 
quoi, c'est dépasser un peu les bornes de 
la « science expérimentale basée sur l’ob- 
servation. » De tout temps et dans toutes 
les écoles on a fait de ces cacophonies 


[ro juin 1879. 


d'images. Si l’on veut en dresser une 
ample collection, il faut avoir le courage 
de lire les discours de nos orateurs dits 
parlementaires. SYLVIUS, 


Un dessin de E. Bérat (XII, 163, 217, 
243, 274, 305). — M. Alf. D. veut bien 
reconnaître que mes indications sur Eus- 
tache Bérat sont en général exactes. Je 
l'en remercie. Il croit seulement que son 
ancien maître de dessin, que je supposais 
mort, est encore vivant. Tant mieux mille 
fois, et puisse-t-il vivre longtemps encore! 
J'avais, paraît-il, accepté trop facilement 
des renseignements assez vagues, J'en con- 
viens, mais auxquels la date de la nais- 
sance de notre artiste (4 novembre 1792) 
ne prêtait que trop de vraisemblance. 


Noms des départements en vers (XII, 
106, 251, 277). — Le titre de la France 
travestie, qui avait été donné exactement 
à la col. 252, a été quelque peu estropié à 


: la col. LA L'auteur est ainsi indiqué : 


A-ED-AZAM-ED (Mazade), et non pas : 
AD-AZAM-AD. L'ouvrage est vraiment 
très drôle. 
Un certain M. Delestang, qui fut sous- 
préfet de Mortagne (Orne) sous le premier 
empire, et qui a laissé de nombreux vo- 
lumes imprimés ou manuscrits, avait eu 
l’idée de mettre en vers: « 1° les noms des 
103 départements de la République »; 
2° «les noms des cantons du départe- 
ment de l'Orne, » La première pièce con- 
tient 22 vers, la seconde 10. Pas une épi- 
thète, pas un mot autre que les noms 
géographiques n’émaille cette sèche no- 
menclature. Il s’est seulement permis 
de dire: « Pyrén’ » pour « Pyrénées », et 
d’élider parfois le second e final du mot 
ou de le fermer. Voici commt échantillon 
les deux premiers vers de la première 
pièce: 
Aube, Allier, Mont-TFerrible, Haute-Saône, Roer, 
Lot-et-Garonne, Manche, Haute-Vienne, Cher. 


Et les deux derniers de la seconde : 


Mortrée, Courtomer, Briouze, la Baroche, 
Mauves, La Coudre, Essay, Nonant. Céton, 
[Bazoch:. 


Elles figurent dans un rarissime petit 
volume: A/manach d'Alençon... (An VIII 
de la phoque: Alençon, Malassis le 
Jeune, s. d., in-32). 

Enchanté sans doute de ‘son œuvre, 
lPauteur se mit en frais de nouveau et 
donna, dans son « Essai sur la chorogra- 
phie de la sous-préfecture de Mortagne », 

ublié l’année suivante (Mortagne, Marre, 
in-8), les noms des 20 cantons de l'arron- 
dissement, rangés en 5 alexandrins. 
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Talma (XII, 199). — Pas plus à Talma 
qu’à d’autres acteurs, la Légion d'honneur 


n’a été donnée. On n'a qu'à lire, à ce : 


sujet, un livre de l'époque du grand tragé- | 


dien : De la décoration et des Comédiens, 


pour être parfaitement édifié à cet égard. 


(Bruxelles.) F. F, 


Couleur rouge (XII, 227, 283). — Le col- 
laboR. de Starn,en accusant Peph d'erreur, 
me paraît se tromper lui-même, quand il 

rétend que le rouge n’était pas une couleur 

onorable en blason. S'il avait consulté 
l'Encyclopédie , chose toute naturelle 
quand il s'agit d’une science aujourd’hui 
tombée en désuétude et qui ne l'était pas 
alors, voici ce qu'il y aurait lu, à l’article 
Gueule (page 999 du tome VIT): « Cette 
couleur passe pourun symbole de charité, 
de bravoure, de hardiesse, de générosité; 
elle représente la couleur du sang, le cin- 
nabre et la vraie écarlate: c’est la pre- 
mière des couleurs que l’on emploie dans 
les armoiries, et elle marque une si grande 
distinction, que les anciennes lois défen- 
daient à tout le monde de la porter dans 
les armoiries, à moins qu'on ne fû: prince 
ou qu'onnen eût la permission du souve- 
rain. » 

Le « Gueule » dans les armoiries des 
bourgeois anoblis ne date guère que de 
Louis XV, dont la devise était, commeon 
sait: « Après moi -le déluge. » Sous 
Louis XIV on était bien plus strict. Mo- 


lière n’a, dans ses armes, que du sinople - 


(vert), couleur peu estimée. On a toujours 
vu, et l'on voit encore, qu’il n’y a tel que 
les parvenus pour outrer toute chose. 

aintenant le Dict. de Trévoux prétend 
que le rouge, qui était la couleur des em- 
pereurs romains, a toujours, à cause de 
cela, passé pour la teinte noble et hono- 
rable ; et je crois que cette ancienneté est 
la véritable réponse à faire au collabo 
Peph, en même temps qu’elle rectifie M.R. 
de Starn, qui confond, je crois, les empe- 
reurs romains avec les empereurs moder- 
nes, quand ïil avance que leur manteau 
écarlate n’est pas un emblème d’ancienne 
date, Doct. By. 


L "sr à 


Noms historiques. Un livre à faire (XII, 
229).— Puisque le collabo Beliator trouve 
l'idée bonne, je lui demande de vouloir 
bien nous indiquerles descendants actuels 
de la famille du poète Regnard. 

Ensuite, sinotreexcellentdirecteur ycon- 
sent, je remettrai, tous les mois, unenotice 
de cinq ou six lignes à insérer dans nos 
Trouvailles et Curiosités. Si quelques au- 
tres Intermédiairistes se joignent à nous, 
le livre se trouvera fait en deux ou trois 
ans. Brœux. 


— Très volontiers, trop aimable colla- 


Fi. 
il} 
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5 borateur. Fiat lux ! Fiat liber, omnium 


consensu, concursu, et applausul 
C. D RK. 


— Je serais curieux de connaître quels 


sont les représentants actuels de la famille 


de Christophe Colomb. 
Pauz Masson. 


Le « Régnier » de ia collection Poulet- 


: Malassis (XII, 231). — On rencontre dans 


le commerce quelques exemplaires sur 
papier vergé de Hollande. Voyez : p. 76 
et n° 640 du Catalogue de livres. com- 
posant une partie de la bibliothèque de 
feu M. A. Aubry (Paris, J. Martin), 1879, 
in-8°, Les nos 608-655 sont entièrement 
consacrés à Mathurin Régnier. 
LA Maison FORTE. 


Les Théophilinthropes et Valentin Hauy 
(XI1, 232). — On trouvera une statue et 

lusieurs portraits de Valentin Haüy à 
institution des Jeunes Aveugles. Les 
portraits sont authentiques et méritent 
confiance. V. Haüy a été théophilanthrope, 
cela n'est pas douteux ; mais La Réveillère 
me paraît excessif lorsqu'il lui attribue la 
paternité de la secte. VERCEIL. 


Prix exorbitant des estampes (XII, 2 33). 
— Les causes du prix exorbitant des es- 
tampes, portraits, etc., sont multiples. 
La première de toutes est celle que l'on 
rencontre également pour les livres; c’est 
la concurrence que font aux amateurs les 
bibliothèques publiques. Ensuite, et c'est 
l’une de celles aüxquelles on doit le plus 
prendre garde, c’est l'immense quantité 
d’estampes partant pour l’Amérique. Les 
grandes collections particulières devien- 
nent de plus en plus rares; plusieurs 
même ont été vendues dans ces derniers 
temps, et nous savons pertinemment que 
les principaux lots sont enlevés parles An- 
glais et les Américains. — La fondation 
d’un journal destiné aux iconophiles serait 
peut-être chose excellente, mais cela suf- 
firait-il ? 

(Bruxelles.) F.F. 


Un ex-libris gothico-auvergnat (XII, 
256, 286, 307). — Je ne demande pas 
mieux que d'admettre l'explication du doc- 
teur Bv, sur la date des incunables; en 
effet, au lieu de n'en posséder que deux, 
comme je le croyais, savoir: un Justin 
de 1476 et un Térence de 1496, j'en au- 
rais un cértain nombre, et particulièrement 
un curieux De arte amandi, de 1507, un 
Juvénal de 1511, ayant appartenu au 
bibliophile Caron, qui, après avoir publié 
des facéties de haulte graisse, a fini par se 
suicider. Cetexemplaire porte son ex-libris 
M'acheter pour me lire, 

Car on (Caron) s’instruit ainsi. 
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Ces deux ouvrages sont imprimés en 
lettres gothiques, tandis que le Justin est 
en lettres romaines, et le Térence offre de 


rares Jettres gothiques, mais est générale- 


ment en lettres romaines. Il me reste 
encore un doute, et j'hésite, malgré l’au- 
torité du docteur By, à regarder comme 
un incunableun Valère Maxime d'Alde 
Manuce, de 1514, imprimé en caractères 
italiques. Du moins la raison tirée de ce 
qu'en 1536 on a cessé d'imprimer en ca- 
ractères gothiques ne me semble pas suffi- 
sante pour établir cette datée. * E.-G. P. 


EL on 


Une épigramme sur Madame de Genlis 
(XII, 257, 308). — Cette épigramme est 
si connue, que je la croyaisdéjà insérée dans 
notre recueil, maisje né l'y aipasretrouvée; 
Ja voici: | | 


Commag tout renchérit! disait un amateur; 

Les œuvres de Genlis à six francs le volume! 

Mais alors que son poil valait mieux que sa 
Pour un écu j'avais l’auteur. [plume, 


Pour être exact, je dois ajouter que les 
Mémoires Secrets taxent les faveurs à 12 
francs, .au lieu d’un écu. 

Ce n'est pas, du reste, la seule épi- 
gramme contre la gouvernante, devenue 
gouverneur,des enfants du duc de Chartres, 
où l’on fait bon marché de sa vertu, En 


I. Aujourd’hui prude, hier galante, 
Tour à tour folle et docteur, 
Genlis, douce gouverrante, 
Deviendra dur gouverneur, 

Et toujours femme charmante, 
Saura remplir son destin, 

On peut devenir pédante, 
Sans cesser d’être catin. 


Il. En physique Je suis du genre féminin, 

Dans le moral je suis du masculin; 
Mon existence hermaphrodite 
Exerce maint esprit malin; 
Mais la satire et son venin 
Ne sauraient ternir mon mérite. 
Je possède tous les talents, 
Sans excepter celui de pe | 
Voyez les fastes de Cythère 
Et Ja liste de mes amants; 
Et je pardonne aux mécontents 
Qui seraient d’un avis contraire, 
Je sais assez passablement 
L'orthographe, l'arithmétique; 
Je déchiffre un peu la musique 
Et la Harpe (1) est mon instrument. 
À tous les jeux je suis savante, 
Au trictrac, au trente et quarante, 
Aux échecs, comme au biribi, 
Au vingt et un, au reversi; 

t par les leçons que je donne ©? 

ux enfants sur le quinola. 

‘espère bien qu’un jour viendra 
Qu'ils sauront le mettre à la bonne. 
C'est le plaisir et le devoir 
Qui font l'emploi de ma journée; 
Le matin ma tête est sensée, 


(1) Cet écrivain était son teinturier. {Voir 
XU, 337.) 


2 D matt te eee te nel be 


[ro juin 1870. 


Elle devient folle ie Soit; 
Je suis Monsieur dans le lycée 
Et Madame dans le boudoir. 


À. D, 


—Voyez encore : Précis historique de la 
vie de M. de Bonnard, par M. Garat, à 
Paris, de l'imprimerie de Monsieur (1787, 
in-18, Pot — À la p. 114,onlit un vers 
d'uné grande méchanceté; « c'est un chef- 
d'œuvre de précision, ce petit vers char- 
mant, dit l’auteur.» La Maison FORTE. 


— Les souvenirs qui l’avaient attribuée 
La Harpe, et que j'ai de nouveau consultés, 
sont moins précis que je ne le croyais. 
J'ai dit, et cela ést exact, que La Harpe, 
après avoir loué excessivement Mme de 
Genlis, l’avaitcritiquée outre mesure; mais, 
dans cette correspondance que j'ai citée, 
il cherche à se poser en critique impartial 
et même généreux. Je me borne à deux . 
exemples : 1° Lettre 190 (4° volume, p. 63) 
ii se plaint de ce que, pour décerner le 


prix d'utilité, l'Académie française ait 


préféré les Conversations d'Emilie de 
Mme d'Epinay au Théâtre d'éducation de 
Mme de Genlis. Il ajoute que celle-ci a 
sans raison attaqué les philosophes à tort 
et à travers, et 1l dit : « Je suis peut-être 
« celui qu'elle a le plus maltraité, et je ne 
sais pourquoi. Tant pis pour elle ; mais 
ses torts ne font rien à ses ouvrages, et 
son Théâtre d'éducation devait avoir 
Ja palme », — 2° Lettre 249° (tome V, p. 


SERRES 


157-158). Après avoir parlé avec dégoût 


d’une parodie du Songe d’Athalie, de 
Champcenetz, il dit : « Cette parodie, insi- 
« pide et grossière, est en partie contre 
«x Mme de Sillery(Genlis)... Mme de Sillery 
« a eu des torts sans doute, maïs ce n'est 
« pas uneraison pour l'insulter grossière- 
« ment ».—Je sais que, dans sa Correspon- 
dance, La Harpe ne pouvait guère parler 
autrement et devait chercher à cacher les 
rancunes ; maisil faudrait des preuves posi- 
tives pour aller contre letexte de ces deux 
lettres, Je réserve donc absolument ia 
question. Dans les œuvres de Rivarol, je 
trouve le Songe d’Athalie ; La Harpe se 
serait donctrompéen l’attribuant à Champ- 
cenetz. Cependant, uneépigramme de Rul- . 


‘hière en avait fait justice, en nommant 


Champcenetz : 


Etre haï, maïs sans se faire craindre, 

Etre puni, mais sans se faire plaindre, 
Est un fort sot calcul. Champcenetx s'est mépris, 
En recherchant lahaine, il trouve le mépris. Etc. 


Peut-être Champcenetz, quis’attribuait 
volontiers les vers des auteurs en renom, 
et que Rivarol avait plaisammentsurnom- 


mé: « Mon clair de lune », avait-il voulu se 


faire passer pour l'auteur du Songe d’A- 
thalie ? En tout cas, cette parodie est bien 
médiocre et il avait rendu service à- Ri- 
varol en s’en chargeant. E.-G. P. 


— 
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Prendre ses jambes à son cou(XII, 260, 
310). — Cette question, ainsi que celle 


de bête comme un pot, a été traitée dans 
le Journal littéraire, en 1866, et le nu- 
méro 37 contient l'insertion de deuxlettres 
en réponse à la demande posée dans le 
numéro précédent de ce journal. J’extrais 
ce qui suit de la première: 

« Il me semble bien puéril de chercher 
l’origine de l'expression « Bête comme un 
pot ». D'abord, j'ai toujours entendu dire 
sourd (et non pas bête) comme un pot. 
On dit bien aussi de quelqu'un qu’il est 
« bête comme ses pieds », ou encore 
« bête comme chou », — autant de mé- 
taphores insaisissables, de purs non-sens. 
Cela compte dans les innombrables dé- 
bauches du langage familier et défie tout 


examen. J'en dirai autant de cette facétie : 


« Prendre ses jambes à son cou », pour 
« aller plus vite », Ce n’est qu'une anti- 
phrase plaisante : Courez, et pour courir, 


n'oubliez pas vos jambes, prenez-les à : 


votre cou! On voit très bien comment est 
née la plaisanterie, » 

Voici un extrait de la deuxième lettre 
de M. René Ladvocat : 

« Avez-vous quelquefois regardé courir, 
mais de toute vitesse, un petit homme que 


la peur aigvillonne? "Ce tronc penché en. 


avant, presque parallèle au sol, le cou 
tendu, il fait avec ses jambes un angle 
tellement ouvert qu’elles sont presque le 
rolongement l'une de l'autre. Regardez- 
e pendant qu'il vient vers nous ; dépêchez- 
vous, car la terrible peur qu'il a lui a mis 
des ailes aux pieds et il ne va pas tarder à 
être loin. Le tronc, par son attitude pen- 
chée, ne nous apparaît guère que comme 
un point; le voit-on même? On pourrait 
en douter ; mais ce qui saute aux yeux, 
tout d’abord, c'est cette tête effarée sur 
deux jambes qui exécutent un si rapide 
mouvement de va-et-vient, Dites donc 
maintenant que mon petit homme n’a pas 
pris ses jambes à son cou ? » 


Francisque Sarcey exprime ‘ainsi son 


ôpinion sur cette 2m° lettre: « Je crois que 
. René Ladvocat est dans le vrai quand 
il rend compte de l'expression : Prendre 
ses jambes à son cou. » 
On pourrait plus mal faire que de se 
ranger à cet avis. En. Leroux. 


Rossignols (XII, 260,311). — Dans un 
conte attribué à La Fontaine, à Vergier et 
à plusieurs autres, et intitulé : Le ÆRossi- 
gnol, dont le prototype se trouve notam- 
ment dans Boccace, certains détails, qu'il 
serait trop long et d’ailleurs difficile de 
donner, à raison de leur crudité, pourraient 
expliquer le nom de rossignols donnés aux 
outils des crocheteurs de portes, 

| E.-G. P. 


. Une devise de l'Académie française 


D. ce D, en rmen none 
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XII, 261, 312). — Le chef de cette famille 
e graveurs est Joseph Roest, dit Rœttiers, 

natif d'Anvers et qui, graveur et tailleur 

général des monnaies et médailles du roi, 

fut naturalisé Français en juillet 1674: il 

mourut aux galeries du Louvre,le 11 sep- 

tembre 1703. Comme, de ses deux ma- 
riages avec Elisabeth Niles et Hélène 

Stonnes ou Stone House, il ne laissa pas 

moins de dix enfants, dont plusieurs cul- 

tivèrent l’art de la gravure ainsi que leurs 
descendants, il est assez difficile d’attri- 
buer avec certitude la part de chacun dans 
leurs travaux pendant le XVIIIme siècle. 

L'auteur de la figure allégorique symbo- 

lisant l’Académie française me paraît 


être Charles NorbertRættiers(1720-1772), 


fils de Joseph-Charles R. et de Catherine 
Hérault, et petit-fils de Joseph ; il était 
académicien et graveur des monnaies de 
France. En 1771, il avait exposé la mé- 
daille de la réunion de la Corse à la France 
et les critiques du temps en font un grand 
éloge. — Jacques Rœttiers, son cousin 
ermain (1707-1784), orfèvre et graveur, 
ut aussi de l’Académie et prit part à dif- 
férentes expositions. — Un autre Ræœttiers, 
ne sais quel, fut poète et je connais de lui 
ce madrigal, joli, quoique (ou parce que) 
un peu gaulois : 


De vos yeux, Idamé, Je succès est rapide; 

Mais vous avez d’amants un essaim os nom 
reux : 

L'amour est un enfant que la foule intimide, 

Il lui faut des témoins, maïs il n’en faut que 


[deux. 
Consulter, sur les Rœttiers, Jal et les 
Mémoires secrets. A. D. 


La lèpre est-elle contagieuse? (XII, 
262, 312.) — À Damas, près du cimetière 
qui longe la partie orientale des murailles, 
il existe une léproserie. Celle-ci était occu- . 

ée par onze lépreux, lorsque je la visitai. 

’ai vu là de beaux spécimens de lèpre du 

moyen âge: face rongée, voile du palais 
enlevé, nez démoli, plaies purulentes, 
doigts tombés, etc. etc. Pendant trois 
semaines, j'ai, chaque jour, été examiner 
les malades ; je les ai déshabillés, maniés, 
palpés; je n’ai jamais pris d’autre précau- 
tion que de me laver les mains, et je ne 
suis pas encore lépreux. La lèpre paraît 
avoir cessé, à l'état épidémique, lorsque 
l'on a découvert l’acarus de la gale. Bien 
souvent on a confondu le lupus (la dartre 
rongeante) avec la lèpre. Celle-ci est très- 
rare en Europe. J'en ai vu cependant des 
cas intéressants dans les Calabres, à Ca- 
tanzaro et à Maïda. V. D'AOSTE. 


Bobèche (XII, 264, 314). — Jean-An- 
toine-Anne Mandelart, né à Paris le 25 
févriér 1791, et Auguste Guérin, né à 
Orléans ie 6 août de la même année, 
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furent surnommés Bobèche et Galimafré 
par Renusson, leur interlocuteur, celui 
qui gravement leur donnait la réplique. 

u boulevard du Temple, où se groupaient 
les petits spectacles et devant la porte 
du héâtre e La Malaga, dirigé par Dro- 


mal, ils attirèrent et amusèrent le peuple. 


de leurs charges et deleurs lazzis, jusqu'au 
commencement de l’année 1821. Jal, qui 
leur consacre une assez longue notice dans 
son Dictionnaire, dit que Mandelart se 
rendit ensuite à Bordeaux, mais il ignore 
ce qu'il est devenu. Il pouvait fort bien, 
du reste, se trouver à Toulouse en 1837, 
puisqu’à cette époque il n'avait que 46 
ans. Quant à Guérin, il vivait encore en 
1854, et c’est sur ses propres renseigne= 
ments que Jal a composé son article, 
‘auquel le questionneur est renvoyé, l’ou- 
vrage devant se trouver entre les mains de 
. tout curieux. | A. D. 


— Voir Les rues du Vieux Paris, par Vic- 
tor Fournel (Firmin Didot, page 484). Il 
faisait aussi les tournées en province, avec 
sa troupe, toujours comme des artistes 
célèbres, et la Petite chronique de Paris, 
de l’année 1816, qui lui fait, dans ses spi- 
rituels cancans, une place proportionnée 
à son importance, annonce ses rentrées 
comme celle des acteurs en vogue (Petite 
chronique de Paris, 28 octobre 1816. Une 
fois il ne revint pas; ses amis et ses ad- 
mirateurs, inquiets, appricent, en s'infor- 
mant, que, mordu au cœur par l'ambition 

directoriale, il s’était placé à la tête d’un 


petit spectacle de Rouen, d’autres disent. 


de Bordeaux. Bobèche était devenu fonc- 
tionnaire! depuis cette abdication cou- 
pable, les Parisiens n'entendirent plus 
parler de lui. Il paraît que Bobèche essaya 
de jouer la vraie comédie à Bordeaux, 
qu'il y fut détestable, et que, de chute en 
chute, il en arriva à se traîner dans les 
carrefours et les cafés, en râc!lant d'un 
méchant violon de quatre sous. (Brazier, 
Chronique des Petits Théâtres, pages 
305, 507. — J. Janin, Hist. de la littér. 
dramatique, IT, 245.— Jal, Dict.) 

Il n’est pas question de la mésaventure 
de Douai, il ne reparut plus à Paris. 
L'époque semble être le mois d’oct. 1816. 


Mémoires de M. d’Artagnan (XII, 265). 
—M. E. d'Auriac a publié,en 1854, D'Ar- 
tagnan le Mousquetaire, ouvrage dans 
lequel il a cherché à élucider les faits his- 
toriques. D'Artagnan était issu d’une fa- 
mille nôble de Béarn et s'appelait Charles 
de Batz d’Artagnan. Il mourut sur le 
champ de bataille, la gorge traversée d’une 
balle, etses mousquetaires allèrent le cher- 
cher sous le feu de l’ennemi. Pelisson dit 
que « ceux qui revinrent de ce combat 
avaient tous leurs épées sanglantes jusques 
aux gardes et faussées des coups qu'ils 
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pen portés, » — Sa mort fut ainsi célé- 
rée : 


Le Roy ressent cette infortune 

Dans une douleur peu commune, 

Et toute l'armée en deuil : 

Ne peut supporter cette atteinte 

Qu'en s’écriant dans sa complainte : 
D’Artagnan et la gloire ont le même cercueil! 


M. R. M. trouvera, &ans le Supplément 
du Dictionnaire de la Conversation, un 
article auquel j'ai emprunté ce qui pré- 
cède. | Nas. 


Une fable de La Fontaine retrouvée en 
Orient (XII, 289). — Aux indications don- 
nées à propos de cette fable par M. Moland, 
j'ajouterai qu'on la lit aussi dans un cu- 
rieux livre publié par la Société de l’His- 
toire de France, à la page 206 des Anec- 
dotes historiques, légendes et apologues 
tirés du recueil inédit d’Etienne de Bour- 
bou ». Cette fable a été aussi racontée par 
le mordant Alfonso Martinez de Toledo, 
archipêtre de Talavera, dans un ouvrage 
fort rare, connu généralement sous le titre 
de Corbacho; elle y figure au feuillet 
XXIIT, verso, de l’écition de Logrono. 
1529. Voici le titre exact de ce livre, dont 
la Bibliothèque Nationale possède unexem- 
plaire : Siquese un compendio breve e 
muy provechoso para informacion de los 
que no tienen experiencia de los malos y 
danos que causan las malas mugeres à 
los locos amadores y de ofras cosas an- 
nexas à este proposito. PoGGitARIDO. 


Paul et Virginie, édition Curmer 1838 
(XI1,291).— Monexemplaire, daté de 1838, 
avec l'adresse de la rue Richelieu, n'a pas 
de médaillon à la page 418. Cependant, à 
la table des gravures de la Chaumière in- 
dienne, on lit: « 418. Une bonne femme, 
id. (Meissonier), Lavoignat ». Serait-ce 
un quatrième état que ne connaîtrait pas 
M. Maxime B.? Constituerait-il une infé- 
riorité? où, au contraire, une supériorité ? 
En bibliophilie, comme en iconophilie, les 
moindres différences sont tellementremar- 
quées, qu’il ne faut s'étonner de rien. 


L'accident de Pascal au pont de Neuill 
(XIT, 293). — J’avoueque je n'avais jamais 
rien lu qui eût rapport à un accident arrivé 
à Pascal au pont de Neuilly et qui aurait 
dérangé son esprit. Je croyais me souvenir 
ie madame Perrier, dans la Vie de son 

ère, n'y faisait aucune allusion; j'ai relu 
cette Vie et Je me suis assuré que mes sou- 
venirs étaient exacts. Dans Île récit des 
dernières années de Pascal, rien ne donne 
lieu de supposer que l'esprit de ce grand 
homme ait subi la moindre altération. 
Moréri et Sabatier de Castres n’en parlent 
pas, et Je suis porté à croire que c’est une | 
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histoire qui n’a pas de fondement sérieux, 
au moins quant aux conséquences qu’on 
lui attribue. M. Molinier me paraît avoir 
sagement fait en doutant de l4 réalité de 
cet accident. E,-G. 


— 


Les éditions contemporaines de Pasoal 


(XII, 293). — Annemundus nous signale 
l'édition V. Rocher. 
Et après? UN LISEUR. 


La cassette du P. Bohola (XII, 294). — 
. C'est un jésuite du collège de Prisk, en 
Lithuanie, qui laissa, en mourant, une 
cassette pleine d'argent avec un billet écrit 
et signé de sa main. Et ce billet? — était 
conçu en ces termes: « Je prie mon cher 
confrère, dépositaire de cette cassette, de 
l'ouvrir lorsque j'aurai fait des miracles. 
L'argent qu'elle contient servira aux frais 
du procès de ma béatification; j’y ai ajouté 
quelques mémoires authentiques pour la 
confirmation de mes vertus et qui pourront 
servir utilement à ceux qui entreprendront 
d'écrire ma vie. » 

Extrait d'un opuscule philoséphique de 
Diderot, intitulé : Entretien de M. Diderot 
ayec Mme là Maréchale de…., lequel se 
trouve reproduit, in extenso, dans le 3° 
volume de la Correspondance secrète 
(p: 182 à 200). UN LIsEUR. 


Patriote du 40 aout (XII, 294). -— Cette 
qualification indique que celui qui s’en 
parait, avait ou prétendait avoir pris part 
à l'insurrection du 10 août 1792, à l'atta- 
que du château des Tuileries, au renverse- 
merñt de la Royauté qui en fut la suite. Elle 
n’est pas plus cn que celle de « Vain- 

ueur de la Bastiller, de « Héros de 
Juillet », et tant d’autres analogues, qui 
furent portées, avec plus ou moins de 
fondement, plus ou moins de gloire, par 
des gens qui croyaient sans doute en avoir 
le droit ou qui espéraient en tirer sVanRee l 


— Cette qualification, devenue un mo- 
tif d'accusation devantle Tribunal révolu- 
tionnaire au mois de février 1794, est, en 
effet, une chose très curieuse. Je n'aurais 

as cru que la réaction eût été assez 
Érorn te pour que l’on fit dès lors un _. 
à un Ron d’avoir été l’un des acteurs du 
io août. Faut-il supposer que l'accusé 
eft commis un äcte de férocité capable 
d’horripiler le Tribunal révolutionnaire 
lui-même? Ou bien était-ce une qualifica- 
tion ironique appliquée à l’un des défen- 
seurs de LouisX VI? Îl faudrait que M. De 
L.entrât dans quelques ue ne le procès. 

| . . . 


Opéra ératique (XII, 294). — Cet opéra 
pourrait bien êtres l'Union de l'Amour et 
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des Arts, paroles de Le Monnier, musique 
de Floquet. « Le compositeur de la musi- 
que fut demandé par le publie, après la 
première représeritation; chose qui ne 
s'étoit jamais vue à l'Opéra, Il parüt en. 
vironné de tous les acteurs, qui formoient 
autour de lui une espèce de cortège, et 
reçut du parterre et des loges de nombreux 
applaudissetnents. » (Anecdotes dramati- 
ques, Paris, 1775.) 

« Le'premier acte, qui a pour titre : 
Batilde et Chloé, est tré de la premiere 
histoire des Trois manières, de M, de 
Voltaire, Le second, Théodore, est le 


même sujet que celui traité par feu M, Roi, 


dans le Ballet des Grâces (c'est des Sens 
qu'il faut lire), mais on y a fait des change- 
ments. Le troisième. est une pastorale 
héroïque intitulée : La Cour d'amour, » 
(Almanach des Muses, 1774.) 

UN LiIsEUR. 


La Nouvelle Biographie Généräle et 
Mme de Villedieu (XII, 320). — Le corres- 
pondant de l’Intermédiaire qui signe « Le 
Roseau », 4 parfaitement raison dé televet 
l'erreur de la Nouvelle Biographie Géné- 
rale qui confond le Saint-Rémy du Plain, 
de Bretagne, avec le Saint-Rémy du Piain: 
du Maine, où se trouve Clinchenoté ét 
qu'habita Mms de Villedieu; mais il sé 
trompe lui-même, en disant qu’elle naquit 
en cette dernière localité, Elle y mouPat: 
mais c'est à Alençon (Alençon, de Nor: 
mandie, et non Alençon, de Dauphiné, 
comme on l'a dit quelquefois}, qu'elle 
était née en 1632, fille de Guillaume Des: 
jardins, vice-bailli de cette ville, et dé 
Catherine Ferrand. On peut consulter sur 
ce point les « Mémoires historiques sur 
Alençon et ses Seigneurs », pat O. Desnos 
(1787, 2 vol. in-&). Ses aventutes galantes 
la forcèrent de quitter sa villé tlatalé dé 
bonne heure. L::D:L,9: 


| _ _. ne 
Crouvailles et Curiosités. 


Le Vieux Quartier Latin (XII, 286). -— 
Puisque le collabo G, G. nous a régalés 
(et c'est fort bien à lui) de cette chanson 
de sa jeunesse, dont j’ignorais la teneur, 
ne convient-il pas de consigner aussi dans 
notre A la curieuse épître qu'ae, 
dressa M. Ch. Lepère à Jules Vallès, 85 qui 
parut dans le jaurnal {4 Rue (n9 du $ 
juin 1867)? 

Vallès, qui déjà, l’année précédente, 
avajt cité la chanson (dans son valumas 
in-12, La Rue, Faure, 1866, p. 21}, où il le 
qualifiait, « d’antique chanson, » dit qua, 
de san temps,;en 1851, qnla chantait s ay 
quartier », et qu'on se demandaif quels 
quefois : a De qui est-elle donc ? » Les uns 
prétendaient savoir qu'elle était d'Aristide 
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Ollivier, le frère d'Emile lui-même, qui, 
rédacteur d’un journal répüblicain, fut 
tué en duel avec un légitimiste, d’un coup 
de sabre, à Montpellier. On citait un autre 
nom, celui d'un garçon qui fut fusillé au 
pied d'une barricade, en juin 1848. 
Outre les morts, deux vivants s’en étaient 
disputé la paternité. Enfin « M. G. Puis- 
“ sant, l’auteur des Ecrevisses || — mon 
a Dieu, ouil — en avait révélé à J. Vallès 
« le véritable auteur, unavocat d'Auxerre, 
« marlé, riche, honoré, aimé. Je lui écri- 
avis sur-le-champ, Je Re Ja lettre 
«suivante, Je la transcris telle qu’elle est, 
“ sans tenir compte de la modestie ou de 
a la timidité de M. Lepère. 4, V.» 
Étla voici; | 


A MONSIEUR JULES VALLÈS. 


- « Hélas! oui, monsieur, c’est moi qui suis 
l'auteur de la chanson du Vieux Quartier La- 
tin, et c'est vous dire qu’il y a vingt ans j'étais 
jeune! Je ne suis pas de ceux qui, ne pouvant 
plus l'être, veulent ne l’avoir jamais été. En 
vous confessant ce péché de jeunesse, je ne fais 
même aucune difficulté de vous avouer que je 
l'éi commis à la suite d’une de ces soirées dé 
Quartier Latin que, de mon temps, on appelait 
des noces, et dont on n’a jamais été tenté de 
dire que la mère sans danger, etc., etc. Cette 
soirée-là s'était prolongée jusqu’à six heures 
dp matin : il était un peu tard pour rentrer 
chez soi; ce fut mon avis ét celui de trois de 
mes cdmarades qui vinrent avec moi frapper à 
la porte de Dagnaux, Je ne sais s’il y a encore 
un café-restaurant sue mais vous n'i- 
gnorez pas que cet étabiissement, qui était et 

ui est peut-être encore situé rue de l'Ancienne- 

omédie, en face, ou à peu près, du café Pro- 
cope, a joui d’une certaine célébrité (voir Ho- 
race de George Sand). Je faisais partie d’un 

etit cercle d'étudiants qui s’y réunissaient tous 
es soirs, dans une salle au second, où campait 
alors aussi l’état-inajor de la Bohême. — C'est 
dans cette salle, ornée d’un immense divan en 
équerre, sur lequel j'ai souvent vu Nadar éten- 
dre à l’aise ses longues pattes de faucheux, que 
nous fimes rallumer le gaz (c'était en décem- 
bre 184ñ), et qu’on nous servit un déjeuner au 


cours duquel quelques verres de chablis m’in- 


duisirent en cantilènes. La conversation rou- 
lait, depuis quelque temps, sur la tendance 
u'avaient certains étudiants à déserter le Quar- 
ter Latin pour descendre au faubourg Saint- 
Germain 6t même pour passer sur la rive 
droite. 


« Mes amis, à ce propos, s’indignaient et 
criaient si fort que, pour me mettre à leur dia- 
pason, j'entonnai sur l'air : Dis-moi, soldat, 
dis-moi, l'en souviens-tu, la complainte en ques- 
ton, dont j'improvisai trois couplets, je ne sais 
plus lesquels. J’en aurais peut-être improvisé 

uatre, Si le père Dagnaux, éveillé par ce 
chant matinal, n'avait jugé à propos de mettre 
une sourdine à ma lyre, en gourmandañit ses 
. garçons de nous avoir servi un déjeuner à 
une heure indue. Le lendemain, mes amis, qui 
conservaient un vague souvenir de mes cou- 
plets, m’engagèrent à les retoucher et à les 
faire suivre de quelques autres. Je repassais 
alors mon second examen de droit, que j'avais, 
quatre mois avant, subi avec un succès néga- 
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tif; je m'étais volontairement mis aux arrêts 
dans une petite chambre que j'occupais alors 
en face du Passage du Commerce, à l’entresal 
du n° 78 de la rue Saint-André des Arts. Là, 
quand le Code de procédure me sortait par les 
yeux, j'allumais une pipe et j’écrivais, tant bien 

ue mal, un nouveau couplet. J'en commis 

ouze. C’est ainsi que je perpétrai cette chan- 
son, qui, dans ma pensée, ne devait pas sortir 
du cercle de mes camarades, mais que bientôt 
eee chanter dans les rues du quartier. 
Je n'en réclamai ni n'en désavouai la paternité, 
la chose me paraissant sans aucune espèce 
d'intérêt. — Je ne m'inquiétai oncques depuis 
de cette œuvre, que je vis un beau jour à l’éta- 
lage d’un marchand de chansons, éditée par un 
sieur Choux, avec quelques corrections plus 
ou moins malheureuses. Je n’avals jamais eu 
la prétention de faire une œuvre Éittéraire ; 
mais, telle qu'elle était imprimée, la chanson 
du Vieux Quartier Latin était moins que ja- 
mais de nature à flatter l’amour-propre de son 
auteur. | 


« À quelque temps de là, il parut un petit 
volume, sous le titre : Chants et Chansoñs de 
la Bohéme. J'y trouvai ma chanson ou, du moins, 
sept ou huit couplets de ma chanson. Les cor- 
rections étaient plus inintelligentes que celles 
du sieur Choux, et mon couplet final était 
remplacé par un couplet tout nouveau, fort 
bien touché, et suivi de la signature Antonio 
Watripon. Je supposai que ce dernier cou- 
plet valait à lui seul tous ceux qui le précé: 
daient, et que je devais me tenir pour honoré 
de voir, grâce à lui, mes pauvrés rimes au 
soleil de la publicité sous le nom d'un homme 
de lettres! Je savourai siléncieusement ma pe- 
tite gloire pseudonyme. … J'avais depuis long- 
temps oublié et ma chanson, ét M. Choux, êt 
M. Watripon, quand, il y a deux ou trois ans, 
je lus, dans le Droit, le compte rendu d'un 
procès entre l'éditeur de M, Choux et l’éditeur 
de M. Watripon. Ces messieurs plaidajent sur 
la propriété de ma chanson. Chaque éditeur 
avait cité son auteur comme témoin; chacun 
d’eux déclara, sous la foi du serment, qu'il 
était le seul auteur du Vieux Quartier Latin. 
Je crois cependant que M. Choux fut moins 
affirmatif que M. Watripon, qui alla jusqu'à 
préciser,.comme date de sa chanson, l’année 
1845. Il faut croire que Watripon avait fini par 
se figurer que la chanson était tout entière de 
lui, car assufément Watripon a fait de meil- 
leurs vers que ceux qu’il m'a fait l’honneur de 
signer de son nonmi. 


« Le compte réndu du procès Choux-Watri. 
pon a fait quelque sensation à Auxerre, où l'en 
n’ignorait pas de qui était véritablement le 
Vieux Quartier Latin. Quelques-uns de mes 
amis prenaient la chose assez au sérieux pour 
me pousser à ure intervention judiciaire, ou 
tout au moins à une réclamation par la voie des 
journaux, La chose en eût valu la peine que je 
me serais bien gardé de le faire : j'avais tout 
justement alors à plaider, devant la Cour de 
Paris, un procès assez sérieux; jugez de l’ac- 
cueil qu’aurait pu recevoir, à la barre de la Cour 
impériale; un avocat qui aurait signé de son 
nom, dans les journaux judiçiaires, la réclama- 
tion d’une chanson d'assez mauvais ton, d’un 
dithyrambe en l’honneur des gouapeurs et JE 
étudiants à béret rouge ! Je me tins coi. 

« Tout ne finit pas par des chansons. Deux 
des convive du déjeuner Dagnaux sont morts! 
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De ceux de nos amis d'autrefois qui pourraient 
encore me servir de témoins, les uns sont ma- 
istrats de l’ordre judiciaire, les autres de l’or- 
e administratif, tous cravatés de blanc et 
peu curieux, sans doute, de répondte à l'appel 
que je pourrais faire à leur souvenir sur un 
sujet qui manque de gravité. Je me contente de 
la satisfaction que m’a donnée le tribunal de la 
Seine dans l'affaire Choux-Watripon. Les juges, 
qui ne sont pas aussi myopes que nous autres 
avocats nous voulons bien le dire quand nous 
_perdons nos procès, les juges de Paris y ont vu 
clair : ils ont décidé que la propriété du Vieux 
Quartier Latin était une propriété incertaine, 
et les deux pères adoptifs de ma chanson en 
ont été pour leurs frais de serment! 


« Voilà, monsieur, les seuls renseignements 
que je puisse vous donner, bien à la hâte, 
comme en témoigne ce griffonnage, pour lequel 
je vous prie d'agréer mes sincères excuses. Si 
vous croyez qu'il y a dans tout cela quelque 
chose qui puisse faire la matière d’un article, 
faites-le, et je suis bien sûr älors de le lire avec 
infiniment de plaisir. Mais pour moi, qui porte 


la toque depuis 15 ou 18 ans, et qui ne dépose : 


ladite toque que pour me coiffer de divers bon- 
nets de docteur que j'ai conquis dans une foule 
de sociétés plus ou moins savantes, agricoles et 
autres, je me sens d’un esprit trop lourd pour 
essayer de faire un article de journal. Et puis, 
franchement, après vingt ans de silence, com- 
ment voudriez-vous que je me mette, tout d'un 
coup, à crier dans la Rue que je suis l’auteur 
dela chanson du Vieux Quartier Latin! Vous, 
ou Puissant {1}, si vous persistez à trouver quel- 
que intérêt à l’histoire de ces couplets, vous 
conterez cela comme bon vous semblera, en 
évitant même de me nommer, si possible est; 
tout le monde y gagnera. 


« Pour moi, Monsieur, malgré mes occupa- 
tions beaucoup trop multipliées et qui, pour la 
plupart du temps, n'ont rien de littéraire, je.ne 
reste pas assez étranger au monde des lettres 

our n'avoir pas souvent lu de vos articles, et 
je m'applaudis aujourd’hui d’avoir rimé de 
mauvais vers, puisque je leur dois le plaisir 
d'être en relations avec vous, et l’occasion de 
vous renouveler ici l'assurance de mes vives 
sympathies et de mes sentiments tout dé- 
voués. 

« CH. LEPÈRE. 


« Auxerre, lundi, 27 mai 1867. » 


On voit qu’en effet le futur membre 
de la Commune de 187r ne tint pas le 
moindre compte de la modestie ou de la 
timidité de la future Excellence de 1870. 
Ajoutons qu’en s’y frottant (au journaliste) 
— fort galamment d'ailleurs — maître 
Lepère s'était exposé à s’y piquer et à 
voir sa virginale confession révélée urbi et 
orbi. Elle est devenue un curieux petit 


document historique et montre clairement, 


‘une fois de plus, que la vertu est toujours 
récompensée. E. À. 


La Marseillaise et Chateaubriand. — 
En 1797, Chateaubriand fit paraître un 
volume auquel.il donna le titre de: Essai 


. (r) Qui depuis... mais alors il était vertueux! 
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historique, politique et moral, sur les Ré- 
volutions anciennes et modernes, consi- 
dérées dans leurs rapports avec la Révolu- 
tion française. Cette première édition 
contenait, en 2 parties, 118 chapitres. 
Une nouvelle édition, publiée en 1814, 
contenait, en une seule série, 2 chapitres 
seulement. La plupart des changements 
ont été faits à la suite de prières Bites par 
Madame et Mademoiselle de Chateau- 
briand. Il est à remarquer que dans la 2° 
édition (1814) on a conservé le texte tel 
qu'il a été donné par Chateaubriand en 
1797, et qui est conforme au texte connu: 

« L’Hymne des Marseillais (je crois que 
« l’auteur de cet hymne s'appelle M. de 
« Lille. Ce n'est pas le traducteur des 
« Géorgiques) n’est pas vide de tout mé- 
« rite. Le lyrique a eu le grand talent d'y 
« mettre de l’enthousiasme sans paraître 
« ampoulé. D'ailleurs, cette ode républi- 
« Caine vivra, parcequ'’elle fait époquedans 
« notre révolution. Enfin elle mena tantde 
« faibles Français à la victoire qu’on ne 
« saurait mieux la placer qu’auprès des 
« chants du poète qui fit triompher Lacé- 
« démone. Nous en tirerons cette leçon 
« affligeante que, dans tous les âges, les 
« hommes ont été des machines qu'on a 
« fait s’égorger avec des mots. » | 

Suit l’'Hymne des Marseillais, et après 
les cinq couplets, Chateaubriand ajoute : 

« Aux fêtes de Lacédémone, les citoyens 
« chantaient en chœur : 


Les Vieillards. 


Nous avons été jadis 
Jeunes, vaillans et hardis. 


Les Hommes faits. | 


Nous le sommes maintenant; 
A l'épreuve, à tout venant. 


Les Enfants. 


Et nous un jour le serons, 
Qui bien vous surpasserons. 


a C’est de là que les Français ont pu 
« emprunter l’idée de la strophe des en- 
« fants, ajoutée à l’Hymne des Marseillais : 


Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés ne seront plus. . 
Nous y trouverons leur poussière 
Et la trace de leurs vertus. 

Bien moins jaloux de leur survivre 
Que de partager leur cercueil, 
Nous aurons le sublime orgueil 

De les venger ou de les suivre. 


« Si les Français paraissent l'emporter 
« 1C1, à Sparte on voit les citoyens; à 
« Paris, le poète. » 
P. c.c.: OL. B. 


Le gérant, FiscHBACHER. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Deux vers italiens à attribuer. — Quel- 
ue lecteur de l’Intermédiaire pourrait- 
il me dire à qui doivent être attribués les 
deux vers suivants, et, surtout, à quel 
personnage ils peuvent être appliqués? 


Anco gli Achilli la gran falce aucide, 
E nostra speme sul fiorir recide. 
(Lyon.) A. D. 


Sur un distique contre les emprunteurs 
do livres. — Le chroniqueur du journal le 
Temps a traité, dans le numéro du 9 mars 
dernier, ce sujet intéressant : Comment on 
devient bibliophile. J'y ai remarqué ce 
passage : a Combien Nodier était avisé 
quand il écrivait ce distique, qui devrait 
être imprimé en lettres d'or au fronton de 
toute bibliothèque : 


Tel est le triste sort de tout livre prêté : 
Souvent il est perdu, toujours il est gâté! 


Le spirituel chroniqueur est-il certain de 
origine du distique? J’avais vu attribuer 
le sage avertissement « de deux rimesorné » 
à un autre ami des livres et ennemi des em- 
prunteurs. JACQUES DE MonTARDIF. 


Le conte de « Mais si, » et « l'Histoire 
des Roses » (1771). — Le mercredi 11 de 
tembre 1771, Mme Du Deffant écrit à la 
duchesse de Choiseul: « N’avez-vous pas 
trouvé bien plaisant ce conte de De l'Isle, 
de Mais si? Comme c'est moi qui l’ai di- 
vulgué, je me le reproche. Je serai peut- 

tre cause que l’auteur sera coffré, et ce 
Pauvre diable n’a peut-être pas entendu 
malice ». | 

Mme de Choiseul répond le 718 sept.: 
« L'abbé (Barthélemy) m'avait montré, 
ma chère petite-fille, le conte de De l'Isle, 

serait bien singulier que des rapports 
aussifrappants eussentété trouvés innocem- 
ment, et 1l serait trop effronté d’avoir ris- 
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qué l'Histoire des Roses, si publique, dans 
un livre avoué, qui passe à la police, et 
dont l’auteur est connu. Mais ce qui est 
aussi plaisant que l’innocence de l’auteur, 
c'est celle des censeurs que ces rapports 
n'ont point frappés ». | 
Quelle est cette « Histoire des Roses » 
si publique ? Quel est ce « livre avoué, qui 
passe à la police?» Le Mercure? — Je 
suppose que le conte de Maïs si est contre 
Mre Du Barry; où le trouver? | 
H. DE L’Ise. 


Diatribe antibonapartiste. — A l’undes .”. 
4 


VER 


derniers Concours généraux de l’Université ( 
sous l’Empire, il fut donné comme sujet 
du discours français ou latin l’Eloge du roi 
Jérôme. Un des concurrents répondit à 
cette provocation par une pièce de vers 
français très fièrement tournée et animée 
d'un grand souffle républicain, Elle com- 
mençait, je crois, par ces mots: « Vous 
n'avez pas compris...» L'auteur fut natu- 
rellement exclu du concours et dut subir 
d’autres mesures de rigueur. Voilà tout ce 
que j'en sais, mais Je compte sur un de nos 
actifs correspondants pour apprendre d'au- 
tres détails, à savoir, avant tout. le nom de 
l’auteur et même le texte de cette poésie, 
certainement inédite, si l’Intermédiaire 
voulait bien lui faire place. D’après ce que 
j'en ai entendu autrefois, elle mériterait 
cet honneur à tous égards. P. Masson. 


En ard, en eux, etc. — De tout temps, 
sans doute, et dans toutes les langues, il 
y a eu des terminaisons de circonstance, 
et que l’on peut appeler péjoratives ou vi- 
tupératives, imposées à des mots usuels, 
soit pour ridiculiser, soit pour rendre 
odieux les objets qu'ils signifient. C'est 
ainsi que nous avons vu, il y a huit ans, 
échanger les qualifications de Communeux 
ou Communards et celles de Versailleux, 
etc. En certains cas, un mot étant forgé à 
nouveau pour exprimer la chose, il est inu- 
tile de l’affubler d'un terminatif : c'était le 
cas du mot Rural, Ruraux. Il fut un 
temps (sous Louis-Philippe, je crois) où, 
dans l’argot parisien, on ne disait plus un 
épicier, mais un épismar, et cette dernière 
syllabe s’ajoutait volontiers, par dérision, 
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à beaucoup d’autres dénominations. Ceci 
doit avoir pris naissance dans la société 
des mystificateurs Romieu et consorts, et 
aura été adopté et propagé par les fanati- 
ques du romantisme ou les mauvais plai- 
sants fanatiques durococo. Il serait curieux 
de rechercher et de colliger ici, en les ex- 
pliquant, en leur assignant leur date, les 
diverses modifications de mots que l'anta- 
gonisme politique ou littéraire a pu faire 
surgir et qui ont laissé des traces. 
Ux Liseux. 


Andabate. — Ce mot se rencontre dans 
les Mémoires de Bachaumont, à propos 
d’une anecdote souvent reproduite dans 
les recueils de Contes à rire. Un garçon de 
restaurant ou de cabaret, les yeux bandés, 
s'efforce de saisir un des convives, qui 
devra payer pour tous la dépense d’une 
consommation faite à frais communs; et 
tous les débiteurs, quise sontentendus pour 
accomplir cet acte de friponnerie, s’esqui- 
vent un à un, laissant le garçon victime 
de cette supercherie. 

Le narrateur du fait rapporté au tome 18, 

age 325, de Bachaumont, s'exprime ainsi : 
« Le garçon se démenait comme un an- 
dabate. » 

Ce nom serait-il emprunté à quelque 
vieux. roman peu connu, comme celui 
d'Artaban, par exemple, un roman de la 
Cléopâtre? | 

(Nimes.) Cu. L. 


Chauvinisme. Chauvin. — Quelle est 
l’origine des mots Chauvin et Chauvinisme? 

Consultons d’abord Littré, pour le sens 
attaché à ces expressions. Le savantlexico- 
graphe écrit : « Ce nom exprime des senti- 
« ments d’un patriotisme aveugle et étroit 
« au sujet des victoires et des revers de 
« Napoléon Ier; on le donne à celui qui a 
« des sentiments exagérés et ridicules de 
« patriotisme et de guerre, » 

j'ignore si les étymologistes ont dirigé 
leurs recherches de ce côté-là, maïs voici 
un détail curieux et fort peu connu, ce me 
semble, que je rencontre dans un ouvrage 
de M. E. Soulié : Essai d'une bibliogra- 
phie des Basses-Pyrénées, période révolu- 
tionnaire (1874, in-8). 

Le 20 octobre 1793, la Société populaire 
de Saint-Jean-de-Luz décida de changer 
le nom de la ville en celui de Chauvin, 
soldat tué à l'ennemi, et dy ajouter le 
nom de dragon (corps auquel appartenait 
ce militaire), afin de distinguer « le nom 
« de ce brave citoyen de celui de CUS 
« coquins » (textuel). . B. 


Les Allemagnes. — Dans la Revue poli- 
tique (du 14 juin) M. Arvid Barine parle 
de la France : « pays où, pendant plus de 
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cent ans, la langue amoureuse de l’exacti- 
tude avait toujours dit : Les Allemagnes. » 
— Quel historien de l’Intermédiaire vou- 
drait bien entrer, à ce point de vue, dans 
quelques détails ? P.R. 


Mots à ajouter au Dictionnaire de Littré. 
— Maigré son étendue et son exactitude 
ordinaire, le beau travail de notre grand 
lexicographe présente encore bien des la- 


cunes. Il serait souvent injuste delen ren- 


dre responsable, puisque maint écrivain se 
plaît à enrichir la langue de mots nouveaux. 
En voici deux que j'ai notés en passant : 

Ayocasseaux (mauvais avocats novices), 
dans une notice de M. Th. Froment: Une 
cause grasse sous Henri IV (Annales de 
la Faculté des Lettres de Bordeaux, 1r° li- 
vraison, 1879). 

Zouavettes, zouavelles. Femmes enrégi- 
mentées pour combattre les Allemands, et 
portant un costume analogue à celui des 
zouaves. Il n’a rien existé de pareil, mais 
le mot fut inventé, pendant le siège de 
Paris, par un journal fantaisiste. Ne pour- 
rait-on pas citer d’autres exemples? 


Ann hini gouz e0 me douz’. — Quelque 
Brezonec devrait bien entreprendre un 
travail sur cette chanson de la vielle, si 
populaire dans le pays, dont le refrain 
est : 

Ann hini gouz, eo.me douz’. 
Ann hini gouz, eo zur. 


Il y aurait à la comparer avec une autre 
vielle, connue à Paris : 


Tir’ lir’ sautant, sautant la vielle, 
Qui croyait avoir quinze ans, 


Du reste, cette légende satirique, Îla- 
quelle met en scène de vieilles coquettes 
qui veulent rajeunir leur vieux parchemin 
en épousant de frais jeunes géns, pataît 
avoir été reproduite partout, et avoir tenté 
la verve des poètes dans tous les idiomes. 
— Je serais reconnaissant qu’on tn’en 
signalât d’autres dans les divers patois 
parlés en France, Doctr By. 


Les heures, jours et mois, au Calendrier 
tintamarresque. — Nos chers collabos 
connaissent sans doute la plupart dé ces 
horribles à peu près. Mon but, en les pu- 
bliant ici, est uniquement de provoquer la 
mise au Jour de variantes sur ces thèmes, 
s’il en existe, — ce dont je ne doute pas. 


1° Les heures du jour. 


Il est: une heure (teneur) de livres. 
Var. (hure) de sangjlier. 
— deux heures sœurs de charité. 
Var. (œufs) sur le plat. 
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Il est: trois heures (toiseur) arpenteur ou 
géomètre, 

quatre heures (cardeur) de matelas. 

&inq heures (zingueur) plombier. 

six heures (ciseleur) sur métaux; 

sept heures (séteur) poseut de sé- 
tons; 

huit heures (huîtres) de Cancale ou 
d'Ostende; 
Var. (Victor) Hugo. 

neuf heures (neveu) de son oncle; 

dix heures (diseur) de bonne aven- 
ture; 

onze heurés (on se r”) eñdra à la 
maison mortuaire… 

douze heures (douceurs) de la ma- 
ternité ; 

midi (méde) cin-vétérinaire; 

minuit (menui) sier-ébéniste. 


FrETR 


L . 


2° Les jours de la semaine. 


L'un dit ce que l’autrem'a redit : « Fais- 
tu maigre, dis? » Moi, je dis que mon 
Ventre dit : « Ça me démange », 


3° Les mois de l’année. 


J'enviais votresort; vous Février (feriez) 
mieux d'attendre la Mars des événements. 
C'est mon Ayri! (avis). Je joins mes re- 

rets à ceux de Juliette aux yeux doux 
Kio. Qui pouvait Septembre (s'atten- 

e)à ce dégré d'Octobre (opprobre)? Nous 
avons frémi de tous Novembré (nos mem- 
brés), en l’y voyant Décembre (descendre), 

| P. OssMan. 
ess 


Deux chansons contre Mme Du Barry.— 
La première commence ainsi : 


L'avez-vous vue, na Du Barry? 
Elle a ravi mon âme... 


Je sais qu’autrefois les laquais 
Ont fêté ses jeunes attraits. 


Voilà les pretniers vers du premier cou- 
plet et du dernier. | : 
Voici le premier couplet de la deuxième 
Chanson : 
Lise, ta beauté séduit 
Et charme tout le monde. 
En vaih la duchesse en roupit 
Et là princesse en gronde : 
Chacuñ sait que Vénus naquit 
De l’écume de l'onde. 


Le quatrième et dernier couplet, peu 
connu, commence ainsi : 


Que Gramont tonne contre toi, 
La chose est naturelle. | 


Connaît-on l’auteur ou les auteurs de 
ces chansons? La dernière a été attribuée 
au duc de Nivernois; je orois cette attri- 
_bution peu sûre? ET, De L'Iss. 
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Rougèt de Lisle. -— J'ai demandé, ily a 
trois mois (XII, 157), divers renseigne- 
ments concernant l'auteur de la Mar- 
seillaise, Le collabo « Un liseur » a bien 
voulu me donner (XII, 188) satisfaction 
complète sur le premier point; mais sept 
autres points sont restés sans réponses. 
Je supplie les admirateurs de Rouget de 
Lisle de vouloir bien me venit en aide. : 

Un CENTRO. 


L'Evêque Le Hennuyer 6t la Saint- 
Barthélemy à Lisieux. — Plusieurs écri- 
Vains ont contésté à l’évêque Le Hennuyer 
son dévouement en faveur des protestants 
de Lisieux, qu'il sduva, dit-on, du massa- 
cre ordonné par le roi Charles IX à l’épo- 
que de la Saint-Barthélemy. Le chanoine 
Claude Héméré, de Saint-Quentin. com- 
patriote de Le Hennuyer, etie domninicain 
Antoine Mallet, qui vivaient tous deux au 
commentement du XVIIe siècle, sont les 

remiers auteurs qui aieñit fait connaître 
a belle action de ce prélat. Le récit de ces 
deux religieux fut reproduit, peu de temps 
après, par d’autrés historiens, notamment 
pèse lé savant Denis de Sainte-Marthe et 

‘abbé Archon, chapélain de Louis XIV. 
Au milieu du XVIII siècle, à la suite d’une 
violente polémique soutenue par le domi- 
nicain Mathieu Texte contre l'abbé Le 
Prevost, docteur de Sorbonne, au sujet 
de la profession religieuse de Le Hen- 
nuyer, l’abbé Le Prevost (dans une lettre 


publiée, en juin 1746. dans le Mercure 


de France) traita de fable l’action hé- 
roïque de l'évêque de Lisieux. Le P. 
Texte prit la défense du prélat et répondit 
à cette attaque inattendue par une lettre 
imprimée dans le même recueil (décembre 
1746). Les choses en restaient 1à, lors- 
qu'en 1817, lesavant polygraphe M. Louis 


_ Du Boisreprit la thèse de l'abbé Le Prevost, 
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En 1842, M. Bordeaux de Rétreville, oncle 
du regretté M. Raymond Bordeaux, publia, 
sous le voile de anonyme, des Recherches 
historiques et critiques sur Le Hennuyer 
(Lisieux, 2 part. in-8°), dans lesquelles il 
plaide avec chaleur la cause de l’évêque de 
Lisieux et réfute avec une grande logique 
tous les arguments produits. par son adver- 
saire. Un peu plus tard, MM. de Forme- 
ville et l'abbé Cagniard, curé de Saint- 
Pierre de Lisieux, entrèrent en lice et 
combattirent l'opinion de M. Bordeaux, 
alléguant que Le Hennuyer était dbsent 
de son diocèse lors du massacrede la Saint: 
Barthélemy, et que, d’un autre côté, ;/ n'y 
a point eu lieu de sauver les protestants 
lexoviens en 1572, parce qu'ils ne se sont 
point trouvésen danger d’être massacrés. — 
Or, comme il y a utilité à faire la lumière 
sur ce point historique fort Controversé, je 
crois devoir ques (à mes coabonnés les 
quebtions suivantes: Existe-t-il des docu- 
ments imprimés ou manuscrits établissant 
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que l'évêque de Lisieux se trouvait à la 
Cour de France, au mois d'août 1572? 
Doit-on considérer comme un mensonge 
historique les récits du chanoine Héméré 
et du dominicain Mallet ? 

(Lisieux.) 


Pau PINson. 


. Trois libraires ou imprimeurs pendus. 
— Le Code de la Librairie, recueilli par 
Saugrain, parle, p. 543, d’un arrêt rendu 
en septembre 1610 (règne de Henri IV) 
contre les nommés Dujarrige, Chefbobin 
et Chapmartin, qui furent pendus à Paris, 
Connaïît-on exactement les motifs qui 
donnèrent lieu à un acte aussi sévère ? 
L'arrêt en question a-t-il été publié? 


Le cardinal Mazarin était-il dans les 
ordres sacrés? — A-t-on quelque autre 
reuve décisive, sur la question, que ce 
ragment d’une lettre écrite de Brühl, en 
1651, par l’illustre homme d'Etat, à l'un 
de ses confidents : « Quant à la peine 
« portée par la Bulle par défaut des ordres, 
« on doit considérer surtout la privation 
«a du droit de voter dans le Conclave; et, 
« pour cela, je désirerois savoir si, dans 
« le cas où je prendrois les ordres sacrés, 
« j’aurois le droit de vote sans qu'aucune 
« autre dispense fût nécessaire. » 

ANNEMUNDUS. 


La Tour de Constance. — On sait que 


cette fameuse Tour d’Aiguemortes servit, 
dès 1717, de prison aux femmes protestan- 
tes condamnées pour fait de religion. L'’o- 
pinion générale est que pie de Beau- 
vau, après une visite qu’il fit à la Tour, 
réussit à faire tomber les chaînes de ces 
malheureuses, et que la prison fut définiti- 
vement fermée en juillet 1769. Or, j'ai en 
main un document officiel qui prouve 
qu’en 1774 il y avait encore quinze déte- 
nues dans la Tour de Constance. J'ai 
leurs noms et prénoms, avec l'indication 
de leur lieu d’origine, du présidial qui les 
a condamnées et du temps qui restait à 
courir avant leur libération. L'une d’elles 
était là depuis 24 ans, une autre depuis 18, 
une autre depuis21,etc. Malheureusement 
il n’est rien dit de la cause de leur déten- 
tion. Etaient-ce des protestantes ? J ‘’incline 
à le croire, mais je n'en ai pas la certitude. 
Je voudrais le savoir, dans un intérêt his- 
torique, que tout le monde comprendra. 
J’ai fait jusqu’à présent, avec mon ami 
M. Charles Sagnier, de vaines recherches 
au greffe de la Cour d'Appel de Nimes, où 
sont les registres du Présidial de cette épo- 
que. Peut-être les dossiers ont-ils disparu. 
Je pose donc cette double question : 

1° Sait-on positivement, par quelque 
pièce authentique et officielle, à quelle 


« qui l’exercent. 
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époque exacte les portes de la prison de la 
Tour de Constance ont été fermées? 
2° Sait-on si, parmi les détenues protes- 
tantes pour crime de religion (il y en avait 
25, en 1754), il Se trouvait aussi, en outre, 
des détenues, protestantes ou catholiques, 
pour crime de droit commun? : 
CHARLES DARDIER 


Les Exécutions capitales à l'époque 
de la première République. — On possède 
des listes plus ou moins complètes des 
contre-révolutionnaires mis à mort à Paris, 
Lyon, Nantes, Bordeaux, Arras, et en 
beaucoup d’autres endroits pendant le ré- 
gime de la Terreur. Devenues bien moins 
nombreuses après la chute de Robespierre, 
ces exécutions atteignirent cependant, 
avant la disparition de la Convention et 
sous le Directoire, un chiffre considérable. 
Quels seraient les documents à consulter, 
afin d'obtenir à cet égard des informations 
exactes’? Pourrait-on distinguer les con- 
damnations politiques de celles frappant 
des assassins, des incendiaires? Durant 
cette période d’anarchie, les crimes, rare- 
ment réprimés, se multipliaient de tous 
côtés, mais le Ministre de la justice ne de- 
vait songer que longtemps après à publier 
des statistiques annuelles. ._ A. C. 


Tortil. — En blason, la couronne de 
baron (que l’on nomme aussi tortil) doit- 
elle être surmontée de 4 ou de 5 perles ? 
— J’incline à croire qu’il en faut 5, maisJje 
n’en trouve la preuve nulle part. — Il 
s’agit, bien entendu, de la couronne de 
baron français. BELLATOR. 


Armoiries du grand juge Regnier. — 
Pourrait-on me donner la description 
exacte des armoiries accordées par Napo- 
léon au duc de Massa ? A. B. 


* Armoiries du général Eblé. — Je ne 
crois pas que Simon les donne : RU 
rait-on me les faire connaître?. A. B. 
Dédicace d’un Jeu de Piquet. — Une 
brochure de trente-deux pages, intitulée: 
« Le Jeu de Piquet plaisant et récréatif, 
à Paris, chez Antoine Rafflé, rue du Petit- 


Pont, à l’image S. Antoine, » porte en tête 
la dédicace « fort honnête » et engageante 


que voici: 


« Le Libraire aux Lecteurs. 


«a M’estant tombé depuis peu entre les 
« mains un petit Discours sur le Jeu de 
« Piquet, et l'ayant examiné, j'ai cru qu'il 
« pouvoit paroistre au jour, comme estant 
« approuvé de tout le monde et spéciale- 
« ment d’une infinité de Gens d'honneur 


} 
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« Ce divertissement est si doux qu'il 
« fait couler le temps insensiblement, 
1 réjoüit les mélancoliques et donne relä- 
« che aux passions des amoureux. 

« Ces considérations sont assez fortes 
« pour obliger un chacun d'aimer ce Jeu : 
« mais ce petit Traité vous y doit convier 
« davantage, puisqu'il en donne une en- 
« tière connaissance et lève toutes les dif- 
« ficultés qui s’y pourroientrencontrer. 

« Observez donc les règles et maximes 
« qui y sont décrites, vous éviterez les 
« Dante qui arrivent souvent, faute 
u 


en estre bien informez, et entretien- 


. driez la société, qui est l’union de toutes 
« choses. Achetez fort de ce petit Livre, 
« vous vous en trouverez bien, et moy 
« aussi, qui suis 

«a Votre très humble et très affectionné 
u serviteur, A. RAFFLÉ. » 


Ce petit traité, sans date, a dû probable- 
ment paraître dans la première moitié du 
dix-septième siècle ; sestournures naïveslui 
donnent un certain intérêt; il aide à com- 
prendre le fameux coup de piquet dont 
Molière donne la description dans sa comé- 
die des Fâcheux (acte II, scène 2). 

À cette époque, dans le jeu de piquet, 
chaque couleur avait un six, ce qui élevait 
le nombre des cartes à trente-six au lieu 
detrente-deux. Le point s'appelait /a Ron- 
fe; les couleurs, peintures; et celui qui 
n'avait aucune figure dans son jeu, disait : 
« J'ai blanche. » | 

Il serait curieux de connaître le motif 
qui a fait donner son nom au jeu de 
Piquet. En. Leroux. 


«L’Amitié scythe. » — Quel est l’auteur 
de l’œuvre ainsi intitulée, imprimée à Isse- 
don, 1767, et que Barbier ne Re. 

| | 4. R. 


Auteurs précoces. — Il existe une pièce 
en un acte et en vers, intitulée La Cozuette 
corrigée, « dictée par M. Guibert, âgé de 
neuf ans. » Elle est indiquée au catalogue 
de la bibliothèque dramatique de M. de 
Soleinne, tom. II, n° 2073 ; elle a été im- 
primée en 1764. N'est-ce pas le seul ou- 
vrage composé par un enfant de neuf ans? 
En connaît-on d’autres dus à des poètes 
ou à des prosateurs de douze ans ou au- 
dessous ? T. B. 


Singularités dramatiques. — Il existe 
une tragédie en six actes et en vers, par 
Peyraud et Beaussol: Les Arsacides (Pa- 
ris, veuve Duchesne, 1775, in-8c); elle 
obtint une des plus brillantes chutes qui 


aient retenti au Théâtre-Français. Con- 


naît-on quelques autres pièces en plus de 
cinq actes. | 
Je connais une tragédie de Régulus, 
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imprimée à Limoges en 1 582 ; elle est l'œu- 
vre de Jehan de Beaubreuil, avocat de cette 


. ville; aucune femme ne paraît dans ces 


cinq actes. Ÿ a-t-il d’autres pièces offrant 
la même particularité? À. KR. : 


Renseignements bibliographiques. — 
Quelle est la meilleure édition de Ville- 
hardoin et de Froissart? Quelle est aussi 
l'édition la plus recommandable du Roman 
de la Rose? M.  L Michel a publié, 
en 1864, une édition de l’œuvre de Guil- 
laume de Lorris et de Jean de Meung : 
cette édition est-elle la plus estimable que 
nous possédions ? ANNEMUNDUS. 


« Anecüotes diverses, » etc. Pseudo- 
nyme à découvrir. — Je possède un ou= 
vrage, en 2 vol, petit in-12, que j’ai trouvé 
sur un quai: Anecdotes diverses des rè- 

nes de Louis XIV, Louis X Vet Louis XVI. 

n vers, prose, lettres, mémoires, chan- 
sons et épigrammes réunis par un écolier 
de quinze ans du collège du Plessis Sor- 
bonne. À Paris, rue S. Jaques (sic), 1790 
{point de nom de libraire). 

Quel est cet écolier, probablement sup- 
posé ? On le chercherait inutilement dans 
la dernière édition des Supercheries dé- 
voilées de Quérard. Ce recueil est d’ailleurs 
curieux; il contient des pièces presque 
toutes satiriques, qu’on ne rencontrerait 
pas facilement ailleurs. T. C 


La Création d'Eve. Opuscule poëétique. 
— Un fragment d’un. Poème sur la Créa- 
tion d'Eye se trouve, sans nom d'auteur, 
dans un recueil de Mélanges en vers et en 
prose, les Quatre Saisons du Parnasse, 
tom. V (Printemps, 1806), p. 139-140. 
Citons le premier et le dernier vers: 


Dans cet Eden cherché si vainement... 
Mais n’avez-vous rien de plus à me dire? 


Renouard (Catalogue d’un amateur, 
tome I{I, p. 58) indique la Création d'Eve 
comme un petit conte fort agréable, com- 
posé par P. C. G. Patris, qui ne prit pas la 
peine de le terminer, et qui nele fit impri- 
mer qu’à fort petit nombre. J’ai vainement 
cherché depuis longtemps à rencontrer cet 
opuscule;.le fragment, inséré dans les 
Quatre Saisons et signalé comme extrait 
d’un poème, ne fait-il pas partie du conte 
que possédait Renouard? E. R. 


L'Histoire des Sectes religieuses, de 
l'abbé Grégoire. — La Revue historique, 
ce recueil excellent d’ailleurs, a inséré, 
dans sa livraison de Novembre-Décembre 
1878, une étude sur l’évêque constitution- 
nel de Blois, Henri Grégoire, montagnard 
à la Convention, et qui sc laissa nommer 
Sénateur -sous le premier Empire. Je lis, 
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p. 281 : « Grégoire a laissé un grand nom- 
bre d’opuscules fort intéressants, comme 


son Histoire des Sectes religieuses. » La- 


dite Histoire remplit cinq gros volumes: ce 
n’ést pas |à, sans doute, un « opuscule. » 
| A | L1 


ss 


Les Ana étrangers. — Je m'occupe d'un 
travail étendu sur les Ana, sujet déjà 
abordé par quelques bibliographes, notam- 
ment par Peignot et par un Belge, M. Na- 
mur, qui a eu le tort: de ranger un roman 
célèbre, {ndiana, parmi des livres appar- 
tenant à une catégorie toute différente. 
Tout ce qui a paru à l'égard des Ana est 
souvent inexact, toujours incomplet. Je 
serai fort reconnaissant aux /ntermédiai- 
ristes qui voudront bien me signaler l'exis- 
tence d'Ana publiés en langues étrangères. 


Le Catalogue Ouvaroff. — J'ai sous les 
yeux un beau volume in-4°, intitulé : 
Bibliothèque Ouvaroff. Catalogue spéci- 
men. Sciences secrètes. (Moscou, W. Gau- 
tier, 1870, in-4°, tiré à 75 cxempl. ; ix et 
217 p.). L'avant-proposestsigné Ladrague. 
Ce Catalogue, qui contient … numéros, est 
des plus intéressants ; un grand nombre 
d'articles sont accompagnés de notes cu- 
rieuses, abondantes en informations biblio- 
graphiques qu'on ne trouverait pas ailleurs. 
Ce n’est d’ailleurs qu’une bien faible por- 
tion de la riche bibliothèque de M. le 
comte Ouvaroff. On voudrait savoir si, 
depuis 1870, il a été mis au jour quelque 
autre portion de cette importante publica- 
tion. T. B. 
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L’Ane mort et la Femme guiilotinée. — 
J'ai acquis dernièrement un exemplaire de 
cet ouvrage, en deux volumes in-18 Jésus 
brochés, à couverture rouge, ornée d’une 
vignette quireprésente: sur le 1°" volume, 
un âne dévoré par des chiens ; sur le 2e vo- 
lume, une jeune femme assise, dans une 
attitude éplorée, sur un tas de paille; un 
jeune homme imberbe, accoudé au bord 
d'un soupirail, Ja contemple. | | 

Les mêmes vignettes sont reproduites à 
l'intérieur, en guise de frontispice. Sans 
nom d'auteur. Paris, Baudouin, 1829. — 
Quelle est cette édition Est-ce la pre- 
mière? Quelle en est la valeur P Inutile 
d’ajouter que je n’ai aucun Manuel biblio- 
graphique utile sous la main. 

Pauz Masson. 


Hamel et Malapert. Pseudonymes à 
éclaircir. — Parmi les écrivains irançais 
du Jour te appartiennent à l’opinion repu- 
blicaine la plus avancée, figure M. Hamel, 
membre du conseil municipal de Paris. 


Le Catalogue de la librairie française, 
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ee par M. Otto Lorens, donne une 
iste étendue de ses ouvrages; il en est qui 
ont pour but de Aoriiér le philanthropie 
de Robespierre'et d'offrir comme le meil- 
leur des modèles la bienfaisance de Saint- 
Just. Quérard, dans la France littéraire 
(tom. XI, p. 215, au mot Hamel), prétend 
que ce nom a été pris par un jeune homme 
se nommant réellement Malapert, et qui. 
publia divers écrits sous divers pseudony- 
mes, entre autres sous celui de Junius; 
il entre à cet égard dans des détails cu- 
rieux. Le Hamel de Quérard, celui de 
M. Otto Lorenz, ont dù, l'un et l’autre, à 
leurs opinions ultra-radicales, l'avantage 
(c'en est un aujourd’hui) d'avoir été frap- 
pés par les tribunaux. Nul doute qu'il ne 
s'agisse d’un seul et même personnage, Il 
en résulterait que le nom de Hamel cache 
celui de Malapert. Pourrait-on établir 
définitivement ce point de DHPHOSre PA 
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M. Léon Say. — Quelest le lieu de nais- 
sance du ministre des finances, Léon Say, 
l'un des sénateurs actuels ? On dit quil 
vint au monde en 1826? Il serait bon de 
préciser le mois et le jour. M. Léon Say 
n'est-il pas né à Paris? Chemin faisant, 
nous ferons remarquer combien nos Dic- 
tionnaires des Contemporains laissent à 
désirer, en ce qui concerne la date et le 
lieu de naissance de certains persannages 
célèbres. Lorsqu'un Dictionnaire bilagra- 
phique donne une date fautive, les jour- 
naux répètent tous cette date à qui mieux 
mieux, Les biographes ne seraient donc 
jamais trop exacts, trop minutieux. 

AM. TARDIEU, 


Les Reines de Mabille. — Que sont de- 
venues les « Reines de \abille, » Pomaré, 
Maria, Mogador et Clara, si galamment 
et si spirituellement chantées par Gustave 
Nadaud? 

La reine Pomaré (qui, de son vrai nom, 
s'appelait Elise Sergent) a-t-elle survécu 
longtemps aux vers du chansonnier ? 

La destinée de Maria est ignorée, et 
ane n’a-t-on jamais connu d'elle que 
e joli couplet : 


Que j'aime autour de ta prunelle noire 
Ce cercle bleu tracé par le bonheur, 
Liste d’azur qui garde la mémoire 

Des amoureux effacés de ton cœur ! 


Céleste Mogador est devenue comtesse 
de Chabrillant, et a écrit de curieux Mé- 
moires, Quant à Clara, qui était, Je crois, 
la seconde fille de Cellarius, le professeur 
de danse, sa mort a été annoncée par le 
Figaro, en août 1874. | 

Voilà tout ce que je sais sur ces héroï- 
nes de la Polka. Quel ue Intermédiairiste 
du bon temps d’autrefois pourrait-il m’ai- 
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der à compléter, à rectifier ces notes bio- 
graphiques ? —- 
(Lyon.)  — A. 


_Gabinets de lecture. — Un Intermédiai- 
riste parisien pourrait-il donner la liste des 
Cabinets de lecture de la capitale à un 
pauvre provincial, qui trouve que ce genre 
d'établissements si utile est clairsemé 
et bien difficile à découvrir en 


Réponses. 


Coquilles typographiques ([I, 321; HIT 
320; IV, 1 37 TX, 491 ue Je lis, à la page 
353 d’un excellentouvrage intitulé : « Bio- 
graphie du Parlement de Metz, 1853,in-8: 
a Messire Benoît Marsollier. des Vinctie- 
rest». —I1 faut: Marsollier des Vivetières; 
c'était probablement le père de Benoît- 
Joseph, surnommé «le Chevalier du 
Grand-Nez », auteur de Nina ou la Folle 
par ainour. La Maison FoRTE. 


Premières chansons (inconnues et re- 
trouvées) de Béranger (V, 716; VI, 31,62 
124,223, 254, 411, 479 ; IX, 573 ; X, 13). 
— Le bibliophile Jacob a retrouvé, dans 
la Guirlande de 1804, vingt-quatre chan- 
sons inconnues de notre chansonnier et 
dont il a gratifié l'Intermédiaire, mais ce 
recueil a dû continuer pendant les années 
suivantes, et il serait bon de le compulser, 


car celui que j’ai publié en 1806 contient 


une nouvelle chanson, que Béranger n'a 
pas conservée ou a oubliée à dessein ; il 
me semble bon de la joindre aux autres: 


LES GENS COMME IL FAUT 
Air : Vaudeville de Florian. 


I 


Non, le grand monde et son jargon, 
Mes amis, n’ont rien qui me plaise. 
Dans nos grands cercles à grand ton, 
Encor si l’on bâillait à l'aise !.… 

La gaieté s’y trouve en défaut, 

Au bord des lèvres elle expire : 

Mes amis, les gens comme il faut 
Comme il faut ne savent pas rire! 


Il 


Lise me disait l’autre jour : 

« Pour amant j'avais un ministre; 
Gravement il me fit.la cour, 

De ses vœux il tenait registre; 

Le cœur trop bas, le ton trop haut, 
Deux fois il ne pouvait me plaire : 
Mon ami, les gens comme il faut 
Comme il faut ne savent rien faire! » 


JIT 


Nous sommes gais dans nos grabats; 
Narguons les grands qui nous dédaïgnent ; 
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Ils aiment peu, ne chantent pas, 

Et de boire ces messieurs craignent. 
Le plaisir cache ce qu’il vaut 

A ceux que jamais il n’enivre : 

Mes amis, les gens comme il faut 
gornme il faut ne savent pas vivre ! 

cé P. c. c.: A. D. 


Une histoire du soufflet qu 400, 482, 
627; VIII, 47, 76, 428, 493; [X, 254; X, 
137, 619, 681; XI, 106, 523, 557, 627, 
652, 580; XII, 41). — « Jamais à Rome 
on ne s’appeloit en combat singulier; pas 
même dans le cas du soufflet. De sorteque 
Muratius alloit partout distribuant des 
soufflets, quand on avoit le malheur de lui 
déplaire; mais ce généreux seigneur, puis- 
samment riche, ordonnoit à son esclave de 
payer à l'offensé vingt-cinq sous; c'étoit 
la peine portée par la loi. »(Le Mot et la 
Chose, par Amalric de Brehan. Paris, Le- 


normant, 1807, 2 vol. in-8.) 


LA Maison FORTE. 


— Dans les Souvenirs de la marquise de 
Créquy (édition Garnier, t. VI, 85), il 
est question d’un soufflet appliqué par le 
comte de Forcalquier à sa femme et sur 
lequel la comtesse de Rochefort était allée 
consulter le célèbre avocat Gerbier. « De- 
« puis la tragédie de P. Corneille etla ven- 
« geance du Cid, aucun soufflet n’avait eu 
« autant de retentissement que celui de 
« madame de Forcalquier, qui, comme on 
« sait, voulut absolument le rendre à son 
« mari, parce que les avocatsse refusaient à 
«sa poursuite et qu’elle ne savait qu'en 
« faire. » Il n’y a pas d’autre détail à ce 
sujet dans les Souvenirs ; il est probable 
qu'on en trouverait dans les Mémoires 
du temps. Bien que ce livre amusant passe 
pour apocryphe, il serait injuste de rejeter 
tous les faits qu’il contient.  E.-G. P. 


— Dans les Originaux et beaux esprits 
de l'Angleterre contemporaine, de M. E. 
Daüran-Forgues(Paris, Charpentier, 1 860), 
est une curieuse notice sur lady Hester, 
Lucy Stanhope. M. Forgues raconte que, 


dans sa retraite de Dar-Djooun, en Sy- 


rie, elle avait, entre autres servantes, une 
jolie paysanne du Liban, nommée Fatoun, 
qu’elle injuriait et même battait souvent. 
« Entre autres vanités, lady Hester avait 
« celle de donner un soufflet, quand il le 
« fallait, mieux que personne au monde». 
Le doux et spirituel Lamothe-Houdart 
était devenu aveugle. Un jour, dans Ja 
rue, il eut la malechance de marcher sur 
le pied d’un jeune homme, qui lui donna 
un soufflet. « Oh! monsieur, dit le vieillard 
avec douceur, combhien vous serez fâché 
de m'avoir frappé, lorsque vous saurez 
que je suis aveugle!» Une telle mansuétude 
efface bien des petits ridicules. J'ai lu, 
autrefois, qu’un moine, ayant reçu un 
soufflet sur la joue droite, tendit la gau- 
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che. Son adversaire lui donna un second 
soufflet. « Jésus-Christ a recommandé, jors- 
qu'on aurait été frappé sur une joue, de 
présenter l’autre, dit le moine offensé. Je 
me suis conformé à la règle; mais il n’a 
pas dit ce qu’il fallait faire ensuite. Je.suis 
donc libre de vous punir. » Cela dit, notre 
moine, qui était un gaillard vigoureux, 
tombe à bras raccourcis sur celui qui l'a- 
vait frappé deux fois et le rosse d’impor- 
tance. Se non e vero, e bene troyato. 
E.-G. P. 


À propos d'un passage des Contes d'En- 
trapel (VIII, 69, 125, 152, 240, 363, 450, 
4053; IX, 524). — Sujet déjà vieux dans 
l’Intermédiaire, que l'on ne saurait pour- 
tant trop éclaircir. C'est pourquoi je fais 
cet extrait des : « Mémoires sur la guerre 
des Alpes et les événements en Piémont 
pendant la Révolution française, tirés des 
papiers du comte Ignace Thaon de Revel 
de Saint-André et de Pralungo, maréchal 
des armées du roi, etc. In-8°, Turin, Bocca 
frères, 1871 », — ouvrage sans doute peu 
répandu en France. 

Ignace Thaon de Revel, officier supé- 
rieur piémontais, fut arrêté avec un de ses 
frères, lors de la réunion du Piémont à 
la France par le traité du 19 frimaire an 
VII (9 déc. 1798), et conduit à Dijon. Il 
réussit à s'échapper. En traversant la 
Suisse pour regagner son pays, il observa, 
dans une vallée de l'Oberland bernois, le 

* fait suivant qu’il mentionne dans sa Fuite 
de Dijon. 

« .…. Johanne nous mena coucher chez 
un de ses cousins, dans le Kulmenthal. 
C'était un dimanche. Noustrouvâmeshuit 
jeunes gens buvant de détestable vin blanc 
avec deux jeunes filles qu’ils embrassaient 
tour à tour avec beaucoup de familiarité. 
Lorsque la bruyante joie des galants bu- 
veurs eut cessé, que la fumée des pipes 
fut évaporée, nous couchâmes chacun 
dans une espèce d’alcôve, ou plus pro- 
prement des niches qui étaient tout autour 
de la chambre, sur des matelas ou pail- 
lasses remplies de graines de foin. 

« Pendant la nuit, nous entendions du 
bruit dans la chambre, et des gens qui 
chuchotaient. Le jour étant vênu, nous 
vimes un grand drôle de six pieds sortir 
tranquillement et sans mystère de la niche 
où il avait passé la nuit à côté d’une des 
deuxfilles. Nous supposâämesquelà,comme 
dans quelques contrées, c'était l'usage 
d’anticiper sur les droits de l'hymen. Je 
plaisantai le galant et la jeune personne, 


dont l'assurance nous étonnait, Je deman- 


dai à son compagnon s’il épouserait sa 
camarade de couche :. il répondit qu'il n’y 
songeait pas. Nous ne savions s'il fallait 
attribuer l’impassibilité de la fille et de 
toute la maison à un excès de corruption, 
ou à une ignorance bien extraordinaire 
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des premiers éléments de la décence. Nous 
apprîimes que c’est un usage universel et 
immémorial, dans le Kulmenthal, que les 
jeunes gens qui prétendent à la main 
d’une fille passent successivement la nuit 
du dimanche avec elle: galanterie sans 
conséquence. 

« Il y avait si peu de mystère en tout 
cela, que je ne craignis pas de demander à 
la mère, si elle n’appréhendait pas quelque 
inconvénient. Elle me répondit avec beau- 
coup de sang-froid, que sa fille était aver- 
tie ; que c’était à elle à se garder, sachant 
bien que, si elle avait quelque faiblesse, 
elle ne trouverait plus à se marier; que 
c'était l'usage de la vallée: les mères en 
avaient agi ainsi, et elle n'avait jamais oui 
dire qu’il en fût résulté aucun accident 
fâcheux ; qu’il fallait qe les jeunes gens 
se connussent avant de s'engager par le 
mariage. Nous demandâmes si lautre 
fille, qui était beaucoup plus jolie, n'avait 
pas eu de compagnon pendant la nuit. On 
nous dit qu'étant servante, les jeunes gens 
de bonne famille, n'ayant pas l'intention 
de l'épouser, n’usaient point de cette ga- 
lanterie envers elle. 

« Je passerai les plaisanteries auxquelles 
lc sujet donnait lieu, mais cette étrange 
coutume mérite d'être rapportée comme 
un exemple singulier de l'empire des 
mœurs. » P.c;c.:G:6G: 


Sine Cerere et Baccho friget Venus 
(XI, 33, 82, 83). — Comment concilier 
cela? demande M. B. Rien ne me parait 
plus simple. Musset, en disant que l’amour 
« vit d’inanition et meurt de nourriture », 
ne fait aucunement allusion aux repas que 
doivent faire quotidiennement (tout comme 
le commun des martyrs) les amoureux, 
sous peine de périr et de voir s’éteindre 
la « triste flamme » qui les consume. 

Dans ce sens, l'amour, de même que 
tous nos sentiments, a besoin d’un subs- 
tratum, qui est notre corps et plus spécia- 
lementnotresystème nerveux si compliqué. 
Mais la nourriture, dont meurt l’amour, 
ce sont d'abord les menus suffrages, les 
caresses, les étreintes voluptueuses, enfin 
les dernières faveurs de la beauté qui 
s’abandonne. Voilà les aliments gros- 
siers qui l'alourdissent, le congestionnent, 
l'étouffent. Au contraire, l’inanition, vo- 
lontaire ou forcée, le grandit et le déve- 
loppe. Plus il se dégage des mille liens de 
la matière, plus il s’exalte et se divinise. 
Rien ne retient plus son essor. Il plane 
dans l'éther « immarcessible », et va se 
heurter aux confins mêmes du ciel. Ce 
n'est plus Manon Lescaut qu’il poursuit, 
ce n’est plus Juliette, ni Marguerite, ni 
même Ophélie; c'est Béatrix, c’est-à-dire 
« l’éternel féminin », sans famille , sans 
pays, sans date. Quoi de plus inconsistant 
que ce fantôme, et quoi, en même temps, 
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de plus immense et de plus absorbant que 
cetté synthèse contemplative? — Voilà 
(si Je me me trompe) ce que le poète 
appeLe « inanition », et voilà de quoi vit 
l'amour, :« l'étrange et la fausse nature ! » 
C. Q.F. D. P. Samson. 


Sur Rampale ou Rampalle (XI, 737 ; XII, 
21, 113). — M. L..Fox (XII, 114) cite de 
notre auteur une traduction des « Evéne- 
ments prodigieux de l'Amour, » de Juan 
Perez de Montalvano; c'est probablement 
le même ouvrage que le suivant : « Nou- 
velles de Montalvan, trad. de l'espagnol 
par J. de Rampalle. Paris, Rocolet, 1644, 
petit in-8° (Brunet, III, col. 1844). Con- 
uent : La Belle Aurore, ja Raison détrom- 
pée, etc. » L. M. F. 


À qui le serpent ? (XII, 131, 209, 241, 
272, 303.) — Le 7 octobre. 1771, madame 


du Deffant écrit à la duchesse de Choiseul : 
« Je relis les Métamorphoses d'Ovide, tra- 
duites par Martignac. Il décrit la terreur 
que produisit un prodige. « Les portes du 
temple, dit-il, tremblèrent et pâlirent ! » 
Mais, n'importe, cette lecture n'est pas 
ennuyeuse. »  H. pe L'Isce, 


— J’ai lu quelque part que cette phrase: 
« Sa main était froide comme celle d’un 
serpent » se trouvait dans un des longs et 
nombreux romans qu'enfantait avec préci- 
peer Tronson du Poitrail, — pardon! 

onson du Terrail. M. F. Sarcey aura pu 
se tromper en citant de mémoire, Quelque 
lecteur infatigable, ayant beaucoup de 
temps de reste, se chargera-t-il de vérifier 
le fait ?.… T, B 


Drôlesse et princesse (XII, 131, 183, 
210, 230, 272, 337). — Le Charivari, du 
3 mai 1838, donne la légende suivante : 


Comment qu’ ça va, princesse ? 
Pas mal, et toi, drôlesse !..….. 


C'est une reine entrant en scène qui 
répond ainsi à un jeune page appuyé sur 
un montant. (GAvARNI, les Coulisses, 14.) 

A 


Ex-libris (XII, 139, 190, 211). — J'ai 
d'assez beaux ex-libris, que je me ferais 
un plaisir de donner à ceux de mes colla- 
bos qui en font collection. J’attendais, pour 
le faire, une réponse à la question posée par 
le doct. By (XII, 211). Il ne s'agit que c'a- 
voir, par l'intermédiaire... de notre direc- 
teur, un moyen d'inter-communication, 
qui permette cependant à chacun de gar- 

er l’incognito, s’il le désire, BELLATOR. 


— Quel sera le modus faciendi de la 
motion du collaborateur d'Irlande ? Je. 


me rallie complètement à ce qu'ont dit les 
collabos Arsène et Dr By. - 


(Berthelming.) À. BENOIT. 
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— RÉPONSE : — Le Directeur de l’Inter- 
médiaire accepte volontiers d'être le me- 
dium de cès inter-communications, comme 
de toutes autres. Il suffira de lui expédier 
des.lettres etenvois en blanc (avec les tim- 
bres-poste présumés nécessaires pour affran- 


‘chissement, réponse, etc.), et il se fera un 


parvenir remplir les adresses et de faire 
plaisir de aux destinataires. . C. ne R. 


Carvagal (XII, 162, 213, 242). — Je 
trouve le titre suivant d’un ouvrage de 
Prosper Mérimée : La Jacquerie, scènes 
féodales, suivie de la Famille Carvagal, 
drame. Paris, Brissot-Thivari, 1828. 

(Strasbourg.) F, L, M. 


D 1 


Couleur rouge (XII, 227, 283, 339). — 
Que M. le Dr By me permette de ne pas 
accepter. sans restriction l’avis des auteurs 
de l'Encyclopédie sur le gueules, comme 
couleur privilégiée, et d’en appeler aux 
armoriaux et aux monuments héraldiques 
pour démontrer que, si la loi était telle 
que l'enseignent les Encyclopédistes, elle 
ne s'accorde guère avec les faits, et qu’au 
moins depuis le XIVe siècle, elle fut 
complètement inobservée. Il suffit d’ou- 
vrir un recueil quelconque d’armoiries 
pour à constater, dès cette époque, l’em- 
ploi fréquent du gueules dans les armes 
de la petite noblesse ou de la bour- 
geoisie, et les nombreux jetons qui nous 
restent des maires, échevins et autres fonc- 
tionnaires de différentes villes de France, 
en fournissent une preuve plus évidente 
encore, quoique moins ancienne, puisqu'ils 
ne remontent guère au delà du XVIe 
siècle. Louis XIV ne fut pas plus sévère, à 
ce sujet, que les rois ses prédécesseurs ou 
successeurs, et le Grand Armorial de 
France, dressé par d'Hozier en exécution 
de lédit de 1696, est rempli d’armoiries 
bourgeoises où le rouge n’est pas épargné. 
Non content d'enregistrer celles qui lui 
étaient soumises, de quelque couleur 
qu'elles fussent, d'Hozier en composait de’ 
toutes pièces aux personnes qui en dési- 
raient, et certains cahiers de ses manus- 
crits sont garnis d’armoiries de ce genre, 
pour la confection desquelles le Juge 
d'Armes ne se mettait pas en grands frais 
d'imagination. Il employait suvcessive- 
ment chacune des pièces héraldiques et 
ne l’abandonnaïit qu’après en avoir épuisé 
toutes les combinaisons de nombre, de 
place et de couleur. Quand le tour du 
gueules arrivait, il en décorait, sans scru- 
pule, une série d’écus plébéiens qui en 
rougissaient sans doute, mais qui auraient 
verdi sous le sinople avec la même in- 
conscience. 

Il me paraît donc bien établi qu'en fait, 
le « gueules »fut, pendant plusieurs siècles, 
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d'un usage aussi fréquent que les autres 
couleurs, mais je ne conteste pas, pour 
cela, l’existence des Jois prohibitives dont 
parle l'Encyclopédie, et je serais même 
fort heureux d'en avoir le texte précis. 
Que M. le Dr By veuille donc bien com- 


._pléter ses recherches à ce sujet et faire 


part de leur résultat à l’Intermédiaire. Nos 
confrères ne s’en plaindront pas, car la 
question a son intérêt et Je ne crois pas 
qu’elle ait encore été traitée dans notre 
recueil. . 

. Une petite rectification pour terminer : 
je n'ai jemais dit, supprimant d’un trait 
de plume la pourpre romaine, que le 
manteau impériai ne fût. pas d'ancienne 
date, mais j'ai avancé seulement qu'il ne 
constituait pas toujours un emblème d’an- 
cienne noblesse. C’est une vérité que je 
maintiens et dont on trouvera la preuve 
chez les anciens aussi bien que chez les 
modernes, RENÉ DFE STARN. 


Noms historiques. Un livre à faire 
(XII, 229, 284, 539).— Les représentants 
actuels de la famille de Christophe Co- 
lomb (en espagnol, Colon), eu ligne col- 
latérale, la descendance directe mascu- 
line étant éteinte, sont : 

19 D. Christophe Colomb de la Cerda, 
duc de Veragua, marquis de la Jamaïque, 
amiral et gouverneur majeur des Indes ; 

2° D. Ferdinand Colomb, député de 
Porto-Rico; . 

30 D. Diègue Colomb, gentilhomme de 
la chambre du roi d'Espagne. 

Les autres membres de la famille qui 
n’ont pas de titres ou de dignités ne sont 
pas dénommés dans la Guia de Espagna. 

BRIEUXx. 


— Pour ma part, je m'engage à envoyer, 


à l’Intermédiaire, les noms des descen- 


dants actuels des personnages célèbres de 
la Basse-Auvergne. | 
Un ouvrage qui donnerait les noms de 
ceux qui représentent les familles des 
hommes illustres serait une œuvre fort cu- 
rieuse, assurément, et ne manqueraïit pas 
d'être bien reçu par le public savant. 
Quelqu’un pourrait-il me dire quels sont 
les descendants de: 1° marquis de Chas- 
tenet dé Puységur, lieutenant-général, 
écrivain, l’un des principaux adeptes de 
Mesmer et qui pratiqua, jusqu'à la fin de 
sa vie, l'exercice du magnétisme. Il était 
né à Paris en 1751 et mourut en 1825 à 
Buzancy (Aisne) ; 20 Carcel, célèbre horlo- 
ger, inventeur des lampes mécaniques, né 
à Paris en 1750, mort en j812 ; 3° de la 
Michodière, intendant d'Auvergne, célèbre 
prévôt des marchands de Paris, né à 
‘Paris en 1720, où il est morten 1797 (on 
sait qu’une rue de Paris porte son nom). 
AMB. T'ARDIEU. 


vs 
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Un ex-libris gothico-auvergnat (XII, 
256, 286, 307). — Le collabo E. G. P. me 
fait beaucoup trop d'honneur en m’attri- 
buant de la compétence en cette matière : 
je n'en ai pas d'autre que celle que j'ai pu 
puiser dans les ouvrages ad hoc...— Nous 


ps  — ) 


‘n’avons évidemment pas à nous apprendre 


les uns aux autres ces notions élémen- 
taires que l'on peut trouver, non dans les 


- Dictionnaires de la Conversation,quautres 


compilations faites la plupart du temps, à 
tant la page par de faméliques coureurs 
de bibliothèques, mais dans les livres spé- 
ciaux, Je l’engage donc à lire seulement 
l'Histoire de ln brimerie quenotre collabo 
le Bibliophile Jacob a publiée vers 1850, 
avec MM. Séré et Foürnier. — Il y verra 
cette date d'environ 1536, qui lui paraît 
mal choisie; il y apprendra, en outre, que 
le caractère italique fut inventé, vers 1488, 
par Alde Manuce l'Ancien à Venise, et le 
caractère romain, par Jeanson, en 1461; 
que le premier essai du caractère moderne 
(romainallongé, quisert exclusivement au- 
jourd'hui)futfaiten 1490, à Paris, par Heil- 
mann, dont, par parenthèse, je possède un 
livre in-folio, spécimen provenant de lÎa 
bibliothèque Lavallière. Et bien d autres 
choses encore. Moi, je me récuse, n'étant, 
si je le suis, qu’un... doctus cum libro. 
Doct. By. 


Rossignols (XII, 260, 311). — Puisqu'il 
est question du conte qui forme la 4° nou 
velle de la 5° Journée du Décaméron, 
ajoutons que, dans ce moment où l’his- 
toire de la fiction provoque des études 
approfondies, il serait intéressant de re- 


chercher les origines et les imitations de 


.ce petit récit. On trouve des historiettes 


analogues dans le Lai de Laustic,de Marie 
de France (t. I, p. 314) et dans un petit 
poème (sans nom d'auteur), {n ottava rima, 
que Lami a inséré dans les Novelle litte- 
rarie di Firenge, an. 1755, col. 33. 


e° e 


— Ce mot sert aussi à désigner les ar- 
ticles invendables d'une boutique qui 
restent pour compte au marchand, soit 
qu'ils aient passé de mode, soit que leur 
état de défraîchissement résultant d'un 
séjour prolongé sur les rayons ou dans les 
vitrines, leur ait enlevé toute valeur. Quelle 
est l’origine, évidemment populaire et 
quasi-argotique, de cette troisième signi- 
fication ? | 

(Tlemcen.) P. Masson. 

— La Chambre des députés, séant à 
Versailles, qui donne en ce moment des 
spectacles-cancerts si édifiants, a entendu 
traiter, à plusieurs reprises, notre Cabinet 
des ministres de « rossignols de Cabinet », 
dans cette jolie. et mémorable séance du 
lundi 9 juin dernier. Mais pourquoi « Ros- 
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Signols de Cabinet » ou « cabinet de rossi- 


gnols»,—puisqu’illeur convientdene point 


chant ? A. A. 


EC 


La lèpre est-elle contagieuse? (XII, 262, 
312, 344.) — Le collabo V. d'Aoste me 
fournit lui-même les éléments d’une réfu- 
tation. Il n'y a plus aujourd’hui de « lé- 
preux » du moyen âge, même en Orient, 
même dans les léproseries. Les « ulcéreux » 
qu'il a vus, qu’il a « déshabillés, » « pal- 
pés, » etc. — ce qui me paraît fort, pour 
quelqu'un qui n’est peut-ftre pas du mé- 
tier! — ne sont sans doute que des syphi- 
litiques, des scrofuleux, que l'on ne sait 

as, dans ces pays, soigner comme en 
France. La connaissance de l'acarus ne 
date pas de plus loin qu'environ 50 ou 
60 ans. Il n'était pas connu à la fin du 
siècle dernier (vay. l’Encyclop,, art. Gale), 
et sa découverte -n'a aucun rapport avec 
la cessation de la lèpre, qui remonte à la 
fin du XVe siècle. On peut consulter, au 
surplus, le mot Lèpre dansl’Encyclopédie, 
— recueil qui ne mérite certes pas l’oubli/où 
il est tombé aujourd’hui, car il contient 
bon nombre de renseignements curieux, 
inédits, oubliés, ou pillés sans vergogne 
par ces écrivains visés par La Fontaine, 


D. et que l’on nomme plagiaires : 
Je me tais et ne veux leur causer nul ennui, 

Ce ne sont pas là mes affaires. 
Doct. By. 


— « À Chiavari, la lèpre tuberculeuse 
existe dans un seul quartier, dit des Sali- 
nes, depuis 50 à 60 ans. Cinq ou six fa- 
milles, faisant exclusivement le commerce 
de l'huile, en sont frappées. Beaucoup 
d’autres, dans le même quartier, font le 
même commerce, sans être atteintes de 
cette maladie, à moins d'alliance avec 
des individus des familles infectées. Plu- 
sieurs lépreux ont perdu les phalanges des 
doigts des mains et des pieds, et même 
jusqu'aux os du nez; quelques-uns ont 
perdu les yeux. Tous avaient l'haleine 
infecte, surtout lorsque la maladie était 
avancée. La voix devenait rauque, puis se 
perdait entièrement, le palais se cariait, 
et la peau se couvrait d'ulcères.. On n’a 
pas remarqué que cette lèpre était conta- 
gieuse, mais elle est héréditaire. J'ai fait la 
même remarque à Vitrolles, à six lieues 
de Marseille, où j'ai découvert la lèpre 
squameuse et la tuberculeuse (Dr L. 

ALENTIN, Voyage en Îtalie fait en l'an- 
née 1820. Paris, 1826, in-8°, 353). 

«a L'aimable docteur Hemmann, médecin 
inspecteur des eaux de Schinznach, a soi- 
gné deux personnes atteintes de la vérita- 

le lepra nodosa et de la lèpre anesthéti- 
Le un missionnaire du cap de Bonne- 

spérance et un noble brésilien. L’action 
des eaux ne répondit pas malheureusement 
aux belles espérances avec lesquelles ces 
deux malheureux étaient arrivés à Schinz- 
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aach » (Notices cliniques, relativement à 
l’action curative des eaux de Schinznach. 


e 


— Aarau, 1862, p. 6). À. B,. 


Bobèche (XII, 264, 314). — Je ne crois 
pas que Bobèche ait jamais fondé on ex- 
ploité un spectacle à Rouen, sous la 
Restauration. L'homme qui à cette époque 
y occupait la faveur publique était Grin- 

alet, célèbre dans toute la contrée. Il 


. faisait la parade d’abord, si j'ai bon souve- 


nir, sur le quai de Rouen, devant un petit 
théâtre que signalaient quatre colonnes 
isolées, commencements et tin d'une mai- 
son qui n’a jamais été bâtie. Puis, on lui 
construisit un théâtre sur la rive gauche 
de la Seine, à Saint-Sever, théâtre dont il 
fit le succès jusqu’à sa mort, survenue sous 
le règne de Louis-Philippe. 

Il courait, dans son enfance, beaucou 
d'histoires sur son compte. On prétendait 
qu'il avait été emprisonné, sous la Restau- 
ration, pour s'être permis, dans une pa- 
rade , la plaisanterie suivante: On lui 
offrait six blancs, monnaie qui était encore 
usitée, du moins dans le langage courant, 
et qui valait deux sous et demi, et il la 
refusait avec dédain : « Six blancs ne va- 
Jent pas deux sous! » s’écriait-il. | 

On prétendait aussi que lui-seul avait 
le droit de parler — lui-même — sur la 
scène de son théâtre, tandis que les autres 
acteurs faisaient seulement les gestes des 
paroles qu’on lisait dans la coulisse. Ce 
privilège lui avait été accordé à cause de 
sa conduite courageuse lors de l’incendie 
de la Cathédrale de Rouen. 

Mais tout ceci est sans doutede la légende, 
et 1l existe peut-être une histoire de Grin- 
galet, qui était réellement célèbre en haute 
Normandie. Le peuple n’assistait Pas seul 
aux représentations des pièces qu'il jouait, 
La bourgeoisie s'y risquait, et je me rap- 
pelle qu'on me menait voir Mandrin ou 
Cartouche, et Madame Angot, dont la 
Fille faitautantde bruit aujourd'hui qu’elle 
en faisait jadis. UN ROUENNAIS LIBÉRÉ. 


Mes pensées (XII, 269, 319). — L'ou- 
vrage sur lequel J'ai appelé l'attention de- 
l'Intermédiaire — et qui la mérite bien — 
n’est certainement pas celui de La Beau- 
melle. « Ceci n’est pas un livre, dit l’au- 
teur dans l'avant-propos. Ces pensées, 
écrites au Jour le Jour, ne sont qu’une cau- 
serie avec moi-même, le plus souvent, — 
parfois avec ceux qui me sont chers. — 
Elles ont égayé mes heures de solitude et 
rempli les grands loisirs que laisse la vie 
des champs. — Je désire qu'elles me rap- 


‘pellent à ceux dont l’affection m'est fidèle. 


— Amis absents, vous y reconnaîtrez ma 
VOIX, — vous y reverrez le sourire que 
vous aimez, — vous y retrouverez l’écho 
des lointains souvenirs, des jours envolés, 
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de nos longs entretiens le soir au coin du 
feu. » La dernière page porte la date de 
septembre 1877. Je ne serais pas surpris 
que ce livre fût l’œuvre d’une femme. 
AMAURY. 


Lettres de Michel Servet (XII, 290). — 
Scaliger est le seul, à notre connaissance, 
qui ait parlé des 50 lettres du célèbre Es- 
qiene au médecin de La Vau, de Poitiers. 

l déclare qu'il les a vues; et il mérite 
toute créance. À priori, en effet, il est pos- 
sible et même probable qu’une correspon- 
dance amicale ait existé entre ces deux 
hommes qu'une double communauté de 
vocation et d'opinion théologique avait pu 
rapprocher. On sait qu'après la mort du 
martyr dans les flammes de Champel 
(27 octobre 1553), de La Vau, qui pensait, 
comme Séb. Castallion et quelques autres 
personnages de Bâle (Martin Borrhée, 
Cél. Sec. Curione), qu’il ne fallait pas brûler 
les gens pour ilissentiment de doctrine, 
suscita de sérieux embarras au réformateur 
de Genève. (Voyez la lettre de celui-ci, du 
20 février 1555, à l'Eglise de Poitiers, dans 
le recueil des Lettres de J. Calvin, publié 
par M. Jules Bonnet, Paris,t1854, t. II, 
p. 10 et 55. Calvin, dans cette lettre, 
appelle de La Vau « beste sauvasge, » 
« beste venimeuse. ») Pour mettre fin à 
ces divisions qui troublaient l'Eglise de 
Poitiers et d’autres peut-être, on réunit à 
Paris le premier synode, en mai :550. 
Mais il est à craindre qu'aucun de nos 
contemporains n'ait vu une seule ligne de 
ce précieux recueil. M. Henri Tollin, de 
Magdebourg, qui depuis vingt-un ans s’oc- 
cupe de Servet, et qui a pris des informa- 
tions à ce sujet partout où il espérait trou- 
ver quelque renseignement utile, vient 
d’être consulté par nous, et il nous répond 
que ses Recherches ont été vaines. Il croit 
qu’on aura fait disparaître, dans le temps, 
ce trésor épistolaire qui aurait pu être 
compromettant pour son possesseur. Au- 
tant qu'on a pu, hélas! on a fait l’ombre 
sur la victime de Calvin, 

CHARLES DARDIER. 


Saint Jean-Baptiste était-il polycé- 
phale{XII, 292.)— Ce ne serait vrai qu’au- 
tant qu'ilaurait renouvelé le miracle del’hy- 
dre de Lerne, à laquelle il repoussait une 
tête à mesure qu’Hercule l'abattait ; or rien 
de pareil n’est raconté au sujet de sa décol- 
lation, exécutée par les ordres de la fille 
d'Hérodiade, qui, au contraire, craignant 
qu’il ne ressuscitât, avait fait enfouir la 
tête à Jérusalem pour qu’on ne püût la 
retrouver. Ce qui n’a pas été un obstacle 
à l’exploitation des marchands de reli- 
ques, puisque Collin dePlancy et L. La- 
lanne constatent qu’on exposait à l’ado- 
ration des fidèles, le premier treize, et le 
second dix têtes de saint Jean-Baptiste, 
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Les femmes ont-elles une âme? (XII, 
293.) — A l'exemple du sage, qui doit 
tourner sept fois sa langue dans sa bouche 
avant de parler, le questionneur ne devait- 
il pas feuilleter préalablement notre re- 
cueil, où cette question a été déjà traitée 
et examinée ? Se reporter à III, 229, 315; 
VIII, 742, et IX, 54, 147. À. D. 
HE 

Vingt-sept enfants (X/L93). — J'ai en- 
tendu parler d'un Américain, domicilié en 
France, qui aurait eu 32 enfants, de deux 
épouses. Mais voici qui me paraît plus fort 
et que je certifie, puisqu'il s'agit de mes 
deux grands-pères: l'un a eu 18 enfants 
d’une seule femme; l’autre, 22, d’une 
seule femme également. C’est donc 40 en- 
fants que mes deux grand'mères ont mis 
au monde. SAGITTARIUS. 


1 


Les éditions contemporaines de Pascal 
(XII, 293, 347). — A l’occasion de la pu- 
blication du 2me vol. d’une édition nouvelle 
et savante des Pensées de Pascal, par 
M. A. Molinier, chez Lemerre, j'avais de- 
mandé s’il n’y aurait pas lieu de signaler, 
à côté des éditions Faugère et Havet indi- 
quées par l'éditeur, le remarquable travail 
publié chez Mame, il n’y a pas très long- 
temps, par M. V. Rocher, sur le même 
sujet. — « Un liseur » répond par une 
question: « Et après? » — Y a-t-il sous 
ces deux mots un sens caché qui m'é- 
chappe ? En tout cas, n'y puis-je voir une 
réponse directe à ma demande. Les édi- 
tions savantes et vraiment recommanda- 
bles de Pascal ne sont certes point si 
nombreuses, que, dans l’énumération des 
trois où quatre grands travaux entrepris, 
à notre époque, sur l’immortel penseur, 
l'indication (omise par M. Molinier) d’un 
livre sérieux comme celui de M. V. Ro- 
cher, puisse paraître oiseuse ou étrange. 

Je crois qu’ « Un liseur » ne Jira, ni sans 
intérêt, ni sans profit, dans l'Instruction 
publique (année 1877, n°5 48, 50, 51, 52; 
année 1878, n° 1} le projet d’une étude 
critique sur le texte des Pensées de Pascal. 
Là encore on oublie de signaler l'édition 
V. Rocher; mais Je vois dans cet oubli 
une raison d'autant plus forte d’indiquer 
le livre à tout homme curieux des choses 
littéraires, que l’auteur des articles men- 
tionnés se plaint énergiquementdes inexac- 
titudes des éditions contemporaines Fau- 
gère et Havet, et trace le plan d'une 
édition définitive et irréprochable, rara 
avis... peut-être encore à trouver. 

ANNEMUNDUS. 


La cassette du père Bohola (XII, 294, 
347). — N'y a-til pas là une faute d'im- 
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pression, la lettre k mise pour la lettre b?— 
Si cette anecdote n'est pas controuvée, le 
P. André Bobola (?) avait raison. Il est mort 
martyr, a fait des miracles, et a été béa- 
tifié, il y a quelques années. Sa fête se 
célèbre le 23 mai. . BRIŒUX. 


— Voir page 497, tome II, des œuvres 
de Diderot, édition Brière. L’historiette 
citée est racontée dans un opuscule de 
Diderot, intitulé: Entretien d’un philo- 
sophe avec la maréchale de **, imprimé 
pour la première fois sous le nom de Tho- 
mas Crudeli : Londres PR 


Futaine de bourlavisse (XII, 321). — 
Je n’ai pas plus que notre questionneur 
trouvé le mot bourlavisse dans aucun Dic- 
tionnaire. N'’est-il pas probable qu'il faut 
lire : Bourlavisse par un B majuscule, ou 
Bourglavisse, et que ce mot est le nom 
d’un endroit où se fabriquait cette futaine ? 
Les Dictionnaires de géographie de Bruzen 
de la Martinière et de Vosgien, les seuls 
que je possède, ne donnent pas le nom de 
Bourlavisse, mais celui de Vosgien men- 
tionne Avis, bourg du département de la 
Charente-Inférieure, sans indiquer toute- 
fois que l'on y fabriquait une futaine par- 
ticulière (Voir le Dictionnaire des commu- 
‘nes de France, que je n'ai pas). Il y a 
encore Avizée ou Avisée, bourg du dépar- 
tement de la Marne. E.-G. P, 

— Que ce soit l'éditeur moderne ou le 


copiste du XVIIe siècle, il y a là une grosse 
faute de copie. En restituant bourre 


lanisse, on a quelque chose de compréhen- 


sible, des matelas « tout en futaine de 
bourre de laine. » Dans le Dictionnaire de 
Duez oo 1671), on trouve non seule- 
ment lanisse, de lana (page 342), mais 
l'expression complète: bourre lanice, 
borra lanicia à borra di lana (p. 70). 

. DE 


Un clerc nommé Crispus (XII, 321). — 
Dans le volume de l’Æistoire générale de 
Paris, entreprise par M. Haussmann, inti- 
tulé : Paris et ses historiens aux XIVe et 
XV® siècles, documents et écrits origi- 
naux recueillis et commentés par Le Roux 
de Livey et M. L. M. Tisserand, la des- 
cription de Paris sous Charles VI de 
Guillebert de Metz est donnée en entier, 
Voici la note relative au texte cité par 
M. Tiro Rudis : « Un clerc nommé Cris- 
a pus. Par ces mots, l’auteur paraît vou- 
a Loir désigner Salluste, dont le surnom, 
« comme on le sait, était Crispus. Cepen- 
« dant on ne trouve rien, ni dans les ou- 
a vrages entiers, ni dans les fragments 
a historiques de Salluste parvenus jusqu’à 
« nous, qui réponde exactement à la 
« phrase citée ici, saufle début du VIe cha- 
« pitre de Catilina : « Urbem Romam, 


æ- 
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a sicuti ego accepi, condidere atque ha- 
« buere initio Trojani, qui, Ænea dace, 
« profugi, etc. » Ce qu’on peut constater, 
« en recueillant les jugements portés sur 
« cet écrivain par les auteurs latins eux- 
« mêmes, c'est que, pour la composition 
« du grand corps d’histoire si savamment 
« restitué au siècle dernier par le président 
« de Brosses, Salluste avait largement mis 
« ses devanciers à contribution : Ex 
« Græco translata Sallustii plurima, dit 
« Quintilien (De Inst. orat. lib. IX. 
« Cap. 111), et il ajoute la fameuse épi- 
« gramme 


Et verba antiqui multum furate Catonis, 
Crispe (Zbid., lib. VIIL, cap. 111.) (1) 


« D'où il suit que Salluste s’appropriait 
« sans scrupule Îes mots etles choses. Res- 
« terait le grave reproche de compilation 
« sans critique, articulé par Guillebert de 
« Metz. On peut l’appuyer sur un passage 
« de Suétone : après avoir rapporté le ju- 
« gement très sévère porté sur les mœurs 
« de Salluste par Lenæus, affranchi de 
« Pompée, l'historien des Césars achève 
« le portrait en ces termes: Præterea pris- 
« corum Catonisque verborum ineruditis- 
« simum furem(De Grammaticis et Rheto- 
« ribus). Le français, qui, dans les motsne . 
« brave pas l'honnêteté, pourrait bien, si 
« le fait était prouvé, appeler compilateur 
« sans critique un fur ineruditissimus » 
(un voleur sans nulle instruction). Des 
personnages du nom de Crispe ou de 
Crispus auxquels Moréri a consacré des 
articles, aucun ne se rapporte au texte. de 
Guillebert de Metz. Si cet auteur n’a pas 
fait allusion à Salluste, il faut croire qu’il 
avait sous les yeux quelque ouvrage ac- 
tuellement perdu. E.-G. P. 


Diamant brut, incrusté dans du fer (XII, 
323). — Cher Collabo, vous n'avez donc 
jamais entendu chanter le premier acte 
des Huguenots : paroles de Scribe, musi- 
que de Meyerbeer ? 

UN HABITUÉ DE L'OPÉRA. 


— Invention de feu Scribe : termes dont 
se sert Raoul de Nangis, pour qualifier 
son rude serviteur Marcel (qui se qualifie 
plus tard lui-même « Le vieux glaive 
d'Israël »): 
.....-Entre un glaive et la Bible, 

Mon aïeul l’éleva, ne jurant que Luther, 
Dans l’horreur de l’amour, du pape et de l’enfer; 


(1) Voici le texte de l’épigramme que Quin- 
tilien a citée sans en indiquer l’auteur, ce qui 
était inutile à ses lecteurs, tant elle était connue : 


Et verba antiqui multum furate Catonis, 
Crispe, Jugurthinæ conditor historiæ. 


(Et toi, Crispus, assaisonneur de l’histoire de 
Jugurtha, qui as volé un si grand nombre de 
mots au vieux Caton.) 
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Cœur fidèle, mais inflexible, 
Diamant brut incrusté dans dufer… 
(Les Huguenots, act, 1°r, sc. 3.) 


(Nimes.) Cu. L. 
"— Même rép. De G.-J. (Amsterdam). 


Lo =>) 


Faire uné gorge chaude (XII, 323). — 
Voici l'explication de cette locution don- 
née par Quitard : « Gorge chaude » est un 
terme de vénerie, par lequel on désigne la 
viande du gibier vivant ou récemment 
tué qu'on donne aux oiseaux dé proie : et 
c’estparce que ces oiseaux sont très friands 
d’une ‘telle curée, AE dit des personnes 
qui se réjouissent d’une chose, qu’elles en 
font « une gorge chaude » ou « des gorges 
chaudes », A. D. 


Les grands prix de peinture et de sculp- 
ture (XII, 324). — Je pense que la raison 
qui fait choisir des sujets de l’histoire an- 
cienne ou de la mythologie pour les con- 
cours est tout artistique, L'étude du nu 
est l’un des points les plus importants des 
arts d'imitation, Il faut donc que les jeu- 
nes peintres et sculpteurs prouvent qu'ils 
se sont rendus capables de le bien rendre, 


et les faits historiques tirés de nos anna- 


les ne sauraient en fournir l’occasion, à 
raison du costume. Il est bien clair que 
l’artiste ne peut bien habiller ses person- 
nages, s’il n’en connaît pas bien l’anato- 
mie. Il y a au Louvre un grand dessin de 
David (le Serment du Jeu de Paume) qui 
fait voir avec quel soin le grand peintre 
commençait par établir nus les personna- 
ges qu'il devait ensuite revêtir de leurs 
costumes historiques. E.-G. P. 


— Où trouverait-on à peindre le nu et 
la draperie, en adoptant l'idée du collabo 
Ete M.? Dans l’histoire de France, on 
trouverait tout au plus du retroussé, qui 
ne serait nidigne dé l'histoire, ni décent, 
L'auteur de la question n’a donc pas pensé 
à ceci : c’est que les sujets des concours 
pour le pue dé Rome sont destinés à 
éprouver la force des élèves, tant comme 
_« exécutants » qué Comme « invénteurs ». 

UN ACADÉMICIEN. 


Fours à poulets (XII, 325). — Parmi Îles 
chercheurs qui se sont occupés de l'incu- 
bation artificielle au moyen de fours, il 
faut citer lé savant naturaliste Réaumur. 
Le fait est rappelé dans plusieurs biogra- 
phies et notamment dans celle que lui a 
consacrée Cuvier. Ce qu'on sait moins, 
c'est que Réaumur avait fait ses essais au 
château de la Bermondière (Mayenne), à 
quelques lieues d'Alençon, et qu’on y 
voyait encore, il y a peu d'années, les 
fours construits sous sa direction, Nous 
avons mentionné cetté particularité, en 
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passant, dans l'Orne archéologique et pit- 
toresque, L. D. L.S 


Lo 1 


Ouvrages perdus d'autours illustres 
(XII, 326). — J’ai trouvé à Alençon la 
tradition d’une malle remplie de papiets 
laissés par Molière et qui y aurait long- 
temps séjourné, sans qu'on sût ce qu'elle 
était devenue; mais cette tradition se 
trouve dans une foule d’autres villes et n’a, 
par conséquent, rien qui doive fixer par- 
ticulièrement Pattention.  L. D. L.S. 


Antoine, Galland (XII, 0932).— Voici 
ce qu'en dit la Nouvelle Biographie des 
Contemporains : Né à St-Pardoux (Puy- 
de-Dôme) en 1763, il quitta la profession 
d’imprimeur, en exerçait en 1798, pour 
accompagner le général Bonaparte en 
Egypte. À son retour, il rentra dans l’im 
pee dont il sortit encore pour se 
ivrer exclusivement à sa manie d’écrire. 
On a de lui plusieurs ouvrages dont la 
Doper porteraient à désirer qu'il ne se 
ût jamais occupé qu’à reproduire par ses 
presses l'esprit des autres. Ses ouvrages, 
outre ceux déjà indiqués, sont: « Antonio 
« ou les Tourments de l'amour; — Le sort 
« des femmes ou le Club d'amour, suivi des 
« Infortunes de deux amants; — Extrait 
« de mes opinions politiques pendant la 
« Révolution; — Du retour des Bourbbns 
« en France », etc. A. D. 


La Science graphologiqué et l'Abbé 
Michon (XII, 328). — M. Michon n’a pas 
précisément inventé la science grapholôgi- 

ue. Ellé a eu des sectateurs et des pro- 
esseurs dâns les siècles précédents, et, àla 
fin du dernier, elle fut l’objet d’études par- 
ticulièrés, ainsi qu’on le voit dans un des 
prémilers volumes du Magasin Encyclo- 
de Le goût, fort ancieri, des auto- 
graphes, conduisait naturellement à 
chercher quelque chose du caractère, des 
sentiments de ceux qui les avaient tracés. 
Mais M. Michon a fait plus que personne 


pour la diffusion et l'ivancernent de ja 


graphologie. Il en 4, avec une précision 
inconnue avant lui, formulé les règles, 
dans divers ouvrages très bien faits. Il a 
consacré À cette science un journal: La 
Graphologie, qui compte déjà sept années 
d'existence, illustré de fac-similé et fort 
curieux. Enfin, par ses cours, ses corres- 
pones ses conversations, ses voydges, 
’ardeur et la sincérité de ses convictions 
la finesse de ses aperçus, la précision ex- 
traordinaire de ses observations, i! a telle- 
ment élargi et systématisé cette science, 
qu'il en peut passer à juste titre pour le 
maître, sinon pour l'inventeur. 
LD: L,8: 


— Notre collaborateur F. L. M. peut 
consulter lintéressant ouvrage: Diction- 
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naire des notabilités de France jugées sur 
leur écriture, publié par l'abbé Michon, 
en 1878. Il y verra, au tome I, page 33, 
l'historique de la graphologie au XIXe 
siècle. M. Michon connaissait parfaitement 
l'ouvrage de M, Adolf Henze, publié à 
Leipzig, en 1862, sous le titre de Chiro- 
grammatomancie; mais il a fondé, lui- 
même, son système de graphologie d’après 
certaines notions qu’il avait reçues de 
M. l'abbé Flandrin, son ami. Les publica- 
tions graphologiques de M. Michon et ses 
conférences publiques ont commencé en 
1871 ; depuis, il a continué ces dernières 
en France et à l'étranger. Le même 
M. Michon fait paraître, depuis le 4 no- 
vembre 1871, un journal intitulé la Gra- 
phologie, où se trouve développé son 
système. AB. TARDIEU, 


LT 


Du Pays (XII, 328). — J’ai eu A. J. Du 
ta pour collaborateur à l’Zllustration. 
J'ai même été en correspondance avec lui, 
au sujet de son excellent Guide en Italie: 
je crois, de plus, avoir assisté à son enterre- 
ment. Il y a déjà longtemps de cela. Dans 
toutes ces circonstances jene lui ai jamais 
connu d’autre nom. Ar. D. 


= M. Du Pays existe en chair et en os. 
C'est un homme fort aimable et fort dis- 
tingué, grand touriste et très artiste na- 
guère, aujourd’hui retiré à Fontainebleau. 


Les Grappillons (XI1,328).—Cetouvrage, 
que je n'ai pas sous les yeux, mais que J'ai 
eu l’occasion de lire à la campagne, doit 
être de M. Jullien Daillière, ancien pro- 
fesseur de l’Université, un poète à la rime 
élégante et facile qui, à côté d'œuvres ori- 
ginales d’un grand souffle, ma foil s’est 
Imaginé de mettre en vers la plupart des 
mots que le Figaro lui apporte. J'ai eu le 
bonheur d'entendre le poète lui-même 
nous dire quelques-unes de ses œuvres 
‘gères dans un château du Maine, et j'en 
al gardé le meilleur souvenir, Il y a, entre 
autres, une pièce intitulée : Azor, qui est 
un vrai bijou. MoRrTIMER. 
a _ 


Erouvuilles ét Œurivsités. 


Inventaire des biens d'un serrurier de 
Lyon, en 4372. — Cet inventaire d’un 
arusan aisé, rédigé par un notaire à la 
Suite d’un acte de tutelle et placé dans un 
Précieux recueil de testaments, renferme, 
avec des détails inédits sur l’art utile de 
à Serrurerie, les prix courants des ouvrages 

e fer et des mots de la langue vulgaire 
Que l'on ne trouve pasdans les dictionnaires 
spéciaux, Îl est d'autant plus intéressant, 

u double point de vue de l'histoire du 

lavail et de celle dé la Langue, que les do- 
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cuments de ce getire, relatifs au XIVe 
siècle, sont fort rares, je le recommande 
à nos savants collaborateurs et particuliè- 
rement à A. D.—critique Sévère mais juste 
— qui voudra bien, comme il l’a fait précé- 
demment, morigéner son humble collabo- 
rateur, châtier et compléter la traduction, 
telle qu'elle, ajoutée à chaque article du 
texte. 


Una cornua ferri. — Une cornue (ou seau à 
deux anses) de fer. 

Fres grossos martellos ferri. — Trois gros 
marteaux de fer. | 

Duos parvos martellos ad percuciendum cum 
una manu.— Deux petits marteaux pour battre 
{ie fer) avec une main. 

Sex tenaillias ferri. — Six tenailles de fer. 
Unum tas de ferro. — Un tas de fer. 

. Duas forcipes ferri ad tenendutm ferrum, — 
Te jOSSRS de fer pour tenir le fer (lorsqu’on 
e bat). 

Duas mantias, alids soffletz, — Deux... (?) 
ou soufflets. | 

Duos parvos bancos ad limandum garnitos 
de limis, de martellis et de cornues. — Deux 
petits bancs garnis de limes, de marteaux et de 
cornues. 

Duos armayolos de sapino.— Deux armoi- 
res (?) de sapin. 

Tres archas de nuce. — Trois coffres de 
noyer. ne 

uas archas de sapino patvas. — Deux petits 
coffres de sapin. 

Duas mansas de nuce. — Deux tables de 
noyer. 

res scanna de sapino ad sedendum. — Trois 
escabeaux de sapin pour s'asseoir. 

Undecim scutellas, — Onze écuelles. 

Duodecim discos stanni. — Douze assiettes 
d'étain. 

Tres platellos. — Trois plateaux. a 

Unum vas unius carteronis. — Un vase (de 
la mesure) d’un quarteron, 

Unum vas trium follietarum.— Un vase (de 
la mesure) de trois feuillettes. (La feuillette ou 
tonnéau contenant 105 litres.) 

Duo vasa dimidii. — Deux vases d‘un demi 
(quarteron). 

Unam aygériam stanni. — Une aiguière d’é- 
tain. 

Duas cassias fussorias.— Deux poêles à frire. 

Unam conchiam eream. — Une conque (ou 
bassin) de bronze. | 

Unam cassiam albam eream. — Une poéle 
blanche de bronze. | 

Unum cacabum ereum.— Un chaudron de 
bronze. | 

Unum coclear ereum.— Unum coclear ferri 


perforatum. 


Duos siculos de fusto ferratos.— Deux seaux 
de bois ferrés. ; . 

Unum lapidem fabrice concavatum ad tenen- 
dum tenalias (?) 

Duos trapides. — Deux trépieds, 

Duos lectos munitos culcitris, pulminalibus, 
de pluma et copertofis. — Deux lits garnis de 
couettes, de matelas de plume et de couver- 
tures. 

Tresdecim linçeanna. — Treize draps. 

Octo mantilia. — Huit mantils ou essuie- 
mains. 

Duas mapas, alias tuailliés. — Deux nappes, 
ou tuailles. 

Centum serrallids, vocatas plios de fusta, 
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garnittas de clavibus, estimatas quolibet unum 
rossum de floreno. — Cent serrures de bois, 
ites plios, garnies de clous, estimées chacune 
un gros de florin. 

Quatuor dolia vinaria vacua, tenuta decerm 
septem asinatas.— Quatre tonneaux à vin vides, 
de la contenance de dix-sept asnées. 

Unam gerlam buyannii.— Une cuve à lessi- 
ver? (Buyat, buye, lessive.) . 

Unum molat lapidis parvum munitum ferri. 
— Un petit molat (ou meule?) de pierre garni 
de fer. 

Unum cutudem ponderentem unum quin- 
talem et unam libram. — Un... (?) pesant un 
quintal et une livre. 

Unam ollam cupri. — Une oulle ou marmite 
de cuivre. 

Quincaginta serraillias ferri, vocatas traf- 
foyres, extimatas quatuor grossos quolibet. 
— Cinquante serrures de fer, dites traf- 
foyres estimées chacune quatre gros. 

Viginti quinque alias serailias ferri, traf- 
foyres, garnitas, extimatas sex grossos quolibet. 
— Vingt et cinq autres serrures de fer, dites 
traffoyres, garnies, estimées chacune six gros. 

Tercentum quinquaginta serraillias ferri ni- 
gras, extimatas duos grossos quolibet. — Trois 
cent cinquante serrures noires de fer, estimées 
chacune deux gros! 

In epariis enguys donzelles, cocliaria et aliud 
grossum opus quinque quintalia ferri exti- 
mata viginti quoque florena auri. — En bar- 
res...? donzelles...! et autre gros œuvre cinq 
quintaux de fer estimés vingt-cinq florins d'or. 

Tria quintalia cum dimidium in ferramenta 
vetera extimata septem florenna cum dimi- 
dium.— Trois quintaux et demi de vieux fer- 
‘rements estimés sept florins et demi. 

Centum et quinquagenta claves extimatas 
tres florenna. — Cent et cinquante clefs esti- 
mées trois florins. 

Unam cupam argenti ponderatam sex uncias. 
— Une coupe d'argent pesant six onces. 

Quindecim francos in auro.— Quinze francs 
d'or, 

Tresdecim florena in auro. — Treize florins 
d’or. | 

Duodecim florena in grossis'veteribus in par- 
pilliolis in obolis albis.— Douze florins en gros 
vieux, en parpillioles, en oboles blancs. 


ANASTASE COPHOSE. 


Sourds-Muets. Les sieurs Ernaud et 
Pereire ou Pereira. — Tous les journaux 
ont rendu compte du nouveau système 
pour rendre la parole aux sourds-muets. 
Signalons à ce sujet, etsans commentaires, 
le passage suivant d’un ouvrage anonyme, 
intitulé: Etat ou Tableau de la Ville de 
Paris. (1760, in-8, page 124): 

« L’ART DE FAIRE PARLER LES SOURDS, LES 
« BÈGUES ET LES MUETS.. 

« Cet art singulier, vérifié par l’Acadé- 
« mie des Sciences, et qu’elle a approuvé, 
« s'exerce par M. Ernaud, qui demeure 
« rue d'Enfer, vis-à-vis le Réservoir du 
« Luxembourg. Il a commencé, le 20 dé- 
« cembre dernier, un cours de six mois; 
« on paye huit louis pour l'instruction 
« entière de ceux qu’on lui amène à former, 
« Sa méthodeestextrêmementsimple : elle 
« n'admet niopération chirurgicale, ni re- 
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« mède, et c’est un avantage de plus de 
« pouvoir, Sans ces inconvéniens, recou- 
« vrer des facultés d’un aussi grand usage 
« dans la société, Il prend des Pension- 
« naires attaqués deces sortes d'infirmités; 
« et par rapport aux Externes, il les ins- 
« truit tous les Jours, en exceptant le 
« samedi de chaque semaine, les Diman- 
« ches et les Fêtes. » 

« Lesieur Pereire ou Pereira enseigne, 
« avec quelques différences, le talent que 
« l’on vient d’annoncer, comme le sieur 
« Ernaud. Voici sur cet article la note qui 
« nous a été communiquée. » | 

« I] divise son instruction en deux par- 
«.ties principales; la prononciation et 
« l'intelligence. Il apprend aux Sourds et 
« Muets, par la première, à lire et à pro- 
« noncer le François, mais sans leur faire 
« comprendre que quelques phrases des 
« plus familières, et les noms des choses 
« d'un usage journalier, telles que les ali- 
« mens et les habillemens ordinaires, les 
« meubles d’une maison, etc. Dans la se- 
« conde partie, il leur apprend tout le 
« reste de l'instruction, c’est-à-dire, à com- 
« prendre la valeur des mots contenus 
« dans toutes les parties du discours, et à 
« s’en servir à propos-soit en parlant, soit 
« en écrivant, conformément aux règles 
« grammaticales et au génie particulier de 
« la Langue. » 

« Dans peu de jours d'instruction, le 
« sieur Pereire met ses élèves en état de 
« prononcer quelques mots intelligible- 
« ment. Pour les instruire sur la première 
« partie de son Art, il lui suffit de douze 
« à quinze mois, surtout s'ils sont d'un 
« âge encore tendre : mais pour la parfaite 
« instruction sur la seconde partie, il lui 
« faut un temps plus considérable. » 

Suit un article intitulé: « Manière de 
traiter avec le sieur Pereire. » 

Don BoNarrT. 


A propos de certaines séances de la 
Ghambre des Députés. — 


Mons Littré, qui jamais ne ment, 
Déclare que le PARLEMENT 
Donna son nom au mot : parlementaire, 
Lequel désigne un homme s'exprimant, 
Se comportant très convenablement, 
Ou bien encor sachant se taire, 
Selon les cas. — Mais aujourd’hui, vraimen!, 
C'est tout justement le contraire : 
Se comporter incongrument, 
Vociférer et montrer son derrière, 
En Parlement, au Parlement, 
Mentir comme un dentiste et dire à l'adversaire 
Qu'il ment, 
C'est agir et parler PARLEMENTAIREMENT. 


” (Versailles.) A. À. 
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Le gérant, Fiscusacuer. 
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hoursrions. Lettre et vers sur Marivaux. — 
Mn Alléguez la vértu... — Musette. — « Et 
L rendez-lui ses droits usurpés par l'Amour!» 
Parodie de ce vers. — Les poètes an- 
slaiset la Pologne. — Frères Bessons. — 
Bicoquet, Camichon, Cramigno'e, Gonelle, 
Sandal (étoffe).” — Courir l’aiguillette. — 
Vivre à gogo. — Embrasser une carrière. 
Briser une carrière. — Ennucher. « Ainsi 
wa le monde. » — Faire la curée. — Sur 
la prononciation du nom de Law.— Tein- 
turier. — La « supériorité allemande. » — 
Un tour de force littéraire. — Cuillers et 
fourchettes. — Le costume de Triboulet. 
— Jéan Ruelle, imprimeur. — Une mar- 
quise de Fleury. — Picpus. — Jacques De- 
nyau, bibliophile angevin. — Une édition 
anglaise du livre des’ Trois Imposteurs. — 
Réroires de Bachaumont. — Coopérateurs. 
+ Alcymadure ou Le premier musicien. — 
Un poète méconnu. — Auguste Daufresne, 
poète militaire belge. — Ouvrages signés 
“d'initiales. — Livres autographiés, — Vue 
Dode REspositon internationale de 1878 à 
| En aris. 
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RE ONSEs. Prénoms singuliers. — Plonger 

n cerf. — Le chanoine Desforges. — Rou- 
Le de Lisle. — Ex-libris. — Couleur rouge. 
= Noms historiques. Un livre en train de 
e faire. — Un ex-libris gothico-auver- 
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Hamel et Malapert. Pseudonymes à éclair- 
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bille. — Cabinets de lecture. — Inventaire 
des biens d’un curé de Lyon, en 1372. 
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BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE -— BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Lettre ot vers sur Marivaux. — Voici 
ce qu'on peut lire dans l’Eloge de Mari- 
vaux, lu par d’Alembert, qui en était l’au- 
teur, aux académiciens assemblés le jour 
de la Saint-Louis, à la fin de 1786 : « Une 
«princesse allemande fit insérer, il y a 
a a années, dans le Mercure, une 
« lettre où elle prodiguoit à notre académi- 
«clen les plus grands éloges : elle y joi- 
« gnit des vers françois à son honneur, 
«assez bons pour une princesse étran- 
« gère. » 

Comment se nommait cette princesse 
allemande et à quelle date parurent exac- 
tement cette lettre et ces vers dans le 
Mercure? Marivaux étant mort le 11 fé- 
vrier 1763, et d’Alembert ayant terminé 
son Eloge à la fin de 1786, c’est entre ces 
deux dates, mais plus près de 1763 que 
de 1786, que le Mercure a dû donner 
l'hospitalité aux vers et à la prose de celle 
qui sentait le louable besoin de rendre 
hommage à l'un des plus gracieux talents 
du XVIÏIe siècle. Ep. SOCRATEM. 


Alléguez la vertu... — De qui ces deux 
vers que je connaissais bien, mais dont je 
n€ puis me remémorer l’auteur ? 


ha la vertu, la beauté, la jeunesse : 
mort ravit tout sans pudeur. 


S. D. 


Musette, — C'est le titre d’une pièce de 
vers commençant ainsi : 


Au fond de nos bois 
L'innocence est notre guide. 


« Les paroles et la musique sont de 
M, de Lisle », dit le rédacteur du Mer- 
Cure de France, Mai 1766 (pages 57-58). 

uel « de Lisle » ? — Je n'ose me pro- 
DOncer, — Plus loin, dans le même Mer- 
Qure, en février 1768, p. 33-35, je trouve : 
0se et l’Etourneau, fable. C’est l’une 

des plus jolies productions du chevalier de 


l'Isle. — Quant à Musette, ma question 
subsiste : Quel de l'Isle ? 
H, De L'IsLe. 


« Et rondez-lui ses droits usurpés par 
l'Amour! » — Parodie de ce vers. — Le 
10 septembre 1772, l'abbé Barthélemy 
écrit à Mme du Deffant : « Croiriez-vous 
que la dispute s'est renouvelée, l’autre 
Jour, au sujet du vers : 


Et rendez-lui ses droits usurpés par l'Amour. 


« M. de l'Isle l’a défendu avec la même 
force de paroles que la première fois. Tout 
le monde s'est rangé de son côté, excepté 
la grand’maman (la duchesse de Choiseul) 
et moi. Nous avons dit à M. de l’Isle une 
chose qui est très vraie : c'est que, dans 
une pareille circonstance, il n’aurait pas 
employé un pareil vers. N'êtes-vous pas 
de cet avis? » 

Me du Deffant compose un quatrain 
sur le vers cité et l’envoie au duc de Choi- 
seul, comme on le voit par une lettre de 
la duchesse de Choiseul, du 29 septem- 
bre 1772.— C'est une parodie, — Connaît- 
on l’auteur de ce vers? Où se trouve-t-il ? 
— Même question pour la parodie? 

| | H. pe L’IsLe. 

Les poètes anglais et la Pologne. — 
Un Intermédiairiste d’outre-Manche pour- 
rait-il m'indiquer, dans les perte anglais, 
les pièces ou passages relatifs à la Pologne 
ou à la Russie? Je connais déjà les vers 
de Campbell, un sonnet de Tennyson, et 
quelques strophes dans le Don Juan de 
Byron. 

(Versailles.) DE TARNAWA. 


Frères Bessons. — D'où peut provenir 
cette expression de c frères bessons, sœurs 
bessonnes », appliquée aux jumeaux des 
deux sexes, dans les campagnes du Lyon- 
nais, du Dauphiné et du Bugey ? 

George Sand, dans un de ses romans, a 
donné le nom de « la Bessonnière » à 


l'habitation de deux jumeaux, maïs. ne 


mentionne pe l'étymologie de cet étrange 
sobriquet. Je crois que la racine du mot 
est bis. - Léon Fox. 
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Bicoquet, Gamichon, Gramignole, Go- 
nelle, Sandal (étoffe).—Je désirerais avoir 
une définition spécifique de chacun de ces 
termes, relevés dans Notre-Dame de Paris, 
de Victor Hugo, et qu'ignorent les divers 
dictionnaires que j'ai sous la main. 

Camichon paraît être une pâtisserie de 
circonstance ; cramignole, une coiffure 
d'homme; ceci soit dit pour mettre les 
chercheurs sur la voie, 

Qu'est-ce qu’un bicoquet? Et l’étoffe de 
sandal? 

Bescherelle est seul à citer gonelle et à 
le définir : « S’est dit pour habillement 
d'homme ou de femme. » Etait-ce une 
expression générique? Et ne serait-ce pas 
dans ce mot qu'il faut chercher l’étymolo- 
gie de guenille, dont l’origine est « incon- 
nue » à Littré, Bescherelle, Doché et au- 
tres ? PEPH. 


Courir l'aiguillette.— On dit, d’une fille 
dérangée et de mauvaises mœurs, qu'elle 
court l’aiguillette. Les habitants de Beau- 
caire en Languedoc avaient établi une 
course spéciale pour ces femmes, qui y 
recevaient, comme prix de la course, un 
paquet d'aiguillettes. Etienne Pasquier 
donne une autre origine au proverbe. Il 

rétend qu’il vient de l'obligation où furent 
es prostituées, sous les successeurs de 
saint Louis, de porter une aiguillette sur 
l’épaule pour se fire reconnaître, coutume 
qu’il a vu, dit-il, pratiquer à Toulouse par 
celles qui avaient confiné leur vie au 
Chastel-Verd, qui èst le lieu public de la 
ville (Dreux du Radier, Récréations his- 
toriques). | 

Si cette explication avait la moindre 
valeur, d’où tirerait-on l'expression de 
nouer l'aiguillette, qui se PAppOReenere 
ment à la précédente? Et Pasquier a-t-il 
vu ce qu’il dit avoir vu? W. J. 


Vivre à gogo. — Cette expression fami- 
lière, qui signifie être à son aise, vivre 
dans l'abondance, dérive-t-elle du vieux 
mot : gogaille, lequel s’appliquait aux 
fêtes et aux festins où l’on consommait 
beaucoup; ou plutôt, ne procède-t-elle pas 
du verbe ancien se goguer (être en ses 
£o oh se réjouir, etc., etc. ? 

(Bordeaux.) Eco E, G. 

ses 
l 

Embrasser une carrière. Briser une 
carrière. — Que pensent les puristes de 
l’Intermédiaire de ces expressions, dont 
l’une au moins a été employée, icimême, par 
un des nôtres que je ne veux pas nommer, 
pour ne pas donner à ma question un ca- 
ractère de personnalité désobligeante ? 

Pauz Masson. 


Ennucher. « Ainsi va le monde ». — Il 
y a dans le petit conte : Ainsi va le monde 
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(page 39), l’histoire d’un financier à qui 
« il fat impossible d'apprendre à lire sans 
ennucher, et de pouvoir écrire d’autres 
lettres que celles qui composent son 
nom. » 

A-t-on quelques renseignements sur ce 
mot ennucher ? W. J. 


Faire la curée. — Les vers suivants, où 
l’on reconnaîtra sans peine les bons amis 
Jésuites, ne donnent-ils pas l’origine de 
cette locution ? 


Enfin, maudits, vous le tenez, 
Le cœur du roi, dont vous avez 
Tant de fois la mort procurée ! 
Lorsque les chiens ont attrapé 
Le cerf qu'ils ont tant galoppé, 
Du cœur on leur fait la cœurée. 


On se rappelle, en effet, que Henri IV, 
toujours malicieux, avait légué son cœur 
aux Jésuites, qui avaient tenté deux fois 
de le lui prendre à main armée. W.J. 


Sur la prononciation du nom de Law. 
— La question, posée autrefois dans l’In- 
termédiaire, a-t-elle été résolue? Voici, je 
crois, un couplet qui la tranche : 

Avec maintes duchesses 
Parut madame Law : 
Villars léchaïit ses fesses, 
Guiche baïsait ses pas; 
La Roquelaure enfin, ce n’est pas un mensonge, 
écrottait son jupon, don, don; 
Brissac et la Brancas, la, la, 
Nettoyaient son éponge. 


Ajoutons que cette femme n'était pas 
même la femme légitime de Law; elle 
n’était que sa maîtresse. C’est elle qui ré- 
pondait, un jour qu’on lui annonçait la 
visite dune duchesse : « Encore une du- 
chesse! j'en suis arrasséel » " WN:d: : 


Teinturier. — La signification de ce 
mot, dans le sens de raccommodeur d’ou- 
vrages de l'esprit mal tournés, est connue. 
— Îl y en a encore une autre, qui est plus 
rationnelle que celle-ci, quoique peut-être 
moins employée aujourd’hui, Je la trouve 
dans ce passage de la traduction des Vi- 
sions de Quévédo, par le sr de la Géneste 
(Paris, 1633, page 366): 

« . Le Diable de la conséquence s’op- 
« posa puissamment à son dessein, disant : 
« Je suis l’embrouilleur, l’intrigueur poli- 
« tique, le prétexte des indignes et l’excuse 
« des tyrans; je suis cet excellent rEINTu- 
« RIER des mauvaises actions, je leur donne 
« telle couleur que l'on veut. Etc., etc. » 

Je serais reconnaissant aux collabos de 
me signaler des passages analogues, s'ils 
en trouvent. Doct. By. 


La « supériorité allemande. » — J’en- 
tends souvent citer, autour de moi, la 
« supériorité des savants allemands sur 
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les savants français... » Dernièrement en- 
core, une personne très instruite, qui ha- 
bite Strasbourg, parlait, devant une nom- 
breuse compagnie, de cette « supériorité 
extraordinaire. » Ç 

D'autre part, il me semble avoir lu que 
les savants d’outre-Rhin commettaient 
souvent des erreurs, — d'autant pu énor- 
mes qu’ils se croient plus profondément 
impeccables. 

Intermédiaire (qui sait tout !) pour- 
rait-il me renseigner sur la supériorité des 
savants teutches et citer quelques-unes 
de leurs plus lourdes bévues — qu'il est 
bon de collechonners 

A. M. ï 


(Fédry.) 


Un tour de force littéraire.—Le Supplé- 
mentdu Figaro, du 22 juin dernier,contient 
dans ses colonnes, sous le titre de Voyage 
autour du mondesans la lettre A ,unancien 
récit de Jacques Arago dans lequel la pre- 
mière lettre de l'alphabet n’a pas été em- 
ployée une seule fois. Ce tour de force lit- 
téraire est-il le seul qu'on puisse citer ? 

P. Nipson. 


Cuillers et fourchettes. — De’ quelle 
époque précise date l'emploi de ces pré- 
cieux instruments? Quels sont les premiers 
texies où il en soit fait mention? Où en 
trouve-t-on les premières représentations 
figurées ? Le musée de Clunÿ en possède- 
t-il d'anciens spécimens ? 

Pauz Masson. 


Le costame de Triboulet. — En jetant 
les yeux sur la couverture du journal sati- 
rique le Triboulet, j'ai été amené à me 
demander si le costume qu'on lui prête 
est fantaisiste ou réel, et, dans tous les 
cas, quelles étaient les couleurs des diffé- 
rentes parties de ce costume. . 

Merci d'avance à ceux des Intermédiai- 
ristes qui voudront bien me renseigner à 
cet égard. A. DE B. 


Jean Ruelle, imprimeur. — À quelle 
époque vivait, à Paris, un imprimeur du 
nom de Jean Ruelle, qui fut l’un des édi- 
teurs des Œuvres de Clément Marot ? 

Léon Fox. 


vs 


Une marquise de Fleury. — Il est très 
souvent question de cette personne dans 
la Correspondance de Mme du Deffant 
avec la duchesse de Choiseul; je ne trouve 
rien de satisfaisant sur elle. Ce n'est point 
la marquise de Fleury, connue sous le 
nom de la Dufresne, citée dans les Mé- 
moires secrets, dans le Colporteur. — Ce 
n'est pas non plus Mie de Coigny, mariée 
au marquis, puis duc de Fleury, comme 

le fait entendre M. le marquis de Saint- 


Ce ,* 
— 
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Aulaire, — Ce serait peut-être la mère de 
ce duc, petit-neveu du cardinal de Fleury ? 
— Si 2 est juste, comme Je 
le pense, quel serait le nom de familie de 
la marquise de Fleury, celle qui fait l'ob- . 
jet de ma question ? H. De L’Isce. 


Picpus. — Je croyais jusqu'ici que c’é- 
tait le village qui avait donné son nom à 
la célèbre Congrégation ; il paraît que tout 
le monde n'est pas de cet avis. Voici ce 
que je lis dans le Figaro du 2 juin 1870: 
« D'où vient ce nom bizarre de Picpus, 
que, dans les vieilles chroniques, nous 
voyons écrit tantôt Pique-pus et tantôt 
Picpusse? — S'il faut en croire une tra- 
dition touchante, les religieux du tiers- 
ordre de Saint-François, auquel appartient 
la Congrégation, auraient gagné au champ 
d'honneur, c’est-à-dire dans une épidé- 
mie, leur étrange sobriquet, Le fléau dé- 


‘solait Paris. Braves, comme ils le furent 


sous,nos yeux aux Jours néfastes de 1870, 
ces soldats du Christ exposèrent leur vie 
en soignant les malades et perçant les 
pustules qui couvraient leur corps. De là 
Pique-pus. Le nom resta au couvent, il 
servit même à désigner le village où ces 
modestes héros de l’abnégation s’établirent 
dès l’an 1600. » | 

Quelle est l'opinion des confrères de 
Fi 


Jacques Denyau, bibliophile angevin. 
— N'est-ce pas cet amateur, qui vivait au 
XVIe siècle et dont les livres portaient 
cet ex-libris amical et restrictif tout à la 
fois: Sum Jacobi Denyau et amicorum, 
non omnium ? 

On rapporte que ses livres étaient — 
pour la plupart — couverts de notes ma- 
nuscrites, qui témoignaient d'une pro- 
fonde érudition. Ces travaux épars ont-ils 


} jamais été réunis en volumes et consti- 


tuent-ils, aujourd’hui, une œuvre collec- 
tive, propre à perpétuer la mémoire de 
Jacques Denyau ? 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


Une édition anglaise du livre des Trois 
Imposteurs.— Je n’aborde point les ques- 
tions bibliographiques que soulève cet 
ouvrage célèbre à cause de son titre. Elles : 
ont été discutées à diverses reprises, mais 
ce que fort peu de personnes savent, c’est 
que, le 22 juin 1662, la Chambre des Com- 
munes ordonna de rechercher les auteurs, 
imprimeurs et vendeurs d’un livre intitulé: 
The three great Impostors. — M. W. H. 
Hart indique €e fait, sans autre détail, 
dans son /ndèx expurgatorius anglicanus 
(1874, p. 171). Pourrait-on obtenir quel- 
que informations à l'égard de cet ouvrage, 

ontilest resté si peu de traces ? 
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Mémoires de Bachaumont. Coopéra- 
teurs. — L’Avertissement du libraire, en 
tête du 18° volume, commençant à l’an- 
née 1781, et quelques lignes du même vo- 
lume, à la page 22, font naître les deux 
questions suivantes : 

1° Quels pouvaient être à ce moment 
les coopérateurs ou auxiliaires de Bachau- 
mont, autres que Pidansat de Mairobert 
et Mouffle d'Argenville ? 

20 Un d’eux était-il protestant ? 

Le passage qui donne lieu à cette der- 
nière supposilion se rapporte à une séance 
d'exercices d'élèves d’une pension, où l’on 
annonce que: « ils déclameront en trois 
-cent cinquante-huit vers le tragique (évé- 
nement) du massacre des nôtres, à la 
Saint-Barthélemy. » 

(Nimes.) Cu. L. 


L "ff 


Alcymadure ou Le premier musicien. — 
Les chers collabos de l’Zniermédiaire con- 
naissent-ils l’auteur de ceroman anonyme, 
en style pastoral « troubadour, » daté de 
Paris, 1802, chez Ouvrier, libraire, 41, r. 
Saint-André des Arcs (ce qui, par paren- 
thèse, estla bonne orthographe), un vol. 
in-8, avec gravure. — Il y est question des 
aventures de quatre nymphes: Hyvérine, 
la froide; Alcymadure, sa fille, l’indiffé- 
rente; Albapurine, la sage, et sa sœur 
Amäryilis, quiaima mieux re 
dans une grotte où un Faune la retenait 
prisonnière, que de lui céder. 

Ce roman, sans doute de la catégorie 
des livres à clef, contient d’obscures allu- 
sions à Napoléon et à d’autres personna- 
ges de l’époque. On y dit quelque part 
que ce sont des aventures véritables et 
bien connues chez les Arcadiens (lisez 
Français ou Parisiens). 

Je voudrais savoir si l’on en peut avoir 
la clef et quel est l’auteur. — Sphinx de 
l’Intermédiaire, à l'œuvre !I 
Doct. By. 


Un poète méconnu. — Quoique les gé- 
nérations où l’industrie triomphe, — com- 
me la nôtre, — soient celles qui n'ont 
guère d'inspiration poétique, nous devons 
avouer que notre siècle comptera, parmi 
ceux qui laïsseront des traces profondes, 
sinon brillantes, de tous les genres de 
productions. Si la quantité l'emporte pres- 
que toujours sur la qualité, c’est plutôt la 
faute de l’imagination que du génie, aussi 
rare que timide. 

Cette réflexion nous porte à souhaiter 
qu’un « Intermédiairiste », bien renseigné, 
nous aide à tirer de son obscurité — peut- 
être volontaire — un contémporain sur 
lequel nous manquons de détails bio-bi- 
‘bliographique bien précis, et dont le nom: 
Barandéguy -Dupont, révèle l'origine 
euskarienne. 


Tout ce que nous savons de ce poète,. 
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c’est qu’il a passé presque sa vie’ à Paris, 
où il avait pris ses grades à l’école de 
droit, vers la fin de la Restauration, et 
c'est dans la tranquille retraite qu'il s'était 
créée, aux Batignolles, que la mort est 
venue le surprendre, après avoir long- 
temps sacrifié au culte des Muses une 
existence que sa modestie ne voulut pas 
rendre bruyante. Originaire de Bayonne 
— ou des environs, — il y avait conservé 
quelques amis, dont il aimait à cultiver 
le souvenir, en même temps qu'il mettait 
à profit l'hospitalité du journal l'Ariel, 
rédigé avec tant d'éclat, dans la période 
mémorable de 1848 à 1853, par le bouil- 
lant et très érudit Augustin Chaho, trop 
tôt enlevé à ses fortes études nationales 
sur l’histoire et la langue basques. 

Ce que nous connaîssons de Barandé- 
guy-Dupont porte souvent l'empreinte de 
la grâce et de la vigueur ; il s'en dégage 
même quelquefois plus d’une étincelle 
brillante. En attendant que l’Intermédiaire 
puisse énumérer toute son œuvre, indi- 
quons, ici, les pie que nous possédons, 
sans parler de la paternité qui lui est at- 
tribuée, dans un cénacle d'amis, du joli 
pee poème: La Férule enlevée, dont 

auteur reste toujours un mystère. 

Citons d’abord, parmi ces pièces, la gra- 
cieuse composition : 1° Un Ange sur la 
terre, publiie par la France littéraire, en 
décembre 1837; — 2° Fleurette, poème en 
plusieurs chants, accompagné de quelques 
poésies plus légères; — 30 Une Voix des 
Pyrénées, chez Ledoyen, 1854; — La 
Mort de Béranger, Ledoyen, 1859; — 
5° À l’armée d'Italie, Ledoyen, 1859; — 
60 À Bayonne, sur ses courses de tau- 
reaux, 1865 ; — 7° La Nuit des Fées ou 
le Couvent de Médoux, poème, chez Le- 
doyen, s. d.; — 8 Une Epopée, s. d. ; — 
Les Pyrénées, Ledoyen et Laïiné, 1867. 

Si la note qui précède peut mettre quel- 
que Intermédiairiste sur la voie peu frayée, 
croyons-nous, des autres pièces qui nous 
restent à connaître, espérons que la mé- 
moire de Barandéguy-Dupont n’aura pas 
à souffrir de ces recherches ni des criti- 
ques posthumes que ses travaux mé- 
connus inspireront, 


(Bordeaux.) Euc. GABARRET. 


Auguste Daufresne, poète militaire belge. 
— Dans un récit des funérailles du prince 
d'Orange, publié par un grand journal 
parisien, je lis que, parmi les hauts fonc- 
tionnaires qui attendaient le train funèbre 
à Quévy, se trouvait le général Daufresne 
de la Chevalerie, gouverneur militaire, 
Je D un volume in-18, intitulé : 
Poésies et chansons nouvelles, par Au- 
guste Daufresne de la Chevalerie, lieute- 
nant au 2e régiment de chasseurs à cheval. 
Mons, imprimerie de Masquillier et La- 
mir, s. d. (1856). Sur le faux titre de mon 
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exemplaire se trouve l’envoi autographe 
suivant : « À mon bien-aimé parent, Dau- 
fresne, notaire honoraire à Lisieux, hom- 
mage de vive et loyale reconnaissance. 
C'est grâce à ses soins bienveillants que 
mes humbles chants trouveront de l'écho 
dans la noble patrie de mon grand-père. 
— Mons, 31 octobre 1856. Auc. Dau- 
FRESNE. » 


Le général Daufresne serait-il le poète 
de 1856, qui était alors lieutenant au 
2e chasseurs à cheval belge ? 

(Lisieux.) Pauz PiNson. 


Ouvrages signés d'initiales, — Je pos- 
sède une traduction de l’Imitation de Jé- 
sus-Christ (Paris, Hetzel et Paulin, 1830) 
imprimée avec luxe sur papier teinté, 
Elle est de M. L. B., du collège Stanislas. 
N'y a-t-il pas, parmiles Intermédiairistes, 
quelque ancien élève de ce collège, qui 
‘puisse me donner le nom de l’auteur? 

Pourrait-on aussi me faire connaître 
celui de M. G. D,, chef de bureau à la 
préfecture de la Seine, qui a publié, 
en 1855, chez Auguste Fontaine, une 
« Notice pittoresque et historique sur le 
Bois de Boulogne et ses environs ? » 

Quel est celui du vicomte d’H..., auteur 
d'un « Mémoire sur les infortunes de la 
Maison Royale de France ? » Ce travail a 
été publié, en 1825, par M. Alphonse de 
Beauchamp, dans un recueil de « Mé- 
moires secrets et inédits pour servir à 
l'histoire contemporaine, » L’éditeur se 
borne à dire que le vicomte d’'H. était 
aide de camp du roi. E.-G. P 


Livres autographiés. — J’ai sous les 
yeux un volume in-8e, de 569 pages, 
d'une écriture fine et serrée, intitulé : 
Notice sur Saint Nigaise, apôtre du 
Vexin, par L. Goubert, 1867. Cet ouvrage, 
tiré à une soixantaine d'exemplaires, tous 
destinés à des bibliothèques publiques, 
est entièrement autographié par l’auteur. 

Quelques écrivains ont fait usage de 
l’autographie pour la publication d'’écrits 
de quelques pages ; mais c’est la première 
fois que je rencontre un ouvrage aussi 
considérabie reproduit par ce procédé. En 
connaîtrait-on d’autres exemples ? 

(Lisieux.) Pauz Pinson. 


Vue de l'Exposition internationale de 
1878 à Paris. — Voudrait-on bien me 
renseigner (cette prière s'adresse particu- 
lièrement aux confrères de Paris, ou à cer- 
teins connaisseurs spéciaux) et me dire 
quelle est la plus distincte et la mieux 
réussie (soit en gravure, soit en lithogra- 
phie), parmi les vues de l'Exposition Uni- 
verselle de 1878? Une vue où l’on puisse 
embrasser les Palais du Champ-de-Mars 


| 
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et du Trocadéro, les jardins, enfin tout 
ce qui peut reconstituer le’ souvenir de cet 
ensemble qui fut si grandiose'et si mer- 
veilleux. Il y a tant d'éditions différentes, 
qu'on craint de s’y méprendre, 
(Amsterdam.) J.G. pe G.-J. Jun. 


Réponses, 


Prénoms singuliers (X, 291, 342, 759: 
XI, 16, 141, 207, 298, 391, 467, 500, 750. 
— Les prénoms les plus bizarres que j’aie 
rencontrés (et il m'en passe journellement 
beaucoup sous les yeux) sont ceux de: 
Sénateur, Luxure. Le nom de famille 
m'échappe; mais il est peu important. 
C'était celui d’un bon bourgeois de la pro- 
vince. N. À. M. GrLes. 


Plonger un cerf (XII, 65, 204, 331). — 
Comme le Blason, la Vénerie a son lan- 
gage. Les mots que M. E. P. de N. cite, 
au bout de sa plume, dans un ordre al- 
phabétique qui semble indiquer l’interven- 
tion fortuite d’un Dictionnaire, seront 
compris-par tous les veneurs. Quant aux 
chasseurs, c’est autre chose, et il se peut 
faire qu’ls n’y entendent rien. On dit, on 
doit dire plonger un cerf, sion le porte bas 
d'un coup de couteau. Je raconterai un 
laisser courre, dans lequel ce mot a été 
employé avec son acceptionrigoureuse. 

On avait attaqué aux tailles de Longpont 
et avait fait bondir un dix-cors jeunement. 
II se fit battre pendant quelques instants ; 
puis, prenant un parti, il débucha près 
des Trois-Menils, se forlongea à travers 
les prés du Charnu et se rembucha aux 
hêtres de Blerzy. Là, il y eut un ourvari, 
les chiens tombèrent en billebaude et l'on 
fut penaud. Un valet de chiens partit avec 
un limier, et cinq minutes après, on son- 
nait le Volcelest. L'animal était fatigué 
car la pince était large et très ouverte. Il 
enfila la grande route, nous étions der- 
rière; on sonnait la vue à pleines trom- 
pes. Ah! la belle musiquel En haut du 
pavé de Saint-Cricq, l’animal s’arrêta; il 
colla son train de derrière contre un talus 
et fit tête aux chiens. Il hâlait chaud, on 
voyait ses buées. Il décousit trois chiens, 
dont Ravigotte, la maîtresse de harde. Le 
chef d'équipage dit au premier piqueur 
(prononcez piqueu) : « Servez-moi cet 
animal-là, il fait du dégât. » Le piqueur 
tira son couteau de chasse; le chef d’équi- 
page lui cria : « Je ne vous dis pas de le 
plonger; je vous dis de le servir. » Le pi- 
queur alors prit sa carabine brisée dans 
ses fontes, la monta, et l'animal fut porté 
bas. | 

On plonge au couteau; on sert au fusil. 
Quelques-uns disent : Servir au couteau; 


ce nest pas absolument déshonorant. 
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D'autres disent : Daguer! Ceux-là, je ne 
les salue pas. LOMBARDIN. 


Le chanoïne Desforges (XIT, 68, 120, 
236, 302). — Voici de nouveaux rensei- 
gnements, recueillis à Etampes même, 
où l'on a perdu le souvenir de cet excen- 
trique chanoiïne, de ses essais d’aérosta- 
tion et de ses ouvrages; Je désire qu'ils 
satisfassent M. Paul Pirson. — Au XVIIIe 
siècle, le chapitre de Ste-Croix possédait 
deux chanoines, du nom de Desforges: 
l'un, Alexis-Claude, a été inhumé dans la 
chapelle de Ste-Geneviève de l’église de 
St-Gilles le 14 juin 1769; ce n'est pas de 
lui qu'il s’agit. L'autre, Jean-Jacques (et 
non Pierre), est assurément celui qui nous 
occupe ; il est mort à Etampes le 25 avril 
1792, à l’âge de 69 ans ; l’acte d'inhuma- 
tion le qualifie d’ancien chanoine de Ste- 
Croix d’Estampes et de desservant de 
St-Gilles, Il a été enterré le 27, dans le 
cimetière de la paroisse. La Bîbliothèque 
de la ville ne possède aucun de ses 
ouvrages. | 

Ses contemporains se sont beaucoup 
occupés de lui. En outre des noms cités 
dans la question, l’abbé Galiani répond à 
une lettre où madame d’Epinay l’entre- 
tenait fort au long de Desforges : « Votre 
« chanoine d’Etampes a pris trop de place 
« dans votre lettre et pas assez dans les 
« airs ; j'aurais mieux aimé la trouver rem- 
« plie de détails sur Gleichen ou sur Grimm. 
« Enfin, il m'a fait chercher pourquoi 
«a tous les fanatiques aiment le mariage- 
« concubinage, témoin l'abbé deSt-Pierre, 
«a Luther, Descartes, Rousseau et votre 
« chanoine; pourquoi, tous les grands ca- 
« ractères aiment le libertinage, témoin 
a César, Auguste, Laurent de Médicis, 
« Henri IV, etc. Voici pourquoi: Le fa- 
a natique est heureux lorsqu'il est fixé à 
« ses idées ; iln'aime pas à s’en détourner: 
« Rien ne tranquillise tant qu’une gouver- 
« nante.... La galanterie est de toutes les 
« tempêtes la plus orageuse ; elle fait leur 
« délassement, etc. » Enfin, de nosjours, 
Louis Figuier mentionne avecdétails, dans 
«les Merveilles de la Science », l’expé- 
rience tentée par Desforges en 1772. 

Etampes ne possède plus d'habitants de 
ce nom, mais la famille semble en être 
originaire, puisque St-Gilles renferme deux 
pierres tombales de cette famille, datant 
de la fin du XVIIe siècle et du commen- 
cement du siècle suivant. A. D. 


Rouget de Lisle ‘(XIT, 137, 188). — 
« Les détails sur le procès récent dont 
PU M. Lalanne, dans son « Dictionnaire 

istorique de la France », et qui a dé- 
montré que Rouget de Lisle est bien 
l’auteur de la Marseillaise », le Centron 
les trouvera dans l’Intermédiaire même. 
— Iln’y a pas eu procès, à vrai dire, 


L’'INTERMÉDIAIRE 


396 
mais simplement sommation faite à 
M. Fétis d’avoir à supprimer, dans le 
tome VHI de sa Biographie universelle des 
Musiciens, publiée par la maison Didot, 
les assertions mensongères consacrées à 
Rouget de Lisle (voir t. I, p. 220). — 
Cette mise en demeure a été faite par M. A. 
Rouget de Lisle, neveu ou petit-neveu de 
l'auteur, qui habitait, en 1864, St-Mandé, 
Grande rue, 19. . 

M. Fétis reconnut son erreur, et, dans 
une lettre adressée à M. Georges Kast- 
ner, de l’Institut, publiée également par 
l'Intermédiaire, p. 343, il s'exprime ainsi: 
………… « Tous les doutes sont dissipés, et 
« toute polémique doit cesser. Je vais 
« faire des cartons pour le 3° volume de 
« mon ouvrage et j'y établirai que Rouget 
« de Lisle est le véritable auteur de la 
« poésie et de la musique de la Marseil- 
« laise. » 

M. Gindre de Mancy habitait, en 1864, 
Vincennes: c’est la seule indication que 
Je puis donner au Centron. 

UN LISEUR. 


Ex-libris (XII, 139, 190, 211, 369). — 
Le collabo Irlandais, M. Th. Carson, 
avait donné ses noms et adresse : j'en ai 
profité, et nous avons échangé ex-libris 
et correspondance, sans mettre à contri- 
bution l'obligeance de notre cher Direc- 
teur, qui veut bien être le medium de ces 
intercommunications. Voilà l'inconvé- 
nient du pseudonyme, mais il a tant de 
bons côtés |... 

Je me range donc à l’avis de Bellator et 
remercie à l'avance M. C, de R., notre 
cher Directeur, de la peine qu'il veut bien 
prendre d'être « l'intermédiaire des » cor- 
respondants masqués. À. Nas. 


Couleur rouge (XIT, 227, 283, 370). —- 
M. By a raison : le rouge, qui en blason 
porte le nom de gueules, est ou plutôt 
était une couleur fort honorable. Il n’y 
avait autrefois que les princes ou ceux 
auxquels en était spécialement octroyée la 

ermission, qui pussent le porter dans 
eurs armoiries (Albret, Comminges, 
Rohan, Noailles, Créquy, Coligny, Roche- 
chouart, etc...) — Les Anglais, au lieu 
d'employer le mot « gueules », désignent 
la couleur rouge sous le nom de Rubis, 
dans les armoiries des familles nobles du 
peerage, et, sous celui de Mars, dans les 
armoiries des princes. 

Quelle est l'origine du mot gueules ? La 
question est très controversée, On y donne 
4 solutions différentes. Les uns le font 
dériver de cusculum, mot latin qui signi- 
fiait l'insecte dont on tire l'écarlate. 
D'autres lui trouvent une origine hé- 
braïque : gudul (peaux rouges). Il me 
semble toutefois que c’est aller chercher 
bien loin une étymologie, et que les deux 
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derniers systèmes, en s'appuyant, l’un sur 
la langue latine, l'autre sur la langue 
arabe, me paraissent l'avoir mieux com- 
prise. Le mot latin gulæ, qui n’a pas de 
singulier, peut fort bien avoir donné naïis- 
sance au mot « gueules », dans lequel on 
remarque la même particularité. Enfin 
rose se dit gul, en langue arabe, 
Quoiqu'il ensoit,le moyen âge attachait 
à cette couleur rouge une idée de sang, 
c'est-à-dire de combat, de courage, de 
magnanimité après la victoire, etc... 

n peut ajouter maintenant que, par 
l'abus qui a été fait de cette couleur dans 
les armoiries d’une foule de familles 
anoblies, la signification qu'on lui attri- 
buait et le privilèze qui ne l’accordait 
qu'aux grandes maisons féodales, tout 
cela est tombé en désuétude, A. De B. 


— Par décret de l'Empereur Maximi- 
lien, daté de Lintz, le 13 janvier 1512, la 
ville de Steyer est autorisée, par privilège 
(gnadigst begabet) à sceller ses actes en 
cire rouge, Ce qui, à cette époque, était 
une marque de la plus haute dignité. Les 
Princes et Prélats seuls en faisaient usage, 
la noblesse et le patriciat se servaient de la 
cire verte, et les bourgeois de la jaune. 
Le Chroniqueur de la ville de £teyer, qui 
écrivait en 1760, et qui rapporte ce fait, 
ajoute : « Maintenant il n'en est plus 
ainsi, et un tailleur scelle avec de la cire 
rouge, comme un prince, comte, ou 
simple noble. » O8. DE DABRUN. 


Noms historiques. Un livre en train de 
se faire (XII, 229, 282, 539, 371). — La 
famille de l’infortuné Montezuma, descen- 
dant de don Pedro Montezuma, filleul de 
Charles-Quint, a pour chef aujourd’hui : 
D. Antonio Marcilla de Teruel Monte- 
zuma y Navarro, duc de Montezuma de 
Cultengo, marquis de Tenebron. Quand 
M. Amb. Tardieu aura envoyé les noms 


des descendants actuels de deux ou trois 


familles de la Basse-Auvergne, je conti- 
nuerai. À lui de nous parler des descen- 
dants actuels des familles de Pascal et de 
Desaix: BRIEUx. 


Un ex-libris gothico-auvergnat (XII, 
256, 286, 307, 372). — Le collabo Doct. 
By me permettra de lui faire observer que 
le caractère italique n'a pas été inventé 
en 1488 par Alde Manuce l'Ancien, ainsi 
que le prétend le bibliophile Jacob, qu’il 
cite comme autorité. Alde Manuce n'a 
commencé à imprimer qu’en 1494 ou 
1495, et l'italique dit Ado parut, pour 
la première fois, dans le Virgile sorti en 
1501 des presses de ce savant imprimeur. 
C'est François de Bologne qui en fut le 
graveur et peut-être aussi l'inventeur. 

P. Ponsin. 
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Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
320). — Ce n’est pas seulement la langue 
française qui s'enrichit de mots plus bar- 
bares les uns que les autres. Que .dire de 
la langue allemande, dont le génie consiste 
à s'emparer de tous les mots qui lui con- 
viennent ? Aussi, ne s’en refuse-t-elle pas, 
et c’est en passant par l'allemand que 
nous arrivent les « cures », les « noces 
d’or, d'argent », etc., sur lesquelles les 
traducteurs français ont mis la maïn et 
de accommodent à toutes sauces. Celui 
e jubilé, par exemple, pour les Alle- 
mands d'aujourd'hui, a la signification 
d'anniversaire de naissance, de mort, de 
fait historique, etc. Une langue s’enrichit- 
elle donc en prenant chez une voisine un 
mot dont le sens est complètement 
changé? Le chapitre Barbarismes et So- 
lécismes, qu'ouvre l'Intermédiaire, ne 
pourra que croître et embellir avec le 
temps... OL. B. 


La lépre est-elle contagieuse? (XII, 
262, 312, 344, 373.) — Je trouve le col- 
labo A. B. hardi. A-t-il songé que Valen- 
tin etle Dr Hemmann sont en contradic- 
tion avec l'Encyclopédie ?.. ce qui me 
paraît fort, pour quelqu'un qui n'est peut- 
être pas du métier! Jos. 


Vingt-sept enfants (XII, 293, 376). — 
Signalons à Sagittarius un exemple de 
fécondité également méritoire. Il s’agit 
d’un bourgeois de Paris du siècle dernier, 
qui obtint de sa femme vingt et un enfants 
en sept fois de suite! Il faut lire dans 
Mercier (Tableau de Paris) le chapitre 
CCCLXX VI, qui traite de cette fécondité 
du sieur de Blunet, ainsi que du procédé 
qu'il employa pour s'en faire décerner 
toute la gloire. L 

Ce procédé biscornu ne manque pas, il 
le verra, d’une originalité tout ingé- 
nieuse. QUINTILIUS. 


Les Editions contemporaines de Pascal 
(XII, 293,376). — Votre question, cher An- 
nemundus, n'en était pas une : —aussi, n'y 
a-t-on pas répondu. C’est là ce que mon 
« Et après ?‘» dont le sens vous a échappé, 
voulait dire. Quant au mérite de l'édition 
de M. le chanoine Rocher, je n’entends 
nullement la contester, ne l'ayant jamais 
eue entre les mains. UN LISEUR. 


Faire une gorge chaude (XII, 323, 379). 
— Halte-là ! confrère Sonpin, vous confon- 
dez « autour » avec « alentour ». Faire une 
gorge chaude, c'est s'approprier quelque 
chose; faire des gorges chaudes, c'est 
s'amuser aux dépens de quelque chose ou 
de quelqu’un. Les gorges chaudes sont 
les parties d'animaux récemment tués que 
l'on jette en nourriture aux faucons; les 


4. ep - Var . 


N° 268.) 


399 - | 
DIE Jrotes sont des parties d’animaux 
morts depuis au moins douze heures. 

LE MARQUIS D'ETyYMo. 


Fours à poulets{XII, 325). — Les fours 
à poulets existent toujours en Egypte, 
comme au temps d'Hérodote. Parmi les 
autres pays qui possèdent des appareils 
semblables, je ne puis, avec certitude, 
indiquer que Paris (Jardin d’Acclimata- 
tion). ABD/ALLATIF. 


Le comte de Ghazot (XII, 326). — Je 
ne connais aucun détail sur le comie de 


‘Chazot. Tout ce que je sais, c’est que, 
ne, il a 


parmi la noblesse de Bourgo 

existé une famille de Chazot de Nantigny, 
dont le nom s’écrivait aussi Chasot. Louis 
de Chazot de Nantigny s’occupa beau- 
coup de généalogie et fit, entre autres, 
des articles généalogiques pour le Supplé- 
ment du Moréri de 1749. 

Peut-être le comte de Chazot, auquel 
s'intéresse M. Francisque Mège, est-il le 
fils de Louis de Chazot de Dent ? 

. DE B. 


La science graphologique et l'abbé 
Michon (XII, 328, 380). — Il est incontes- 
table qu'il n'existait pas de méthode de 
Graphologie avant M. Michon, et que les 
quelques notions qu’on en pouvait avoir 
n'étaient nullement coordonnées. Le pre- 
mier ouvrage connu traitant de la science 
est celui de Camillo Baldo, professeur à 
Bologne : Trattato comme de una littera 
missiva si cognoscano la natura et qua- 
lita dello scrittore (Carpi, 1622, in-4°), 
qe l'auteur traduisit plus tard en latin : 

e ratione cognoscendi mores et quali- 
tates scribentis ex ipsius epistola missiva 
(Bononiæ, 1664). On ne trouve, paraît-il, 
dans cet ouvrage que de courtes notions, 
très vagues, très superficielles, rien qui 
constitue une science. 

Gœæthe et Lavater firent de la grapholo- 


gie, mais ils procédèrent plutôt par sen- 


timent que d'après un système réel. La- 
vater avait, dit-on, autant de confiance 
dans la graphologie que dans la physio- 
gnomonie. Walter Scott, Balzac, Fouricr, 
ont fait des remarques ou émis des idées 
très vagues sur la grapholosie; Mgr Bou- 
dinet, évêque d'Amiens; le cardinal Ré- 
nier, archevêque de Cambrai; l'abbé 
landrin, s’en sont également occupés ; 
ce dernier l’a même très sérieusement 
étudiée, mais il n’a jamais rien écrit sur 
ce sujet ni posé de règles réelles; il a 
transmis ses idées et le résultat de ses re- 
cherches à l'abbé Michon et a ainsi déter- 
miné celui-ci à se livrer à cette étude. 
L'ouvrage de M. Adolphe Heuze, La 
Chirogrammatomancie (Leipzig, 1862), a 
été connu de M. Michon, qui n’a trouvé 
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là, comme ailleurs, ni exactitude, ni mé- 
thode, ni système. | 

On peut donc dire que, jusqu’à M. Mi- 
chon, les graphologistes, très rares d'ail- 
leurs, firent de la graphologie parintuition, 
comme récemment encore George Sand. 
M. Michon a-t-il inventé la graphologie ? 
évidemment non. Quand on disait, avant 
lui : mettre lès points sur les i, on faisait 
de la graphologie. M. Michon a-t-il fondé 
lui-même son système ? Ici la réponse ne 
saurait pas souffrir d’hésitation; il a 
trouvé la graphologie dans l'enfance, il l’a 
élevée au degré où elle se trouve actuelle- 


ment, en établissant des règles précises, 


fruit d’une longue expérimentation, bien 
plus que des quelques bribes que lui lais- 
saient ses prédécesseurs, — et en les divul- 
guant, il lui a valu le nom de science. Je 
sais bien que ce nom lui est encore 
aujourd’hui souvent contesté, mais je puis 
dire que, depuis deux ou trois ans que Je 
m'occupe de graphologie, parmi les incré- 
dules que j'ai rencontrés, pas un seul n’en 
est demeuré l’adversaire, après l'avoir 
étudiée. 
(Marseille.) AMAURY, 

Membre de la Société de Graphologie. 


Les Grappillons (XII, 328, 381). — Je 
m'étonne que l’Intermédiairiste M. Morti- 
mer puisse attribuer l'ouvrage en question 
à M. Jullien Daillière, ancien professeur 
de l’Université. L'auteur désirait conser- 
ver l’anonyme, mais devant les supposi- 
tions qui se produisent, je crois pouvoir 
soulever la feuille de vigne du mystère. 
Donc l’auteur des Grappillons est M. Vic- 
tor Claude, poète à ses heures et premier 
citoyen de la ville d'Auxerre, en Basse- 
Bourgogne. — Comme je suis le parrain 
de ce petit volume coquet, pour l:quel 
j'ai écrit, également sous l’anor mat, 
quelques lignes de préface, il m'a paru 
nécessaire de restituer à Claude ce qui est 
à Claude, sans vouloir toutefois rien enle- 
ver «à la rime élégante et facile » de 
M. J. Daillière, l'auteur d’A70or, qui peut, 
du reste, grappiller à loisir sur le Parnasse, 
en vrai « Bourguignon salé », sans rien 
enlever à l'esprit de bonne cuvée de notre 
compatriote et ami. — La paternité des 
Grappillons est donc déclarée, cette fois, 
sans conteste. OcTAVE UZANNE. 


Talma (XII, 199: 339). — J'extrais ce 
qui suit du tome VI de l'Histoire de la lit- 
térature dramatique, par Jules Janin: 
« M. de Beauchesnes, qui est un homme 
sérieux, et qui a vécu à la cour de S. M. 
Charles X, me racontait, un jour, qu’à la 
mort de Talma, quelqu'un disait au roi: 
a Sire! il y aurait peut-être une certaine 
justice à déposer sur le cercueil dece grand 
artiste la croix de la Légion d'honneur! 
— Je serais tout à fait de votre avis, reprit 


” 
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le roi, si Talma n'avait pas fermé la porte 

à l'archevêque de Paris. Je ne dois pas 

oublier que je suis roi Très Chrétien ! » 
UN LISEUR. 


Le ccente de « Mais si » (XII, 353). — 
Je ne connais pas ce conte, mais je sais 
que Boufflers à écrit une Nouvelle en 
prose, sous le titre de: « Ah/ si! ». Ne 
serait-ce point la même chose? L: 


Sur an distique contre les emprunteurs 
de livres (XII, 353). — M. Fertiault, dans 
sa monographie : les Amoureux du livre, 
en fait honneur, ou peut-être le reproche 
au bibliophile ennemi du prêt : Guilbert 
de Pixérécourt. (Voir le chapitre Biblio- 
philiana, pag. 73 du livre cité.) 

$ Cu. L. 


(Nimes 
— Je ne crois point que Nodier ait com- 
posé le fameux distique : 


Tel est le triste sort de tout livre prêté : 
Souvent il est perdu, toujours il est gâté. 


Mais je me crois sûr que ce distique était 
affiché sur la porte dé la bibliothèque de 
Guilbert de Pixérécourt. L. 


— J'ai toujours entendu attribuer ce 
distique à Ch. Nodier, qui l'avait (dit 
Jules Janin, dans l'Amour des livres) 
composé pour son ami Guilbert de Pixé- 
récourt, lequel possédait une fort belle 
bibliothèque, dont le catalogue fut dressé, 
en 1838, par Nodier et Paul Lacroix ; 
mais voici que E. Fournier (l'Esprit des 
autres, 59 éd., p. 295) le restitue, avec une 
légère variante, à Théodore Leclercq, qui 
en avait fait, dit-il, une inscription en 
grosses lettres pour sa bibliothèque her- 
métiquement close : 


Tel est le sort fâcheux de tout livre prêté : 
Soûvent il est perdu, toujours il est gâté. 


L'idée exprimée concorde avec celles 
de Colletet (V. XI, 65) et de Scaliger dans 
son Avis aux emprunteurs, inscrit dans 
son cabinet : Jte ad yendentes, mais est 
diamétralement opposée à celle bien con- 
nue de Grolier : Grolierii et amicorum, 
et à celle plus large encore de V. Schœæl- 
cher : Pour tous et pour moi. Il est donc 
prudent, ajoute J. Janin, d’accepter la 
devise de Grolier et de Schœælcher, et d’a- 
gir suivant les principes de Colletet, Scali- 
ger et Pixérécourt. — Ce dernier, d’après 

d. Fournier ({loc.), avait fait imprimer, 
sur l’estampille de chaque volume de 
sa riche bibliothèque : 


Un livre est un ami qui ne trompe jamais. 


C’est probablement en souvenir de ce vers 
que J. Janin a écrit le quatrain suivant 
sur un exemplaire de l'Amour des livres : 


Pour peu qu'il soit tenu loin du chaud et du 
[frais, 
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Qu'on y porte une maïn blanche et respectueuse, 
Que le lecteur soit calme et la lectrice heu- 
[reuse… 
Un livre est un ami qui ne change jamais ! 


Et maintenant je n’ignore pas que 
J. Janin a pu ne pas vérifier l'exactitude 
de son attribution du distique en question 
à son ami Nodier, d'autant qu’elle parais- 
sait généralement acceptée; aussi quel- 
ques preuves ne seraient pas inutiles à 
l'appui de l'opinion de M. Ed, Fournier. 
Plus d’une fois il a fait l'éloge de l’Znter- 
médiaire, plus d’une fois il l’a enrichi de 
sa collaboration ; qu’il veuille donc bien 
nous dire où il a puisé sa conviction en 
faveur de M. Th. Leclercq! Ce sera, il 
me semble, rendre service à Nodier, qui 
pourrait dans l'avenir passer pour pla- 

jaire, lui qui a composé un traité contre 
e plagiat. 


— Ce n'est pas Nodier qui écrivit ce 
distique. L’'honneur en revient au fécond 
dramaturge de Pixérécourt; sa biblio- 
thèque, fort bien choisie, fut livrée aux 
enchères en 1839; le Catalogue, accom- 
pagné de notes instructives, signées, les 
unes Ch. Nodier, les autres Paul Lacroix, 
mérite d’être conservé. Ajoutons que Re- 
nouard, dans son Catalogue d’un Ama- 
teur, publié en 1819, mentionne l'abbé 
Aubry, curé de Saint-Louis en l'Ile, qui, 
adversaire implacable des emprunteurs, 
écrivait sur ses volumes : Zte ad venden- 


tes, et emitte vobis. T.B,. 


— J'extrais de la Préface du Catalogue 
Pixérécourt, écrite par M. Paul Lacroix 
en 1837: « C'est lui qui l’a composée, 
avec ses idées, ses préférences et sa fan- 
taisie ; c'était lui qe choisissait les livres 
dignes d'y avoir place ; c'était lui qui leur 
donnait la chasse à travers les espaces in- 
définis des enchères publiques; c’est lui 
qui les enlevait de vive force à la foule 
haletante des acheteurs; c'était lui qui les 
rapportait en triomphe dans sa librairie, 
comme Rabelais et Montaigne appelèrent 
leur bibliothèque. Rabelais et Montaigne 
approuveraient aussi l'immuable sentence 
qu'il a inscrite sur le frontispice de ce 
sanctuaire : 


Tel est le triste sort de tout livre prêté: 
Souvent il est perdu, toujours il ést gâté. 


Que Montaigne, un délicat, un jouisseur 
et surtout un égoïste, eût approuvé l'Im- 
muable sentence de Pixérécourt, je n’en 
doute pas ; mais mon esprit se refuse à 
voir un bibliomane dans Rabelais, lui qui 
écrivait sur le titre de ses livres : Fran- 
cisci Rabelæsi, medici, xou Tüy adroù pur. 
| UN LISEUR. 


En Ard et en Eux, etc. (XII, 354). — Ce 
système de formation de qualificatifs est 
expliqué dans un chapitre d’un excellent 


CI 
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ouvrage de M. Darmesteter : « De la 
création actuelle des mots nouveaux dans 


da langue (anses et des lois qui la ré- 


gissent. » Voir : chap. V Des suffixes no- 
minaux, où l'auteur fait une revue des 
terminaisons habituelles de cette nature, 
en indiquant, ou chacun, l’époque ou 
l'écrivain auquel il y a lieu de rattacher 
l'expression. 

Parmi les termes de récente invention, 
on trouvera : Badouillard, Balochard, 
Bondieuzard, Capitulard, Chicard, Com- 
munard, Cumulard, Décembraillard, Fu- 
sionard, Lignard, Pudibard, Roublard, 
Niçard, etc. 


J'ai signalé moi-même, dans mon étude 


sur les Serées de Bouchet, les créations 
qui n’ont pas vécu: Sotard, Dormard, à 
côté des péjoratifs ou augmentatifs Gueu- 
sard, Pendard, Vantard, Grognard, qui 
ont eu meilleure chance. 

Pour le suffixe eux, M. Darmesteter 
donne moins d'exemples: nos écrivains 
coloristes en ont fait moins d'usage, en 
effet; il cite pourtant (p. 105) : Partageux, 
Bonaparteux, Gommeux ; faisons remar- 
quer d’ailleurs que la terminaison eux est 
une altération populaire de la désinence, 

lus répandue et plus usuelle, eur, quia 
ourni : Bénisseur, Blagueur, Chapardeur, 
Flâneur, Lâcheur, Pétroleur, etc. 

Les suffixes eur et eux donnent en 
effet le même féminin en euse. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Je signalerai au collabo un Liseux, 
pour mettre dans la collection qu'il ré- 


clame, le nom bien connu de Nadar, 


l’éminent photographe. Il s'appelle de 
son vrai nom Tournachon. — Or, dans le 
temps où ces terminaisons étaient surtout 
en vogue, c’est-à-dire 1l y a une vingtaine 
d'années, il ne conserva, par abréviation, 
AuSee syllabe du milieu, Na, augmentée 

e la terminaison à la mode (ar) et d’un 
d euphonique. Docr. By. 


— J'ai lu avec beaucoup de plaisir, dans 
le Correspondant, vers le mois de décem- 
bre, un article de M. de Courcy, si je ne 
me trompe, intitulé les Pantouflards ; cette 
expression imagée à laquelle rien ne man- 
que, pas même la terminaison en ard dont 
nous parle le collabo.'Liseux me semble 
rentrer assez bien dans le cadre que nous 
trace le collabo dudit nom. A. DE B. 


Diatribe antibonapartiste (XII, 354). 
— J'ai vu cette pièce de vers imprimée, 
mais je ne me rappelle plus où. Tout ce 
dont je me souviens, c’est qu'elle était 
écrite avec une vigueur, une aisance qui 
attestaient que ce n'était pas à un collé- 
gien qu'il fallait attribuer cette vive atta- 
que. On y disait : 

Et s’il faut à ce roi qui gît aux Invalides, 
Pauvre fou qu’hier encor sa maîtresse battait, 
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des panégyriques en vers, des odes, des 
dithyrambes, E 

Nous en laissons la gloire à monsieur Bel- 


[montet! 
R. A. 


— L'auteur de cette pièce de vers s’ap- 
pelait Richard ; il était intelligent et bien 
doué. Il est mort d’une phtisie pulmo- 
naire, à l’âge de 20 ou 21 ans. Le dernier 
vers était : 

Adressez-vous, de grâce, à monsieur Belmontet. 
Noussma. 


— Que M. P. Masson se reporte à notre 
recueil VII, 274, 323, 408, il y verra, en 
outre de détails curieux sur l’auteur, que 
l’œuvre du jeune élève Jacques Richard, 
après avoir circulé manuscrite, a paru à 
Genève en 1868 et a été réimprimée en 
avril 1870, au tome II, p. 674, ce qui 
n'empêche pas que cette diatribe soit 
peu connue ; je me joins donc à M. Mas- 
son pour en. demander la publication 
dans notre Intermédiaire. 

A. D. 


— L'auteur de la pièce en question est 
Jacques Richard, dont il a été parlé plu- 
sieurs fois dans l'Intermédiaire. 

Cette pièce n’est pas inédite, comme le 
croit M. P. Masson; elle a été publiée 
trois fois en France. 

Une première fois dans le Dictionnaire 
Larousse; une seconde fois, dans le 
tome III de l'Histoire du deuxième Em- 
pire, de Taxile Delord; enfin, une troi- 
sième fois, dans le n° 2 (31 janv. 1879) de 
la Gazette anecdotique. 

M. P. Masson trouvera, dans le n°3 
(15 fév. 1879) de cette Gazette, des détails 
intéressants sur Jacques Richard et la 
liste de tous ses ouvrages imprimés. 


(Fédry.) A. M. 
— Voir notre Intermédiaire : VII, 274, 
323, 408; X, 137, 170. L. M.-F. 


— Même renvoi par H. B., qui ajoute : 
«a N'est-ce pas le ministre, M. Duruy, 
qui avait donné cette matière de vers aux 
rhétoriciens du Concours général de Ja 
Sorbonne? » 


 Andabate (XII, 355). — Dans les Arènes 
de Nîmes, de la ville même qu’habite le 


collabo Ch. L., des gladiateurs à cheval 


ou à pied ont combattu les yeux bandés, 
c'étaient des andabates. MELŒNIS. 


— Ouvrez un Dictionnaire, cher col- 
labo, et vous constaterez que si La Cal- 
prenède a pu faire figurer des « anda- 
bates » dans ses romans, il ne les a pas 
inventés. — Les Nimois, il y a dix-huit 
siècles, ont dû en applaudir dans leurs 
Arènes. — L’heureux homme qui possède 
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un « bittré » ne manquera pas, j’aime à le 
croire, de vous donner la signification du 
‘ mot andabate. UX LISEUR. 


— Non ce n'est pas un nom propre, 
mais bien la traduction du mot Andabata, 
per combattant les yeux bandés. 

e narrateur a donc avec raison employé 
ce terme, en l'appliquant au garçon, vic- 
time des convives quil avait servis. A, D. 


— L'Académie elle-même (édit de 1835) 
répond : « ANDABATE », S. m., terme d’an- 
tiq. », gladiateur qui combattait avec un 
bandeau sur les yeux. » — Ce qui explique 
suffisamment au collabo Ch. L. l’histoire 
du Colin-Maillard de son garçon de 
café. Et voilà. Docr. By. 


— D'après Boiste, Laveaux, Littré, 
eto, c'était un gladiateur qui combattait 
à cheval et les yeux couverts. Du latin 
andabata, qui lui-même vient du grec 
Ante, au-devant, et Bain, je ee . 

| . LT. 


— L'Andabate était un gladiateur qui 
combattait à cheval, les yeux couverts et 
aveuglés par une sorte de casque, Cette 
définition trouversit à se compléter dans 
les ouvrages sur Rome ancienne. En tout 
cas, elle concorde avec le fait relaté par 
Bachaumont. QuINTILIUS. 


— Gladiateur qui combattait à cheval 
avec un bandeau sur les yeux. Le car- 
dinal de Retz, cité par Littré, a dit:«Il 
me semblait que ngus allions combattre 
tous‘à la façon des anciens ce » 

.-G. P. 


— Gladiateur, qui combattait les yeux | 


bouchés par son casque. — C'était aussi 
Je jeu de Colin-Maillard des Romains. 
— Titre d’une satire de Varron sur l'aveu- 
glement des hommes. 

La Maison FORTE. 


— Du latin andabata, andabatæ. C'était, 
suivant Varron et Cicéron, des gladia- 
teurs combattant les yeux fermés ou la 


tête enfermée dans un casque sans ouver= 


ture à la visière. Ils exécutaient une 
espèce de lutte comique dans le cirque, à 
la tombée de Ja nuit. L'un d’eux condui- 
sait un char, l'autre y montait et enga- 
geait avec le conducteur une lutte sou- 
tenue au hasard, puisque ni l’un ni l’autre 
n'y voyaient. Dumas, dans un de ses nom- 
breux ouvrages (peut-être les Impressions 
de Voyage), ane des Andabates. 
A. Nas. 


— Andabatæ, classe de gladiateurs qui 
combattaient les yeux bandés ou avec un 
casque fermé sans ouverture dans la 
visière {(H1ERON. adv. Joy. I, 36; Cic. Fam. 
VII, 10; mais là la leçon est douteuse). 
Suivant Turnèbe (Adyers. II, 10), ils 
paraissaient au Cirque après les. courses 
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dans une sorte de lutte comique : deux 
d’entre eux s’attaquaient quelquefois dans 
un char, la nuit déjà tombée; l’un en était 
le conducteur, l’autre y montait et en- 
ageait une lutte soutenue au hasard. On 
appelait Andabata, du grec ävaëtrns, avec 
l'insertion d’un 4. (Dictionnaire des 
Antig. rom. et gr. de Rich.) , 
| Joc'x D’INDRET. 


Chauvinisme, Chauvin (XII, 355). — Si 
ma mémoire est fidèle, c'est dans de 
vieilles chansonnettes qu’on introduisait 
le fantassin Chauvin, qui était toujours 
en extase devant Ja gioire française et 
faisait triomphalement sonner les R dans 
les mots: Frrrance, Frrränçais, guerrriers, 
laurrriers, gloirrre, victoirrre, et autres 
ejusdem farinæ, qui fournissaient des 
rimes faciles et sonores aux couplétistes. 
En France, où l’on rit de tout, on s’est 
moqué de Chauvin, et l’on a inventé le 
mot de chauvinisme, sans réfléchir à ce 
qu'il avait de touchant, malgré l'exa- 
gération du sentiment de patriotisme 
auquel on applaudissait si souvent lors- 
qu'il se présentait sous des formes plus 
solennelles. La fo...orme! disait Bridoison 
dans un autre sens; mais n'est-ce pas : 
chez nous la forme qui emporte le fond? 
Je ne cache pas que j'aime Chauvin, et le 
chauvinisme, et, si l’on me poussait un 
peu, je n'’hésiterais pas à l'avouer : je 
suis chauvin! je le suis, surtout depuis 
nos désastres! Si le chauvinisme pouvait 
réunir les partis, je le serais bien plus 


encore! -G. P. 

— Question déjà posée et répondue 
dans l'Intermédiaire: V, 245, 326, 396, 
459. J. Lr. 


Mots à ajouter au Dictionnaire de 
Littré (XII, 356). — Que M. C. A. me 
ermette de trouver inutiles et mal formés 
es mots ayocasseaux (nous avons ayoCas- 
siers, qui suffit), zouavettes ou 7oua- 
velles. Ï y a lieu de résister à l'invasion 
de mots nouveaux, bien loin de l'encou- 
rager. On amoindrit une langue, au lieu 
de l’enrichir, en créant des vocables dont 
le besoin n'apparaît pas le moins du 
monde. Augmentez les idées utiles et 
énéreuses ; faites avancer les sciences, et 
Je serai le premier à acclamer les mots 
qui ee ces idées, à ces sciences 
nouvelles; mais je repousserai de toutes 
mes forces ceux qui expriment des choses 
inutiles. On reprochait, dernièrement, 
dans l’Intermédiaire, au Supplément du 
Dictionnaire de Littré d’avoir accueilli 
trop facilement des inventions fâcheuses. 
Sans aller aussi loin dans le blâme, 
javouerai que j'aurais voulu un peu plus 
de choix. .-G. P, 
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— Un dictionnaire, quelle qu’en soit 
l'étendue ou lexactituce, n'aura jamais 
dit son dernier mot, puisque, tout en-dé- 
fendant notre langue contre des importa- 
tions malséantes, ou contre des introduc- 
tions inutiles, on ne saurait lui dire abso- 
lument : « Tu n'iras pas plus loin!» Si 
faut-il bien admettre qu’un lexique quel- 
conque s'arrête à un certain jour, et qu'il 
ne peut enregistrer que les termes jugés 
admissibles, à la date de sa publication. — 
Il ne convient donc pas, ce me semble, de 
considérer comme une lacune dans Littré 
l'absence des mots tels que zouavettes et 
ayocasseau (dans mon pays, on dit ayo- 
casson) ; mais plutôt applaudir à leur ex- 


clusion commandée par le bon goût, 


M. C. À. ne devrait pas regretter de ne 
pas trouver dans [Littré le terme zoua- 


vettes, imaginé, comme il] le dit, par un 


journal fantaisiste, puisque ce mot n'était 
pas né viable et n'a pas vécu. 
(Nimes). Cu. L. 


Les Heures, Jours et Mois au Calen- 
drier tintamarresque (XII, 356). — Une 
variante pour les Mois, que j’ai vue long- 
temps affichée sous un dessin colorié de 
Cham, à la boutique d’Aubert, place de 
la Bourse, puis à celle d’Arnaud de 
Vresse, rue de Rivoli : 

a O Juliette! qui pouvait septembre à 
« vous voir décembre à ce degré d'octobre! 
« Autrefois, janvier votre Sort, mai au- 
« jourd’hui nous avons tremblé de tous 
« noyembre, en voyant la mars que vous 
« suivez, Je me juin à tous vos amis pour 


« vous dire qu'août féyrier mieux de quit- 


« ter l'ayril que vous menez. » 

L'ordre n’y est pas, mais la phrase est 
moins décousue et.plus rationnelle... 
Ludibria mentis! Dr By. 


— Voici une autre phrase tintamar- 
resque pour les jours de Ja semaine : 

L'un dit, l'autre m'a redit que mercredi 
ne Jouerait pas jeudi le rôle de vendredi; 
ça me dit qu’il le jouera dimanche. 

N. À. M. GiLes. 

— Je propose d'offrir, par souscription, 
une collection du Tintamarre à M. P. 
Ossman. Il y cherchera à son aise les 
variantes qui semblent si vivement 
piquer sa curiosité ; et l’Intermédiaire ne 
pourra qu’y gagner. UN LiIsEUR. 


L'Evèque Le Hennuyer et la Saint-Bar- 
thélemy à Lisieux (XI{, 358). — M. Paul 
Pinson, qui écrit de Lisieux, doit savoir 
de l’on a trouvé, dans un notariat voisin 

e cette ville, un acte constatant ja pré- 
sence de Le Hennuyer dans le pays, sinon 
au jour même de la Sans Banhelenr. du 
moins à une époque tellement rapprochée 
de ce jour, que le grand argument tiré de 
ce qu’il aurait pu se trouver, — car per- 
sonne n’a Jamais prétendu qu'il se trou- 


‘fixe et invariable. 
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vât, en effet, — à la Cour, au moment où 
les protestants de sa ville épiscopale 
auraient été menacés, perd presque toute 
valeur, pour savoir s'ils furent plus ou 
moins menacés, s'ils furent, en. réa- 
lité, sauvés ou simplement protégés par 
l'Evêque, si le Conseil de: Ville ne prit 
pas, lui aussi, une part honorable aux 
mesures de protection qui couvrirent ces 
malheureux, nous n’y attachons que peu 
d'importance. La légende peut avoir exa- 
géré et embelli le fond de l'histoire, mais 
s'il est vrai que Le Hennuyer fit tout ce 
qui dépendait de lui pour soustraire les 
protestants de sa ville aux dangers qui 
pouvaient les menacer, et que son attitude 
en ce moment fut aussi chrétienne que 
patriotique, cela suffit à sa gloire et je n'en 
demande pasdavantage.— Lesélémentsde 
ce problème historique ont été rappelés et 
analysés, dans un sens favorable à l'Évêque, 
dans un des derniers volumes du Magasin 
Pittoresque. 


Le cardinal Mazarin était-il dans les 
ordres sacrés? (XII, 359.) — Annemundus 
trouvera dans l'ouvrage de M. Amédée 
Renée, intitulé : les Nièces de Mazarin 
(Paris, Didot, 1856, aux pages 54-57), des 
indications, sinon une certitude absolue, 
sur la question: l’auteur croit que Mazarin 
n’était pas prêtre, ce qui lui avait permis 
de contracter, avec Anne d'Autriche, un 
mariage secret. Le fragment de lettre 
cité par notre collaborateur vient singu- 
lièrement à l'appui de cette opinion, que 
je partage complètement. E.-G. P. 


Tortil(XIT, 360). — Le collabo Bellator 
me semble avoir confondu un couronne- 
ment d’écu avec une pièce, La couronne 
de baron n’est qu’un simple cercle d'or 
entortillé de 3 tours d’un fil sur lequel 
sont enfilées des perles. — Le tortil est 
ce fil, quoiqu'on dise communément, pre- 
nant la partie pour le tout : « un tortil de 
baron »; et les perles ne surmontent pas 
la couronne, mais sont contenues dans 
son intérieur, sur trois lignes posées en 
barre, c’est-à-dire obliques à gauche, et en 
contenant ordinairement 5, ce qui fait 15 
perles pour le tout; maïs ce nombre ne fait 
pe partie des principes fondamentaux de 
’art du blason, et ce n’est qu’un usage. Il 
n'y a pas, à cet égard, en France, de règle 
1 Doct. Bf. 


— « La couronne de baron est un cercle 
d’or entortillé de perles enfilées, posées en 
bande, en six espaces égaux, trois à trois. » 
(Nouveau Manuel complet du Blason, par 
J.-F.-Juies Pautet. Paris, Roret, in-18, 
page 114.) La Maison ForTe. 


— C. Grandmaison, dans son « Diction- 
naire héraldique », dit que le tortil est un 
rang de petites perles en manière de cha- 
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pelet qui entoure le cercle d’une couronne 
de baron, et fait dessus, à distances égales, 
trois petites bandes, chacune de trois per- 
les. 

Ce serait donc par « synecdoche » que 
la couronne de baron SARpEleEUr Aa ? 


— Bellator fait erreur, en pensant que la 
couronne de baron doit être surmontée 
de 5 perles. 

Le tortil, ou bourrelet, est un rouleau 
d’étoffe rempli de bourre et des deux prin- 
cipaux émaux de l'écu : on le place sur 
le casque, soit comme simple ornement, 
soit pour servir d'attache aux lambre- 
quins. Souvent, dans une armoirie, le 
tortil, qui ceint la tête du More, est repré- 
senté par un diadème de perles. La cou- 
ronne de baron, qu’on appelle, il est vrai, 
quelquefois tortil, se compose d'un simple 
cercle autour duquel s'enroulent, comme 
une espèce de chapelet, des rangs de perles 
(au nombre de trois à chaque rang) posés 
en bande et en six espaces égaux. 

Quant à être surmontée de perles, Ia 
couronne de baron ne l’est pas : celle de 
comte l’est de neuf; celle de vicomte, de 
quatre, A. Na1is. 


Armoiries du grand juge Régnier (XII, 
360). — « Régnier, duc de Massa di Car- 
rara : d’hermine, à la fasce de sable, 
chargée de trois alérions d’or; chef de 
duc. » (Nouveau Manuel complet du Bla- 
son, par J.-F.-Jules Pautet. Paris, Roret, 
in-18, page 157.) La Maison FORTE. 


Auteurs précoces (XII, 361). — Oui, 
certes, il existe des ouvrages cornposés par 
des auteurs âgés de moins de neuf ans : 
témoin le duc du Maine dont on publia, 
en 1678, les lettres et les thèmes sous le 
titre d'Œuvres diverses d'un auteur de 
sept ans; le petit Beauchâteau, qui fai- 
sait des vers à sept ans, et une foule d’au- 
tres jeunes prodiges dont on trouve les 
noms dans les Enfants célèbres et autres 
recueils du même genre. L. 


— Jacqueline Pascal, sœur du grand Pas- 
cal, faisait, à l’âge de 8 ans, des vers « qui 
n'étoient pas mauvais », selon ce que rap- 
porte sa sœur, Gilberte Pascal (Mme Per- 
rier). En 1638 (elle avait 15 ans), Jacque- 
line Pasçal en fit sur la grossesse de la 
Reine, ét la Grande Mademoiselle lui 
ayant demandé d'en faire pour elle, aussi- 
tôt elle en improvisa 6, que M. T. B. 
pourra voir, avec d’autres de la même 
époque, dans le livre que lui a consacré 
M. Victor Cousin. Mtle De Sivry, depuis 
Mme Vannoz, faisait des vers à l'âge de 
1oans, François de Neufchâteau a com- 
mencé encore plus tôt. En 1589, le sr de 
Trellon, âgé de 15 ans, publiait la Muse 
guerrière. On en pourrait citer beaucoup 


ou, 
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d'exemples, Mais ceux-là sont les seuls 
que j'aie sous la main. E.-G, P. 


Singularités dramatiques (XII, 361). — 
Certes, il existe plusieurs pièces sans rôles 
de femme. Je puis, sur-le-champ, citer à 
notre collabo {a Mort de César, de Vol- 
taire, et le Philoctète de La Harpe, pièces 
sans amour et sans rôles de femme. D'au- 
tres Intermédiairistes vont probablement 
en indiquer d'autres, dont je ne me sou- 
viens pas pour le moment. A. Nazis. 


.. — Dans la Mort de César, de Voltaire, 
iln’y a aucun rôle de femme. Il y a proba- 
blement d’autres pièces qui offrent la 
même particularité ; mais je n’ai pasle loisir 
de les rechercher. Quant aux pièces ayant 
plus de 5 actes, elles sont nombreuses, sur- 
tout dans ces derniers temps. E.-G. P. 


— Îl existe une autre tragédie sans rôles 
de femme. C'est la Mort de César, de Vol- 
taire. — Les personnages sont Jules César, 
Marc-Antoine, Brutus, et cinq sénateurs. 

A. M. GrLess. 


L'Histoire des Sectes religieuses, par 
Grégoire {XII, 362). — D'après feu Noël 
(Cat. Nancy, 1851, n° 5951), le 6e et der- 
nier tome, publié sur les manuscrits de 
l’auteur, porte la date de 1845, M. Noël 
en avait le manuscrit en partie autographe. 
— Stanislas Girardin raconte, dans ses 
Mémoires, la colère du Premier Consul, 
lorsqu'il apprit l’élection de Grégoire au 
Sénat. C'est un passage curieux à lire 
et qui montre ce qu'étaient les libertés 
publiques à cette époque. Grégoire, au 
Sénat, fut un des bien rares membres de 
l'opposition. Ce n'était pas un ancien 
montagnard. A. B. 


L'Ane mort et la Femme guillotinée 
(XII, 363). — De la collection des Roman- 
tiques. Par feu Gabriel-Jules Janin. Pre- 
mière édition, recherchée. 

La Maison FORTE. 


Hamel et Malapz2rt. Pseudonymes à 
éclaircir (XII, 363). — Ernest Hamel ne 
s'est jamais appelé autrement qu’Ernest 
Hamel. C’est le fils d'un des derniers pro- 
priétaires du Café Véfour.  CoRRazza. 


— Ilexiste un avocat à la Cour, du nom 
de Malapert, qui, après la Révolution 
de 1848, a figuré, comme candidat à la 
dépu‘tation, sur les listes et les affiches 
les plus avancées. Il est auteur d’un vo- 
Jume sur La Prestation des fautes, pu- 
blié, en 1861, chez l'éditeur Cotillon. — 
Le pseudonyme de Junius semble d’ail- 
leurs avoir été adopté par divers écrivains. 
Alfred Delvau, fils naturel de Ledru-Rol- 
lin, a, entreautres, publié, avec Alph. Du- 
chesne, des Lettres de Junius, qui ont 
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eu, dans leur temps, quelque retentisse- 
ment. | BELTON. 


. M. Léon Say (XII, 364). — M. Jean- 
Baptiste-Léon Say est né à Paris le 6 
juin 1826, M. Ambr. Tardieu doit savoir 
mieux que personne la difficulté (en appa- 


rence, si simple!) de connaître exactement 


les dates et lieux de naissance et de mort 
de nos contemporains ; et l'occasion m’est 
bonne pour lui demander, à titre de re- 
vanche, la date et le lieu de décès de Jean- 
Jacques Colin, chimiste, né à Riom, le 
16 déc. 1784, et qui fut professeur à la Fa- 
culté des sciences de Dijon et à l'Ecole de 
Saint-Cyr. M. Tx. 


Les Reines de Mabille (XII, 364).— Est- 
ce que la reine Pomaré (Elise Sergent) 
n’était pas d'Alençon? Est-ce qu’elle ne 
tenait pas à une famille dont quelques 
membres étaient bien posés dans la so- 
ciété, et qui prétendait même se rattacher 
à celle de l’un de nos plus illustres maré- 
chaux de l’Empire? — Esther Guimont, 
qui eut une célébrité et même uncrédñt, et 
« la Dame aux Camélias » (Marie Du- 
plessis) n'étaient-elles pas de la même 
ville ou du même département ? 

Üx cuRIEUx. 


— M. A. trouvera, dans les Mémoires 
de Mogador (Célestine Vénard) d'amples 
détails sur la mort et l’enterrement de la 
Reine Pomaré. Bripipi. 


Cabinets de lecture (XII, 365). — Le 
Bottin ou Almanach des 500,000 adresses, 
publié par la librairie Didot, a été inventé 
pour répondre à ce genre de questions. Se 
trouve dans tous les cafés, restaurants, 
estaminets, brasseries et autres établisse- 
ments publics; peut aussi être consulté 
chez pas mal de bouquinistes, moyennant 
une rétribution de 10 centimes, — 2 sols! 

PEPx. 


— Question de cabinet, à renvoyer au 


ministre de l’Instruction publique, qui en 


a une bien lourde, en ce moment, sur ses 
bras de portefaix. Mais... une de plus ou 
de moins | Poco importa. M. B. 


— Que le confrère R. T. R. soit satis- 
fait 1 Je vais lui signaler d'un coup environ 
140 noms et adresses de Cabinets de lec- 
ture parisiens, ce qui me ferait passer 
pour un peu sorcier à ses yeux si je ne lui 
en indiquais aussitôt la source. — Qu'il 
ouvre l’almanach Didot-Bottin, à la ru- 
brique: Cabinets de lecture, il y trouvera 
son désideratum. Mais qu'il prenne garde! 
A la même page, il trouvera aussi l’a- 
dresse d'autres Cabinets où la lecture se 
présente sous une forme considérablement 
dépareillée, QUINTILIUS. 


— Et pourquoi ne pas nous demander 
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aussi la liste d’autres cabinets, l'adresse 
d’une papetière et d'une blanchisseuse... ?' 
UN LISEUR. 


Inventaire des biens d'un serrurier de 
Lyon, en 4372 (XII, 381).—Que te collabo 
A.Cophosemepardonne,maisest-ilbiensûür 
de ce soi-disant inventaire du XIVe siècle ? 
Ne serait-il pas l'œuvre badine d’un pasti- 
cheur? Il y a là des expressions, des gar- 
nitos, des Sapinus, etc., qui me paraissent 
dignes des œuvres d’Antonius de Arena, 
Provençalis. S'il a vu l'original, je retire 
mon doute, et encore { Il y a aujourd’hui 
de si bons truqueurs. — Certes, Je le crois 
sans peine, qu'on ne trouve pas ces 
expressions même, dans le Glossaire de 
Ducange, pourtant si complet. — Depuis, 
et même avant, les poésies de Clotilde de 
Surville, — en passant par les premiers 
ouvrages de Mérimée, etc., — plus d’un 
pasticheur savant s’est réjoui d'en imposer 
au monde des érudits, sans compter ceux 
qui étaient de bonne foi, comme M. Chas- 
les avec l'illustre Vrain Lucas. Dernière- 
ment, dans mon pays, un farceur préten- 
dait avoir trouvé, et publiait, dans un 
journal local, des extraits d’un soi-disant 
manuscrit historique sur l’époque de la 
Ligue. Je n'ai pas eu de peine à en dé- 
montrer la fausseté par le rapprochement 
avec des pièces bien authentiques, et la 
publication en a été interrompue. Je ne 
prétends pas que nous ayons affaire ici à 
ce pasticheur, mais... Cayveant consules. 

Docr. By. 


— Le notaire qui a rédigé cet acte l’a 
fait en latin de cuisine ou de serrurerie, 
ce quiest à peu près équivalent. Il faut donc, 
pour l'expliquer, se contenter d'à peu près. 

Cornua ne Se trouve nulle part dans le 
sens de « Seau. » Cornu signifie un « en- 
tonnoir. » 

Tenailias paraît bien signifier tenailles ; 
mais comment appliquer ce sens à cette 
mention: Unum lapidem fabrice con- 
cayatum ad tenendum tenalias (mot à 
mot: une pierre creusée pour contenir des 
tenailles) ? Il faut croire que le mot forgé, 
tenalia, devait présenter plusieurs sens. 

Mantias, alias soffletz. Je n'ai rien 
trouvé sur le premier mot, heureusement 
expliqué par celui qui vient après. La 
forme sofflet se trouve dans le wallon 
soflai, et dans le bourguignon (Littré). 

Duas cassias fussorias (lisez fusorias), 
unam cassiam albam eream. Le bas latin 
cassa, d'où provient le mot casse, siguifie, 
en effet, une lèche-frite. D’après Littré, on 
donne le nom de casse à un vase en potin. 
Dès lors, dans le cassiam albam (casse 
blanche), ne faut-il pas voir une casse en 
potin ou en fer-blanc? Le mot eream 
(æream) est pris ici dans un sens géné- 
rique, car le bronze n'est pas blanc. 

Unum cociear ereum, unum coclear 
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ferriperforatum. M. À. Cophosen’a point 
traduit cet article, qui signifie : une cuiller 
de bronze, une cuiller de fer, percée (pro- 
bablement cette dernière était destinée au 
sucre en poudre ou à toute matière ana- 
logue). 

Duos trapides, il faudrait : tripides ; 
mais je crois bien que ce sont, en effet, 
des trépieds. 

Octo mantilia. En latin, mantele, man- 
tile, mantilium, signifie serviette ou nappe; 
il. ne faut pas confondre ce mot: avec : 
Duas mapas, alias tuaillies, signifiant 
des essuie-mains, En effet, le mot fouaille 
se trouve dans le Dict. de l’Académie, 
avec cette définition : Linge pendu sur un 
rouleau auprès d'un lieu où l'on se lave 
les maïns et qui sert à les essuyer. Le 
Complément à l’Académie donne « touail- 
lon » dans le même sens. | 

Serralias yvocatas plios. Je n'ai rien 
trouvé qui explique ce dernier mot: il 
était sans doute, comme traffoyre, un 
idiotisme lyonnais. 

Unam gerlam buyanni. Je doute 
que l’explication « cuve à lessiver » soit 
exacte. D’après le Complément à l’Acadé- 
mie, la gerle est une mesure de capacité, 
employée dans le canton de Neuchâtel et 
qui contient 990,232 centilitres. D’après 
le même Dictionnaire et celui de Littré, 
la buie et la buire sont des vases à boire ; 
ce qui expliquerait le mot buy annii, Ce- 
pendant j'incline plutôt à voir, dans cette 
dernière expression, la matière de la gerle, 
c'est-à-dire: une gerle en buis. 

Unum cutudem. C'est, je crois, une 
enclume ; en latin, enclume se dit incus, 
de incutio (je frappe dessus). D'ailleurs, le 
poids (d’un quintal, plus une livre) fortifie 
ma conjecture. 

In epari:s engurs donzelles, cocliaria…. 
In epariis est difficile à expliquer. Cepen- 
dant l’espar ou esparre était un madrier; 
je lirais volontiers : sur des tablettes, 
Enguys signifie probablement gueuse ou 
guise (les deux mots sont synonymes), 
c'est-à-dire des gueuses ou masses de métal 
fondu. Pour donzelles, voir les explications 
diversesdéjà données dans l'Intermédiaire, 
Cocliaria, cuillers, non pour manger, 
mais bien cuillers pour fondre le métal, 
lesquelles se trouvent bien placées parmi 
le aliud grossum opus (et autre gros œu- 
vre) de l'article. 

J'aurais pu hasarder quelques autres 
élucidations ; mais j'ai préféré ne donner 


que celies qui s'appuient sur des autorités . 


et qui m'ont semblé assez vraisemblables, 


Œrouvailles et Curiosités. 


* Sourds-muots parlants (XII, 383). — Il 
conviendrait peut-être d’en finir, une 
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bonne fois, avec cette éternelle question, 
ou plutôt cette agaçante réclame de « LA 
PAROLE ENSEIGNÉE AUX SOURDS-MUETS. » 
Périodiquement, et à quelques années 
d'intervalle, les journaux annoncent, à 
grand renfort de täm-tam et de trombo- 
nes, l’arrivée « dans la Capitale » d’un 
professeur (italien, espagnol ou hon- 
grois), es aurait trouvé — grand effort 
de génie! — l’art de « faire parlerles sourds- 
muets ; » et les badauds.de s’extasier et 
de dire : Comment est-il possible de faire 
parler un être qui ne peut pas parler ?!l 

lest bon que l'on sache pourtant que 
cet art n'a rien de cabalistique, ni même 
rien de bien difficile, et qu’il était pratiqué 
avec succès en Espagne, en Allemagne et 
en France, il y a plus d’un siècle. Les rè- 
gles en ont été formulées avec la plus 
grande clarté par l'abbé de lEpée, qui 
lui-même — il ne s'en cache pas — s'était 
inspiré du traité de Bonnet: Arte para 
ensenar à hablar los mudos, et du livre 
du docteur suisse Amman: Dissertatio de 
loquel& surdorum et mutorum. L'ouvrage 
de l’abbé de l’Epée, publié pour la pre- 
mière fois en 1776 (Paris, Nyon, in-12), a 
pour titre: La véritable manière d'ins- 
truire les sourds et muets, confirmée par 
une longue expérience. Il est divisé en 
trois parties; la première est consacrée à 
la méthode, grandement'perfectionnée par 
l’abbé de l’Epée, pour l'expression des 
idées abstraites au moyen des signes ma- 
nuels ; la seconde a expressément et exclu- 
sivement pour objet les procédés à em- 
ployer pour enseigner aux sourds-muets 
l’art de la parole articulée. Les titres 
seuls des chapitres sont la réfutation la 
plus péremptoire des nouveaux venus qui 
se targuent d’avoir inventé cet art: 

Ch. Jer. — Comment on peut réussir à 
apprendre aux sourds et muets à prononcer 
les voyelles et lessyllabes simples. 

Ch. II. — Observations nécessaires pour 
la lecture et la prononciation des sourds 
et muets. 

Art. 1er. — Comme on apprend aux 
sourds et muets à prononcer de même les 
syllabes qui s’écrivent différemment. 

Art. 2. — Sur les syllabes composées de 
deux consonnes et d’une voyelle. 

Art. 3.— Sur les syllabes qui finissent 
par une n. 

Art. 4. Sur les mots qui se terminent 
en al, ou en el, ou en il. 

Ch. ITT.— Comment on peut apprendre 
aux sourds et muets à entendre par les 


yeux, et sans qu'on leur fasse aucun signe 


manuel. 

Les curieux qui voudront prendre la 
peine de lire ce livre intéressant, et de 
comparer les principes qui y sont exposés 
avec les procédés mis en pratique par les 
prétendus inventeurs modernes, reconnaî- 
tront que ces derniers n'ont rien inventé 
du tout, et que la méthode de l'abbé de 
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l'Epée est l’Alpha 
seignement spécial. 

D'où vient alors que, depuis plus de 
cent ans que cette méthode est connue 
et appliquée, on. rencoutre si peu de 
sourds-muets exercés à la parole? 

La réponse à cette question est bien 
simple, La méthode de l'abbé de l’Epée, 
tout comme les procédés employés par 
ses imitateurs, ne peut convenir qu’à un 
enseignement individuel. 11 faut beaucoup 
de temps, d’application et de patience, 
pour former un élève ; en instruire pla- 
sieurs à la fois est la chose à peu près im- 
possible ; pour dix écoliers il faudrait dix 
professeurs. On comprend dès lors qu’un 
pareil enseignement ne saurait être donné 
avec succès à une agrégation d'enfants, 
tandis que l’enseignement des signes ma- 
nuels peut être professé devant une classe 
nombreuse. J'ai connu, et je pourrais dire 
que tout Paris a connu deux sourds-muets 
très distingués, le frère et la sœur, qui 


45 — 
et l’Oméga de cet en- 


pouvaient converser oralement pendant 


des heures entières, sans fatigue pour eux 
ni pour leurs interlocuteurs; mais la fa- 
mille de ces jeunes gens était riche et 
les avait fait élever par un précepteur et 
une gouvernante très habiles dans l'art 
professé par l'abbé de l'Eée, etqui, pen- 
dant de longues années, leur avaient 
consacré tout:leur temps et tout leur sa- 
voir. Une élucation de ce genre n'est pas 


et ne sera Jamais à la portée de toutes les 


bourses, et voilà pourquoi un sourd-muet 
articulant distinctement, et lisant la parole 
arlée à mesure qu'elle se forme sur les 
èvres de son interlocuteur, sera toujours, 
quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, une 
très heureuse, mais très rare exception. 
Joc'H D’INDRET. 


Une dédicace à la Vierge Marie. — Il 
existe divers ouvrages dédiés au bon Dieu, 
à la Sainte Trinité, à Jésus-Christ, à. la 
Vierge Marie. Un desplus in PACE dans 
cette dernière catégorie, c'estle Triomphe 
des Bergers, par Louis Jacquenin Donnet, 
imprimé à Lyon en 1646. On lit, dans la dé- 
dicace « À la Royne du Ciel et dela Terre:» 

« Très grande, très haute et très puis- 
« sante princesse, votre très grande hu- 
« milité fit que vous ne dédaignastes 
« point la visite des pauvres bergers ny 
« leurs présents et façons de faire rusti- 
« ie Cette considération, Madame, a 

onné le courage, ou plus tost la témé- 
« rité à ma plume, qui est la moindre de 
« France, de prendre un vol jusques en la 
« Palestine pour réveiller ces mêmes pas- 
« toureaux... Je vous prie donc très hum- 
« blement, très admirable et très haute 
« Princesse, de les recevoir avec la mesme 
« douceur que vous les receustes à Beth- 
« Jéem. » A. R 
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Un mot du « Grand baron. » — Ce 
« grand baron » n'est autre que le baron 
Haussmann, le célèbre préfet de la Seine, 
és surnommé à l'Hôtel de ville, à cause 

e sa grande taille et de son grand œuvre 
des démolitions parisiennes, — l’un por- 
tant l’autre). 

On sait qu’à l'époque où il venait d’a- 
chever les deux grandes voies du nord- 
ouest de Paris, le boulevard Malesherbes, 
et celui qui porte son nom, on était d'abord 
tout désorienté au croisement oblique de 
ces deux avenues, et l’on prenait sans 
cesse l’une pour l’autre. Un malin observa- 
teur, Gustave Nadaud, fit de cette impres- 
sion des Parisiens le trait plaisant d’une 
de ses piquantes chansonnettes de cir- 
constance, (Les deux Boulevards) qui eu- 
rent tant de succès : 

En vérité, dites-moi 
Pourquoi je confonds (pourquoi ?...) 
Haussmann avec Malesherbes! 


On pense bien que ce refrain n’était pas 
chanté devant le parrain du premier de ces 
boulevards, mais on comprend aussi qu'il 
lui en‘fut bientôt parlé par quelqu’un de 
ces « bons amis » qui sont toujours là... 
Le « Grand baron, » souriant, se contenta 
de dire: « Chansonnier, vous avez rai- 
« son... Car il y a une différence sensible 
« entre Malesherbes et moi. Je suis venu 


_« à bout de ce que j'ai voulu, et je ne sache 


« pis que Malesherbes ait eu cette satis- 
« faction! ». 

Le mot est authentique et ne fut guère 
connu, nous lecroyons même inédit. N’est- 
il pas d’un homme d'esprit ? N.-P. 

Une coquille succulente. — Oh! de 
grâce, ne la laissons pas passer, sans l'en- 
registrer, celle-là qui s'étale superbement 
au Soleil (numéro du 2 juillet, première 

age, colonne 3, ligne 18). I1 s'agit de la 
oi en discussion « contre le cléricalisme. » 
M. Bardoux dit au ministre son succes- 
seur que l'Etat se mettra le doigt dans 
l'œil sil dépossède les congréganistes, 
« Car leurs élèves leur sont si attachés 
« qu’ils les suivront sur la terre étrangère. 
« Les persécuter et les chasser pour les 
« dépouil'er, ce serait donc un beurre. » 

Elle est fameuse, Je la savoure au so- 
leil, 6 Soleil! A. A. 


P.S.—Pauvre, pauvre Soleil! Encore un 
coquillagel Dans son n° de demain samedi, 
5 Juillet, page 1, col. 2, ligne 23 (au début 
de son compte-rendu de la séance du Sé- 


‘ nat), la langue, les yeux et les doigts lui 


fourchent, et au lieu de : Beaucoup de 
monde, il imprime : Beaucoup de mo- 
ralel..….. 

(Ce vendredi 4 juillet.) 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Texte latin de la formule du Transfor- 
mismo. — Natura in operationibus suis 
non fecit saltum. — Quis..…..? ubi..…. ? 
re ? D’après Jean Reynaud, cette 
ormule célèbre, cet axiome dont on a tiré 
comme d’un jambon pour’ expliquer le 
mystère probablement impénétrable de la 
création des espèces, est du à Leibnitz. 

D'après M. de Quatrefages, ce serait 
Linnée qui l'aurait formulé le premier. 
Mais voici que M. Edouard Fournier s’est 
trouvé nez à nez avec le fameuxapophtegme 
dans un curieux traité de 1613, qu'il a 
reproduit au tome IX de ses Variétés his- 
toriques et littéraires, p. 247. (Voir au 
Vieux-Neuf, III, 655.) | 

Derechef, quis? ubit quando?  Cz. 


ln necessariis unitas, etc. — La pater- 
nié de cette belle maxime chrétienne : 
In necessariis unitas, in dubiis libertas, in 
Omnibus caritas, est, en général, attribuée 
À saint Augustin, mais M. Louis Vian, dans 
Son intéressante « Histoire de Montes- 
ueu » (Paris, Didier, 1878, in-8), la met 

ns la bouche de saint Vincent de Lérins 
(p. 292), avec cette variante : In certis veri- 
las. Saint Vincent? saint Augustin ? ou un 
autre docteur ? Quel est le contexte où se 
trouve Ia sentence bien connue reproduite 
Ci-dessus ? Cz. 


Grimm et le baron d'E. — Madame d’E- 
pay raconte, en ses Mémoires, que le 
aron d'E., dans un repas, ayant parlé 
d'elle en termes insultants, Grimm prit 
Vivement sa défense et qu’un duel s’ensui- 
"it immédiatement, Est-il parlé de ce duel 

leurs que dans ces Mémoires ? 

,TImm dit lui-même que cet ouvrage 
nest que « l’ébauche d’un long roman ». 

€ duel est-il autre chose qu’une invention 
Tomanesque ? RR. 
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« Tout mal vient de Aquillon ». — Les 
Mémoires de la Société d'histoire et d’ar- 
chéologie de Genève ont publié récem- 
ment (tome XIX, pages 259-282) deux 
epistres sur les événements qui se sont 
passés à Genève de 1538 à 1540. À la 
dernière page de cet écrit, sont les vers 
suivants : 

Doncq, pour ce que tout mal vient de Aquillon, 
Dieu 4 veuille toucher de l’aguillon, 

Sy bien qu’ils soient constrains de recognoistre 
Leur droict chemin, pour servir à l’hault 
Notre bon Dieu. . .... Maystre. 


Les mots soulignés semblent faire allu- 
sion à une sentence connue, à un proverbe. 
Quel proverbe ? Re. 


L’ « Al menos » du page espagnol. — 
Dans une discussion entre la duchesse de 
Fleury et Mm° de Laval, sur les préro- 
gatives de la noblesse, la première dit : 
« Quelque respect que j'aie pour le Roi,je 
n'ai Jamais cru lui devoir ce que je suis. Je 
sais que les nobles ont fait quelquefois des 
souverains ; mais, quoique vous ayez au- 
tant d’esprit que de naissance, je vous 
défie, madame, de me dire le Roi qui nous 
a faits nobles ». Meister, qui rapporte ce 
propos, ajoute : « Cela vaut bien l’AI me- 
nos du page espagnol » (Correspondance 
littéraire, mai 1776). 

_AÀ quelle réplique coniue fait-il allu- 
sion ? M. Tx. 


Le vin de Rota. — Qu'est-ce que ce vin, 
dont Meister parle (au mois de mai 1776 
de la Correspondance littéraire, philoso- 
phique et critique), à propos des acces- 
soires employés parfois au théâtre ? « La 
comedie sérieuse, dit-il, ne saurait se nas- 
ser d’un métier de tapisserie, d’un jeu de 
trictrac ou d’une table à thé... Pour varier 
une circonstance aussi intéressante, on a 
bien imaginé quelquefois de prendre du 
vin de Rota, comme dans Lucile (paroles 
de Marmontel, musique de Grétrv), mais 
cet ordre de beautés n'est pas inépuisable, 
et l'on ne trouve pas tous les jours des 
idées nouvelles. » “TX: 


Edicule. — De quel genre doit être ce 
TOM. XII. — 14 
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mot, qu’on ne trouve päs dans Littré, 
qui ne doit pas non plus figurer dans le 
Dictionnaire de l’Académie, et qui est 
communément usité cependant ? 

L’italien possède ÆEdicola, qui est fémi- 
nin et synonyme de chapelle, petite 


<oe 
Ar. D. 


Mots étranges forgés à plaisir. — Ga- 
briel Peignot, dans un des plus curieux 
de ses ouvrages(le Livre des singularités), 
donne des exemples d’expressions bizarres, 
d'une longueur extraordinaire, Aristo- 
phane et Rabelais ont hasardé des plaisan- 
teries de ce genre. Ne pourrait-on ‘pas 
ajouter quelque chose à la liste donnée 
par le laborieux bibliographe Phones ? 


Un coramvobis. — Voir dans la lettre ci- 
après du R. P.C... « un bel coramyobis. » 
D'où vient cette locution latine, usitée en 
italien si communément, qu’elle figure aux 
Dictionnaires, avec le sens de « homme 
de prestance, beau fils, bellâtre, jolicœur »? 
Noùs avons coram populo ; nous n'avons 
pas. ce coramyobis. . À. 


cru 


« Siamo fatti per questa volta... » — 
M. Guizot, dans sa Collection des Mé- 
moites relatifs à l'histoire d'Angleterre, a 
publié (t. XVI, in-8, 1824, p. 416, à la 
suite du Journal de Lord Henry Claren- 
don, le grand chancelier, 1687-90) une 
pièce justificative des plus curieuses et 


des moins connues. C’est une lettre écrite 
par un jésuite, le R. P. C..., au Provin- 
cial de son ordre, à Rome, lettre écrite 
de Londres le 10. décembre 1688, au mo- 
ment de la débâcle du « pauvre Jacques », 
celui qui « préféra une messe à son 
royaume, » 

Me permettra-t-on de transcrire ici tout 
au long cet intéressant document, texte et 
traduction? La chose me semble en valoir 
la peine. On remarquera la franchise du 
récit et la désinvolture avec laquelle le 
brave Rév. Père lâche, dansson important 


P. S., cet aveu dépouillé de tout artifice : 


de langage : Siamo jfutti per questa 

volta.…. 

COPIE D'UNE LETTRE DU FRÈRE C. AU PRO- 
VINCIAL DES JÉSUITES À ROME, 


Londra, dec. 10, 1688, 
Signor Guilielmo, mio padrone, 


Ecco finite tutte le belle speranze del pro- 
Aa della santa religione in questo paëse! Il 
‘Rè e la Regina fugitti, tutti li loro adherenti 
abandonati; un nuovo. Principe entrato, con 
una agragta straniera senza una minima Oppo- 
sitione, Una cosa non più vista, ni udita, ni 
mentionata nell'historia : un Rè pacifico, pos- 
sessore del suo regno con una armata di trenta 
mila, combattenti huomini, e quaranta vascelli 


| 
| 
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di guerra, uscir del suo regno senza tirat un 
colpo di pistola! gli stranieri medesimi che 
sono qui entrati restato attoniti, e si burlano 
degl Inglesi per la loro poltroneria e infedelta 
a lor principe. Pare he il Cielo e la terra 
hanno. conspirat® contra di noi; ma non è 
esto tutto : il gran male viene da noi me-- 
esimi. La nostra imprudenza, avarizia, am- 
bitione, hanno attirato addosso tutto questo. 
EL buon Rè s’è servito d’uomini deboli, furbi 
e sciocchi, e il vostro gran ministro, chehaevte 
mandato qui, n’a contributo anche la parte 


sua. În vece d’un ministro attemperato, pru- 


dente e sagace, havete mandato un giovinetlo, 
un bel coramvobi, per far l’amore alle donne. 


Egregiam vero laudem et spolia ampla tulistis! 


Basta, caro amico mio, qui è finito. Mi rin- 
cresce esser venuto fra tanti matti, i quali non 
hanno saputo regere ne gouvernare. Adesso 
torno con la piccola famiglia come posso a 
terra di christiani. Mi costa caro questo in- 
filia viaggio, ma non v’è remedio. Ee speratize 
erano belle, s’il negozio fosse stato nelle mani 
d'uomini. prudenti; ma, per disgrazia nosfra, 
U furbi stavano al timone. Ho dato ik buon 
anno ai nostri signori PSone come dé anche 
a. voi et a tutti amici. Si Dio mi conduce salvo 
oltra mare, udirà anche delle mie nyove, Resto 
al solito, etc. C. 


P. S. Un gentilhuomo Scozzese arrivato qui 
con il signore P. D. O., chiarnato Salton, si 
raccomanda a voi e al signore Komaso. La 
confusione qui è grande. Non si sa quel çh'a 
da essere, ne quel che sarà, ma per noi non 
v'è più ne fede ne speranza. Siamo futti per 
questa volta. Li Padri della santa Compagnia 
hanno contribuito la parte loro a questa ruine. 
Gli altri, vescovi, confessori, frati, monachi, 
hanno caminato Con poca. prudenza. 


Voici maintepant la traduction : 
Éondres, 10 déc. 1688. 
Signor, Guilielmo, mon révérend père, 


C'est fait de toutes les belles espérances que 
nous fondions sur le progrès de notre saiñte 
religion en ce pays! Le Roi et la Reine sont 
en fuite, leurs adhérents abandonnés à eux- 
mêmes ; Un nouveau prince est entré avec une 
armée d'étrangers, sans la moindre appo 
sition. Chose qui ne s'était jamais vue, dont 
jamais on n'avait oui parler dans l’histoire : 
un Roi possesseur paisible de son royaure, 
ayant unè armée de trente mille combattants 
et une flotte de quarante vaisseaux de ligne, 
vidant la place sans tirer un coup de mous- 
quels Les étrangers, devenus les maîtres, en 

emeurenteux-mêmes toutsurpris etse gaussent 
de la poltronnerie des Anglais et de leur infidélité 
à leur prince. On dirait que le Ciel et la Ferre 
ont conspiré contre nous. Mais ce n’est pas 
tout : le grand mal çst venu de nous-mêmes. 
Notre imprudence, notre avarice, notre ambi- 
tion nous ont valu tout ce qui est arrivé. Le 

auvre Roi s’est servi d'hommes faibles, four- 

eset sots; et votre grand ministre que vous avé£ 
dépêché iti y a aussi contribué pour sa part 
Au lieu d'un ministre modéré, prudent el 
avisé, vous avez envoyé un jouvenceau, Ui 
joli corgmyobis, bon x faire la cour aux 
dames. 


Aussi, le beau triomphe ! et le beau résultat! 
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Donc, mon très cher ami, il suffit, tont ici 
est fini. Que je regrette d’être venu parmi tant 
de fous, ne sachant ni commander ni gouver- 
ner ! Maintenant je m’enretourne comme je puis 
avec la petite famille dans des pays de chré- 
tiens. Ce malheureux voyage me coûte cher, 
mais c'est sans remède, Les espérances étaient 
belles, si l'affaire eût été mise aux mains 
d'hommes prudents; mais, pour notre mal- 
heur, des coquins tenaient le timon. J'ai sou- 
haité la bonne année à nos pères, comme je 
vous la souhaite ainsi qu’à tous les amis. Si 
Dieu me conduit sain et sauf outre mer, vous 
aurez encore de mes nouvelles. Je de- 
- meure, ainsi que j'ai toujours eu l’honneur 
d’être, etc. C. 
P. S. Un gentilhomme écossais, nommé 
on, et qui est arrivé avec: le ,signor 
P. D. O., se recommande à vous et au signor 
o. La confusion ici est grande; il n’y a 
plus ni foi, ni espérance; nous sommes foutus 
pour cette fois; et les Pères de notre sainte 
Compagnie ont contribué pour leur bonne 
part à ce désastre; tous les autres, évêé ues, 
eapucins, frères et moînes, se sont conduits 
avec bien peu de prudence, C. 


L'original de cette lettre existe-t-il en- 
core ? Pour qu’un homme aussi grave que 
M. F. Guizot l'ait publiée avec l'autorité 
de son nom, il faut qu'elle soit d’une au- 
thenticité incontestable, Qu'en dit la 
compagnie ? A. À. 


Les mots les plus longs. — Quei est le 
mot le plus long qui ait été écrit ou pro- 
noncé soit dans une langue ancienne, soit 
dans une langue moderne ? Tout le monde 
connaît le fameux distique : 


Çonturbabantur Constantinopolitani 
Innumerabilibus sollicitudinibus, 


et l'interminable mot aïlemand : | 
Cohstantinopolitanischertudelsackpfeiffer, 
qui veut dire : joueur de cornemuse de 
Constantinople. | 
Yena-t-il de plus... supercoquelican- 
tieux? 
(Tlemcen.) Pau Masson. 


Proverbes équivoqués. — J'inaugure ti- 
midement une petite liste que j'espère 
voir eroître et embellir bientôt : 

— Le temps est un grand maigre. 

— Il faut battre son frère quand il est 
chauve. 

— Un chien vaut mieux que deux gros 
rats. 

— Qui trop embrasse manque le train. 

— Vieux moutard que j'aimais! 

— Bonne renommée vaut mieux que 
cinq Turcs dorés. 

— L'oignon fait la farce. 

— 11 ne faut pas dire : Fontaine, je ne 
boirai pas de tonneau. | | 

(Tlemcen.) Pauz Masson. 


_Les Iles flottantes. — Mme d’Houdetot 


[25 juillet 1870. 
#22 
écrivait un jour à Jean-Jacques : « Mon 
cher citoyen, vous pouvez envoyer cher- 
cher les Iles flottantes, que je vous prie 
d'accepter. » 

Qu'est-ce que c’est que les Iles flottan- 
tes? un livre ? un opéra ? une romance? 
RR, 


Vaudeville du Banquet des Sept Sages. 
— C'est l’entête d'une chanson sur l’air : 
Ce mouchoir, belle Raymonde, et com- 
mençant ainsi : 


J'ai peur que notre sagesse 
Ne soit un écart d'esprit, ctc. 


Par de l'Isle. (Page 53 de la 7e partie d’A- 
nacréon en belle humeur, ou les petits sou- 
pers de Vénus. À Paris, chez Denos,in-24.) 

Quel de l'Isle ? H. DE L’Isce. 


L'avez-vous vue, ma Du Barry? — Pre- 
mier vers d’une chanson sur l’air de La Fée 
Urgèle, citée au tome II, p. 168, de la 
« Correspondance complète de Mme Ja 
marquise du Deffant avec ses amis. » 
(Edition Lescure.) | 

L'auteur de cette chanson est-il connu ? 
Est-elle complète? H. DE L'IsLe, 


Prophètie Turgotine. — Cette chanson 
a été insérée dans le troisième tome de 
l'Espion Anglois ; elle a été composée, au 
mois de mars 1776, par le chevalier de 
l'Isle. La Révolution y est prédite.— Cette 
chanson a,été imprimée et colportée ; tou- 
tefois, Je n'ai pu en rencontrer d’exem- 

laire : c’est un in-12, de un ou deux 
euillets. 

Je m'adresse à notre Intermédiaire, avec 
l'espoir d’être plus heureux. 

H. DE L’Ise, 


Œuvre d'angle. —Unarticle fort curieux, 
et intéressant à tous les points de vue, 
de M. G. d'Orcet, publié dans la Revue 
britannique (sept. 1877) sur l’île de Chypre 
(avant l'annexion britannique), renferme 
des détails alléchants, étant peu connus, 
sur ce que l’on comprenait, au moyen âge, 
sous le nom générique d'Œuyre d'angle. 

C'était l’art d'écrire « en devises » ou 
« de blasonner. » L'art héraldique en était 
une des branches, et des plus épanouies et 
florissantes. 

Mais les signes mystérieux, et aujour- 
d'hui indéchiffrables pour la plupart, que 
l'on voyait principalement sur les pierres 
d'angle des tours, églises, monuments pu 
blics ou privés, signes que l’on rencontre 
en grand nombre sur les ruines de Fama- 

ouste en Chypre, étaient inscrits par les 
rancs-maçons du temps, appelés francs- 
cards, parce que le français ou plutôt 
e dialecte picard avait été adopté par la 
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langue du blason et s'était répandu dans 
toute l’Europe. C'était une langue avec ses 
règles, ses idiotismes, ses traditions, au- 
jourd'hui perdues pour la plupart. Léonard 
de Vinci, Durer, Raphaël, Michel-Ange, 
le Titien et bien d’autres illustres artistes 
ont rédigé, en picard, des compositions 
bizarres dont le sens est perdu, mais dont 
on retrouve de nombreux exemples. Ainsi, 
on voit des cariatides avec des épaulettes en 
forme de mains. Cela signifiait : un ou des 
Allemands (à la main). M. d'Orcet cite 
plusieurs de ces curieux « rébus par à peu 
près », dirions-nous aujourd'hui. 

Tous les règlements des arts et métiers 
étaient écritsen français picard, à cette épo- 
que où la brutalité des mœurs infligeait 
la castration à ceux des adeptes qui au- 
raient révélé les secrets professionnels à 
une femme. On croit que c'est pour avoir 
confié à Héloïse quelque secret de corpo- 
‘ration qu’Abeilard aurait subi son supplice, 
attribué d'ordinaire à la jalousie.— Je laisse 
la responsabilité de cette suggestion à l’au- 
teur cité. 

Pourrait-on indiquer le ou les ouvrages 
anciens ou modernes où de telles ques- 
tions auraient été étudiées, où ceux dans 
lesquels ces faits curieux auraient été inci- 
demment traités ? Il y a là un filon inté- 
ressant à suivre. » Cz. 


— 


Les Rois de France et la guérison des 
écrouelles. — Je trouve, dans l'Histoire de 
France de MM. H. Bordier et Ed.-Char- 

ton, à propos du sacre de Charles X, cette 
phrase dont la tournure semble ironique : 
« Le roi, suivant l’antique usage, toucha 
« et guérit les écrouelles. » | 
Cette propriété légendaire des rois de 
France Sest-elle réellement manifestée 
en 1825? Quelle est l'origine de cette 
légende? Offre-t-elle un fondement sé- 
rieux ? 


Pago RUEL. 


Le statuaire CGlodion (Glaude-Michel). 
— Où trouverait-on quelques renseigne- 
ments détaillés sur cet artiste, dont les 
terres cuites sont fort recherchées? La date 
de sa naissance n'est pas exactement con- 
nue, mais on sait qu'il est mort, à Paris, 
le 28 mars 1814. 


- Dialecte créole des Colonies françaises. 
— Existe-t-il quelques ouvrages imprimés 
dans ce dialecte ? 


e à e 


L'« Anacondeia », de Lewis." Dans un 
article publié, il y a longtemps, par la 
_ Revue des Deux Mondes, M. Forgues, en 
rendant compte des nouvelles du célèbre 
conteur américain Edgard Poe, disait que 
ces récits étaient tout aussi attrayants, 
tout aussi fascinañts que l'Anacondeïa, 


me 
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de Lewis. Il s'agit de l'auteur du Moine, 
roman qui fit grand bruit, il y a quatre: 
vingts ans. Le récit auquel M, Forgues fait 
allusion ne se trouverait-il pas dans deux 
autres ouvrages de Lewis : Tales of Won- 
der (contes surprenants), Tales of Terror 
(contes effrayants) ? 

Je n'ai pu me procurer ces volumes à 
Paris, et je ne crois pas qu'ils aient été 
traduits en français. Quelque Intermé- 
diairiste aurait-il quelque chose à dire au 
sujet de l’Anacondeïa ? “EP. 


Noms anagrammatisés. — Îl a été pu- 
blié, au siècle dernier, divers ouvrages :sa- 
tiriques où les noms propres étaient rem- 
placés par des anagrammes transparents. 
Pourrait-on me les signaler ? à 

| . KR. 


Mystère bibliographique ou typogra- 
phique. — Je possède la Collection com- 
plète des classiques latins de Panckoucke: 
Dans toutes celles que j'ai consultées, les 
Oraisons de Cicéron ne comprennent que 
douze volumes et finissent au tome dix- 
sept des œuvres de cet auteur, cäâr ses 
Lettres commencent au tome dix-huit. 

Or, comment concilier ce fait, que tout 
le monde peut vérifier, avec cet autre fait 
que j'ai sous les yeux et que depuis six 
mois je cherche à m'expliquer sans pou- 
voir y parvenir ? | | 

Dans ma collection je possède bien les 
douze volumes d'Oraisons, maäis'j"en pos- 
sède aussi un sur la couverture duquel est 
imprimé ceci :«a Tome XVI des Oraisons ». 

Or, ce tome XVI n'existe nulle part 
ailleurs, et ferait supposer l'existence des 
tomes XIII, XIV et XV que je n'ai pas et 
ue personne n’a. Et, après ce fameux tome 
VI, commencent les Lettres. 
M. Garnier, l'éditeur, qui possède actuel- 
lement cette Collection, n'a jamais rien pu 
comprendre à ce mystère. Quelque Inter- 
médiairiste serait-il plus habile ? | 
BELLATOR. 


L'Histoire de France, de Voysin de la Po- 
peliuière. — Un obligeant confrère pour- 
rait-il m'indiquer où trouver unexemplaire 
de La Popelinière : Histoire de France. 
1550 à 1577 (la Rochelle, 1531), que je 
cherche pour le compte d’un ami histo- 
rien et américain, depuis plusieurs mois, 
sans avoir eu la fortune de rencontrer cet 
ouvrage, et à quel prix ? Cz. 


Lettres de Mérimée à une inconnue. — 
uelle est cette inconnue ? L'a-t-on su? 
L'a-t-on dit ? P. Masson. 


M. Catulle Mendès. — Dans le dernier 
livre de M. Catulle Mendès : La Petite 
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impératrice, suite de « La Demoiselle en 
or », roman bien étrange, d'ailleurs, et de 
digestion laborieuse, —:. j'ai remarqué 


(chap. 3 du livre 11{,p. 116) cette phrase: 


«Elle ne S'offensa pas, elle avait. l'air 
CONTENTE.... D) 

Serait-ce une faute d'impression ou une 
correction maladroite du prote ? 
Es Léon Fox. 


Dorure à la Du Seuil, à la fanfare. — 
Quel est le sens précis de ces termes tech- 
niques, que je vois Journellement employés 
dans les catalogues de livres de Baillieu et 
autres ? P. Masson. 


Réponses. 


Portraits de Napoléon le Grand (X, 164, 


394, 432). — M. Matthieu-Meusnier a 
fait une statue en marbre blanc représen- 
tant Napoléon I complètement nu. Cette 
statue ,a orné (?) pendant quelques mois, 
sous le second Empire, le jardin de la 
place Vintimille, Les habitants du quar- 
tier la trouvaient indécente, et un matin 
on vit Napoléon avec un magnifique cale- 
gen de bain, qui avaitjété peint sur le mar- 
re pendant la nuit par un rapin facé- 
ù tieux. ' 

M. Xavier, autrefois libraire rue de la 
Banque, aujourd’hui décédé, avait fait, 


m'a-t-on dit, une collection très curieuse 


de portraits de Napoléon I. M. Xavierfils, 
ingénieur, qui demeure rue de Château- 
dun, n° 11, a peut-être conservé cette 
collection. Ruorr, 


_ Ecuyers célèbres (X, 227, 336). — 
Saint-Simon (t. I, p. 326 de a nouvelle 
édition Régnier) relate la mort, en 1696, 


du célèbre écuyer du Plessis, « écuyer de 


la Grande Ecurie et le premier homme de 
cheval de son siècle, quoique déjà fort 
vieux. » AMAURY. 


_ Le maréchal de Mac Mahon (X, 423 et 
669 ; X1, 208, 363, 497).— Tous les Inter- 
mediairistes qui ont répondu à la question 
relative à l’origine de la noblesse de la 
maison du maréchal de Mac Mahon, 
n'ayant produit aucune pièce authentique, 


je me suis livré à des recherches et j'ai 


trouvé un document qui lève tous les dou- 
tes à ce sujet. Dans une Notice sur les ano- 
blis de Bourgogne, publiée par M. J. 
d'Arbaumont, en 1867 (Revue nobiliaire, 
t (TE, p. 13), on lit ce qui suit : « Ver- 
sailles, 23 juillet 1750. Arrêt du Conseil et 
lettres patentes en conséquence, portant 
maintenue de noblesse pour Jean-Baptiste 
Mac Mahon, natif de Limerick en Irlande, 


{25 juillet 1870, 
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au vu d’une carte généalogique délivrée à 
son oncle Maurice Mac Mahon, chevalier 
de l’ordre du Christ, major de cavalerie de 
la garde du roi de Portugal, par le juge 
d'armes de Dublin et constatant que le 
septième aïeul de Maurice- Térence Mac 
Mahon, prince de Cloindirala, avait été 
inbumé au monastère de Hashelin et que 
ses ancêtres avaient pris alliance dans les 
meilleures familles d'Irlande. Armes : 
D'argent à trois lions léopardés de gueu- 
les, armés et lampassés d'azur, la tête 
contournée, et posés l’un sur l'autre. » 

P. Nowsri. 


_ Celui qui n’a pas souffert (XI, 33, 119, 
300). — On peut citer aussi ces vers de 
Musset, dans la Nuit d'Octobre : 


Est-ce donc sans motif qu’agit la RAS dan 
Et crois-tu donc distrait le Dieu qui ta frappé? 
Le coup dont tu te plains t’a préservé peut-être, 
Enfant; car c’est par là que ton cœur s'estouvert. 
L'homme est un apprenti, la douleur est son 
, [maître, 
Et nul ne se connaît tant qu’il n’a pas souffert. 
C'est une dure loi, maïs une loi suprême, 
Vieille comme le monde et la fatalité, . 
Qu'il nous faut du malheur recevoir le baptême, 
Et qu’à ce triste prix tout doit être acheté, 
Les moissons pour mûrir ont besoin de rosée, 
Pour vivre et pour sentir l’homme a besoin des 
[pleurs 
AMAURY. 


. Quatre vers de Chateaubriand (XI, 641). 
— « Les assertions d’une inexactitude fla- 
grante abondent dans l'Histoire d'un 
crime », dit À. R. Serait-ce être trop 1n- 
discret que d’en demander un relevé... 
approximatif? Je ne parle évidemment pas 
des appréciations nécessairement accen- 
tuées et exagérées dans une œuvre de 
cette nature, mais uniquement des erreurs 
de- fait, des détails absolument con- 
trouvés. Pauz Masson. 


Isarn était-il protestant? (XI, 709; 
XII, 11.) — Oui, cependant sa naissance 
n’est pas signalée dans les registres de 
l'état civil des huguenots de Castres, où 
l’on trouve : — 1° le mariage de son père, 
Jean, fils d'autre Jean et de Anne Balaran, 
avec Suzanne de Ranchin, veuve de Jean 
de Portes, fille de Jacques de Ranchin, 
conseiller, et de Suzanne de Grefeuille, 
15 sept. 1636; — 2° le baptême de son 
frère aîné, Benoît, présenté par Jean 
Balaran, référendaire, et demoiselle..…., 
femme de M. de Ranchin, conseiller à 


j la Chambre de l'Edit, 15 Or 


— Un certain Pierre Ysarn fut nommé 
pasteur. de l'Eglise Réformée wallonne 
d'Amsterdam, le 8 août 1688,et y fut 


| confirmé le 17 oct. suivant. Il obtint 
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son éméritat le 27 oct. 1712, et mourut le 
23 mai 1714. 

(Amsterdam.) H. pe GROOT JAMIN 7. 


Maubreuil (XI, 710,762 ; XII, 270, 330). 
— Lorsqu'aux funérailles de Louis XVIII, 
à Saint-Denis, Maubreuil frappa Tal- 
leyrand au visage, celui-ci ne perdit 
pas la tête et s’écria : « Ah ! quel affreux 
coup de poing! » — Un coup de poing est 
une brutalité, le soufflet est une insulte, 

MoNTJOIE. 


Huit vers d'un condamné à mort (XI, 
725 766 ; XIT, 20). — Il ne faut pas .ou- 
lier les charmants vers de Roucher, l’au- 
teur des Mois. Ils sont rapportés dans 


- l'Almanach des Muses de 1795, sous ce 


titre : Vers pour le portrait de l'auteur, 
destiné à sa femme et à ses enfants, et 
crayonné la veille de sa mort, le 5 ther- 
midor : 


Ne vous étonnez pas, objets chéris et doux, 
De cet air de tristesse empreint sur mon visage : 
Quand une habile main dessinoit cette image, 
Je voyois l’échafaud, et je pensais à vous! 


E.-G. P. : 


Poise (XII, 5, 87). — N'est-ce pas le 


pogès dont il est question ? Il valait deux 


pites. Quatre pogèses faisaient un denier 
toulsa, c’est-à-dire un double tournois; 
car la monnaie de billon de Toulouse va- 
lait deux fois plus que ceile des évêques 
de Tours et autres barons. C. P. V. 


Ceinture Piperlin (XII, 54, 91, 145,300). 
— C'est à tort, croyons-nous, que M. La 
Maison Forte (XII, 300) avancequebrayer 
était le nom que les anciens donnaient à la 
fameuse ceinture de chasteté. « Brayer » dé- 
signait généralement la ceinture des braïes, 
et il n'est pas de roman de chevalerie où 


J'on ne voie un des héros pourfendre son 


adversaire « jusqu’au nœud du braïer. » 
l'y a présentement en vente, cheziun mar- 
chand de Paris, me dit-on, une ceinture 
Piperlin très complète et portant toutes 
les traces d’un long usage. 
Azr. D. 


Faire une gorge chaude (XII, 323, 370, 
399). — Holà ! marquis d’Etymo, de 
calme. Veuillez, je vous prie, vous donner 
la peine de consulter les dictionnaires de 
Furetière, de Richelet et de Littré, et vous 
reconnaîtrez peut-être que vous avez fait 
fausse route. P. Sonpin. 


En Ard et en Eux (XII, 354, 402). — 
N'en déplaise au doct. By, Nadar n’a pas 
eu la peine de suer sang et eau pour fabri- 
quer le nom qu'il a rendu si fameux. Tous 
es anciens élèves du collège royal de 
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Bourbon (aujourd'hui lycée Foritnes, — 
ne pastraduire : faciunt asinos !) qui y ont 
connu, de 1832 à 1838, le plus spirituel 
des photographes passés, présents et fu- 
turs, savent que ses camarades — et j'étais 
du nombre, — ne l’appelaient jamais 
Tournachon, mais Tournadar. Notre ami 
se fût fâché tout rouge —sans grand effort, 
vu l'éclat de sa rutilante crinière — si 
quelque mal-appris se fût permis de ter- 
miner son nom patronymique par le suf- 
fixe chon,qu'ilavait en horreur. Ses classes 
terminées, et d’une façon assez brillante, 
quoi qu’il en dise {(Tournadar r’eut qu’à 
retrancher la première syllabe de son nom 
deuxième manière qu'il trouvait trop 
long) pour en fuire le pseudonyme Nadar, 
qui figura pour la première fois, si Je ne 
me trompe, au bas de quelques caricatures 
humoristiques,très recherchées aujourd'hui 
des amateurs. Joc'’H D’INDRET. 


Andabate (XII, 355, 404). — Gladia- . 
teur qui combattait à cheval et les yeux 
couverts. Le Colin-Maillard du Cirque. Le 
bouffon dans l’horrible. 

UN ANDABATE INTERMÉDIAIRISTE 
RETARDATAIRE: 


Deux chansons contre Mme Du Barry 
(XIE, 357). — La chanson « Lisette, ta 
beauté séduit» (et non pas Lise, —le vers 
n’est pas juste) est de l’abbé de l’Attai- 


gnant; elle se chantait sur l'air « Berger, 


qu’as-tu fait de mon cœur P » en 15769, et 
n’a que 3 couplets. Je trouve eette indi- 
cation dans un manuscrit fort intéressant, 
dont toutes les pièces (il y en a d’inédites) 
sont classées chronologiquement (1756 à 
1771) et suivies de notes historiques très 
curieuses et très complètes. — Dans les 
Nouvelles à la main sur la comtesse du 
Barry, pastiche assez médiocre (Paris, 
Plon, 1861), on a inséré la pièce sous la 
date du 20 nov. 1768, et l'auteur, M. Emile 
Cantrel, semble l’attribuer à Boufflers. 
«Je parlais dans ma dernière note de mon 
ami le chevalier Boufflers ; il vient de me 
faire passer une très jolie chanson sur 
Mue Du Barry. » Dans ce volume Comtesse 
est substitué à Lisette, et le 4° couplet, eité 
par M. H. de l'Isle, s'y trouve. 
UN LISEUR. 


— La deuxième chanson avec ses quatre 
couplets se trouve dans les « Mémoires 
de Me Du Barry » (édit. Gustave Barba). 
La voici : | 


Lise, ta beauté séduit 
Et charme tout le monde. 
En vain la duchesse en rougit, 
‘ Et la princesse en gronde, 
Chacun sait que Vénus naquit 
De l’écume de l’onde. 


En vit-elle moins tous les dieux 
Lui rendre un juste hommage, 
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Et Pâris, le berger fameux, 
Lui donner l'avantage 
Même sur la reine des cieux 
Et Minerve la Sage! 


Dans te séraï] du Grand Seigneur 
_ Quelle est la favorite? 
. G'est la plus belle, au gré du cœur 
Du maître qui l’habite. 
C'est 1e seul titre en sa faveur, 
Et c’est le vrai mérite. 


Que Grammont tonne contre toi, 
La chose est naturelle. 

£lle voudrait donner sa loi, 
Et n’est qu’une morte!lé : 

1 faut, pour plaire au us grand roi, 
Sans orgueil être belle. 


D'après ces Mémoires, la chanson était 


attribuée aux hommes « les plus aimables 
de Paris, etc. » « Elle aurait dû rester à 
celui qui paraissait être le plus spirituel, 


et qui la revendiqua lui-même, le cheva- 


lier de Boufflers. » INCERTUS. 


Le cardinal Mazarin était-il dans Îles 
ordres sacrés? (XII, 359,408.) — M. Jules 
Loiseleur — qui, s’il n’est pas un collabo- 
rateur de l'Intermédiaire, est parmi les 
plus dignes de l'être, a répondu à la ques- 
tion. Dans lé volume intitulé Problèmes 
historiques (Hachette, Paris, 1867), il a 
traité, en effet, cette autre question : 
« Mazarin a-t-ilépousé Anne d'Autriche? » 
— Nous croyons nous souvenir que le 
savant bibliothécaire de la ville d'Orléans 
conciut pour la prêtrise, mais très tard 
dans la vie de Mazarin, Son dernier mot 


est : « Mazarin a été l’amant d'Anne d’Au- 


triche. Il n’en a point été l'époux. » 
| Ar. D. 


— Même rép. J. A. (Marseille). 


Toitil (XII, 360, 408), = Dans le prin- 
cipe, la couronne de baron n'était sur- 
montée ni dé 4 ni de 5 perles; elle se 
composait d’un simple cercle d'or enrichi 
de pierreries, quelques barons l'ornèrent 
par là suite d'une torsade de perles fines 
enroulées autour du cercle d'or, en sou- 
venir de quelque munificencé royale, Cet 
usage se généralisa bientôt et plus tard 
. des héraldistes peu ferrés en la science du 
blason ne laissèrent plus subsister de cette 
torsade que les perles qui dépassaient le 
niveau extérieur du cercle d’or. Le col- 
labo Bellator peut donc être certain que 
le nombre de perles qui ornent le plus 
souvent le tortil de baron dépend du 
nombre de fois que la fantaisie pouvait 
enrouler la torsade autour de la cou ronne. 
Le plus souvent on la surmonte de 5 per- 
les pour rendre l’ensemble plus gracieux 
suivant l'adage ; Numero Deus impare 
gaudet. A. DE B. 


— Le P. Menestrier n'indique pas le 
tortil, mais le bonnet greslé de perles. — 


ol 


125 juillet 1879; 
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Quañt au tortfl, c'est dahs l'espèce Gil n'y 
a pâs à tortillér) uni fil de perles, qui s’èn- 
tortille trois fois autour de l'anneau for- 
mant là èouronne de baron. R.N. 


— Non seulement le nombre des perdes 
du tortil n'est pas fixe, ce qui ressoït des 
diverses réponses qui ont été faites ; mais 
la direction des obliques du tortil ne l'est 
pas non plus. Le.P. Menestrier (abrégé 
méthodique de l’art du Blason; Lyon, 1633) 
les dirige en bande, c'est-à-dire de gauche 
à droite, — comme le Manuel Roret et 
l'ex-libris Guerrierde Darhast. =: L'Eney- 
clopédie les représente en barre, c’est-à- 
dire de droite à gauche. Il n’y a que les 
principes généraux de l’art du Blason qui 
soient inVariables, l'usage décide des au- 
tres, comme je l’ai déjà fait remarquer. 

Doct" Br. 


— Grand merci des nombreuses ré- 
ponses que l’on a bien voulu me faire. Je 
ne demande qu'à me laisser convaincre 
que jesuisdans l'erreur: maisalors m’expli- 

uera-t-on pourquoi tous les graveurs ont 
l'habitude de surmonter les couronnes de 
baron de quatre et plus souvent de cinq 
perles? — Je sais fort bien que la couronne 
de baron ne doit pas être surmontée de 
perles comme le sont celles de comte et 
de vicomte; mais dans les gravures dont 
je parle, les perles ont l'air d’être immé- 
diatement posées sur le cercle qui forme 
la couronne. D'ailleurs, pour vérifier ce 
que je dis, on n'a qu'à s'arrêter à la de- 
vanture du premier graveur venu, et l'on 
y verra soit Sur métaux, soit sur cire, Soit 
même en couleur que ces artistes ont 
l'habitude d’orner de perles le haut du 
tortil de baron, de même qu'ils mettént 
des pierres précieuses (généralement des 
saphirs, des rubis ou des émeraudes) tail- 
lées en losange, entre les rangs de perles 
qui entourent la toque. 

Est-ce un abus? Si oui, comment s'est-il 
introduit ?  BELLATOR. 


Singularités dramatiques (XII, 361, 
410). — Quoiqu'en 5 actes, et contenärit 
des rôles de femmes, on peut assurément 
classer parmi les singularités dramatiques 
le drame de Sodom, attribué au célèbre 
comte de Rochester. Il en a déjà été ques- 
tion ici (X, 206, 348, 408, 460, 530), et 
dernièrement une longue analyse, avec 
des extraits, en a été donnée dans le Cen- 
turia Librorum Absconditortim (Londoti, 
1879). Jon Bu, 


— Une pièce sans rôles de femmes a 
été jouée à Bruxelles sur le théâtre royai, 
le 19 mars 1821, et a été imprimée (chez 
Debemer frères, in-8°), Titre: Guil- 
laume:Ier, tragédie en 5 actes et en vers 
par François-Joseph Alvin. — L'auteur, 
né à Cambrai en 1768, ex-principal des 
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Etoniana, ancient and modern, being 


(Belgique), est mort à Liège le 6 nov. 1838. | Notes and traditions of Eton College, 


— Son fils, M. Louis-Joseph Alvin, né 
aussi à Cambrai, mais élevé en Belgique, 
où il a obtenu l’indigénat, est aujourd'hui 
conservateur en chef de la Bibliothèque 
Royale. Il estlui-même auteur d’une tra- 
édie en 5 actes et en vers: Sardanapale, 
imitée de. Byron, et représentée sur le 
théâtre royal de Bruxelles ie 11 janv. 1834 
(impr. chez Lambert, in-r2). F. D. 


L'Amitie Scythe (XII, 361). — Cet ou- 
vrage doit.avoir pour sous-titre : ou His- 
toire secrète de la conjuration de Thèbes; 
et pour nom d'éditeur : Vente à Paris. 


Il est de plus orné d’un assez joli frontis- 


pice non signé, Quant à l'auteur, il est 
totalement inconnu; mais ne le serait-il 
pas, ce livre n'ajouterait rien à sa gloire, 


bien qu’il ait paru l’année où Voltaire fit 


représenter sa tragédie Les Scythes, pièce 


qui, du reste, n’ajoute rien non plus à la 


sienne. | 
‘Si la Bibliothèque de l'Arsenal possède 

ce volume, on pourrait peut-être y trouver 
lenom de l’auteur. M. de Paulmy avait 
l’habitude de consigner sur les feuillets de 
garde de ses livres des indications biogra- 
phiques et bibliographiques. 

Ux Liseur. 


Renseignements bibliographiqnes (XI, 
362). — La metlleuré édition du Roman 
de la Rose est celle qui a été publiée par 
M. Pierre Marteau (Orléans, Herluison, 
1878, in-16, pap. vergé). Elle est accom- 
pagnée d'une traduction littérale, en vers, 
precédée d'une savante introduction, de 
notices historiques et critiques; elle est sui- 
vie de notes et d'un glossaire, Elle aura 
cinq volumes, dont le dernier est sur le 
point de paraître. nm 
‘ne PROSPER BLANCHEMAIN. 


Les Ana étrangers (XII, 363). — Dans 
la quatrième série du « Choix d’'Opuscules 
de Sylvain van de Weyer (Londres, 1876), 
se trouve un art. « Complément de l'ou- 
« vrage de M. Namur sur les Ana », dans 
lequel sont énumérés plusieurs Ana étran- 
gers. Cette notice est peut-être connue de 
M. B.; j'en fais mention seulement parce 
que l'ouvrage de M. v. d. Weyer a été 
publié à Londres. Voici quelques autres 
Ana qui ne se trouvent pas dans ce re- 
“cueil: | 

Alershottana, or Thinks in my Haut, 
and Touch-and-Go Sketches from Court 
10 mp, with grotesqueillustrations, 1850, 
in-8. 

Epitaphiana, or Curiosities of Church 
yard Literature, being a miscellaneous 
Collection of Epitaphs, 1873, in-8. | 


.1865, in-8. 


Fosteriana, consisting of Thoughts, Re- 
flections, and Criticisms, of John Foster, 
edited by H. G. Boloa, 1858, in-8. 
Omniana, or Horæ Otiosiores, London, 
1812, 12 mo., 2 vols., by Robert Southey. 
Paddiana, or Scraps and Sketches of 
Irish Life, etc., 1851, in-8. 24 


H, S. ASHBKE. 


— « 240, — Crayatiana, ou Traité gé- 
« néral des Cravates, considérées dans 
« leur origine, leur influence politique, 
« physique et morale, leurs formes, leurs 
« couleurs et leurs espèces, ouvrage traduit : 
« librement de l'anglais, orné de vignet- 
a tes-fleurons et d’une gravure en taille- 
« douce. Paris, Ponthieu, 1823, in-18(Bull. 
«trim. de livres. Rouen, J. Lemonnyer, 
« lib., déc. 1878). » A."B 


M. Léon Say (XII, 364, 411}. — J'ignore 
quel est le lieu de naissance du ministre 
des finances, Léon Say, l’un des sénateurs 
actuels. Il sera bien facile de le savoir. 
Mais peut-être sera-t-on bien aise d’ap- 
prendre que l’un de ses ancêtres habitait 
Nimes et faisait profession de la R. P. KR. 
she officiel). Il quitta à la révocation de 

édit de Nantes; il est porté comme 
« absent de la ville » sur la liste dressée, 
le 15 juin 1686, par l’apostat Elie Cheiron, 
qui avait échangé sa robe de pasteur con- 
tre. la robe de premier consul de 1 _cité. 
Cet ancêtre est ainsi désigné : « 


e Sr 
Louis Say, marchant. » (Voyez la lettre 
de M. Charles Sagnier, dans le Bulletin 
du Protest. franç., 15 juin 1879, p. 263,) 
| SAGITTARIUS. 


Cabinets de lecture (XII, 365, 41). — 
Hé! de grâce, un peu d’indulgence, chers 
collabos Peph., M. B., Quintilius, et Îe 
Liseur! Ne voyez-vous pas que R. T. R. 
est un « pauvre provincial? » Que diable! 
croyons-le et lui venons en aide. Indi- 
quons-lui Mme Cardinal, qui occupait la 
maison des Trois Canettes, dans la rue 
des Canettes, au temps de notre jeunesse, 
Ô mes frères, et qui maintenant est instal- 
lée rue de Rennes, entre la rue du Four 
et la place Saint-Germain-des-Prés, je 
crois. C'était le Cabinet de lecture par 
excellence, un vrai pandémonium, où l'on 
trouvait tout. Vous vous en souvenez, ô 
candides Intermédiairistes, quibus tonden- 
tibus barba cadit… candidior! 

| A. Nauis. 


Inventaire des biens d'un serrurier de 
Lyon, en 4372(XII, 381, 412).— Cet inven- 
taire est fort intéressant, en effet, car s'il 
nous indique quel était le mobilier d'un 
artisan aisé du XIX+ siècle, il nous donne 
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aussi quelques termes de métier que nous 
ne trouvons pas dans les glossaires. Aussi, 
l'examen du matériel des forges les plus 
primitives, comme celles de village, doit- 
il être de quelque utilité pour commenter 
‘la traduction que le collabo Anastase 


FOpiose a essayée du document publié : 
pat 


ui,etqu'’il « provoque le juste mais sé- 
ve AIÏf. D. » à compléter, s’il y a 
eu. 

Dès F'art. I, Una cornua ferri, nous 
sommes arrêté. Certes, Ducange donne 
au vocable cornua l'acception d’un 
« seau »; mais une enclume.. cornue est 
mieux placée dans une forge. Souvenons- 
nous que la langue moderne a conservé 
le mot « bigorne » pour « bicorne » avec 
la signification d’enclume à deux cornes, 
ou à deux pointes opposées, tandis que 
l’enclume ordinaire n’en a qu’une. 

Le second paragraphe de l’art. 4, unum 
tas de ferro, indiquerait peut-être alors 
une sorte d’enclume, sans pointe : un 
a tas » comme on dit encore. 
_ L'art, 6 donne, du mot « soufflet », un 
équivalent en basse latinité que nous ne 
trouvons pas dans Ducange, et qui est 

différent de « vectilatio » où « ventilatio » 
que nous trouvons dans le Dictionarius 

e Jéhan de Garlande. 

L'article suivant, Duos parvos bancos ad 
limandum garnitos de limis, de martellis 
ét de cornues, nous donne le mot français 
« cornue » qui doit être l'équivalent du 
latin cornua, de l’art. 1er, 

:'Ces à bancs à limér », ainsi que cela 
s'appelle encore actuellement, seraient 
donc garnis de limes, de marteaux et d’en- 
Clumes. C’est sur ces enclumes que l’on 
appuierait les morceaux de fer que l’on 
aurait à limer. Aujourd’hui, les bancs à 
limer sont munis d'étaux, qui n'étaient 
peut-être pas inventés au XIVe siècle. Ce 
mot semble, d’ailleurs, nouveau dans la 
langue, car Littré ne donne point son 
historique. — Maintenant, comparant les 
deux branches de l’étau à des cornes, il est 
possible que les gens du moyen âge leur 
aient donné le nom de corne, et à l’ensem- 
ble celui de cornue. La forme de l’extré- 
mité des branches de l’étau les fait appeler 
mâchoires aujourd’hui, mais peut-être 
celles-ci étaient-elles moins allongées ho- 
rizOntalement jadis. Les difficultés, on le 
Voit, se présentent à chaque pas, dans ces 
Questions techniques. 

_ Lart. 26, Unum lapidem fabrice con- 
Cayatum ad tenendum tenalias, reçoit son 
explication précise pour peu que l’on exa- 
Mine le mobilier d’une forge. C’est la 
Pierre creuse qui, placée près du fourneau, 
éSt remplie d'eau et sert à rafraîchir les 
Venailles, L'eau qu’elle contient sert aussi 

Mouiller le charbon minéral dont on re- 
Couvre la pièce à chauffer. 

S art. 32 et 38 semblent fournir deux 
foms nouveaux. Le premier, celui :de 


[25 juillet 1870. 
« plios », avec la signification de serrures, 
lorsque celles-ci sont en bois, « plios de 


fusta. » Le sens peut être celui de « garan- 
tie », si l’on rapproche « plius » de « pliu » 


‘et de « plevizo », que l'on trouve dans le 


Lexique roman de Raynouard avec le 
sens de garantie; garantie morale il est 
vrai, 

Le second article applique le nom de 
« traffoyres » aux serrures de fer. ; 

La langue du moyen âge a l’expression 
d’« œuvre trifoire », qui nous permettra 
peut-être de comprendre comment le mot 
qui nous arrête a été appliqué aux serru- 
res de fer. Faire « l’œuvre trifoire » con- 
sistait à enchâsser de pierres un objet 
d’orfévrerie; mais il est probable que 
« l’œuvre trifoire » était, dans l’origine, 
une chose percée à jour, ainsi que le mon- 
trent les. exemples que cite Due PA au 
mot Triforium. Or les serrures de fer qui 
nous sont restées du XVe siècle (nous n'en 
connaissons guère du XIVe) sont ornées 
d’un réseau à jour, découpé dans plusieurs 
plaques de tôle, d'épaisseurs diverses, su- 
perposées ; vraie œuvre trifoire. Notons 
que les serrures trifoires valent 6 et 4 gros, 
tandis que les serrures noires de fer 
(art. 40) ne valent que 2 gros. 

Le mot « claves » de l’art. 32 doit, selon 
nous, se traduire par. clefs, comme le 
« claves » de l’art. 43. | 

N'y a-t-il pas une faute de lecture dans 
l’art. 36,où, cutudem étant changé en incu- 
dem, on trouve : unum incudem ponde- 
rantem unum quintalem ? Cet article donne 
alors la grosse enclume, du poids respec- 
table d'un quintal. Les autres choses dé- 
signées dans les art. re", 4 et 7, seraient 
alors des enclumes spéciales pour forger et 
façonner les petites pièces des serrures 
qu'on fabriquait surtout dans la boutique 
inventoriée, si les art. r et 7 ne désignent 
pas des étaux. | 

L'art. 41, Jn espariis, enguys, donzel- 
les, cocliaria..…, présente des difficuités 
d'interprétation qui proviennent peut-être 
de fautes de copie. ñ semble comprendre 
des choses de toute espèce; de la fer- 
raille en un mot : des barres de fer, espa- 
riis (Ducange cite de « esparres de fer », 
d'après un document de 1499) et des 
donzelles, c'est-à-dire des anses de seau. 
Les cocliaria (qu'il faut peut-être lire co- 
clearia comme dans l'art. 24). Unum co- 
clear ereum : unum coclear ferri perfo- 
ratum: ne sont certainement pas des 
cuillers, mais ce sont peut-être des cou- 
vercles. Enfin, dans les enguys (qu'il faut 
peut-être lire ingeniis) on pourrait voir 
des engins innomés ? | 

Nous en aurons fini avec ce trop long et 
trop insuffisant commentaire, lorsque, 
quittant les articles qui concernent le mo- 
bilier industriel du serrurier, nous aurons 
visé. un article du mobilier usuel. C’est le 
14°, duodecim discos stanni. Ce sont bien 
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des assiettes, mais des assiettes d’un genre 


particulier, de simples disques sans re- 


bords, ainsi-qu'on en voit figurés, jusqu'au 
commencement du XVIe siècle, dans les 


tableaux qui représentent la Cène : dis- 


ques parfois remplacés par un simple 
carré d'étain, lequel remplacait à son tour 
le disque de pain, qui servait le plus ordi- 
nairement. Ar. D. 


— I} est sage de douter, cependant, 
malgré les réflexions du docteur By, et 
sous réserve de l'opinion qu’on peut avoir 
sur l'authenticité de l'inventaire, je crois 
- devoir rectifier une des explications. que 
j'ai hasardées, Coclear ferri perforatum 
signifie probablement une écumoire, et 
non une cuiller à sucre. Si l'inventaire 
est bien de 1372, le sucre était un médica- 
ment; il n’était pas encoré dans les usages 
domestiques, et l'on n'aurait pas employé 
le fer à passer une matière aussi précieuse 
et aussi rare, Une écumoire rentrait, au 
contraire, parfaitement dans le mobilier 
d'un serrurier. E.-G. P, 


Aléguez la vertu... {XII, 385). — Quoi 
donc! Est-ce que les Intermédiairistes ne 
sauraient plus leur La Fontaine et met- 
traient en oubli l’admirable fable La Mort 
et le Mourant ???... 

Pas pôssible! ANmBus. 

— Mêmes rép. d'Annemundus, Bellator, Ch. 
L., Un liseur, et autres. On ajoute que « c’est 
uns des plus belles pages du fabuliste, et de 
celles qui L | 
« Ne doivent pas sitôt sortir de la mémoire. » 


Les poètes anglais et la Pologne (XII, 
86), — Les royaumes du Nord n'inspi- 
rent pas beaucoup les poètes, surtout ceux 
d'un pays comme le nôtre où le soleil ne 
nous favorise pas trop, et où les hommes 
d’une imagination fervente se sentent atti- 
rés plutôt vers le sol classique du Sud, 
vers VItalie et la Grèce. En outre, la 
Russie et la Pologne ne furent pendant 
longtemps gnère connues en Angleterre. 
Cependant, depuis le partage de la Polo- 
gne, et la défaite de Napoléon Ie en 
Russie, quelques écrivains ont été inspirés 
par ces grands événements politiques et il 
y aurait certainement une liste à faire. 
Voici pour commencer, deux poètes, dont 
le souvenir me vient en ce moment : 
Wordsworth, TheFrench Army in Russia, 
Stances, dans les Poems dedicated to Na- 
tional Jndependence and Liberty; — 
Southey, The Battle of Pultéwa, Ode to 
Alexander T, Emperor of all the Russias, 
The March to Moscow. 
_ HS. Asupes. 


Frères Bessons (XII, 386). — Le mot a 
été français, il n’est plus guère employé 
que dans le patois de quelques provinces 
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du centre de la France; À ent formé de ia 
contraction de deux vocables datins : Es, 
Homo. Le Marquis »'Ervwo. 


— Furetière : « Vieux mot qui se disoit 
autrefois de deux enfsnts d'une même 
ventrée. «a Ce mot vient, selon Ménage, de 
bis simplement. Pasquier avec plus d’ap- 
parence le dérive de bis homines, parce 
qu’on disoit autrefois koms pour hommes; 
c'est comme si on disbit beskoms. » — 
D'après Nicot, Monet, Borel et Oudin, ce 
mot vient de bishomo. V. Glossaire de la 
langue française, par La Cuïne de Sainte- 
Palaye. P. Nonspi. 


— L'Encyclopédie : « C’est la rondeur 
« des bancs et tillacs, et proprement tout 
« ce qui est relevé hors-d'œuvre et qui 
« n'est pas uni (construction de marine). » 
En revanche, on n’y trouve pas l’accep- 
tion de jumeaux. Mais, dans le Dict. de 
l'Académie, on trouve les deux acceptions, 
plus celle-ci : «a mesure d’Allemagnèé. »: 

Doct. By. 


_— Littré : « Berry, besson, provençal, 
besso, catalan, besso d’un mot bas-latin 
besso, bissonis, formé de bis, deux. Ce mot 
remonte au XIIIe siècle. » E.-G, P. 


— Le mot appartient au Languedoc et 
à la Provence, aussi bien qu'au Lyonnais 
et au Dauphiné : on dit, dans la langue 
d'oc, Bessoun pour jumeau, Bessounado, 
pour accouchement double, Il existé, sous 
ce titre: La Bessounado,_ uné piècé ravis- . 
sante dans Je recueil de poésies de TE, Au- 
banel : La miougrano entredubèrto (La 
grenade entr'ouverte), Avignon, Rourma- 
aille, 1860, 1re édit. — Voici comtnent le 
mot est défini et expliqué dans le Diction- 
naire Languedocien de Sauvages: Bessou, 
et en vieux français Besson, terme hybride 
ou composé de radicaux empruntés à deux 
langues, savoir: du latin bi$, deux fois, 
et du vieux français on, ou om, pour 
homme : en sait que « Besson », ou « Bes- 
hom, dit pour bis-hom, équivaut à double 
homme » ou « double enfant », — Subsi- 
diairement, ÿ aurait-il quelque analogie 
ou quelque rapport d’origine entre ce mot 
et le nom, très ressemblant, donné, en 
Savoie, aux deux glaciers adjacents appe- 
lés : Les Bossons, que l'on découvre sur 
la droite en entrant dans la vallée de Cha- 
monix ? (Le double mont du Parnässe, 
n'est-il pas souvent appelé la Roche- 
Jumelle ?) Je serais toutefois plus disposé 
à rattacher à la forme Bosse le nom des 
deux Bossons, comme les bossôirs d'un 


navire. 
(Nimes.) Cu. L. 


— L’étymologie de besson n'a jamais 
été controversée. Ce mot vient, en effet; 
de bis. Quant à George Sand, qui n'a 
jamais été pédante, elle n’avait pas à don- 
ner dans son roman l'étymologie d'un 
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mot aussi connu et jadis usité dans presque 
toutes les provinces de France. Besson s’ap- 
piquaitaussiaux animaux nés d’une même 
véntrée. 


Ce que voyant, le bon Janot, mon père, 
Vouloit gaiger à Jacques, son compère, 
Contre un veau gras deux aignelets bessons, 
Que quelque jour je ferois des éhæisons. 
MarorT, Eglogue à Français Ier. 
UX LISEUR. 


Bicoquet, Gamichen, Cramignole, Go- 
nelle, Sandal (étoffe}(XIT, 387). — La Curne 
de Ste-Palaye dit, d'après le Dictionnaire 
de Th, Corneille,que le kicoquet était une 
coiffure à l'usage des hommes et des 
femmes. On écrivait aussi Bicquoquet et 
Biquoquet. — On lit dans la Éhronique 
scandaleuse : Et en sa teste ung long bico- 
que, garni de bouillons d’argent.…..v; 

l'entrée de Louis XI à Reïms: « le 
« comte de St-Pol avoit quatre pages ri- 
« chement habillez, chacun lade ou Bic- 
« quoquet très richement garnis ». — Qui- 
cherat dit que, pendant la minorité de 
Charles VIIT, les bicoquets furent très à la 
mode, et que les chapeaux eurent l'appa- 
rence de vastes casquettes à bords reievés 
contre la forme. Un plumet était couché 
sur le devant. Cette lourde coiffure se 
portait par-dessus une calotte, qu'on trouve 
ésignée alars sous le nom de bicoquet. 
— Bocage, dans la Tour de Nesle, n’a-t-il 
pas porté une coiffure se rapprochant beau- 
coup de cette description ? 

La gonelle était un habillement de 
dessus, sans manches, couvrant le cou, 
garnie habituellement d’un capuchon, ou- 
vert par devant et porté par les deux 
sexes, Nobles et vilains, pâtres et moines 
portaient la goneile. Voir ce mot, au 
tome IIl du Dictionnaire du Mobilier 
français de Viollet-le-Duc. L'article, très 
intéressant, est, accompagné de dessins. 


A. Nas. 
— Le bicoquet était une coiffure, genre . 
capeline, à l’usage des hommes et des 


femmes. — La cramignole était une sorte | 


de bonnet, ou plutôt une toque. On trouve, 
dans le Journal de Verdun (août 1755), 
ce passage relatif au mot camichon : « Au 
retour du Feu de la Saint-Jean, on faisait 
une collation où l’on servait des dragées 
musquées, confitures sèches, massepains, 
camichons, etc. x Le collabo Peph trou- 
vera ces trois termes dans le Glossaire de 
La Curne de Sainte-Palaye. P. Nonspi. 


— La « gonelle» était une casaque, 
moins grande que la gonne. Casaquesignifie 
ici une cotte d'armes. — Guenille pourrait 
bien venir de «a guenaux, un gueux, un 
mendiant », dit Leroux, dans son Dic- 
tionnaire comique. 
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— Gorelleestle diminctifdu mot pos 
très D ne employé par les histo- 
riens du'X Vesiècle, avec lacception de robe 
étroite, aujourd’hui nous dirions fourreau; 
Ducange doit en parler à Particle é&onna. 
— Le sandal, ou plutôt la sandaline, était 


une étoffe en soie légère, jaune, que Ve- 


nise, la Sérénissime République, fabriquait 
et exportait en Orient. On disait le: satt- 


dal, au lieu de là sandaline, comme nos 
marchands de bric-à-brac disent aujour- 
d'hui le burgaud, au Heu de la burgau- 


dine. Le marquis d'ETyMo. 


— Il y avait, à Rome, une Via San- 
dalaria, dans laquelle demeuraient des. 
libraires (Aulu-Gelte, XVHI). L'Encyclo. 
pédie porte : Sandaline, petive étofie qui 
se fabrique à Venise et qui se commerce 
aux Indes Occidentales. | | 

Le Dict, de l’Académie: « Bicog, ou 
« pied de chèvre, pied ou soutien en bois 
« surlequel les maçons appuientunechkèyre 
« quänd il n’y a point de muraille LOS Ja 
« soutenir. » Docr. By. 

— Plutôt gonnelle : robe, jupon, vête- 
ment de femme, en général ; emprunté à 
l'italien Gonella, mi nutif de gonna, 
même sens. Le Dictionnaire de l’Académie 
della Crusca y ajoute d’autres gracieux di- 
minutifs : gonnelletta et gonnelluccia. — 
Qui n’a pas entendu Leporello, racontant 
les exploits amoureux et passant en revue 
les Mille et trois conquêtes de Don Juan, 
son maître, à la poursuite de toute femme, 
pourvu qu’elle porte un cotillon : 


Purche porti la gonnella, 
Voi sopete quel che fa. 

C'est la phrase qui termine le grand air 
du divin Mozart : « Madamina, il catalogo 
e questo.…. ». (Madame, voici la liste deses 
victimes). Ce qui rappelle (par parenthèse) 
le mot célèbre appliqué par un ministre 
du second Empire à un ministre en per- 
spective ou en expectative, qu'iltenait pour 
suspect à cause de l’odor della femny- 
nata, — Le patois de Languedoc possède 
le terme gonnella dans le même emploi 
de robe, jupon, tunique. 

(Nimes.) CH: L: 


Courir l'aiguillette (XII, 387).—Au XIIIe 
et au XIVe siècle, dans la plupart des villes 
de France, on imposa aux filles de jaie 
une marque distinctive lorsqu'elles sor- 
taient de leurs bouges pour y attirer le 
chaland. Cette marque, notamment à 
Toulouse, à Beaucaire, à Avignon, fut 
l’aiguillette, ce lacet ferré qui servait à 
attacher le pourpoint.de nos pères à leur 
haut-de-chausses. On ne pouvait mieux 
choisir, le métier de ces vierges folles ne 
consistant qu'à le dénouer. De là l‘expres- 
sion courir l’aiguillette, dans le sens de 
mener une vie dissolue, ainsi que les ex- 


} 1 


N° 269. 


439 
pressions gauloises et pittoresques de /l4- 
cher, couper et nouer l'aiguillette, qui se 
devinent sans commentaires. Ces aiguil- 
lettes, ainsi que le-constate un document 
du XVe siècle, étaient rouges et se portaient 


à l'épaule gauche, pour bien indiquer que 
le cœur de ces filles était à qui voulait se 


le payer. 


lus tard, cette marque distinctive de 


servitude fut aussi imposée, par certains 


seigneurs, au personnel de leur maison 


chargé - spécialement des équipages de 


chasse, et l’on finit par donner les aiguil= 
lettes à des régiments de cavalerie, aux 


aides de camp et aux officiers d’ordon- 
nance de généraux. Ces insignes ont été 
maintenus non seulement sous la Monar- 
chie constitutionnelle et l'Empire, mais 


également sous la 1re, sous la 2°, et sous 


la 3e République, actuellement. régnante. : 


UN LISEUR. 


— Ï1 n'y a qu’une ressemblance de mots 


entre les deux expressions : Courir l’ai- 
güillette et nouer l’aiguillette. Dans son 


Dictionnaire comique,lLeroux dit : « Courir 


« l’aiguillette se dit d'une femme qui va 


« se prostituer deçà et delà. Il vient de ce 


« de autrefois, à Toulouse, les femmes 
« débauchées étaient obligées de porter une 
« aiguillette sur !’épaule, pour marque 
« d’infamie. » Dans cette locution aiguil- 
lette est prise dans le sens propre : dans 
l'autre, elle est prise au figuré. Je n'ai pas 
besoin d’expliquer l’équivoque obscène 


sur laquelle cette locution est fondée. Rius . 


tard, on en a oublié l’origine indécente et 


on l’a répétée sans se gêner. Elle se trouve 


dans des auteurs de très bon ton. 


De . 


— L'’aiguillette c'estla mentula de Mar- 
e qui explique suffisamment l’ac- 


tion des femmes qui «courent l'aiguillette », 


et qui auraient dû sans doute demeurer 


dans une rue de Paris, fort honnête aujour- 


nom que l'on traduisit, dit-on, à Marie 
Stuart, par le nom de Tire-Boudin. — 
Cela explique suffisamment l'expression 


nouer l'aiguillette. — Le vieux français, : 
comme le latin, avait des libertés, des 


qui nous sont refusés aujour- 


privilèges, 
‘hui, Docr. BY. 


— Quand nos pères portaient le haut- 
de-chausses collant, celui-ci était muni, à. 


un certain endroit, d’une petite ouverture 


que l'on appelait braguette, ou brayette. 
(de braguer et de braye). La pièce d'étoffe 


. d’hui, mais dénommée au moyen âge d'un 


qui recouvrait cet orifice avait le même 


nom et était attachée au haut-de-chaus- 
ses par des rubans, jen les aiguil- 
lettes. On compren 


ettes. | facilement ce que 
signifiaient ces; deux expressions, restées 


dans notre langage usuel : nouer l'aiguil- 


lette, courir l'aiguillette. Une femme qui 
court l’aiguillette est fort penaude quand 
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elles’adresse à un homme dont l’aiguillette 
est nouée, et l’homme dont l'aiguillette 
est nouée fait piteuse figure. Que le Dieu 
des bonnes gens préserve nos chers Inter- 
médiairistes d’une telle infortune ! S 
PANURGE. 


Vivre à gogo (XII, 387). — Le celtique 
&go signifie beaucoup ; nous l’avons gardé 
en le redoublant avec le sens de : « à l’ex- 
cès», ou, tout au moins, dans l’abon- 
dance ». Ne pas le confondre avec le verbe 
anglais go, que nous employons dans 
l'expression familière : tout de go, c’est-à- 
dire « très facilement. » 

- LE MARQUIS D'ETYMo. 


— « Ce n’est pas que je croie que le 
français gogo, « vivre à gogo», soit immé- 
diatement le latin gau: non, je tiens que 
c'est l’apocope redoublée de gogue, qui, 
vient, lui, de gaudium, par la substitution 
connue des consonnes d et g dur. Ainsi, 
de gaudium descendent en droite ligne 
gogue, goguette, — se goguer, 80£0, £0- 

ailles, goguelu, goguenard, etc., etc.» 
ÉRécréations philologiques, par F. Génin, 
Paris, 1858, 2 vol. in-12.t. [,p.268.) 

La Mxison ForTe. 


— Littré: « Du picard à gaugau, à 
cœur joie. Le picard semble indiquer our 
étymologie gau, radical du latin gaudere, 
se réjouir ; mais l'ortho aphe ancienne est 
par 0, et Diez le rattache à gogue ».— Le 
plus-ancien exemple cité. par Littré est de 
Charles d'Orléans (XVe siècle); mais il est 
fort possible que l'orthographe à gaugau 
ait dégénéré en celle à gogo, qui est seule 
usitée maintenant. .-G. P. 


Embrasser une carrière. Briser une car- 
rière (XII, 387). — Dictionnaire de l’Aca- 
démie (1835):a Carrièrese dit figurément 
de « la profession que l’on embrasse », des 
études auxquelles on se livre, etc. » 
Parmi les exemples cités, je vois : « courir, 
parcourir une carrière». Je ne vois pas 
pourquoi, si l'on peut dire : « embrasser 
une profession », on ne dirait pas aussi : 
« embrasser une carrière ». Du moment 


que le mot est pris au figuré, il s'accom- 


mode de toutes les expressions applicables 
aux mots similaires. On dit correctement : 
« briser l’existence », « c’est une existènce 
brisée ». J'en infère que le mot carrière, 
au figuré, signifiant l'existence,. on peut 
dire « briser une carrière», aussi bien 
que « briser une existence ». J'emploierais 
sans aucun scrupule les deux locutions. 


— Il ya ici une grande autorité à citer : 
n’y manquons pas | C’est le grand puriste, 
le grand classique Hervé, auteur de ce 

and chef-d'œuvre (paroles et musique), 


e Petit Faust : 
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Il embrasse son père, il embrasse sa mère 


Il embrasse sa sœur, il emb...rasse son frèr .e. : 


— [Parlé.) Et s’il n’a ni père, ni mère, 
pas de sœur, pas de frère ? 
ll se contente alors d’emb...rasser sa carrière. 


Donc on dit : « embrasser une carrière», . 


etjé briserais.. ma plume s’il ne m'était 


pas permis d’embrasser ou de briser une . 


carrière, à la barbe de tous les Intermé- 
diairistes présents, passés et futurs ! 


Ennucher (XII, 587). — Je crois que 
‘ cela veut dire « sans estropier les mots. » 
Or, on trouve, dans le Complément à 
l'Académie, enuche, pour eunuque. Je 
n'affirme rien; mais n'est-il pas vraisem- 
blable que telle est l’origine du mot ennu- 
cher, qui fait sans doute partie d’un pa- 


tois quelconque ?' E.-G. P. 


Sur la prononciation du nom dé Law 


(XII, 388). — Malgré l'autorité des vers... 


croustillants, que cite W. J., je crois que 

Law se prononce Lau; du moins était-ce 

ainsi que prononçaient leur propre nom 

les fils du comte Law de Lauriston, avec 

lesquels j’ai été au collège. Il y a des pro- 

babilités pour qu’ils fussent dans le vrai. 
: | | BELLATOR. 


: — Les vers cités me semblent donner . 
très exactement, grâce à la rime, la pro-. 
onciation du nom du célèbre financier, 


mais à la condition de prononcer d’abord 


le mot pas (Guiche baisait ses pas) comme . 
on le prononce dans la banlieue de Lyon. 
Le son qu’on donne à l'a n’est pas, en 
effet, au delà des barrières, un son bien 
naturel ni bien facile à représenter. C'est 
quelque chose comme un mélange d'a : 


et d'o. 


_Si j'ai bonne mémoire, j'ai indiqué au- 
trefois dans l’Intermédiaire cette pronon- 


ciation pour Law, qu’on n'épelle d ailleurs 
Lass qu'en faussant toutes les lois de la 
prononciation. ANNEMUNDUS. 


— Je me rappelle qu'aulycée notre pro- 


fesseur d’histoire nous recommandait de 


prononcer « Law » Lause. Ceci m'éton- 


nait considérablement, et l’idée me vint 


un jour que l’s du génitif avait peut-être 
causé cette erreur. Ën entendant des An- 
gldis parler de « Law’s system, » « Law’s 
bank, » etc., on avait dit: « le système 
de Law's, » en faisant sonner l's, 

Ne SPOKEN. 


Faire la curée (XII, 388). — L'étymo- 


logie de l'expression « faire la curée, » où 


l'on fait intervenir les Jésuites si.à pro- 


POS, me paraî: un peu tirée par les.che- 
veux, à moins que ce ne soit une question . 
« d'actualité, » pour faire dans l’Intermé. 


t 
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diaire « la curée des Jésuites. » — Si les 
Jésuites.ont voulu deux fois assassiner Îe 
roi, comme W. J. a l'air de le supposer, 
ils étaient bien bêtes de tuer celui qui les 
rappelait en 1606 à Paris, malgré le Par- 
lement; qui les établissait à Rouen, Ren- 
nes, La Flèche et dans toutes les princi- 
pales villes de France; qui demandait au 
pape la canonisation de saint Ignace ; qui 
faisait agir son influence pour les réinté- 
grer à Venise. — Et le Roi (si fin d'ordi- 
naire) était bien bête aussi de ne pas devi- 
ner-en eux ses plus mortels ennemis, 

_ Pourtant(comme dit... Sarah Bernhardt} 
on sait que nile Roi ni les Jésuites n'é- 
taient. bêtes. Et comme cela: touchait 
Henri IV d'assez près et qu'il était sur 
les lieux, s’il n’en a rien cru, nous (qui 
vivons 250 ans après), nous pouvons bien 
faire comme lui. . MoNREPOS. 


— Littré: Du mot cuir, parce que, 
comme on voit dans Modus, la curée.se 
donnait dans un cuir. À la vérité on au- 
rait pu songer à courée, corée (de cor, 
cœur), mot très usité dans l'ancien fran- 
çais et dans quelques provinces pour signi- 
fier les viscères de la poitrine (cœur et 
poumon), à cause que cés viscères du cerf 
se donnaient aux chiens en curée; mais.la 
forme cuirée et le fait qu’on ne trouve 
pas corée avec le sens de curée excluent 
cette étymologie. Voici un exemple de 
courée : « Le curé incontinent sen va 
acheter force courées (mou) de veau et de 


mouton et les mit toutes cuire en une 


grande oulle » (Despériers, XXXVE): » 
— Peut-être, s’il avait connu le texte cité 
par W. J., Littré se serait-il rattaché à 
cette étymologie qu'il écarte; mais un 
exemple isolé ne suffit pas, et dans le 
dernier vers de la citation Je crois voir 
l'intention d’un jeu de mots entre cœur et 
cœurée. Il est assez probable que, pour 
faire ce jeu de mots, l’auteur a inventé la 
forme curée. Il faudrait, à mon avis, 
d'autres textes pour rattacher curée à 
cœurée. EG. P. 


— Le mot cor (cœur) est souvent 
donné comme forme originelle de curée; 
je crois que c'est à tort et que « curée’» 
vient tout simplement du latin curare, 
avec le sens de « nettoyer. » L’animal, 
tué, éventré, dépouillé de sa nappe, est 
livré aux chiéns, qui nettoient, qui « cu- 


rent » la place où il est tombé. Cor me 
semble 


‘autant moins l’étymologie de 
« curée, » que le foie, les rognons, le 
cœur de l'animal, sont toujours réservés 
ar les piqueurs (ou piqueux*, comme dit 
e collabo Lombardin, qui s’y connaît). 
RE Le Marquis D Etrymo. 


Cuillers et fourchettes (XII, 380). — Le 


fourchettes ont été introduites en France, 
à la cour de Charles V. Cette question ‘ 
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n'at-elle pas déjà été traitée dans l’Zxter- 


médiaire? Voir les Tables. 


— Léon de Laborde se charge de ré- 
pondre à la question dans son Glossaire 
(eux mots Cuillère et Fourchette). Il 
considère la première comme aussi an- 
cienne que la soupe, ou plutôt que le po- 
tage, et il assure que les Romains s’en 
servaient. 

Quant à la fourchette, connue ou du 
moins citée dès le X{II® siècle, elle n'entre 
dans l'usage qu'à la fin du XVIe, Pendant 
tout le moyen âge elle n’était employée 


Laypacu. 


qu'à des usages spéciaux : pour « manger 


poires, » dit un inventaire de 1313; pour 
y penre (prendre) souppes en vin, » 
trouvons-nous dans un autre inventaire 
: de 1347. Ce furent les derniers Valois qui 
introduisirent, à ce qu'on assure, l'usage 
de la fourchette pour manger, et il se 
trouve, dans la satire intitulée l’Zsle des 
Hermaphrodites, un passage cité par 
L. de Laborde qui y est relatif. Toujours 
est-11 que Îles inventaires de la fin du 
XVIe siècle nous montrent la fourchette 
accompagnant la cuiller, pour former ce 
que nous appelons « le couvert, » tandis 


que jusque-là la fourchette n'est citée 


qu'accidentellement, avec les cuillers tou- 
jours en plus ou moins grand nombre. 
Quant aux représentations de la four- 
chette, elles sont plus rares encore que les 
citations. | 
Dans la broderie qui porte le nom de 


Tapisserie de Bayeux, et qui est du XIe 


siècle au XIIe, un cuisinier prend les 
morceaux avec une fourchette, ou plutôt 
avec un croc ‘à deux dents recourbées. 

Üne des miniatures du regrettable Æor- 
tus deliciarum représentait un repas. Il y 
a deux fourchettes sur la table. Ces usten- 


siles du XIl- siècle sont à deux dents, en 


forme de demi-losange très allongé, em- 
manchées à un manche qui semble cylin- 
drique et qui est garni de deux viroles. 
Sur les marges du manuscrit du Livre des 
mestiers, conservé aux Archives Natio- 
pales, qui est du XIVe siècle, une main 
très inhabile a tracé, d'une encre plus 
noire que celle de l'écriture, une cuiller.et 
deux fourchettes, l’une à quatre, l’autre à 
trois dents, en regard des Statuts des Orfe- 
vres, Ce dessin grossier nous semble très 
postérieur au Ms. du XVe siècle probable- 
ment. Ce sont les seules représentations 
dé fourchettes que nous connaïssions. Les 
fourchettes lés plus anciennes que nous 
ayons vues étaient A aù Troca- 
déro l’an dernier, pat M. le bâron Adol- 
phe dé Rothschild, et encore ce sont des 
cuillers-fourchettes, Celles-ci sont à deux 
dents qui s’ajustent dans des tenons placés 
sur la face postérieure de spatules 
creuses, auxquelles elles servent ainsi de 
manches. Ce sont de ma nifiques pièces 
: d'orfèvrerie de la fin du XVIe siècle, Les 


L'INTERMÉDIAIRE 


444, 
cuillers sont plus communes et il en 


existe de l'époque romaine, croyons-oous : 
mais Certainement on en a trouvé dans 


des tombes franques. Le Musée d'änti- 
quités de Rouen en possède en bronze du 
XVe siècle, à pose ronde, et une fort 
belle en cristal de roche monté en ver- 
meil, de la même époque. Atr. D 


— La cuiller était connue des ançiéns ; 
en latin, elle se dit cochlea ou cochlear, 
par comparaison de sa forme avec une 
coquille. S'en servaient-ils dans les re- 
pas? Il faudrait, pour répondre, faire des 
recherches qui demanderaient du temps. 
Le plus ancren exemple cité par Littré 
remonte au XITe siècle. Cochleur se 
trouve dans Martial, dans Pline ct dans 
Columelle, au double sens de cuiller et 
cuillerée. — Quant à la fourchette, il y a 
doute, On a furcilla et furcula, qui signi- 
fient évidemment petite fourche, sans que 
l’on puisse affirmer qui aient été appli- 
qués à un ustensile de table, Le plus an- 
cien exemple cité par Littré ne remonte 
qu'au XIVe siècle, — Il y a au musée de 
Cluny poser cuillers et fourchettes ; 
mais le livret de 1858 ne donne pas d’in- 
dication sur l'antiquité de plusieurs de ces 
objets, et ceux dont il fournit la date ne 
remonte pas au delà du XVIe siècle. 
D'après M. Paul Lacroix (Les Arts au 
moyen âge; Paris, Didot, 1869, p. 14), les 
fourchettes ne se trouvent mentionnées 
pour la ja fois qu’en 1379, dans un 
compte de l’argenterie de Charles V. Elles 
n'avaient que deux dents, ou plutôt deux 
longues pointes acérées. E.-G. P, 


Jean Ruelle, imprimeur (XII, 389). — 
L'édition des (Œuvres de Clément Ma- 
rot, qui porte le nom de Jean Ruélle, a 
été publiée en 1557, in-12. Cet impri- 
meur vivait apparemment à cette époque. 
Ïl n'était plus de çe monde en 1571, ainsi 
que le constate une réimpression des 
mêmes œuvres sous cette date,.à Paris, 
chez la veuve Ruelle. Ux Liseus. 


Picpus (XII, 390}. — J’extrais des pièces 


justificatives annexées à l'Histoire de la 


ille de Paris, par Félibien {t. V, p. 2) ce 
qui suit: Conyoy et obsèques du roy 
Charles IX: « Les archers et arquebu- 
ziers de la ville marchèrent deux à deux, 
vestys de leurs hocquetons, un chaperon de 
deuil estendu sur leurs espaules et une 
tocque barrée d'un petit joe sut la teste, 
les uns portans une torche à doubles ar- 
moiries de la ville, les autres un baston 
noir. Ensuite, les Capucins premier ordre 
de Saint-François, en nombre de nnze, 
venus en France depuis cinq ou six ans ef 
residans à Picquepuce, avec leur croix de 
bois rouge de largeur environ un pied, çou- 
ronnée d'un gros chapeau d’espines ; les 
Minimes, etc... » 
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hi résulte de ces lignes, extraites des 
ngiswes du Parlement, que les Religieux 
de Saint-François vinrent s'établir à 
Psp non en 1600, mais Vers 1570. 
— Ces Religieux n'étaient dans leur ori- 
gine qu'une congrégation de persamnes 
séculières de lu et de l'autre sexe, qui 


ne devint régulière que beaucoup plus 


tard: la première pierre: de l'église du cou- 
vent fut posée par Louis XII, le 
53 mars 1651, eten 1621 ke roi leur domna 
” des kotres patentes, dans lesquelles il prend 
h qualité de fondateur de ce couven S'il 
faut en croire le bénédictin Félibien, « ces 
modestes héros. de l’abnégation » se relé- 
chèrent un peu de l’austérité primitive à 
leur origine, etc'estun Parisien, Vincent 
Mussard, qui, « poussé d’ua, bon zèle, les 
réforma vers lan 1595. » 
| UN LISEUR. 

Auguste Daufresne, poète militaire 
holge (XEI, 592) — Nan, ce Daufresne 
de là Chevalerie (né le 5 février 1818), 
aujourd'hui major au 2° chasseurs à cheval, 
n’est pas le général Daufresne, gouver- 
neur militaire à Mons (il vient précisément 

e mourir), mais son frère. Le sabre au 
côté, celui-ci cultiva surtout la poésie 
«a onctueuse » de l'Eglise. ï 


Eivres autographiés (XIF, 393). — Les 
écrits autographiés ne sont pas Si rares 
que se l’imagine M. P. Pinson, et Je me 
rappelle avoir eu entre les mains des Mé- 
moires judiciaires et des Rapports admi- 
nistratifs in-4°, de 200 et de 300 pages. 
On trouve également sous cette forme, 
surtout en province, des cours d'histoire 
et de littérature assez volumineux; mais 
h plupart de ces écrits n’offrent guère 
d'intérêt. Je possède cependant un livre 
autographié qui mérite d'être signalé à 
titre de curiosité et de rareté; il est inti- 
tué : Les Scapins de la République, “po 
je ru ue en trente-deux chants (Ft), 

ar J.-B. 


gr. in-8° de 460 p. Ce livre, tiré à 25 ex. 
numérotés, contient sur le verso du faux 
titre l’avant-propos ci-après + 


Ce poëme historique, fruit d'une année de 
travail, dont ke seul mérite n'est que dans la 
pensée nationale qui me l’a dicté, est une pein- 
ture fidèle des hofnmes et des immondes doc- 
trines de ce qu'on nomme les fondateurs de la 
RéPusLiQue DE FÉvrier!! Le lecteur doit leur 
être indulgent pour un écrit, imparfait, sans 
doute, par la promptitude avec la uelle ik a été 
conçu, et incorrect dans son exécution auto- 
graphique, par mon absence de Paris, mais 


que je crois éminemment politique et français. 
Le yer juillet 1852. 


Le prologue, l'Auteur et sa Muse, a 
19 pages. Le poème se compose de plus 


Æ'Enspection des Vestales; 


Bouché de Cluny. Paris, imp. 
th. et autog. de Ch. Hoff, à Courbevoie; 


LA 
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de douze mille alexandrins. Voici les 
titres des principaux chants : chant Ier : 
Une halte dans la boue; ch. IH : La Cour 
du Roides Voyous; ch. VI: Les arbres 
de la Liberté: ch. VILL , Les Racoleurs 


du vote universel; ch. XVI: Les Prin- 


cesses de ‘la République; ch. XXIEL : 
ch. XXVII : 
La veille des Journées de Juin ; ch. XXIX : 
Paillasse homme d'Etat: ch. XXXL: La 
Comédie socialiste. Intérieur du bagne; 
ch. XXXII1 : Mes adieux à Paris (Epi- 
lpgue). . | 

Ce volume, dont je n'ai pas ençore eu 
la patience de lire un en enter, 
renferme à chaque page des notes très 
curieuses, et souvent tràs violentes, sur 
presque toutes les individualités de 1848. 
Sur le verso du titre de mon exemplaire, 
que j'ai déniché il y a environ trois ans 
chez un bouquiniste-étalagiste, pour 15 
sous, se trouve un envoi de l’auteur : À 
Son Altesse le Prince... Un Lisgur. 


— On peut placer dans cette catégorie 
les livres Hithographiés ; nous connarssons 
en ce genre la Grammaire ‘égyptienne, 
par Champollion, « publiée sur le ms. 


s« autographe, par l’ordre de M. Guizot, 


« ministre de l'instruction publique » (Pa- 
ris, Didot, 1836; peut in-fol. de 280 p.}. 
Ce procédé a été mis en usage pour les 
hvres orientaux : le Fendidad-Sadé, attri- . 
bué à Zoroastre, a été publié par Eugène 
Burnouf, à l'imprimerie lithographique de 
Senefelder, 1829-1843, in-fol.; un autre 
texte de cet ouvrage a été autographié 
par les soins de M. j. Thonnelier (Paris, 
B. Duprat, 1855, in-fol.). Les impressions 
Hithographiques sont fréquentes dans 


 Pinde. Citons aussi une facétie lithogra- 


phiée ar Îles soins d’un calligraphe 
abile, Jouy : Le Cornement des Cornards 
(Paris, 1831, petit in-8°, 4 fts avec fac- 
similé d’anc. grav. sur Bois de la fin du 
XVe siècle; il n’en a été tiré que 30 ex., 
dont 5 sur peau vélin). A.R. 


Ce] 


Ouvrages signés d'initiales (XIE, 3 3 : 
— M. L. B. AL l'abbé Lonis Burn) 
L. M, F. 


Gvouvailles et ŒÉurivsites. | 


Une pétition originale da 1784. — Dans 
une brochure récente, tirée à petit nomhre 
et intitulée : Quelques paragraphes ajoutés 
à Par-ci, Par-là, dans le canton de Magny- 
en- Vexin, par M. Atfred Potiquet, auteur 
de : Jean-Baptiste Santerre, sa vre et son 
œuyre (Paris, Fischbacher, 1876, in-8), 
on trouve le texte d'une pétition adressée, 
le 10 mai 1784, au baron de Breteuil, mi- 
DiSIFe d'EtAS par MM. les Postillans, 

harret 


Rouliers et lers qui dessérvaient 


, 


Ne 260.) 
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la route de Paris au Havre par Magny. 


Les braves gens qui apposèrent leur croix 


au bas de cette pièce curieuse n’y virent 
certainement pas malice, et y allaient, 
comme on dit, bon jeu bon argent ; mais 
leur secrétaire officieux, homme d'esprit, 
sans contredit, a dû bien rire'en la rédi- 
geant. Les lecteurs de l’Intermédiaire ne 
seront sans doute pas fâchés de connaître 
cette amusante requête. 


Monseigneur, 


Ce n’est qu’un cri par tout le Royaume, que 
vous êtes bon, et que le Roi n’a jamais mieux 
fait que de vous choisir pour ministre. Soit-on 

os, soit-on petit, l’on est toujours sûr de 
votre prompte justice, C'est là-dessus que 
nous nous fondons, nous autres Charretiers, 


Rouliers, Postillons, pour vous supplier de faire 


réparer deux mauvais endroits de la route de 
Paris à Rouen : Saint-Gervais et La Chapelle, 
qui en est à une demi-lieue. 

Si nous étions, Monseigneur, plus stylés dans 
le raisonnement, nous vous prouverions com- 
bien vous êtes vous-même en se EL lorsque 
vous allez à votre terre de Dangu. Il ny a pas 
un postillon qui ne tremble quand il mêne 
votre personne. S'il descend, le cheval n'a qu'à 
s'abattre, et voilà votre voiture brésillée; s’il 
monte, il faut aller à tour de roue, tandis qu'un 
grand seigneur doit aller comme un tourbillon. 

Pour nous, misérables rouliers, il faut voir 
combien ‘nos chevaux sont essoufflés. La seule 
côte de Saint-Gervais les fâtigue pue que deux 
lieues de chemin uni. Souvent, il faut rester là; 
et c’est merveille alors de nous entendre jurer. 
Si les poumons ne tenaient pas si fort, nous les 
lancerions à plusde vingt toises.Îlest un jeune 
curé, qui a sa maison sur le bord de la route, 
dont les oreilles sont, mille fois le jour, déchi- 
rées de nos sacrements. Il veut quelquefois se 
méler de nous remontrer, et nous l’envoyons 
rudement chanter matines. Nous savons bien 
que c’est un gros péché; mais aussi peut-on se 
retenir dans un si mauvais pas: 

Et puisque M. l’Intendant de Rouen a [fait 
donner l’année dernière des indemnités pour 
les maisons de Saint-Gervais qui doivent en- 
trer dans le plan de la route, qu'il ne s’agit que 
d'élargir et d’adoucir, ce qui ne coûterait pas 
beaucoup d'argent, nous vous supplions, Mon- 
seigneur, de déterminer cet ouvrage essentiel 
pour le commerce, pour la vie des hommes 
dont on vous sait l'ami, et pour vous-même, 

ui descendez souvent cette gorge dangereuse 
et ridicule dans un chemin très ouvert partout 
ailleurs. | 

MM. les Postillons, qui envient l'honneur de 
vous conduire, et les Rouliers, qui portent tout 
dans la capitale confiée à vos soins, ont dressé 
de leur mieux cette requête pour vous la pré- 
senter, Monseigneur, à votre premier passage ; 
et ils croient bien tous qu'un mot de M. de 
Breteuil, ministre d'Etat, leur procurera enfin 

lus de sûreté, moins de travail, épargnera à 
fours pauvres chevaux de violents coups de 
fouet, et purgera l'air d’exécrables apostrophes 
contre Dieu, le diable, les hommes et le che- 
min. 

P. c. c.: Joc’n D’INDRET. 


Les approbations supposées. — C’est là 
une sinagtarité bibliographique dont il y 
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a peu d'exemples. En voici un, que nous 
fournit un livre bizarre et qui ne se ren- 
contre pas facilement : Les Petites Mai- 
sons du Parnasse, ouvrage comico-litté- 
raire, par le cousin Jacques, traduit de 
l'arabe et donné au pe par un drôle de 
corps. Bouillon, 1783-84, in-8. 

On trouve, en tête, les Approbations 
suivantes : 1° celle d'un Censeur universel, 
auteur de plusieurs ouvrages inconnus ; 
2° celle d’un membre de six douzaines 


d’Académies ; 3° celle de la sacrée Faculté 


de Théologie; 4° celle des Grands maîtres 
du collège où le cousin Jacques a fait ses 
études ; 5° celle d’une doyenne d’Académie 
de femmes ; 6° celle d'une Assemblée gé- 
nérale de Moines. : 

Ajoutons que Beffroy de Regny, auteur 
très fécond et fort oublié aujourd'hui (né 
en 1757, mort en 1814), est l’objet d'une 
longue notice dans le curieux ouvrage de 
M. Ch. Monselet : Les Oubliés et les Dé- 
daignés, 2 vol. L'auteur promettait une 
suite ; on l’attend depuis longtemps, avec 
impatience ; faudra-t-il donc l’attendre 
toujours ?.… B. C. 


Un double tour de passe-passe. — Ah! 
qu'ilestdonc joli!—Et comme c’est autant 
de la prestidigitation que de la politique, 
il rentre de droit dans les petites Curiosi- 
tés de notre {ntermédiaire, 

La chose se passe au sein de la com- 
mission de neuf Sénateurs, nommée pour 
la grande affaire que l’argot parlemen- 
taire appelle la « Loi Ferry. » Il s'agit de 
choisir un président. Au premier tour, 
4 Voix se portent sur un candidat républi- 
cain favorable (Bertauld) et4 sur un 
réactionnaire opposant (Daguenet). Entre 
deux et entre temps, M. Simon (Jules), 
ayant flairé ce partage, qui va le constituer 
arbitre, perd volontairement sa voix sur 
un républicain qu’il sait n'être pas can- 
didat (Schœælcher), afin de motiver un 
second tour de scrutin. Alors qu'arrive-t- 
il? — Suivez bien le mouvement. — 
Tandis que les 4 républicains, sur l'in- 
vite Simon, donnent leurs 4 voix à Schœl- 
cher, lui, Simon (Jules) donne sa voix: 
prépondérante... à lui-même, à lui Simon 
(Jules), sibiipsi; et, ayantgagné sous main 
les 4 voix des 4 réactionnaires opposants, 
qui se sont empressés de lâcher leur Da- 
guenet, il se trouve, ipso facto, élu par 
5 voix, dont la sienne... propre! — Quant 
au bon Schœælcher, il resteen l'air avecles 
4 voix des 4 amis républicains, qui ont 
ainsi lâché Berthauld pour... l'ombre. 

Passez, muscade! Le tour est joué. 

— La suite au prochain numéro. A. A. 


Le gérant, Fiscnsacuer, 


memes nd 
Paris.—1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas: = 1879. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Montesquieu, le comte de Provence et 


Monsieur Thiers.— Est-il donc vrai, grands 
dieux! que Monsieur Thiers ait « déduit, 


« quete part, très gravement, les motifs 
« de haute politique, en raison desquels, 
« selon lui, le comte de Provence, qui est 


« né trois mceis après la mort de Montes- 


«quieu, s’est abstenu de fréquenter ce 
« grand homme? » 

Si cette tache existe dans le petit homme- 
soleil, je prie qu’on me le dise, — n’en dé- 
plaise aux nombreux compères qui ont 
intérêt à le grandir pour se hausser eux- 
mêmes; qui lui érigent des statues et s’é- 
vertuent incessamment à souffler une 
monstrueuse légende, qui est un des. 
combles de l’époque actuelle. 

Et, avant tout, où se trouve imprimée 
l question en question ? P.E. 


Beati possidentes. — Qui donc a ajouté 
cette béatitude à celles du « Sermon sur la 
Montagne ? » M. de Bismark ne l’a-t-il 
pas invoquée, à l’appui de je ne sais quelle 
politique, dans je ne sais que: discours de 

an passé ? INFELIX. 


san 


Camion. Charancon. Sarrau. Souque- 
aille, Vitchoura. — Pourrait-on signaler 
origine de ces mots, à la source desquels 
n0s lexicographes les plus accrédites ne 
Peuvent remonter ? L'étymologie semble 
tnêtre demeurée jusqu'ici inconnue. 

 N DE TARNAWA. 


Padrons. — Dans la séance générale de 
là Société normande de Géographie, te- 
nue à Rouen, le 14 mai dernier, M. Ch. 

favier, en parlant de la partie intertro- 
Picale de l'Afrique, qui a été longtemps 

éSignée sur les cartes par ces mots : Ré- 
810n inhabitée à cause de la chaleur, dit 
CECI : « Malgré les découvertes faites dans 
« la mer des Indes, les cartographes ont 
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« perpétué cette erreur jusqu’au-moment 
« où les Portugais eurent élevé leurs pa- 
« drons sur toute la côte occidentale d'A- 
« frique. » , 

Le mot padrons (qui aurait dû'être im- 
primé en caractères italiques) me frappa. 
Je croyais trouver l’explication dans le 
Supplément au Littré. Point. Me reportant 
au mot espagnol, je vois que padron veut 
dire : rôle des habitants d’une ville. Faut- 
il, par. induction, traduire ce mot (sans 
doute francisé par M. Gravier) par : villes, 
établissements, comptoirs fondés par les 
navigateurs portugais ? A. NaLis. 


Genre des noms de villes. — D’après 
la Grammaire des Grammaires (4° édit., 
p. 110, note 59), tous les noms de villes 
en général sont masculins en français ; les 
noms féminins, peu nombreux, dérivent, 
en général. aussi, de féminins latins. Au 


surplus, lorsqu'il y a doute, on doit faire 


précéder le nom du mot ville. Telle est la 
seule règle — si règle il y a — que je 
connaisse sur cette question. En existe-t- 
il d’autres? J'ai sous les yeux un livre in- 
titulé : Metz ancien. Ce titre est-il cor- 


_rect, alors que Metz dérive du féminin 
_ Metis? V..dJ: 


ns 


Mornonbilles] — Dans le tome III du’ 
: Nouveau Recueil de Chansons choisies 


(la Haye, chez Jean. Néaulme, 3° édit., 
1737), se trouve, page 202, une chanson 


| dont le texte et le refrain : 


Mornonbilles, 
Que ces filles, 
Pour débaucher les garçons, 
Mornonbilles, 
Que ces filles 
Ont de drôles de façons! 


| FAPpeLEnE Httéralement certains couplets 
. de 


a Belle Hélène (acte Ier, sc. 6) : 


Evohé! que ces déesses, 
Pour enjôler les passons 
Evohé! que ces déesses, 

Ont de drôles de façons! 


Le Recueil publié par le libraire Néaulme 
n’est qu’une Compilation de pièces de dif- 
férentes dates. Connaît-on l’auteur ou la 

TOM. XII. — 15 


LA 


MOT 


N° 270. 
Qt rat RÉ 45 I 
première édition de cetteancienne chanson 


que MM. Meilhac et Halévy ont évidem- 
ment connue... et utilisée ? Re. 


Anne de Boleyn avaït-alle quelque dif- 
formité étrange? — Je viens de lire, dans 
un ouvrage tout récemment publié à 
Bruxelles (Eloge du Sein des femmes, 
p. 204) : « Tout le monde sait que la belle 
« Anne de Boulein, épouse de Henri VIII, 
« avait, outre six doigts à chaque main, 
« trois mamelles à la partie antérieure de 
« la poitrine. » 

A coup sûr, « tout le monde » ne savait 
pas cette singulière particularité, qui don- 
nerait à la malheureuse épouse du redou- 
table rival de François Ier le droit de figu- 
rer dans une classification tératologique ? 
Un fait aussi anormal est-il appuyé sur 
des témoignages contemporains et dignes 
de foi? A.F. 


La reine Marguerite de Valois. — Quel- 
les sont les biographies spéciales qui don- 
nent.la vie de Marguerite de Valois, prem. 
femme d'Henri IV? Quels sont, de plus, 
les ouvrages qu'il faut consulter pour trou- 
ver le plus de renseignements sur la bio- 
graphie de cette princesse, et spécialement 
sur son exil à Usson, en basse Auvergne, 
de 1585 à 1605 ? Je signale, en passant, aux 
archéologues, aux curieux, l’intéressant 
musée que forme, à Usson (Puy-de-Dôme), 
M. le vicomte de Matharel, résidant au 
château de la Grangefort (Puy-de-Dôme), 
lequel recherche tous les objets qui ont 
appartenu à Marguerite de Valois. 

| AMBR. T ARDIEU. 


Diderot et le P. Gastel. — Diderot était 
en correspondance avec le P. Castel. Ces 
lettres ont-elles été publiées, notamment 
celles qui ont rapport à la dispute du célè- 
bre philosophe avec le P. Bertier, dont 


‘une est datée du 2 juillet 1751? F. P. 


pres 


Madame Amelot. — Dans une lettre 
adressée au prince de Ligne, le chevalier 
de l'Isle dit, en parlant de Charles IX et 
de Marie Touchet : « Comme le disait fort 
bien Mme Amelot, qui possède à fond 
l'Histoire de France, nos Rois ont tou- 
jours donné dans le cotillon. » M®e Ame- 
lot est-elle connue? Del’Isle veut-il parler 
de Mme Amelot, née Marie de Lyonne, 
amie de Mme de Sévigné, ou bien 
de la femme du secrétaire d'Etat, sous 
Louis XVI? Dans quelles circonstances ce 
propos aurait-il été tenu ? 

H. DE L'IsLe. 


Verre de Bièvre (nom de famille). — En 
1782, une des personnes que connaissait 
le prince de Ligne se nommait ainsi. Cette 
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personne habitait Versailles ou Paris. Je 
désirerais avoir quelques renseignements 
biographiques sur elle? 

H. DE L'ÎsLe. 


Petites sociétés d'Auteuil. — Dans 
quels Mémoires, dans quels répertoires, 
trouver des renseignements détaillés sur 
les sociétés d'Auteuil? Celle de Mme Hel- 
vétius, avant et après la Révolution; celle 
de Cabanis et de Destutt de Tracy? Le 
personnel de cette société ? Les idées qui 
y étaient agitées, les écrits qui en sorti- 


rent ? E. A 


ass 


Un article de 1808 ou 1809. — Dans une 
des Revues ou un des Journaux qui pa- 
raissaient alors, il a été rendu compte 
(cela est attesté par une note) d'un opus- 
cule intitulé : « Catéchisme social, ou 
« Exposition familière des principes pp- 
« sés par feu M. P. I. J*** S**, dans un 


_« ouvrage inédit, etc. Par Nicolas Bu- 


« gnet. » (Paris, Le Normant, 1808, in-12 
de 72 p.). 
Où a pu paraître ce compte rendu ? 
se signifient ces initiales P. I. J*** 
On a des raisons de croire que Nicolas 
Bugnet ne serait autre que Grimod de la 
Reynière. E. A 


P. S.— Barbier donne pour ce S*"* un 
Sponville, et Quérard le répète. Mais qui 
connaît ce Sponville ? Qu'est-ce ? 


Un Dialoque enfoui dans le Moniteur. 
— Mne de Rémusat, dans ses très intéres- 
sants Mémoires que publie en ce moment 
la Revue des Deux Mondes, dit (n° du 
1er juillet, p. 56) : « On trouvera, dans le 
«a Moniteur de la fin de 1802 ou du com- 
« mencement de 1803, un Dialogue entre 
« un Français enthousiaste de la Consti- 
« tution anglaise et un Anglais soi-disant 
« raisonnable qui... s'efforce de prouver 


«que les institutions d'Angleterre n’au- 


« raient pu être données aux Français sans 
« d'assez graves inconvénients. » 

: Je n’ai pas su retrouver au Moniteur ce 
Dialogue que je voudrais bien connaître. 
Un chercheur plus heureux ne me vien- 


: dra-t-il pas en aide? E. A. 


Un fragment d'hostie. — Tous les jour- 
naux ont publié, en juillet dernier, la Lettre 
de l’aumônier de l’un des collèges de Paris 
racontant le fait d’un élève qui, après avoir 
communié, avait retiré de sa bouche et 
conservé un fragment d'’hostie qui, remis 
par l'élève repentant audit aumônier, fut 
replacé par lui dans le ciboire. 

Que fera-t-on, en définitive, de ce frag- 
ment ? UN INTÉRESSÉ INQUIET. 


Lo 
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Autoars n'ayant su ni lire, ni écrire. — 
On pourrait en nommer plusieurs ; bor- 
nons-nous à en signaler deux. 

D'abord, Bluet d'Arbères, comte de Per- 
mission, espèce de fou qui cherchait à 
amuser les courtisans de Henri IV et qui 
leur adressait des compositions hétéro- 
clites, dont le recueil est devenu un livre 
du plus grand prix. Consulter à cet égard 
le Manuel du Libraire. MM. Delepierre et 
Paul Lacroix se sont fort.occupés de ce 
personnage, auquel, dès 1836, Nodier 
avait déjà consacré quelques coups de pin- 
ceau, dans le Bulletin du Bibliophile. 

Ensuite, Arnaud Daubesse, peignier en 
corne, né à Villeneuve-du-Lot, en 1660, 
mort en 1720, auteur de poésies patoises 
et françaises, qui ne sont point sans mérite 
et qui ont été imprimées deux fois, avec 
la date étrange de M.D.CC.LXXXXXVI 
(1796 ou 1806?) et en 1839. Ses bio- 
graphes reconnaissent qu'il ne savait ni 

ire, ni écrire ; ses poèmes, même les plus 
. longs, étaient improvisés. Ajoutons qu'en 


1873, M. Emile Labroue a publié, à Tou- 


louse, un a Mémoire sur Daubesse, sa vie, 
ses œuvres », petit in-8, 84 p. C'est un 
travail intéressant. 

Quelque Intermédiairiste ne pourrait-il 
pas Signaler d’autres auteurs qui ont dû, 
et pour cause, se borner à dicter leurs 
productions ? * T.B. 


« Recveil de Diverses Poësies — des 
« plus célèbres avthevrs de ce temps, con- 
« tenant : la Belle gueuse. La Belle aveu- 
« gle. La Muetteingratte. La Belle sourde. 
« La Belle voilée. La Vieille amoureuse. 
« Métamorphose des yeux de Philis chan- 
« gez en astres. Métamorphose de Ceyx et 
« d’Alcyoné. Le Temple de la Mort. Et 
a autres pièces curieuses. À Paris, chez 
« Louis An Dee A au Palais, pro- 
« che la Sainte-Chapelle, Au bon marché. 
«a M.DC.LI. Avec privilège du Roy (petit 
“in-12, contenant : Dédicace à M. le 
« comte de Saint-Aignan»; Privilège du 
Roy, accordé à Jean Corrart, maître d'hô- 
tel du Roy; cession par ce dernier de son 
privilège à Louis Houdry, ensemble 3 ff. 


non chiffrés, en caractères romains, et 


‘ 74 pages de textes, en caractères elzévi- 
riens.) | 

Cest bien là, comme je le crois, la pre- 
mière édition dece recueil, curieux, comme 
le prouve, du reste, notre exemplaire, dans 
lequel on lit : Acheyé d'imprimer pour 
la première fois, le 27 mars 1651. 

fa suite de cette édition, qui devait 
renfermer les « autres pièces curieuses », 
ne se trouve pas dans notre volume. Â:t- 
elle été publiée en très petits caractères 
elzéviriens, — avant la réimpression de 
1653 ? Le Temple de la Mort termine 
notre exemplaire, 

Grâce au Privilège de notre édition, on 
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peut voir que Corrart n’était pas l’auteur 
des pièces par lui publiées, ainsi qu'on 
l'a cru jusqu'ici; mais il a seulement réé- 
dité les poésies dont il s’agit, qui avaient 
déjà été imprimées séparément, en vertu 
de privilèges alors expirés. 
Quelques-uns des lecteurs de l’Intermé- 
diaire compléteront sans doute cet éclair- 


cissementbibliographique; en nous appre- 


nant s’il existe une suite à notre Recueil, 
et en quoi elle consiste. F, P, 


Saint Joseph et la famille. — On me dit 
qu'il existe un petit livre intitulé : De la 
régénération de la famille par saint Jo- 
seph. Le connaît-on? De quand date-t-il ? 
Est-ce qu'il fait partie des excentricités de 
la moderne mythologie “Amones 


La Fête du Château. — Le Catalogue 
Soleinne mentionne, sous le ne 3553 (t. III, 
p. 262), une pièce manuscrite intitulée :. 
La Fête du Château, intermède en 2 actes 
et en prose, mêlé d'ariettes, musique et 
paroies de M. D***, représenté sur le 
théâtre de Mitlemont, le 19 mars 1781. In- 
folio, mar. r., tr. d. 

Pourrait-on me dire à qui ce numéro a 
été adjugé, et le nom -du possesseur ac- 
tuel ? | N CURIEUX. 


Zoraï, tragédie. — Jouée une seule fois, 
en octobre 1782. Le gouvernement an- 
glais y était maltraité. Le censeur de la 
pièce fut réprimandé. Connaît-on les noms 
de l'auteur et du censeur? La pièce a-t-elle 
été imprimée ? H. DE L'ISsLe. 


Editions subreptices.— Leséditions jan- 
tastiques ont été signalées (XI, 650). Mai- 
gré la supercherie, elles ne font que peu 
de mal au public; il n’en est pas de même 
des « éditions subreptices, » celles qui 
causent du dommage, celles qui nuisent à 
votre bourse. Certains éditeurs plus qu'in- 
délicats font annoncer de nouvelles édi- 
tions d'ouvrages historiques, scientifiques 
et autres, lesquelles, en vérité, ne nous 
offrent que des changements de titres. Si 
l'annonce est à la quatrième page des 
Journaux, on peut se méfier. Les critiques 
et ceux qui rendent compte des ouvrages 
sont, en général, des écrivains sérieux; 
du moins, c'est à supposer. Je connais 
quelqu'un qui vient d'être trompé par un 
« Critique du lundi », trop léger, hélas! Il 
avait annoncé une nouvelle édition d’un 
ouvrage important. Soyons assez naïf... 
pour être sûr qu'il n’a voulu colluder per- 
sonne. Que la faute en retombe sur l’édi- 


‘teur indélicat, qui s’est refusé à reprendre 


son « rossignol », revendu sans perte! 
Peut-on attaquer ces espèces? En atten- 
dant, Je crois rendre service à mes colla- 
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bos de la province, en attachant le grelot 
à charge de revanche. 

Je commence donc par signaler : « Cor- 
respondance complète de Mme du Deffant 
avec la duchesse de Choiseul, l'abbé Bar- 
thélemy.., publiée avec une introduction 
par le marquis de Sainte-Aulaire. Troi- 
sième édition, revue et considérablement 
augmentée. Paris, Calmann-Lévy, 1877, 
3 vol. in-8. » C'est simplement l'édition de 
1866, avec changement de titres. 

Le beau rôle que l'on fait jouer Ià à 
M. le marquis de Sainte-Aulaire ! 

Avertissez-nous, Intermédiairistes pari- 
siens, et erudimini! H. DE L'ÎSLE,. 


Réponses. 


Arlequin (1V, 306 ; VII, 142, 189, 215; 
VIII, 709). — « … Les Goths ou Gavauds, 
d'Auvergne ou d'ailleurs, portaient des 
vêtements serrés au corps et quadrillés 
comme celui d’Arlequin, qui, dans les ro- 
mans, est ie père du chevalier-paysan 
Perceval le Gallois, sous le nom du che- 
valier Bliancadras (à la blouse quadrillée). 
Il est le bancroche (en auvergnat : Garrel 


ou Karrel), et c'est lui qui fournit au cycle 


carlovingien le personnage de Charles 
Magne (Garrel-Magon : c'est un pléo- 
nasme, car ces deux mots signifient éga- 
lement boiteux). Les vases grecs et les 
monuments étrusques le représentent 
constamment avec ses vêtements serrés et 
bariolés, parsemés des innombrables yeux 
d’Argus; car, de même que lui, il est 
espion et rémouleur ; c'est ce qu’indique 
son nom d'Argus, aiguiseur, en breton : 
ARLEC’HOUEIN. Il est resté dans les tradi- 
tions bretonnes sous la forme d'un monstre 
nocturne nommé ÂZurlinc, en français 
cauchemar, qui poursuit les femmes la 
nuiteten abuse. [lse nomme aussi Magon, 
qui signifie également boiteux, et joue le 


même rôle de suborneur dans les cycles : 


chevaleresques armoricains. C’est en effet 
le représentant du serpent qui séduisit 
Eve, et dont il a conservé les vêtements 
bigarrés et les formes onduleuses. Depuis 
le commencement des siècles, il est déca- 
pité, et Pierrot pendu. Quant à Polichi- 
nelle, il représente le dieu Baligan (Vol- 
canus, le dieu de la flamme, représenté 
par les couleurs jaune et rouge), ou le 
Polignac, c'est-à-dire la caste chevale- 
resque, etil:en porte toujours lecostume et 
les couleurs, auxquelles il doit son nom. » 
(G. d’Orcet : Un Saint national en Au- 
vergne. Reyue britannique, mars, 1877, 
P. 172=3.) 

P. c. c. (et sous toutes réserves) : Peu, 


La douce Revalesciére (IX, 42, 93, 178, 
309.). — Voici en quels termes « poéti- 
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ques » un jeune étudiant de Cambridge a, 
paraît-il, célébré sa reconnaissance pour 
la fameuse panacée de haricots et lentilles 
qui avait restauré sa santé. J’en ai décou- 
vert l'expression dans un vieux journal 
italien, où un commerçant de Florence 
s'en servait pour recommander la drogue 
à ses clients. 


Ne tamen ignores ope qua Tree possum. 
VID. 


Te, Revalenta, cano! munus cæleste dolenti! 
Triste diuque, tui nescius, æger eram, 

Nescius omnino tua quam miranda potestas 
Robora reddendo pellere quodque malum. 

Dum tecum latices puris de fontibus hausti, 
Per sese corpus sic bene vatis alunt; 

Spiritus in cœlos liber super æthera fertur, 
Et nemo vultu splendidiore nitet. 

Morbum animi gignens alios caro noxia pascat, 
Aucupis aut Janii præda, perosa mihi, 

Cui tamen unda micans et tu cibus. Ille beatus 
In medio comitum considet ut Daniel, 

Nam faciem claram (mora nulla) ad pocula 
Quæ regum natis invidiosa micat, [portat, 


(Bordeaux.) Eco E,. G. 


La couverture imprimes des livres 
brochés (XII, 8, 63, 8$, 116, 144). — Les 
numéros de l’Année littéraire de Fréron 
(trois feuilles in-12, tous les neuf jours) 
étaient dans une couverture de papier 
blanc imprimée sur les quatre pages (en 
1774). Les deux premières pages conte- 
naient des renseignements relatifs à la pu- 
blication, rédaction, abonnement, etc.: les 
deux dernièresétaientremplies parlestitres 
d'ouvrages nouveaux en vente chez le li- 
braire-éditeur. Les numéros du Mercure: 
de France étaient (en 1803) dans une cou- 
verture de papier gris-bleu, imprimée sur 
les quatre pages. La première portait le 
titre et les indications relatives àla rédac- 
tion, l'abonnement, etc.; la seconde et la 
troisième contenaient les titres de livres 
nouveaux; sur la quatrième était la table 
des matières de ia livraison. — C’est sur 
des livraisons dépareillées et restées en 
brochures que Je prends ces renseigne- 
ments, Il est probable que ce qui se faisait 
pour des livraisons se faisait, à la même 
époque, pour quelques-uns des ouvrages 
publiésen brochure. | 

Mais, en fouillant une bibliothèque pour 
faire cette réponse, j'ai trouvé quelque 
chose que Je crois rare. (C'est un volume 
in-8, imprimé en 1788, à Orléans, chez 
Couret de Villeneuve, broché dans une 
couverture de papier blanc. Cette couver- 
ture est ornée, sur les pages extérieures et 
sur le dos, d’une gravure de fantaisie im- 
primée en rouge. Sur la page du titre, le 
dessin sert d'encadrement à un cartouche 
portant ces mots : Des livres de la biblio- 
thèque de M. Il ne restait plus au proprié- 
taire qu'à mettre son nom. Sur le dos, 
dans un espace ménagé, est écrit à la 


css 
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ue 
main letitre de l'ouvrage. La gravure de 


cette couverture est signée Michelin et 
datée de 1785. G 


— J'ai un ouvrage imprimé en 1812 à 
Saumur, 2 vol. in-8, brochés, avec le titre 
imprimé sur la couverture dans un enca- 
drement, comme suit : Recherches sur 
Saumur et le Haut-Anjou, par J.-F. Bo- 
din, receveur particulier. Tome premier. 
À Saumur, chez Desgouy aîné, impri- 
meur-libraire, éditeur. MDCCC XII. Un 
bois représentant une lyre est au-dessous 
du titre proprement dit. Le dos porte, 
imprimé sur Ja couverture même : Bodin. 
Recherches historiques sur Saumur et le 
Haut-Anjou, Tome I. Enfin, l’autre plat 
est orné d’un bois représentant une tour, 
au centre du même encadrement. Le se- 
cond vol. présente les mêmes particula- 
rités, sauf la substitution du mot second 
et du chiffre II à premier et al. ilnya 
point d'annonces de livres. 

(Ayr Academy. Ecosse.) HENRI G. 


— Quoique ne se trouvant pas sur la 
couverture même du volume ; voici l’an- 
nonce que je trouve au dos du faux titre‘ 
de l’Jtinéraire de Pantin au mont Calvaire 
par M. de Chateauterne, cette parodie de 
l’œuvre de Chateaubriand. Elle intéres- 
sera, sans doute, Tiro Rudis et peut-être 
aussi quelques-uns de nos collabos. 

La voici, dans toute sa longueur et sur- 
tout dans toute sa raideur : 

« MOYEN DE PARVENIR EN LITTÉRATURE 
«a ou Mémoire à consulter sur une question 
« de propriété littéraire, dans lequel on 
« prouve que lesieur Malte-Brun, se disant 
« géographe danois, a copié littéralement 
« une grande partie des œuvres de MM. La- 
« croix, Pinkerton, Walkenaër, ainsiqu’une 
«a partie de celles de MM. Gosselin, Puis- 
« sant, Langlès, Solvyns, etc., etc., etc., 
« les a fait imprimer et débiter sous son 
« nom, et dans lequel on discute cette im- 
« portante question pour le commerce de 
u la librairie : Qu'est-ce qui distingue le 
« plagiaire copiste du simple contrefac- 
«teur, et jusqu'à quel point le premier 
« peut-il encoùrir la peine portée par la loi 
« contre le dernier ? Avec cette épigraphe : 


« J'aurais pu piller, sans en rien dire, à 
l'exemple de tantd’auteurs, qui se donnent l’air 
d'avoir puisé dans les sources, pts ils n'ont 
fait que dépouiller des savants dont ils taisent 
le nom. Ces fraudes sont très faciles aujour- 
d’hui : on commence par écrire sans avoir rien 
lu. et l’on continue ainsi toute sa vie, Les véri- 
tables gens de lettres gémissent, en voyant 
cette nuée de jeunes auteurs, qui auraient peut- 
être du talent s'ils avaient quelques études. » 

M" DE CHATEAUBRIAND (Jtin. de Paris à 
Jérusalem). 


« Plus ds et plus ignares, nos compila- 
teurs ne se bornent pas à faire le métier de 
fripiers littéraires ; ils pillent sur les grands 
chemins du monde savant ; leur avidité extrême 
ne leur laisse pas le temps de disposer les pro- 
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duits de leur brigandage; munis de quelques 
livres et d'autant de paires de ciseaux, ils se 
bornent à fabriquer à la hâte une compilation 
qui n'offre ni un choix bien fait, ni une analyse 
exacte et complète. » 
MaLrtTEe-Brun (Journal de l’Empire, 
11 novembre 1810). 

« Ce qu’on doit Je moins estimer en litté- 
rature, ce sont les singes qui ne savent qu'imi- 
ter et copier. » 

GEorrroy (Journal de l’Empire, 
24 Mai 1811). 


« Par Jean-Gabriel Dentu, imprimeur-li- 
« braire (éditeur de la Géographie de Pin- 
« kerton). 1 vol, in-8° de 150 pages, prix, 
« 2 fr., rue du Pont-de-Lodi, n° 3, près le 
« Pont-Neuf, 

«a Ces deux ouvrages se trouvent aussi 
« aù dépôt de ma librairie au Palais-Royal, 
« Galeries de bois, n°5 265, 266. » 

P. c. c. : A. Naris. 


Un tableau du musée de Lyon (XII, 34, 
90, 117). — C'est possible que vous ayez 
raison, messieurs Îles partisans de Delobel, 
mais, en attendant, je soutiens que Louis 
Galoche, dont Viardot a vu des tableaux à 
Saint- Pétersbourg, a parfaitement pu trai- 
ter le sujet de la Réunion de la Lorraine à 
la France. Mais oùest le tableau ? C’est la 
question principale. Dans tous les cas, sa 
place serait àtla préfecture du département 
de Meurthe-et-Moselle et non pas au Musée 
Lorrain. 

Je possède la gravure de Cochin et la 
réimpression de la très insignifiante bro- 
chure du Cabinet des Estampes. Cette pla- 
quette n’a rien à faire dans la question. 


Ceinture Piperlin (XII, 34, 91, 145, 
300, 427). — Voici ma réponse D: 
« Je lis (p. 70 dut. VI de la Bibliographie 
des ouvrages relatifs à l'Amour, etc.) : 
« Indiquons encore, surcesujet, la mésaven- 
ture du président Le Jay, telle qu’elle est 
racontée par Tallemant {Historiettes, X, 
32, édit. 1840). Ce magistrat fut sollicite 
par une jolie personne qui feignit que son 
mari était si jaloux qu’en s’en allant il lui 
avait mis un brayer de fer : « Cela enflamma 
le président; le brayer n'étoit pas si ferme 
qu’on ne püt le reculer ; mais le bonhomme 
y gagna une vache à lait.» Pourquoi Tal. 
Jemant nomme-t-il « brayer » la ceinture 
dite « de chasteté ? » Est-ce à cause de sa 
ressemblance avec la « braye » ou le 
« brayer », bandage avec écusson ou 
plaque pour les hernies ? 
La Mzison FORTE. 


Lettres choisies du Sr de Balzac (XII, 
38, 92, 119). — Les réponses faites à ma 
question l'ont résolue telle que je l'avais 

osée. Mais il est un autre point sur lequel 
je m'adresse de nouveau à l’Intermédiaire. 


ae. 
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D'après Brunet (voir la question XII, 38) 
l'édition des Elzévirs de 1648 est faite 
« suivant la copie de Paris. » Comment 
faut-il entendre ces mots? S'agit-il d’une 
copie manuscrite ? ou supposent-ils une 
édition antérieure faite à Paris? Brunet 
n’enparle pas; mais son silence ne prouve 
point qu’elle n'existe pas; il indique seu- 
lement qu'il ne l'avait pas vue. 

E.-G. P. 


Tablettes chronologiques de G. Marcel 
(XIL, 38, 92). — Je remercie M. La Ma:ï- 
son Forte de sa réponse. Elle rectifie une 
erreur que j'avais commise d’après Bru- 
net, en donnant à l'édition de 1682 le 
format in-16 (probablement c'estune faute 
d'impression). Le livre est bien in-8, 
comme je viens de le vérifier. Mais Je ne 
puis regarder comme une nouvelle édition 
le livre de 1729, dans lequel Noblot a 
sottement changé toute l’économie de 
l'ouvrage, en adoptant l'ordre alphabéti- 
que ; tout le piquant de l’œuvre première 
est détruit et, comme le dit Quérard, d’un 
petit chef-d'œuvre Noblot a fait un ou- 
vrage insignifiant. J'ai les deux volumes 
et celui de 1682 avec la gravure. Mais elle 
n’est pas de Sénault. Sur un des supports 
du pliant où est assis l'un des docteurs, 
on y lit: Le Pautresc. Y aurait-il deux 
gravures différentes? Dans la Biographie- 
Didot, l’auteur est bien sous le nom de 
Marcel (Guillaume), né à Toulouse en 
1647, mort à Arles le 27 décembre 1708. 
M. L. M. F. aura sans doute la complai- 
sance de m'indiquer où il a trouvé le nom 
de Maquerel, ct je l'en remercie d'avance. 
On comprend, du reste, pourquoi, malgré 
l'orthographe non féminine du nom, lau- 
teur l’aurait changé. E.-G. P. 


_ Un mot de M. Laurentie sur la Saint- 
Barthélemy (XII, 133, 210).— C’est pour- 
tant vrai, et M. Laurentie a bien réelle- 
ment écrit cette « énormité » que M.Ss. 
de V. considère comme inadmissible. 
Voici cette phrase, telle que Je la trouve 
dans La Justice, p. 9: 

« Nul doute que les nouvelles opinions 
« ne se fussent établies en France, si, à 
« défaut de l'autorité religieuse, qui ne 
« leur opposait pas toujours une résistance 
« suffisante, l'autorité civile, suppléant à 
« la faiblesse des consciences, n’eût sauvé 
« la foi de nos pères par la sévérité des lois 
« et par des rigueurs que je ne crains pas 
« d'appeler salutaires. » 

Vous voyez que le mot y est bien : la 
Saint-Barthélemy a été, aux yeux de 
M. Laurentie et de son aimable école, une 
« rigueur salutaire », W.J. 


Noms historiques. Un livre en train do 
se faire (XII, 229, 282, 339, 371), — : 


ee 
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M. Tardieu ne pouvait mieux s'adresser 
pour connaître la descendance du marquis 
de Puysegur. Qu'il me permette tout 
d’abord de lui faire observer que Puysegur 
s'écrit sans accent sur l’e, quoi qu’en puis- 
sent dire les dictionnaires historiques. 

Armand-Marc-Jacques de Chastenet, 

marquis de Puysegur, Premier quartcomte 
de Soissons, vicomte de Buzancy, petit- 
fils du maréchal, marquis de Puysegur, 
était maréchal de camp d'artillerie et che- 
valier de Saint-Louis. Il épousa en 1781 
Marguerite Baudard de Saint-James, fille 
du trésorier général de la marine. 

De ce mariage : 

1° Jacques-Paul-Alexandre qui suit. 

2° Marie-Amélie, comtesse de Noue, 
morte en 1841, laissant trois fils, dont 
l'aîné est le général de division comte 
de Noue, et une fille, Mme Ïa baronne 
de Rothiacob. 

30 Julie Amandine, mariée à son oncle 
le comte Maxime de Puysegur, dont 
la descendance est représentée par le 
comte Jean, le comte Ehrard et le 
vicomte de Puysegur, .et par Mme des 
Hayes de Gaffart. 

4° Cécile, comtesse de Loynes d'Aute- 
roche, morte en 1845, laissant trois 
fils et une fille, Mme la baronne de 
Marguerit. 

50 Pauline-Barbe, comtesse de Labbay 
de Viëélla, morte en 1827, laissant une 
fille unique, Mme la marquise de la 
Baume-Pluvinel. 

Jean-Paul-Alexandre de Chastenet, mar- 

quis de Puysegur, lieutenant-colonel de 
cavalerie, né à Strasbourg en 1790, cheva- 
lier de Saint-Louis, officier de la Légion 
d'honneur, mort en 1846, avait épousé en 
1821 Antoinette-Gasparine d’Hennezel. 

De ce mariage: 

1° Jacques-Maurice de Chastenet, mar- 
quis de Puysegur, colonel du 9° dra- 
gons, officier de la Légion d'honneur, 
né en 1825, mort à Paris il y a quel- 
ques semaines, marié en 1852 à Louise 
Leroy de Saint - Arnaud , fille du 
maréchal, dont : la comtesse de Féli- 
gonde et Mle Madeleine de Puy- 
segur. 

2° Jacques-Maxime-Gaspard de Chas- 
tenet, ao PE de Puysegur, ancien 
lieutenant de vaisseau, officier de la 
Légion d'honneur, marié à la fille du 
baron de Beauffort, dont trois filles. 

30 Marie-Clémence, comtesse de Revel 
du Perron. 

La famille de Chastenet-Puysegur porte: 

Ecartelé au 1°" d'argent au lion de 

gueules, armé et lampassé d’azur, à la 
bordure de sinople chargée d’une orle 
d’écussons d’or bordés de gueules, qui est 
d'Espagne-Montespan. 

Au 2° de gueules à trois flèches posées 

en pal d'or, empennées et armées d’ar- 
gent qui est d'Aster, 
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Au 5° de gueules à 3 pommes de pin 
d'or, qui est de Pins. 

Au 4° d’azur à 3 étoiles d’or. 

Sur le tout d'azur au chevron d’argent, 
accompagné en pointe d’un lion léopardé 
de même, au chéf d’or, qui est de Chas- 
tenet-Puysegur. À. D B,. 


— Notre collabo Brieux m'oblige à don- 
ner les descendants actuels des familles 
de l’illustre Pascal et du général Desaix. 
Voici ma réponse : | 

Blanc Pascal avait une sœur, Gilberte, 
mariée en 1641 à Florin Périer, seigneur 
de Bien-Assis. De ce mariage naquit 
Etienne Périer, seigneur de Bien-Assis, 
mort en 16&o, marié à Magdeleine Le 
Court,/dont il n’eut pas d'enfants. Le grand- 
père de Blaise Pascal, Martin Pascal, 
avait deux frères, savoir : Antoine Pascal, 
dont le dernier descendant, Marcellin 
Pascal, seigneur de la Pradelle, marié à 
Anne de Vernois, eut une fille unique, 
Anne Pasçal, mariée, en 1744, à J. B. Du- 
rant de Juvisy, ancêtre 1° de Jeanne- 
Marie-Rosalie Durant de Juvisy, mar., en 

1840, au marquis de Laïzer, dont plusieurs 
enfants vivants; 2° de Marie-Thérèse Du- 
rant de Juvisy, mar., en 1841, à M. Es- 
quiron de Parieu, anc. ministre de l’instr. 
publ. Etienne Pascal, autre frère du grand- 

ère de Blaise Pascal, est l'ancêtre de 

ierre Pascal, seigneur du Montel, mar. à 
Marguerite Vachier, en 1655, dont la 
fille, Antoinette Pascal, épousa, en 1686, 
Jacques de Veyny d’Arbouze, seigneur de 
Villemont : desquels descendent Marie- 
Marguerite de Foy d’Arbouze, mariée, 
en 1797, à M. Malet de Vandègre, et Julie 
_ de Veyay d'Arbouze, épouse du comte de 
Sampigny. 

Le général Desaix, tué à Marengo en 
1800, avait pour frère Amable Desaix, 
père du baron Louis-Jean, mort en 1845, 
lequel a laissé pour fils le baron Arthur 
Desaix. Amable eut aussi pour fils le baron 
Casimir Desaix, dont un fils, Louis-Ga- 
brie], sous-préfet, etc, Louis-Amable De- 
saix, autre frère du général Desaix, mou- 
rut en 1835, laissant une fille, Céline, 
épouse de M. Lamothe. Françoise Desaix, 
sœur du général Desaix, épousa le général 
Becker de Mons; et ce dernier a transmis 
son nom et son titre de comte à M. Mar- 
tha, fils de sa sœur, marié à Mls Boudal 
de la Gardette, dont la fille, Hélène-Martha 
Becker, a épousé le comte Louis de Bon- 
nevie de Pogniat. Le père du général Desaix 
avait, de plus, un frère, Louis-Claude 
Desaix ; duquel descend le baron Léon 
Desaix, habitant au château de Banson, 
près de Combronde (Puy-de-Dôme). 

AmBr. TARDIEU. 


Zirzabelle (XII, 232, 285, 307). — Le 
nom d'Isabelle se prononçait 7’Isabelle, 
comme le dit le Liseur ; puis, Zirzabelle, 
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comme le fait entendre Charles Palissot. 
Cependant Anseaume écrit Isabelle, 
H. DE L'ISLE. 


La lèpre est-elle contagieuse ? (XII, 262, 
312, 344, 373, 398.) — Je demande ja pa- 
role pour un fait personnel. J’ai dit (XJI, 
344) qu'étant à Damas j'avais visité, ma- 
nié, palpé les lépreux qui sont cantonnés 
près du Champ des Morts. A celale doct. By 
répond (XII, 373) que cela lui paraît fort, 
pour quelqu'un qui n’est peut-être pas du 
métier. Si Je doct. By nous disait qu'il a 
fait des nécropsies de cholériques et de 
pestiférés, je ne me permettrais pas d'en 
douter. Nous sommes des curieux, des 
chercheurs; nous essayons de nous éclai- 


| rer les uns les autres et c'est dépasser la 


mesure que de repousser une affirmation 
qui porte sur une expérience individuelle 
et fort peu extraordinaire. J’estime que, 
dans nos relations, nous devons scrupu- 
leusement respecter les usages de la 
bonne compagnie ; sans cela nous en arri- 
verions promptement à nous Marguer; ce 
qui serait parlementaire, mais absolument 
intolérable. 

Ceci dit, je répondrai à notre collabo 
TT. R. (de Caen). La lèpre existe, j’entends 
la lèpre biblique, la lèpre du moyen âge. 
Très rare en Europe, elle offre de nom- 
breux spécimens en Orient. J'ai vu des lé- 
preux à Damiette, à Beni-Souef, à Jaffa. 
Il y a des léproseries à Jérusalem, à Na- 
plouse, à Damas. En général, on réunit 
les lépreux d’une même ville ou des vil- 
lages voisins et on leur assigne pour 
demeure une maison déterminée. Ils éli-. 
sent un cheïick qui les dirige, est respon- 
sable de leurs méfaits, centralise les au- 
mônes recueillies et administre la pe- 
tite communauté. Parfois on leur indique 
les endroits où ils doivent se tenir pour 
mendier. À Jérusalem, ils ont deux empla- 
cements consacrés, l’un sur la route de 
Bethléem, l'autre sur la route de Damas ; 
il est probable que ce sont là des empla- 
cements traditionnels. 

Pour peu que l’on ait vu des lépreux, 
il est absolument impossible de les con- 
fondre avec les syphilitiques, avec les scro- 
fuleux ou avec les cancéreux. Laissant de 
côté le Léontiasis, l’éléphantiasis, le mal 
des Asturies d'Espagne, la Radesyge de 
Norwège, la Pellagre de l'Italie du Nord 
(qui sont des formes atténuées de la lèpre), 
et, à ne parler que de la vieille lèpre bi- 
blique, on peut dire qu'elle se reconnaît à 
des indices exclusifs et certains. La soif 
est inextinguible, et les besoins de luxure 
sont piéiqne permanents. Les doigts des 
pieds et des mains perdent leurs os, qui 
se détachent et tombent, comme les os 
d'un poulet bouilli; les doigts apparaissent, 
bbIe à des loques de vieux linge 
mouillé. L’analgésie est complète, surtout 
dans les bras, les avant-bras, les cuisses 
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et les jambes; des piqûres profondes sont 
reçues avec une insensibilité absolue. En- 
fin, il n'est pas nécessaire de voir un lé- 
preux pour le reconnaître, il suffit de le 
sentir. Son odeur est spéciale et très 
forte : sous le vent, on l’évente à plus de 
cinquante mètres. Chez les hommes, lors- 
que le scrotum est carcinomateux, ce qui 
est fréquent, la puanteur qui s’en dégage 
est horrible. | 


Lorsque la lèpre est héréditaire, neuf . 


fois sur dix elle est maternelle. Les pau- 

res lépreux d’Orient disent qu'il y a deux 
pres : la lèpre fermée et la lèpre ouverte. 
En somme, c’est la même maladie à deux 
périodes. D'abord la décomposition lente 
du derme, qui cause d’intolérables souf- 
frances; puis, souvent au bout de plu- 
sieurs années de supplice, les plaies appa- 
raissent, la douleur cesse et l’analgésie 
commence. Un état fort curieux est celui 
qui est produit par la lèpre lisse; la peau 
est blanche comme de la farine, tendue 
comme un tambour, pareille à du satin; 
les cils, les sourcils, les cheveux, la barbe, 
les poils sont tombés. Dans ce cas les dou- 
leurs sont profondes et semblent ostéo- 
scopes. Presque tous les lépreux d'Orient 
que l’on interroge sur le début, sur la 
cause première de leur maladie, répon- 
dent : c’est la suite d’une frayeur. Peut- 
être l'invasion de ce mal étrange et 
vraiment formidable est-elle accompa- 
gnée d’une sensation d'angoisse abstraite, 
comme on en remarque si fréquemment 
dans l’hystéro-mélancolie. 

Je ne crois pas que la lèpre soit conta- 
gieuse; le supérieur de la mission Laza- 
riste française à Damas allait souvent, très 
souvent, à la Léproserie porter des au- 
mônes, des consolations et des secours en 
nature ; son exemple était imité par plu- 
sieurs braves gens et. je n’ai jamais en- 
tendu dire qu'aucun d’eux ait été atteint 
de la maladie que Job a si minutieuse- 
ment décrite. Il est, du reste, de tradition 
en Orient qu’un Européen ne peut être 
attaqué par la lèpre. Est-ce un mal incu- 
rable? je l’ignore. La science médicale est 
nulle en Orient, et il est probable, sinon 
certain, que jamais aucune observation 
n’a été recueillie à cet égard. 

Si M. T.R. veut savoir à quoi s’en tenir 
sur l’état actuel de la lèpre en Orient, il 
fera bien de lire l'ouvrage posthume du 
Dr Godard que Charles Robin a publié. 
Il n’est pas un médecin sérieux qui ne le 
connaisse. Je n’ai pas le livre sous les 
yeux (je suis loin de Paris et de ma biblio- 
thèque), mais je sais qu'il a été édité chez 
Victor Masson, vers 1868, et qu’il est inti- 
tulé : Palestine, Egypte. Observations 
TRnUIQUE du docteur Ernest Godard; 
un atlas fort curieux donne l’image des 
lépreux observés, Je crois me rappeler 
que, dans la lettre écrite par lui au doc- 
teur Robin, la veille même de sa mort, et 
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pour annoncer qu’il va mourir le lende- 
main, Godard parle de l'odeur des lépreux 
et semble lui attribuer, en partie, la vio- 
lence du mal dont il est frappé. Mais je 
n’affirme pas ce dernier détail, car je cite 
de mémoire. Quant à l'influence de Îa gale 
sur Ja lèpre, il est bien difficile d’en douter 
après les beaux travaux de Virchow qui 
sont connus de tout le monde savant. 

V. D'AOSTE. 


— C’est une question très controversée, 
et les recherches toutes modernes du 
Dr Godard. mort victime de son dévoue- 
ment à la science, alors qu’il étudiait cette 
maladie aux environs de Jérusalem, ne 
l'ont pas résolue d’une manière précise. 
Il résulte, cependant, des observations 
publiées, en 1867, dans l'ouvragea Egypte 
et Palestine, » que la contagion est ad- 
mise dans les léges de Judée. Au moin- 
dre soupçon de lèpre, les hommes et les 
femmes sont chassés du lieu qu'ils habi- 
tent et vont se réunir en commun, sous la 
direction d’un scheik, dans certaines loca- 
lités telles que Ramleh près de Jaffa, Na- 
plouse et Bethléem. Quelques-uns demeu- 
rent même à Jérusalem. Ils vivent princi- 
palement d’aumônes et comme en Europe, 
autrefois, jouissent d’une certaine liberté. 
L'influence de l’hérédité est incontestable, 
mais non absolue, et rien ne peut donner 
une idée plus vraie de l’état de la science 
sur ce point que la lecture attentive des 
observations très détaillées recueillies par 
Godard, dans une étude directe et mal- 
heureusement trop prolongée, car elle doit 
entrer, pour une large part, dans les causes 
de sa mort, survenue Île 21 sept. 1862. 

DocT. SEAMAN. 


Pavillon ou Lebrun (XII, 289). — L'épi- 
gramme citée, qui, d’après les « Mémoires 
secrets », date de 1782, est incontestable- 
ment de Lebrun. Pour dissimuler publi- 
quement le nom de celle à qui elle était 
adressée, et à la table de laquelle il était 
admis, il l’avait indiquée comme étant de 
Pavillon, mais tout basil avouait la vérité, 
car il ne sut jamais sacrifier un bon mot 
pour se conserver un ami. Du reste, je 
trouve que la vengeance de Marie-Anne- 
Françoise Mouchard, dite Fanny, com- 
tesse de Beauharnais, était bien impru- 
dente et même maladroite, et sa conduite 
prouverait, ainsi qu'on l'a dit assez 
méchamment, qu'à la mort de Dorat (son 
teinturier bien connu) elle avait perdu 
l'esprit. En effet, dit Ed. Fournier, beau- 
coup de gens qui ne connaissaient que 
l’épigramme sans savoir à qui elle s’adres- 
sait, apprirent par là, et sans que le doute 
fût permis, le nom du bas-bleu plagiaire 
et fardé. On biffa le pseudonyme pour 
écrire à la place le nom véritable qui, par 
malheur, s'adaptait fort bien au premier 
vers ; au lieu de Chloé ou d’Eglé, on se 
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mit à dire Fanny chaque fois qu’on récita . 


le distique. C’est là tout ce que gagna 
Me de Beauharnaïis, sans compter les 
méchancetés de Lebrun, qui jusque-là 
l'avait ménagée et même louée. On sait 
qu’elles ne se firent pas attendre. A. D. 


Saint Jean-Baptiste était-il polycéphale ? 
(XII, 292, 375.) — Pour faire une réponse 
‘sérieuse à une question qui n’en a pas l'air, 
_je répondrai d’abord à À. D. que jämais 

l'Eglise n’a proposé aucune relique à 
l'adoration des fidèles. C’est une énorme 
hérésie. Les reliques sont présentées seu- 
lement à la vénération des catholiques ; 
ce si est très différent. Il serait juste, en 
parlant de l’Église, de connaître ses lois 
et usages. Que, depuis 1800 ans, il y ait 
eu quelques erreurs de bonne foi; que 
certaines églises particulières, d’après des 
traditions si anciennes, d’après des titres 
qu’elles croient authentiques, aient fait des 
erreurs d'attribution, c’est possible. Mais 
l'Eglise romaine, souveraine en toutes ces 
questions, en accordant des faveurs spi- 
rituelles pour certaines reliques, men- 
tionne sans cesse les traditions qui les con- 
cernent, avec la parenthèse ordinaire : 
a ut fertur, ut piè creditur». C’est moyen- 
nant cette clause restrictive, qui réserve la 
question de fait, que les papes ont pu 
accorder quelquefois des faveurs spiri- 
tuelles à divers lieux pour une même 
relique. D'ailleurs, observons en passant 
que la possession d'une parcelle impor- 
tante a souvent suffi pour qu’une église 
fûtréputée posséderl'objetentier(Catalani, 
Comm. in Pontif. Rom.). — C'est ce qui 
explique pourquoi M.P.Massona pu con- 
templer un fragment d’occiputde la tête de 
saint Jean-Baptiste à Venise, et que l’abbé 
du siècle dernier a pu contempler ailleurs 
une autre partie considérable de la tête 
Le maxillaires ou frontaux), sans que saint 

ean aitété polycéphale. — Tout ceci est 
assez plausible, et l’on voit que l'Eglise, 
cette grande école de respect, comme di- 
sait le protestant Guizot, qui pourrait sou- 
vent servir d'exemple, a mis toujours une 
grande sagesse et une grande prudence 
. dansl’examen de ces questions. Je crois être 
sûr que Collin de Plancy a refait à peu 
près tous ses ouvrages, après nouvelles 
recherches, et dans un sens tout opposé. 
Si on le regarde comme une autorité dans 
sa première manière, 1l doit l'être aussi 
dans la seconde. — Abstraction faite du 
sentiment religieux, et en ne considérant 
la question que comme recherche « archéo- 
logique », je crois qu'il faut l’étudier, 
comme toute autre, d’après les pièces, 
titres et documents sérieux, LESLIE. 


Les femmes ont-elles une âme ? (XII, 
293.) — C'est le concile de Mâcon. — 
La’ question a déjà été posée (VIII, 742, 
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et IX, 54, 147). Mais on n'a pu citer les 


textes. Tout l'intérêt de la question est là. 
Cz. 


Futaine de Bourlavisse (XIT, 321, 377). 
— Dans l'inventaire dressé après la 
mort de Madeleine Béjard, en mars 1672 
(il a été publié par M. Eudors Soulié et 
vient d’être repris par M. Houssaye dans 
le livre récent: Les Comédiennes de Mo- 
lière), je retrouve deux articles qui répon- 
dent encore mieux que le Dictionnaire de 
Duez à la question: « Trois matelas dou- 
blés de toile et futaine, dont deux remplis 
de laine et l'autre de bourre et bourre 
lanisse… 

« Un autre matelas garni de toile et 
futaine, rempli de bourre lanisse.… » 

A. DE M. 


— À l'appui de l’opinion du collabo 
E.-G. P., je dirai qu'il y a, dans le Dic- 
tionnaire des Communes de France, 
Bourg-Lastic (chef-lieu de canton de l'ar- 
rondissement de Clermont, 2,300 hab.), 
nom qui se rapproche de celui en ques- 
tion. — Huit communes et deux lieux de 
différents départements portant ce nom de 
Saint-Avit ; sept communcs portant le 
nom accompagné: Saint-Avit-de-Tardes 
(Creuse), Saint-Avit-Rivière (Dordogne), 
Saint- Avit-Seigneur (Dordogne), etc. 
(Paris, 183r). Je ne sais pas si l’Avis de 
mon Vosgien (1823) est le même que 
Saint-Avit (Charente), canton de Cha- 
Jais ; dans tous les cas il ny a, dans le 
Dictionnaire des Communes, que Avyize 
(Marne), et non pas Avizée ou Avisée, 
même non plus dans le Vosgien. 

° ‘Doctr By. 


Un passage de La Mettrie à retrouver 
(XII, 322). — La question de M. Ph. R,. 
m’a fait relire l 'Homme-machine, qui est 
bien le plus fâcheux paradoxe qu'on ait 
jamais imaginé! C’est un livre rempli 
d'erreurs matérielles et de contradictions 
évidentes. Dans sa préface, l’auteur dit 
qu’il ne croit pas son ouvrage dangereux; 
il avait raison. Outre qu’il est mal écrit, 
incohérent et ennuyeux au possible, et 
que, par conséquent, il yait peu de chances 
qu'on le lise et surtout qu'on le relise, il 


_est impossible que l'inanité des raison- 


nements ne frappe point le lecteur le plus 
superficiel. Je l'avais lu. il y a quarante 
ans, et Je ne pourrais affirmer que j'aic 
eu le courage d'aller jusqu’au bout. La 
lecture que je viens d’en faire a plutôt 
augmenté que diminué le jugement sévère 
que j'en avais porté. Quoi qu’il en soit, 
voici le passage demandé : « Nous n’avons 
« pas originairement été faits pour être 
« Savants; c'est peut-être par une espèce 
« d'abus de nos facultés organiques que 
« nous le sommes devenus; et cela à la 
« charge de l’Etat, qui nourrit une muiti- 
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« tude de fainéants, que la vanité a décorés 
« du nom de Philosophes. La nature nous 
« a tous créés uniquement pour être heu- 
« reux ; oui tous, depuis le Ver qui rampe, 
« jusqu’à l'Aigle qui se perd dans k nue, 
« C’est pourquoi elle a donné à tous les 


« ahimaux quelque portion de la loi na- 


« turelle, portion plus ou moins exquise, 
«selon que le comportent les organes 
« bien conditionnés dé chaque animal ». 
11 y aurait beaucoup à dire sur cet étrange 
passage ! Bornons-nous à transcrire ces 


quelques lignes, qui se trouvent à la page 


47 des « Œuvres philosophiques » {sans 
nom d’auteur), publiées à Londres, en 
1751, in-4. C'est une réimpression sur 
beau papier, et recherchée. 

Un de ceux à qui mon exemplaire a 
appartenu y a laissé, sur une feuille vo- 
lante, le quatrain suivant, appliqué à la 
Nature. 


Elle cache soigneusement 
Sa mine rude €t renfrognée, 
Ses lacets sont absolument 
Comme une toile d’araignée. 


E.-G. P. 


Faire une gorge chaude (XII, 323, 


379, 298 426). — Je suis calme, cher col- 
labo Sonpin, et je sais contenir une juste 
indignation. Ab Jove principium. Fure- 
tière a commis l'erreur, Richelet l'a repro- 
duite, et Littré s'en est emparé, maïs je 
vous engage à la rejeter. L'ensemble des 
morceaux de viande crue, encore tiède et 
saignante, que l’on distribue aux oiseaux 
de vol, forme les gorges chaudes. Les ani- 
maux qui les reçoivent sont joyeux, bat- 
tent de l'aile et s'amusent. Si l’un d'eux 
dérobe un morceau qui ne lui est pas des- 
tiné, il fait une gorge chaude, commet un 
Jarcin et s'approprie ce qui ne lui appar- 
tient pas. L'expression a vieilli et n’est 
plus usitée, je le reconnais, mais elle n’a 
pas d'autre acception. 
LE MARQUIS D'ETYMo. 


En Ard et en Eux (XII, 354, 402, 427). 
— Il me souvient de quelques mots ren- 
trant dans la catégorie en question.— Lors- 
que je servais, il y a quelques années, dans 
un régiment de Dragons, je me rappelle 
que les autres armes de cavalerie nous nom- 
maient, soit par dédain, soit par jalousie, 
des Citrouillards, allusion au casque de 
cuivre qui orhait autrefois le chef des Dra- 
gons.—Le collabo Ch. L. cite l'expression 
Chicard : il en omet une autre qu'il est 
impossible de ne pas accoler à celle-là, 
pour peu qu'on ait entendü, mêrhe une 
seule fois, la chanson bien connue : 

Tas d’ chicards! tas d’ flambards! les canotiers 
[de la Seine! 

Riflard, synonyme de parapluie, vei- 

nard, mouchard, chicocandard, cafard, 
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braillard, bavard, partageux.… et tant 
d’autres, plus ou moins adoptés dans un 
langage plus ou moins trivial, peuvent 
aussi être cités. — Tous ces mots font 
peut-être partie de l’ouvräge de M. Dar- 
mesteter dont nous parle M. Ch. L., mais, 
ne possédant pas cet ouvrage, je ne peux 
donc pas vérifier s'ils y figurent. A. pe B. 


Chauvinisme. Chauvin (XII, 365, 406). 
— C'est à Chariet que la langue française 
doit ces deux mots. Sa lithographie : La 
Garde meurt et ne se rend pas! par 
taquelle il débuta en 1816, fit sensation, 
et, vers 1820, lorsqu'il créa le tÿpe du 
« Conscrit Chauvin » et qu’il publia toutes 
les séries de ses « Grognards », de ses 
« Recrues » et de ses « Enfants de tfoupe», 
son crayon devint si populaire que son 
nom fut accolé à toutes les gloires de 
l'Empire. Charlet était le fils d’un ancien 
officier de dragons de Sambre-et-Meuse : il 
est donc possible qu'il ait éntendu parler 
du soldat Chauvin, de St-Jean-de-Luz, et 
que cé nom lui soit resté dans la mémoire. 
Cependant, si par hasard il avait appelé 
son conscrit Bardin, je suis parfaitement 
convaincu, malgré la déclaration de la 
Société populaire du 20 oct. 1793, que 
l'on dirait aujourd’hui Bardin et Bardi- 
nisme. Ux LtsEuR. 


— Consultez, inter alia: Dict. of the 
noted Names of Fiction (Wheeler, Lon- 
don, 1870); Dict. of phrase and Fable 
se” London) ; Fremdworterbuch 
Heyse, Hannover, 1873); Dict. de l’Ar- 
got parisien (Lorédan Larchey, Paris, 
sd: Dict. de la Langue Verte, À. Del- 
vau (Paris, 1867). FRAXINUS. 


Mots à ajouter au Dictionnaire de Littré 
(XII, 356, 406). — Une longue liste de 
mots anglais, employés par des auteurs 
français, et omis par Littré, se trouve 
dans le Notes and Queries : 5e série, V,23, 
81, 122, 163, 203, APls. 


Deux chansons contre Mme Du Barry 
(XII, 557, 428). — La deuxième chanson, 
avec les trois premiers couplets, se trouve 
p. 109 de mon exemplaire des « Anec- 
dotes sur Me la comtesse Du Barry »; 
elle se chantait sur l'air : Wous qui vous 
moquez par vos ris, On y ïit :« Lisette », 
et non Lise. L'auteur des Anecdotes 
dit que les couplets ont été composés 
chez le duc de Choiseul, Le quatrième 
couplet aurait été composé plus tard, 
assure La Mothe-Langon, auteur présum 
de la mauvaise compilation (Mémoires, 
etc.) citée par Incertus (XII, 428). 

. DE L'ISLE. 


Armoiries du général Eblé (XII, 360). 
— Eblé, en France, d'or à quatre cantons 
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dans les angles de l’écu; le rer d'azur à 
trois épis d'or; le 2° et le 3e, de gueules à 


deux épées d’argent passées en sautoir; le : 


4° d'azur au lion contourné d’or. 
(Riétstap.) Cz. 


Auteurs précoces (XII, 361, 409). — 
Certes, il en est d’autres et plus précoces 
encore que le jeune Guibert. Quel biblio- 
phile ne connaît le volume intitulé : Œu- 
yres diverses d'un auteur de sept ans(sans 
lieu ni date, mais, selon toute apparence, 
Paris, Imprimerie royale, 1678, in-4) ? Ce 
livre, qui contient quelques travaux sco- 
lastiques et quelques lettres du duc du 
Maine, fut imprimé, par les soins de ma- 
dame de Maintenon, sa gouvernante,et de 
M. Le Ragois, son précepteur, à un très 
petit nombre d'exemplaires, Devant le 
texte sont placées quatre pièces de vers 
laudatifs, dont la seconde est de Racine, 
quien outre a composé l'épître dédicatoire, 
mise sous le nom de madame de Mainte- 
non : 


Quel est cet Apollon nouveau 

Qui, presqu’au sortir du berceau, 

Vient régner sur notre Parnasse ? 

Qu'il est brillant! qu'il a de grâce! 
Du plus grand des héros je reconnais le fils : 
Il est déja tout plein de l'esprit de son père; 

Et le feu des yeux de sa mère 

À passé jusqu’en ses écrits. 


(Voy. Ch. Nodier : Mélanges tirés d’une 
petite bibliothèque.) 

Je citeraiencore François-Mathieu Chas- 
telet de Beauchasteau, né à Paris le 8mai 
1645, et qui, dès l’âge de huit ans, fut mis 
au rang des poètes. Il n'avait que douze 
ans lorsqu'il publia chez Ch. de Sercy en 
1657, in-4, le recueil de ses poésies sous ce 
titre: « La Îyre du jeune Apollon ou la 
Muse naissante du petit Beauchasteau. » 

A 


— La Coquette corrigée, de Guibert, me 
rappelle unautre exemple de précocité re- 
marquable : Jérôme Bignon qui, dèsl'âge 
de 10 ans, était placé auprès du jeune 

rince de Condé pour lui donner de l'ému- 
ation, et qui publia, avant d'avoir atteint 
sa 11e année, la Chorégraphie de la Terre 
Sainte. 

Je crois aussi avoir lu quelque part que 
Pic de la Mirandole, bien avant de soute- 
nir sa thèse De omni re scibili, avait com- 
posé, à l’âge de 9 ans, un savant ouvrage 
dont le titre m’échappeet plusieurs pièces 
de vers. Je laisse à de plus doctes Intermé- 
diairistes le soin d'éclaircir ce point qui 
reste très vague dans ma mémoire. 

A. DE B. 


— E.-G. P.m'a devancé en citant, parmi 
les auteurs précoces, Mlie de Sivry. Je me 
trouve être à même de dire sur cettefemme 
auteur beaucoup de choses que l’on nesait 
pas : je me bornerai à quelques-unes, — Il 
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est arrivé à Mme de Vannoz (nom du mari 
de Philippine de Sivry), mais au sens propre 
et littéral, ce dont au sens figuré nous ne 


voyons que trop souvent l’exemple : il lui 


nr 


LR gente rm Bnenrr een age que Een nt ne nn nn 9 


est arrivé de composer, avant de savoir 
écrire. Conduite, dès son enfance, sur le 
brillant théâtre des salons de Paris, elle y 
fit une impression que rien de semblable 
n’a rappelé depuis, et dont les Mémoires 
du temps peuvent seuls donner une idée. 
On connaît les nombreux madrigaux qui 
lui furent adressés, et mieux encore ses 
charmantes réponses citées et conservées 
la plupart comme des modèles du genre. 
Delille lui donna ses Jardins ; Roucher, 
son poème des Mois; Marmontel, Sedaine, 
Palissot, Le Mierre, le duc de Nivernois, 
Mes du Bourdic et du Bocage, le comte 
de Tressan, La Harpe surtout, s'occupè- 
rent de la petite Sivry. Les arts, comme 
les lettres, voulurent célébrer son triomphe 
et le fameux Houdon demanda la permis- 
sion d'exécuter son buste, qu'il fit paraître 
au Salon, trois ou quatre ans plus tard. 
Ses succès ne furent pas moindres auprès 
d’une autre classe de juges, et M. Necker 
porta plus loin que personne l’enivrement 
général : pendant des heures entières il se 
promenait avec Philippine dans le parcde 
St-Ouen, et, la mettant sur des sujets 
profonds, il se plaisait à voir jusqu'où 
pourrait aller en métaphysique une tête 
de neuf ans. Son intérêt croissant pour 
la Poupée était devenu de lattachement 
comme pour une fille, ce qui explique le 
mot aimable de Mme de Staël, lorsque, 
vingt ans après, à Coppet, montrant 
Mne de Vannoz à Benjamin Constant : 
« Vous voyez, monsieur, lui dit-elle, Ja 
seule femme dont j'aie jamais été ja- 
louse. » Ce mot, que M. Caro, j'en suis 
sûr, quoiqu'il ait bien étudié la vie et les 
œuvres de Mne de Staël, ne doit pas con- 
paître, vaut à lui seul les: meilleurs éloges. 
Dans l'Almanach des Muses de 1784, à 


la page 33, on trouvera de gentils vers de . 


Mie de Sivry, qui n'avait alors que neuf 
ans, Mais en voici d’autres, inédits je 
crois, et que je tiens d’une personne à qui 
elle les a récités, qui sont antérieurs à 
1 ait Elle avait été invitée à une soirée 
chez la marquise de Montesson, femmedu 
duc d'Orléans, et l’on y joua une petite 
comédie intitulée l'Hôtesse coquette : on 
demanda à la petite fille ce qu'elle pen- 
sait de la pièce, et elle répondit ainsi : 

L'Hôtessé coquette est la pièce 

Que l’on devait jouer ce soir. 

J'étais chez une aimable hôtesse : 

Mais chez elle je n’ai pu voir 

Une femme fausse ou légère. 
Son charme trahissait son rôle et ses discours. 

Je venais voir celle qui cherche à plaire : 
J'ai vu celle qui plaît toujours. 


Est-ce assezjoli, etdirait-onque c’est une 


enfant de 7 à $ ans qui est l’auteur de ces 
vers ? K. DE X. 
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P. S. J'oubliais de dire que la marquise 
de Montesson remplissait elle-même le 
rôle de l’Hôtesse coquette.— J'ajoute que 
tous ces renseignements, moins la dernière 
pièce et ce qui s’y.rapporte, ont été pui- 
sés dans une notice biographique parue 
au moment de la mort de Mme de Van- 
noz, laquelle notice reproduisait textuel- 
lement un article écrit en 1835 par un ami 
personnel de Mme de V.…., qui devait 
être inséré dans une publicationintitulée : 
« Femmes célèbres, » laquelle n'a pas paru. 

| K. DE X. 


— Louis-Michel Lepeletier de Saint-Far- 
geau (et non Lepeltier, ainsi qu'il est écrit 
dans le Dictionnaire Larousse), conven- 
tionnel, assassiné le 20 janvier 17093 par 
_ un garde du roi, Pâris, avait composé et 
lu, à l’âge de 8 ans et demi, un « Discours 
sur la vie d'Epaminondas. » 

« Cet éloge d’un des plus grands capi- 
taines de la Grèce existe encore; le ma- 
nuscrit tout entier, les ratures et toutes 
les corrections sont de la main de ce jeune 
auteur. C’est, peut-être, le monument le 
plus précoce et le mieux fait, d’autant plus 
que Michel Lepeletier a tenu dans un âge 
plus avancé tout ce qu’il avait promis dans 
son enfance. Phénomène bien rare: les 
fleurs précoces ne portent presque Jamais 
de fruits, » 

Ainsi s'exprime son frère et biographe, 
Félix Lepeletier, dans la préface des « Œu- 
vres de Michel Lepeletier, r vol. petit in-8, 
Bruxelles, Lacrosse, 1826. » 

Léon Fox. 


— Ïl faut ranger parmi ces auteurs le fils 
du pasteur genevois, Jacob Vernes, qui 
soutint longtemps avec Rousseau et Vol- 
taire des rapports de bonne amitié. Ce 
fils, François, plus connu sous le nom de 
Vernes de Luze, a laissé un grand nombre 
de poésies qui ne sont pas sans valeur. A 
douze ans, il fit une jolie fable qui lui va- 
lut un compliment de l’auteur de Zaïre. 
Ses parents lui avaient fait cadeau d’un 
costume complet, dont il était tout fier, 
mais ils avaient oublié une pièce essen- 
tielle, le chapeau. Là-dessus le jeune en- 
fant compose le morceau suivant, dont la 
précocité augmente le mérite : 


Un jeune coq se vit dans un miroir 
Et fut charmé de son nouveau plumage. 
— «Qu'il est joli! Ce verdaud, ce brun noir, 
Me vont au mieux, dit-il en son langage. 
Ah! que parmi les poules du canton 
Je vais couler une charmante vie! 

Mon sort sera digne d’envie 
Par mes beaux airs, mon allure et mon ton. 
O Jupiter, pour mon cœur quelle fête! 
Je t'en rends grâce et fais de joyeux cris, 
Car, de nos coqs pour être l’Adonis, 
Je n’ai besoin que d’une simple crête. » 


On le mena tout droit à Ferney, pour 
qu'il récitât sa fable au patriarche :« Mon 
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petit ami, lui dit Voltaire, tu seras mon 
successeur. » En sus du compliment, le 
petit ami eut son chapeau. 

SAGITTARIUS. 


Courir l'aiguillette (XII, 587, 438). — 


Ce n'est pas à Toulouse seulement que 


les filles Ge joie étaient tenues de porter 
une aiguillette sur l'épaule. Dans le livre 


‘ des Pénalités anciennes, de M. Desmaze 


(Paris, Plon, 1866), je lis : « Le 6 décem- 
bre 1484, il est décidé que les filles de 
vie malvaise et dissolute porteront, pour 
ensaigne, en la ville d'Amiens, une aiguil- 
lette rouge de quartier et demi de long sur 
le brach dextre, au dessus du quente 
(coude), sans qu’elles puissent avoir man- 
telles ou failles, pour couvrir ladite en- 
saigne, ny porter aussi chayntures d’or ne 
d'argent, sur peine de confiscation et de 
banissement. » (Registre aux délibéra- 
tions de la ville d'Amiens.) 
E.-G. P.. 


— Voyez: p. 218-227, t. I, Récréations 
hist.,crit., mor. et d’érudition… (par Dreux 
du Radier), la Haye, 1768, 2 vol. in-8.— 
Ne point prendre au sérieux ce que l’au- 
teur rapporte, à la p. 220, d’après le mé- 
decin Astruc, lequel, dans son Traité des 
Maladies vénériennes, livre Ier, parle d'un 
Règlement donné par Jeanne re, reine de 
Naples et comtesse de Provence, écrit en 
pare et intitulé : Statuts du lieu pu- 

lic de la débauche d’Avignon, etc. Lin- 
guet a donné la même bourde dans sa Ca- 
camonade. La Maison Forte. 


— Le doctr By nous rendrait à tous un 
véritable service, en démontrant, par des 
exemples, que l’aiguillette est la mentula 
de Martial. JEAN Jeupr. 


Bicoquet. Camichon. Cramignole. Go- 
nelle. Sandal (XII, 387-437). — Il y a trente 
ou quarante ans, le mot de. Gonelle, ou 
Gounelle, était encore employé, en basse 
Auvergne, dans le sens de Robe de femme. 
Il n’était pas rare alors de trouver dans 
des contrats de mariage de campagnards 
des clauses constatant que Ja future avait 
dans son trousseau, entre autres objets, 
tant de gouniaux, où jupons, et tant de 
gounelles, ou robes. — Du reste, plus an- 
ciennement, ce mot avait cours dans bien 
d’autres provinces et s’appliquait soit aux 


robes des femmes, soit aux robes des 


moines. , 


Je congnaïis le moyne à la gonne. 
(ViLLoN, p. 103.) 

Mantel, sercot et gonelle 

Mouit siet bien à fa donzelle. 


(Les chansonniers de Champagne aux 
XTIe et XIIIe siècles. Ed. Tarbé, 82.) 
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Fust abillée d’une gonelle de velous 

noir et avoit ung bas de taffetas blanc. 

(Chronique de 1502. — Petit thalamus de 

Montpellier, p. 482.) 

FRANCISQUE MÈGe. 


Vivre à gogo (XII, 387, 440). — J'ai chez 
moi deux dictionnaires celtiques ou bre- 
onecs, — l’un imprimé, l’autre... vivant. 

ous les deux, interrogés, me répondent 
que go n'a jamais signifié beaucoup. Ce 
mot veut dire levain, ou rat: celui qui 
signifie beaucoup, c'est cals-e-leiz,ou bien 
meur. — Le celtique ou brezonec, que 
l'on parlait autrefois dans toute la Gaule, 
et qui était notre langue nationale, n'est 
plus guère connu aujourd'hui que par les 
paysans des lieux reculés de la Bretagne 
et va se perdant de jour en Jour, surtout 
depuis que le français est obligatoirement 
et exclusivement enseigné partout. Ce 
n’est que dans ces séminaires des Jésuites, 

ue l’on veut fermer, aujourd’hui. qu'on 
l'enseigne encore, pour les prêtres destinés 
à être curés de village, et seulement dans 
la Bretagne. On peut prévoir le moment 
où il disparaîtra tout à fait, et je ne crains 
pas de dire, qu’à tous les points de vue, 
cette disparition est essentiellement regret- 
table. Le tout sans mettre aucunement 


en doute la science celtophile du coilabo . 


marquis d'Etymo! Doct. By. 


Un tour de force littéraire (XII, 389). 
— Ce tour de force n’est pas le seul à ci- 
ter. Je possède de J.-J. Rondin, Rondel 
ou Ronden (car Barbier, Fournel, Feuil- 
let de Conches, Geoffroy et Martinville, ne 
sont pas d'accord sur le nom) une pièce 
jouée aux Variétés sous la direction de 
Brunet, le 16 décembre 1816. 

Elle est intitulée : La Pièce sans À, co- 
médie en un acte, en prose, précédée d’un 

rologue, dans lequel l’auteur expose ses 
idées. La pièce tomba à plat le jour de la 
première représentation, et dans sa pré- 
face (en tête de la pièce imprimée) l’auteur 
attribue son insuccès à la mesquinerie des 
costumes, à la maladresse et au mauvais 
vouloir des acteurs, etc., etc. Le fait est 
que Mengozzi, qui jouait un rôle à tra- 
vestissements, dit à Duval, autre acteur 
(scène VI), en parlant d’un billet qu'il re- 
trouve dans sa poche : « Ah! Monsieur, le 
voilà! » au lieu de : « Ehl Monsieur, le 
voici! » que portait le texte. On juge de 
l'effet ! — On peut voir, à ce sujet : la Ga- 
zette de France du 19 décembre 1816; le 
Journal des Débats du 23 décembre, Al- 
manach des Spectacles, tome I, le Mémo- 
rial dramatique pour 1818, Barbier, Feuil- 
ler de Conches, Victor ‘Fournel. Martin- 
ville, dans l'article de la Gazette de France 
que J'indique, rendit compte de la pièce 
sans employer également la lettre À. 
Mais n'y a-t-il pas eu, au XVIe siècle, 
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un auteur qui fit un poème latin dont, non 
seulement tous les vers, mais tous les mots 
commencçaient par un € ? C'est un poème 
(si ma mémoire est fidèle) sur la chevelure 
ou la coiffure. A. Nauis. 


— Le petit volume de Jacques Arago, 
publié à Paris, en 1853, in-18 de 32 p. 
G compris le titre), est suivi d’une réponse 

e la dame à qui est adressé le récit, lequel 
se termine ainsi : 

a Au surplus, pour vous prouver que mes 
« gronderies ne doivent pas aller au delà 
« de votre épiderme, pour vous persuader 
« que Je souris à votre envoi, en réponse 
« à votre longue lettre sans A, je vous 


.« adresse un tout petit billet sensé; je vous 


« défie d’y en trouver un seul; aussi je ne 
« signe que AROLINE. » 
Cette facétie rappelle le poème tauto- 
gramme de Leo Placentius', intitulé 
Pugna Porcorum, dont chaque mot de 
chaque vers commence par un P : 


Plaudite porcelli, porcorum pigra propago, ctc. 


Il existe d’autres poèmes de ce genre 
de Henri Harder, de Martinus Fri- 
sius, de Christianus Pierus, dont tous 
les mots commencent par un C ou un 4. 
Le poème de Pierus, composé en l'honneur 
de l’empereur Maximilien, et publié à 
Tubingue en 1570, in-4, renferme plus de 
1.200 vers, dont tous les mots commencent 
par la lettre M. 

Ces écrits D M AE is sont assez 
nombreux. L'abbé de Court a donné, au 
siècle dernier, cinq lettres dans lesquelles 
l'A manquait dans la première, l'E dans 
la seconde, et ainsi de suite. Peignot 
(Amusements philologiques) que le collabo 
Nipson fera bien de consulter, reproduit 
25 quatrains moraux, dans lesquels 
manquent tour à tour les 25 lettres de 
l’alphabet. UN zisEuR. 


— Ce genre d'exercices, qui tient de plus 
près à la danse des œufs, à la déglutition 
des sabres, et autres jongleries foraines, 
qu’à la littérature, a été pratiqué, au grand 
dommage du bon goût, dans tous les pays 
et dans tous les temps. Pour y réussir au 
même degré que Jacques Arago qe tout 
aveugle qu'il était ou qu'il prétendait être, 
excellait dans les tours de passe-passe et 
d’escamotage {V. son Voyage autour du 
Monde), il ne faut que beaucoup de temps 
à perdre et pas mal de patience. Quant äu 
mérite littéraire de ces casse-tête chinois, 
c’est, comme dirait M. Zola, une autre 
paire de manches. De ces élucubrations 
malsaines le collabo E. Nipson trouvera 
un formidable catalogue dans tes Curio- 
sités littéraires, de Îa collection Paulin, 
au chapitre intitulé : Des verslipogramma- 
tiques. Et ilen manque! : 

Joc'H D'INDRET. 
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Le vin de Rota (XII, 418). — Extrait du 
Dictionnaire géographique de Vosgien 
(J.-B. Ladvocat): Rota, bourg d’Espagne, 
sur la côte de l’Andalousie, à 5 lieues 
nord de Cadix, renommé à cause de ses 
vins, qui S'embarquent dans son port et qui 
prennent sor nom. E.-G. P 

— Vin ne tire son nom d'une petite 
‘Andalousie, située à quelques 
kil. de Cadix et de Xérès. Le vin de Rota 
avait une certaine vogue au XVIIIe siècle. 
LA Maison FORTE. 


Tout mal vient de Aquilon (XIT, 418). 
— L'Aguillon ou Aguilon, c’est le vent du 
Nord, qui amène les frimas, la neige, la 
froidure, et dépouille les arbres de leurs 
feuilles, — qui amène aussi son cortège 
de maux, de maladies, de rhumes, de né- 
vralgies ; les gens qui souffrent le connais- 
sent bien, et les rhumatisants n’ont pas 
besoin de girouettes pour dire, même au 
coin de leur feu, en maugréant: Tout mal 
vient de Aquilon!... « N’allons pas pren- 
dre » le Pirée pour un nom d'homme. » 

Docr. By. 


— L'Aquilon, vent froid et furieux, est 
devenu un emblème, un symbole du mal. 
Je crois me souvenir que, dans les Ecri- 
tures, la colère, l'orgueil et même Satan 
sont comparés à lAquilon. Cependant, 
je n'affirme pas et ne saurais relire toute 
a Bible pour rechercher les textes. Toute- 
fois, je crois SL c'est là qu'on trouverait 
la source de l'expression proverbiale qui 
a frappé Rr. Le sens du vers cité par lui for- 
tifie cette conjecture. E.-G. P. 


_…_fÉdicule (XII, 418). — Le collabo Alf. 
ne fait-il pas erreur? S'il avait dans sa bi- 
bliothèque autre chose que le tropfameux 
Littré, il aurait vu, dans le Diction. de 
l’Académie, par ex., édit. de 1836, page r4, 
Supplément: « ÆDICULE, s. m. petit 
« temple, statue en sa niche (Boiste). » 

Mais j'aiquelque idée que Littré lui-même 
doit avoir ce mot, orthographié comme 
dessus. Docr. By. . 


— Le mot est dans le Supplément au 
Littré, où il est indiqué comme étant 
du genre masculin. C’est un mot nouveau, 
mais parfaitement accepté. Littré cite le 
procès-verbal d'uneséance du Conseil mu- 
nicipal de Paris, en 1876, dans lequel 
M. Maublant l’a employé. E.-G. P. 


Proverbes équivoqués (XII, 421). — 
J'emboîte le pas... timidement : 
Il faut battre son frère quand il a chaud. 
C'est un homme qui a une voix de cen- 
taure. 
Qui trop embrase, mal cteint, 
ff Lu, © 
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Cette belle femme m'a vacciné de son 
regard. 

On ne peut en finir : c'est le tonneau 
des Dardanelles. 

Tomber de carrick en syllabe. 

Il agit étourdiment comme une corneille 
qui abat des otes. 

C'est le plus grand Gascon qui ait p.... 
dans la Garonne. 

Elle est blonde comme un champ de 
carottes. BRIENT. 


—Hasarderai-je timidement, du fond de 
ma tombe (et avec la permission de ma 
veuve |), une question préalable ou subsi- 
diaire ? 

Est-ce que la liste des proverbes équi- 
voqués ne serait pas mieux à sa place dans 
la Petite Encyclopédie pour rire, par Hi- 
laire Le Gay ? FEu COMMERSON. 


Les mots les plus longs (XII, 421). — 
Le plus long mot français que je connaisse 
est anticonstitutionnellement, qui contient 
25 lettres. C’est un nain, en comparaison 
du mot allemand cité par M. P. Masson. 
Je ferai observer que, dans la langue alle- 
mande, il n’est pas rarede trouver des mots 
énormes, attendu que le premier venu pa- 
raît y avoir le droit d’unir en un seul 
vocable tous les mots séparés qui peuvent 
former un sens. Ce mot est-il bien formé? 
Est-il accepté par les lexicographes? Je 
l’ignore. Mais voilà les Grecs dépassés, eux 
qui ne se gênaient pas pour allonger les 
mots | E.-G. P. 


Le Statuaire Clodion (Claude Michel) 
(XII, 425). — Je trouve, dans les « Im- 
pressions et souvenirs sur l'exposition 
rétrospective de Nancy », par M. E. Au- 
guin (Nancy, 1875), les renseignements 
suivants : 

Acte de naissance de Clodion: « Clau- 
de, fils de Thomas Michel, marchand 
treiteur, et d'Anne Adam, son épouse, 
cst né et a été baptisé le vingtième dé- 
cembre 1758 (Registre de la paroisse de 
Saint-Roch de Nancy). Ce document a été 
publié pour la première fois par M. Morey, 
dans la Notice sur les statuettes dites de 


| terre de Lorraine. — La mère de Clodion 


était sœur de Sizisbert Adam, le premier 
maître de son neveu, qui, après avoir tra- 
vaillé dans l'atelier de Monnat, obtint le 
prix de Rome, en1759.— Il demeurait rue 
de Sorbonne, lorsqu'il mourut le 28 mars 
1814. Son atelier fut vendu les 30 et 31 
août suivant. 

On trouvera aussi des renseignements 
sur Clodion dans le livre de M. René 
Ménard, l’Art en Alsace-Lorraine. Paris, 
1876. ALr. D. 

— Voir la « Description des Sculpteurs 
modernes du Louvre », par Barbey de Jouy 
(Paris, août 1855). Il y est dit que Clodion 
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est né à Nancy, vers 1740. On y trouve 
quelques détails sur sa vie, E.-G. P. 


— Îla paru, en 1862, à Paris(veuve Jules 
Renouard), une brochure in-8, intitulée : 
« Notes sur Clodion, statuaire, à propos 
« du Cabinet d'un amateur, » par F. de 


Villars, dans laquelle vous trouverez pro- 


bablement les renseignements que vous 

désirez. Cette brochure, de 23 pag., n’a été 

tirée qu’à 100 ex.; mais c’est un extrait de 

la « Revue universelle des Arts », t. XV, 
28 


. 289. 
Bruxelles.) E. S. 


Les Rois de France et la guérison des 
écrouelles (XII, 423). — Il me souvient 
d’avoir lu, dans une Vie de l'abbé Desge- 
nettes, curé de N.-D. des Victoires, que 
tous les malades des écrouelles, touchéspar 
Charles X, le jaur de son Sacre, avatent 
été guéris. De qui était cette Vie? Quel 
en était l’auteur? Je ne me le rappelle 
plus. BRIENT. 


— Je doute un peu que les scrofuleux, 
touchés par Charles X en 1825, aient été 
réellement guéris. Je me borne, d’ailleurs, 
à indiquer, à l'égard de l’origine de cette 
propriété légendaire de nos anciens rois, 
l'ouvrage d'André Dulaurens, premier mé- 
decin de Henri IV : De mirabili strumas 
sanandi vi, solis Galliæ Regibus Christi 
divinitus concessa (Parisiis, M. Orry, 1609, 
in-8°)}. L'auteur de ce livre curieux, mais 
dépourvu de critique, mourut la même 
année. se S. D. 

Catuile Mendès (XII, 424). — Notons 
d’abord une remarque pes flatteuse pour 
MM. les Protes, et qu’il importe de rele- 
ver. Les corrections sont imputables aux: 
correcteurs, non aux protes, | 

Puis, comment espérer une réponse à la 
. demande? Si, par hasard, il s’agit d’une 
« correction maladroite » du correcteur 
{ce que je ne puis croire), M. L. Fox at- 
tend-il donc l’aveu du coupable incon- 
scient?.…. E. Ruy, 

Prote d'imprimerie. 


— A propos de Mendès dont le nom 
de baptême (christian nome) est païen 
(Catulle), savez-vous quelle est l'origine 
de ce nom de Mendès ? La voici, d'après 
Dulaure (Des divinités génératrices, ou du 
culte du phallus chez les anciens et les 
modernes, etc. Paris, Dentu, 1805, in-8, 
p. 30) : « Le cultedu bouc, du bouc Azi- 
ma, créateur du ciel et de la terre, du bouc 
de Mendès, en Egypte, passa dans l'Inde » 
(Hérodotenous dit qu’enlangue égyptienne 
Mendès signifiait bouc et Pan. Euterpe, 
sect. 46). Plutarque (Œuvres morales) 
parle aussi du bouc de Mendès, en Egypte. 
Le culte de Mendès a laissé des vestiges à 
Chemnis (Denon, Voyage, Il, 319). A. A. 
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Mystère bibliographique ou typogra- 

phique (XII, 424). — C'esttoutbonnement 

une faute d'impression sur une cou- 
verture. E.-G. P. 


Crouvailles et Curiosités, 


Trilogie régicide. Poésie inédite d'Henri 
Heine., — Dans une précieuse Collection 
d’autographes, où par privilège j’ai pu avoir 
accès, se trouve üne bien curieuse pièce 
de vers, de la main de Henri Heine, qui s’est 
rencontrée parmi ses papiers posthumes, 
et dont il m'a été permis de prendre copie. 

Voici la translation littérale du texte alle- 
mand. Quant au titre, il se passe de tra- 
duction, car ïl est dans la langue univer- 
selle des chiffres — et des chiffres fati- 
diques,—se composant de trois dates, dont 
deux sont assez fameuses dans nos annales 
modernes, et dont la troisième est encore 
dans les futurs contingents de l’histoire du 
démoc-socialisme septentrional. 


1649 —1798 —...? 


Les Anglais se sont montrés fort rudes et fort 
grossiers dans le régicide. Le roi Charles Ier, à 


* Whilcäall, ne put dormir sa dernière nuit. L'ou- 


trage chantait sous ses fenêtres, et le marteau clouait 
son échafaud. 


Les Français ne furent guère plus polis. C’est dans 
un fiacre qu'ils conduisirent Louis Capet au lieu de 
l'exécution; ils ne lui accordèrent même pas un car- 
rosse de remise, ainsi que l'eüt voulu, pour cette 
Majesté, la vieille étiquette. 


Ce fut pis encore pour Marie-Antoinette, car on ne 
lui octroya qu’une charrette. Au lieu d'un chambel- 
lan ou d'une dame d'atours, un sans-culotte l’accom- 
pagna. La veuve Capet relevait dédaigneusement la 
lourde lippe inférieure des Hapsbourg. 


Français et Anglais sont naturellement dénués de 
toule sentimentalilé (1). La sentimentalité, l’Alle- 
mand, Seul, la possède. Sentimental il sera jusque 
dans ses emportements terroristes (2). Toujours 
l'Allemand traitera une Majesté avec piété. 


Il y aura un carrosse de Cour, attelé de six che- 
vaux empanachés de noir, enguirlandés, conduits 
par un cocher armé du fouet de deuil et pleurant 
sur le siège élevé, 


Ainsi sera voituré vers la place de l'exécution et 
très respectueusement décapité le Monarque germa- 
nique. 


À quand ce-tour révolutionnaire de la 
bonne Aïlemagne? C’est ce que ne dit pas 
le papier du rêveur humoriste, du vision- 
nalre prussien antiprussien. 

Mais voyait-il aussi, dans son rêve, les 
phases de triomphalisme, de socialisme 
et de nihilisme, qui devaient précéder 
celle du très sentimental et très forma- 
liste terrorisme pangermanique ?.… 

É:U2P: 


(1) Gemäüth, 
(2} In terroristichen Treibeu. 
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L'ordre règne à Constantinople. — Voilà 
Stamboul qui fait des siennes. Cfise poli- 
tique à l’européenne ! On lit dans les Jour- 
naux du 30 juillet, sur toute la ligne : 

« Khérédine-Pacha est disgracié.. Plus 
« de Grand Vizir; il n’y aura plus qu’un 
« simple Premier ministre. 

« Une des raisons auxquelles on attribue 
« la chute de Khérédine est que l’assem- 
« blée des Ulémas, consultée par le Sultan, 
« a déclaré le programme de Khérédine 
« incompatible avec la loi du Coran. » 

Fort bien ! Tout est rentré dans l’or.. 
nière. 

Mais cette « Assemblée des Ulémas », 
avec son Non possumus, ne vous rend-elle 
pas rêveur? Quels sont les programmes 
de réformes et d'améliorations qui, dans 
la vieille Europe ou ailleurs, recevront 
jamais un laissez-passer des Ulémas, ou 
Grands Lamas?... Les conservateurs-bor- 
nes aiment mieux, toujours et partout, 
qu’on en vienne aux coups de balai, autre- 
ment dit aux révolutions | 

Plus de Grand Vizir, soit, pourvu que 
les abus constitutionnels continuent avec 
un premier ministre, et qu'il soit rendu 
gloire au Coran! 

Quelle drôle de chose, entous pays, qu’Al 


Coran…..selonles Ulémas! Un MaARONITE. . 


J.-J. Colin, chimiste. — Dans une ré- 
ponse concernant M. Léon Say (XII, 411), 
un collabo (M. Maurice Tourneux, si Je ne 
me trompe) a demandé reconventionnel- 
lement (comme on dit en style de Palais) 
la date et le lieu du décès de Jean-Jacques 
Colin, chimiste, né à Riom. Cette question 
incidente vise, nominativement, un autre 
collabo; mais il est,jsans nul doute, permis, 
ordonné même, cuiyis ex populo, de ré- 
pondre sur le point signalé. 

Je réponds donc. Mais sera-ce sous la 
rubrique Léon Say ? Cela ne me paraît 
pas régulier, mes renseignements ne con- 
cernant en aucune façon notre ministre 
des finances. Je ne saurais non pe la 
ranger au chapitre Réponses avec le nom 
de J.-J. Colin en tête, aucune question 
n'ayant été adressée avec cet intitulé. Il 
me paraît plus rationnel d’en faire une 
petite « trouvaille». . | 

Cela dit, voici les détails que j'ai recueil- 
lis sur J.-J. Colin, et qui, fournis par un 
membre de sa famille, méritent toute con- 
fiance. ; 

Jean-Jacques Colin, né à Bardon (fau- 
de Riom), le 16 déc. 1784, est le 
fils d'un receveur des finances de l'Elec- 
tion de Riom, en basse Auvergne. Il suivit 
la carrière de l’enseignement et débuta à 
Paris dans les dernières années de l’'Em- 
pire, comme répétiteur du cours de chi- 
mie professé par Gay-Lussac. Vers 1815, 

rofesseur à la faculté des sciences de 
jjon, il conserva ces fonctions jusqu'en 


gnalait, dans son numéro du 
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1818. L'école St-Cyr ayant été réorga- 
nisée, J.-J, Colin y fut appelé comme 
professeur de chimie, Il occupa cette 
chaire avec beaucoup de distinction, pen- 
dant près de quarante ans, et ne la quitta 
qu’au moment de sa mise à la retraite, 
en 1857. Quelque temps après, il vint se 
fixer auprès de sa famille à Laveine, com- 
mune de Crevant (Puy-de-Dôme). C'est 
là qu'il est mort le 9 mars 1865. On a de 
lui : 1° un Cours de chimie à l’usage des 
élèves de l’école spéciale militaire de St- 
Cyr. La dernière édition, parue à la librai- 
rie Damaine, est de 1845; 2° Considéra- 
tions élémentaires sur les proportions 
chimiques, les équivalents et les atomes, 
pour servir d'introduction à z’étude de la 
chimie. Paris, Dumaine, 1845; 3° Diver- 
ses communications insérées dans les An- 
nales de la Société des sciences naturelles 
de Seine-et-Oise, dont il avait été l’un des 
fondateurs et dont il fut longtemps le pré- 
sident. | 

Ce qui a contribué surtout à la réputa- 
tion de J.-J. Colin, c’est l’importante dé- 
couverte qu'il fit, en 1826, de concert 
avec M. Robiquet, pharmacien, de l’Aliza- 
rine, un des principes colorants de la ga- 
rance. Cette découverte (dont l'application 
industrielle devait par la suite enrichir 
notamment bon nombre de propriétaires 
du département de Vaucluse) valut à son 
auteur, en 1827, une médaille de la So- 
ciété industrielle de Mulhouse, et plus 
tard, en 1831, la décoration. 

J.-J. Colin était, par sa mère, le neveu 
de M. Baudet-Lafarge, membre du Conseil 
des Cinq-Cents. Un de ses fils est actuel- 
lement attaché au 13° corps d’armée, 
comme colonel d’Etat-Major. 

SEeD Eco. 


Pailles et poutres bibliotypographiques. 
— Il est toujours regrettable de voir des 
fautes d'impression se glisser dans des pu- 
blications savantes. La Revue critique si- 
1er fé- 
vrier 1879, p. 264, diverses fautes qui se 
rencontrent dans le Manual of Chinese bi- 
bliography, mis au jour, à Shanghaï, par 
MM. Von Moœllendorf. Et tout aussitôt, 
p. 257, dans l'espace de cinq lignes, elle- 
même donne successivement les dates 
de 1642, de 1647, de 1648, à des ouvrages 
publiés cn 1842, en 1847, en 1848. Com- 
ment un correcteur un peu intelligent et 
soigneux a-t-il pu laisser passer semblables 
bévues? Comment se fait-il que le secré- 
taire de la rédaction (il se nomme en tête 
de chaque numéro) ne surveille pas mieux 
ce qu’il envoie au tirage ? A. B. 
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femme du cardinal d'Ossat. — Diderot et 
st. lé P, Berthier. —Une clef des Caractères 
* et Portraits (1756-1812), par le prince de 
Ligne. — La Correspondance amoureuse de 
Ma adame de Staël avec Ben) jamin Constant. 

— Une jolie femme ét son « attentif. » — 
Coq-à- l'âne médicaux. — Tapisseries de 
l'église de la Chaise-Dieu. — Peinture allé- 
gorique à expliquer. — Le dessinateur 
Rr, — Devise de Séville. — Anes- 

sie chirurgicale. — La couronne de 
Prec à des anciens rois d’Italie.*— Pot phy- 


ee e Père Jean). — La Serva padrona. — 
Le Petit Prophète de. Bochmischbroda. 
— L'orbilianisme des jésuites et la souve- 


nl de Saint-Christophe, et son sécond. 1782. 
— Jaunez (J.-P.) et Me Jaunez-Sponville. 
kr Æ Lucrian, corsaire français. — Angélique 


— Une lettre de:M, A. Negns — Bévues 
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sique à la Beaulieu. — Le Sancy et la du- 
“chesse de Berry. — Benedicti ou Benoît. 


“raineté de Muneau. — Frazer, gouverneur 


_d'Hannetaire. — Bélisaire, tragédie. — Les 
é Oubliés et les Dédaignés, de Ch. Monselet. 
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Réponses. [Les bonnes coquilles typographi- 
. ques, — Une histoire du soufflet. — Tours 
de force et enfantillages de rimeurs. — 
Prénoms singuliers. — Fables de La Fon- 
. taine, en vêrs patois. — Un mot de poète. 
— Je suis leur chef : 1 7e — Macaron- 
nades classiques. — Vers d'un condamné à 
mort. — Ceinture Piperlin. — Le chanoine 
Desforges. — Réclamation du Parlement 
de Paris en faveur des Protestants. — A À 
qui le serpent? — Drélesse et Princesse, — 
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— Futaine de Bourlavisse. — Le comte de | 
Chazot. — Ouvrages d’Auguste Blanqui. 
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posées, — Camion. Charançon. Sarrau. 
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TROUVAILLES ET curiOsITÉs, Morelly et Jean- 
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Avoir soin décrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
langue étrangère, chiffres, étc.); — de mettre en tête des Questic ns et 
des Curiosités le titre que Pon propose, fen le-sowligpnant d'un seul traits 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL QuEL dela 
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tome et de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 
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Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin..que 
ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le cadre dela 
présente page indique la dimension du papier à employer, papier à lettre 
ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. PT 
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Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— H1STOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHKIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Le pas d'armes du roi Jean. Je prie 
un obligeant confrère de l'Intermédiaire 
de vouloir bien relire, à mon intention, 
cette ballade de Victor Hugo, et de me 
dire 3l existe quelque document qui 
place un Champ Clos à l’extrémité du 
faubourg Saint-Marceau, à Paris. La 
septième stance de ce morceau nous 
montre « la foule... qui s'écoule... D 
dans cette direction. Est-ce une fantaisie 
du poète ? S'agit-il du clos du Chardon- 
net, que mentionne un des plans de De 
La Mare et qui porta plus tard le nom de 
Champ d’Albiac? Sait-on d’où est tiré le 
passage d'une « ancienne chronique » qui 
sert d'épigraphe à cette ballade ? 

Et, enfin, qu'est-ce donc que cette 
« marche de Luzarche » dont nous parle 
la dixième stance ? 

(Paris.) Tiro Runis. 


Garin le Loherain. — P. Pâris, dans sa 
traduction du Garin le Loherain (Coll. 
Hetzel), dit, p. 366, que la chanson de 
Garin a été réduite en prose dans le 
XIVe siècle et dans le XVe, Ne pourrait- 
on pas faire connaître les auteurs de ces 
différentes réductions? 

On lit dans les Chroniques de la ville de 
Metz : 

« En celle dite année mil Ve et XV, je, 
Philippe de Vigneulle, compouseur de 
ceste présente Cronicque, translatis et mis 
de ancienne rime en prouse le livre de la 
belle Biautris et celui du Lourain Guérin, 
et fis paireillement et compousai ung livre 
contenant cent nouvelles ou contes 
joieulx... n JF 


Vie de Monsieur de Molière.— M. Paul 
Lacroix, dans la seconde édition de sa 
FiPNoprpRie Moliéresque, publiée chez 
Aug. Fontaine en 1875, fait mention de 
l'édition suivante : 

& N° 982. — Vie de Monsieur de Mo- 
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« lière. Lyon, Jacques Lions, 1692; in-12, 
« de 101 pp., plus une table des matières 
« de 6pp., portr. 

 Etilajoute : « Aucun bibliographe n’a cité 
cetteédition lyonnaise de la Vie de M.de 
Molière, et, son existence même nous 
« paraïîtrait douteuse, si nous ne l’avions 
trouvée indiquée dans un catalogue de 
vente. M. Maherauilt, qui a eu l’exem- 
plaire sous les yeux, nous en a donné la 
description. » | 
D'après ces lignes, l'édition en question 
serait d’une excessive rareté, une sortede 
merle blanc, car le Bibliophile Jacob a eu 
à sa disposition non seulement nos biblio- 
thèques publiques, mais encore les plus 
riches collections particulières, et il 
semble que nulle part il n’a rencontré cette 
édition. 

Nos confrères Intermédiairistes pour- 
raient-ils nous signaler l'existence d’un 
exemplaire de cette Vie de Molière ? 

(Bruxelles.) ES, 


De Tibisando et Vobisando. — Le li- 
braire Daniel Aïllaud a publié à la Haye, 
en 1752, des. Lettres sur la coutume mo- 
derne d'employer le Vous au lieu du Tu, 
et sur cette question : Doit-on bannir le 
Tuteyement de nos versions, particulière- 
ment de celles de la Bible? 

Cet ouvrage du pasteur et professeur 
genevois, Jacob Vernet, est écrit sous 
forme de huit lettres adressées à un étran- 
ger: la dernière seule est datée (du ro mai: 
1750). Dans une Lettre IX, du 11 juillet 
1751, Jacob Vernet reprend la question 
(qui l'occupait depuis longues années, car 
il y a une lettre de Voltaire à lui adressée 
sur ce sujet, en date du 14 sept. 1753) et 
il cite à son correspondant une série de 
lettres qu’il a rèçues de quelques person- 
nes distinguées dont ila pris l'avis: Fon- 
tenelle, Montesquieu [pour le dire en pas- 
sant, le fragment que M. Desnoiresterres 
{Voltaire et Genève, page 64) a cité d’a- 
près Trublet comme étant de Fontenelle, 
se retrouve dans Ja lettre de Montesquieu ; 
et les lettres de Fontenelle, dont M. Des- 
noiresterres a cherché en vain la date, sont 
des 16 juillet et 7 nov. 1750], MM. Bouil- 
lier, Formey, de Superville, etc, 

TOM. XII. — 16 
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La première des lettres de Fontenelle 
se termine ainsi: | 

« J'ai entendu dire, il j a longtemps, à 
un savant, fort curieux de livres, qu'il y 
en a un d’un auteur allemand, intitulé de 
Tibisando et Vobisando. » 

Connaît-on cet ouvrage de Tibisando et 
Vobisando? Quel en est l’auteur, et quand 
a-t-il paru ? : 


Vult decipi... — Quis vult decipi? Fe- 
mina ? Puer ? Populus vel Plebs ? 

Undè et quonam verbo hoc usurpatum 
est ? SCRUTATOR. 


Patoz. Murie. — En dépit du proverbe : 
« Comitois, rends-toi !- Nenni, ma foi! » 
un habitant dé la Franche-Comté, après 
avoir mis à contribution nombre de dic- 
tionnaires, renonce à trouver la solution 
d'un problème philologique et demande 
humblement à D'ntermédiaire la sipnifi- 
cation précise de deux mots qui $e trou 
vent dans les « Ordonnances, Règlements 
« et Statuts des Arts et Métiers de la 
a Cité Royale de Besançon (Besançon, 
« M.DC.LXXXIX). »-— Dans ce livre, cha- 
que métier ou art a son statut, et, dans 
tout statut, il existe un article qui pres- 
crit les preuves d'aptitude à l'exercice de 
l'art ou du métier, la prestation de ser- 
ment et « de payer sans délai, et même 
« avant que d'ouvrir boutique, six livres 
« tournois pour patoz au Thrésorier de 
« la Cité, etc. » | 

Spécialement, à l’Ordonnance des Bou- 
chers, l'art. XI dit: « Ne pourra être 
exposée en vente, aux boucheries, chair de 
bêtes mortes de murie, etc. » 

En somme, que signifient, au juste, les 
mots patoz et murieP Une explication, 
S. V. P., pour calmer un esprit en travail. 

J. pu Roy. 


Parler dessoubz la ceinture. Voler dé 
moine. Parler latin. Truffles. — Dans le 
livre dés Pénalités anciennes, de M. Ch, 
Desmaze, parmi les prescriptions de l’Or- 
donnance de 1425 sur les prisons, se trouve 
l’article suivant : « Ilne sera passouffert de 
« perse de prisons et ilsne pourront pré- 
« lever sur les prisonniers aucun droit de 
« bienvenue, Le quarto-de-vin de bien- 
a venue, le parler dessoubz la ceinture, le 
« voler de moine, le parler latin et autres 
« truffles sont défendus. » 

Qu'était-ce donc que le parler dessoubz 
la ceinture, le voler de moine, le parler 
latin ? Quant au mot truffles, il signifie 
truffe ou tromperie, exaction. Je me borne 
à le signaler à l’attention des philologues, 
à raison de la date de l’Ordonnance. 
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La Collection de Fontette. — Que sont 
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devenus les portraits dessinés de la col- 
lection de Fontette, dont il est souvent 
pes dans la Bibliothèque historique 
e la France, du P. Lelong? Ces portraits 
ne Sont-ils pas conservés dansle fonds des 
estampes de la Bibliothèque Nationale, à 
Paris, et classés dans des volumes spé- 
ciaux ? Je serais désireux de savoir si Âes 
suivants, qui faisaient partie de la collec- 
tion de Fontette, s’y trouventactuellement: 
19 Frauçois de la Rochefoucault, mort 
en 1525 ; 2° Anne de Polignac, sa femme, 
dame de Randan; 3° Madame de Saint- 
André (Marguerite de Lustrac), femme de 
Jacques d’Albon, maréchal de France. 
AMBR. TARDIEU. 


Gravare contre les Jésuites. -- J'ai sous 


les yeux une gravure sans date ni signa- 


ture, mais paraissant remonter à la fin du 
siècle dernier. Elle représente un assem- 
blage d'attributs et de symboles antljésui- 
tiques, réunis sous forme d'un témple 
grec, au-devant duquel un démon étale 
une draperie portant cette légende: « Mo- 
« nument simbolique et historique de la 
« Religion et de la Doctrine impie, imeur- 
« trière et sacrilège, enscignée, soûtenüe 
« et constamment pratiquée par les Dis- 
« ciples de Dom Inigo de Guipuscoa, chet 
« de la Société se disant de Jésus. — A 
« la Postérité. » 

Bien d’autres inscriptions couvrent les 
différentes parties de l'édifice, mais il se2 
rait trop long de les énumérer, et je pense 
que les renseignements qui précèdent suf- 
firont à quelque érudit et complaisant col- 
labo pour me renseigner sur ia date 
et la rareté de cette gravure, sur le nom 
de son auteur et les faits particuliers qui 
ont pu accompagner ou suivre sa publi- 
cation. RENÉ DE STARN. 


La femme du cardinal d'Ossat. -— On 
lit, dans le Supplément au voyage da 
Bougainville, par Diderot, dont l'esprit 
paradoxal a fait tourner bien des têtes et 
proroaue la plupart des rêveries du socia- 
isme, qu'à Otaïti, « la femme sur laquelle 
les regards s'attachent et que le désir 
poursuit, est celle qui promet beaucoup 
d'enfants (la femme du cardinal d'Ossut). » 

Que veut dire cette parenthèse ? 


LD 52 


Diderot et le P. Berthier, — Le P. 
Berthier ayant annoncé et commenté, 
dans son Journal de Tréyvoux, le Pros- 
pectus de l'Encyclopédie, Diderot crut de- 
voir leremercief, « en tchant, dit-il, de n'y 
pas mettre de fadeur. » Il n’y en a point, 
en effet. « Vos secours, ajoute-t-il, nous 
seront nécessaires, d’ailleurs, sur certains 
articles importants; par exemple, à l’article 
Continuation, nous espérons que vous 
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voudrez bien nous donner des lumières 
sur les continuateurs ignorés des ouvrages 
célèbres de l’Arioste, de Don Quichotte, 
du Roman Comique, et, en particulier, 
d’un certain ouvrage que vous connaissez 
et qui se continue très incognito, et sur 
la continuation duquel vous êtes le seul 
qui puissiez nous fournir des Mémoires. » 

Les nouveaux éditeurs de Diderot ont- 
ils éclairci ou deviné ces énigmes ? 


Une clef des Caractères et Portraits 
(1756-1812), par le prince de Ligne. — 
Dans une notice un peuécourtée, peut-être, 


sur le prince de Ligne, que je trouve-en. 


têté d’uné récente et toute mignonne col- 
lection de Caractères et Portraits de cet 
écrivain (Fischbacher, 1870, in-18), M.C.R. 
nous apprend qu'il aurait bien désiré pou- 
voir joindre à son édition une Clef, mais 
que, « s'il en existe une, elle paraît s'être 
perdue. » 


Je suis convaincu qu'avec le secours des 


lecteurs de ce bon Intermédiaire, il serait 
possible de reconstituer presque entière- 
ment cette Clef,et que l'on arriverait peu à 
peu à mettre des noms exacts sur les visages 
que recouvrent les masques qui sont pas- 
sés en revue dans cette petite, mais ad- 
mirable gâlerié, composée par la main 
d'un maître. Evb. SOCRATEM. 


La Correspondance amoureuse de Ma- 
dame de Staël avec Benjamin Constant. 
— Le célèbre publiciste vendit ces lettres 


à madame la duchesse de Broglie (fille de 


madame de deg pour une somme de 
cent ille francs. Telle est, du moins, l'as- 


sertion que nous trouvons à la page 137 : 


d'un volume récemment publié : Sainte- 

Beuve et ses inconnues, par À.-J. Pons, 

livre rempli de révélations bien sca- 

breuses et donnant une idée singulière des 
oûts du célèbre auteur de Port-Royal et 
es Causeries du lundi. . 

On sait à quel point Benjamin Cons- 
tant était prodigue et possédé du démon 
du jeu, mais cette vente n'en resterait pas 
moins un trait bien défavorable pour sa 
mémoire. Est-elle positive ? 

Cette correspondance, payée si cher, a- 
t-elle été détruite, afin de la soustraire à 
toutes chances de publicité ? 

A l’époque où nous vivons, des Revues 
rétrospectives, des Papiers secrets met- 
tent au grand jour bien des documents 
qui étaient destinés à rester inconnps. On 
comprend qu'il soit prudent de prendre, 
tandis qu'il en est temps encore, des pré- 
tautions efficaces. E, D. 
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Uns jolie femme et son « attentif. » — 
Je trouve cette expression, que JE CrOIS 
pouvoir traduire pag Chevalier servant ou 


(25 août 1870. 


Sigisbé, dans un bouquin assez curieux 
que j’ai acheté naguère. En voici le signa- 
lement: Les plaisirs de Clichy ou His- 
toire de la souscription pour le rétablis- 
sement de la Cabane de Clichy-Montfer- 
Mmeil, 1 vol. in-12, 230 p. Paris, 1820. 
À la fin, Cas notée d’une romiancé 
intitulée : fa Cabane. Air ét accorhpagrie- 
ment par l'auteur des paroles (Gouriet}, 

C'est l'historique d’une souscrintion ou- 
verte, à l'époque, pat le Constitutionnel 
qui « portait haut et ferme, À ce morhent, 
« le drapeau du propres » Là, figurent 
dès lettres et 24 (1}) listes de souscriptions, 
contenant dès Choses plus « cocasses » les 
unes que les autres. C’est dans la 18e liste 
que j'ai découvert : Lu 

Une jolie femme et son attentif. 5fr. 

Sa fémme de chambre. à 9 
. Son valetde chambre etsonjockey, r » 

J'espère que ça indique bien son épo- 
que... son Jockey ! 

Je crois l'ouvrage (sans nom d'auteur) 
de Gouriet, le. même qui a écrit, ce me 
semble, l’AHistoire des charlatans, bate- 
leurs, etc., des rues de Paris, vers le 
même temps. 

Les Plaisirs de Clichy (dont Barbier 
ne parle pas) sont-ils effectivement de ce 
Gouriet ? SNS 

Quelqu'un a-til déjà reñcontré,. dans 
ses lectures, l'expression que je signale 
plus haut ? | : 

À vous (non pas « l’homme aux rubans 
verts »), mais, à vous, amis Liseurs | 

A. Nas. 


— 


Cog-à-l'âne médicaux. — Le collabo 
P. Masson w'enhardit à insinuer, à mon 
tour, une autre liste comique, celle des 
coq-à-l'âne médicaux. Îls ont cela de par- 
ticulier qu'ils sont, la plupart du temps, 
proférés avec une entière bonne foi, En 
voici AUeAnE ts (je ne fais pas aux con- 
frères l’injüre de traduire) : 

.. Une infusion de... malice. 

De la pierre à faire mal, 
Des cataplasmes humiliants. 

Sur le domaine, 

De l’ordure de potassiole, 

De la surface de qui lime. 

De la mitraille d'argent. 

Un parapluie moisi. 

Une potion à pioncer, 
Etc., etc. À qui le tour ? 
Docr, Br. 
: ‘eme 
. Tapissèries de l’église de la Chaise- 
Dieu. — Ces tapisseries À personnages, 
ui datént des premières années du XVIe 

siècle, sont'au nombre de quatorze, et je 
retrouve, à leur Sujet, dans mes notes. le 
passage suivant, extrait d’un article ublié 
dans la Reyue de Paris (tome 0) par 
M. Didron, le secrétaire des anciens Co- 
mités historiques : 
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« C’est dans un petit manuscrit de la 
Bibliothèque de l’Arsenal qu’on voit l’ex- 
lication et le contrôle des belles et nom- 
RÉ tapisseries de la Chaise-Dieu et 
du curieux tableau attribué au roi René, 
qui est dans Saint-Sauveur d'Aix en Pro- 
vence. » | 
Quel est le titre de ce petit manuscrit ? 
A la Bibliothèque de l’Arsenal, l’on n’a 
u jadis me renseigner à ce sujet. Aurais- 
je mal formulé ma demande? ou ce ma- 
nuscrit n’existerait-il pas? Un aimable 
collabo, — nous en comptons à l’Arsenal 
même, — pourrait-il tirer la chose au 
clair ? _ P. 1e B. 


Peinture allégorique à expliquer. — 
Nous avons sous les yeux la reproduction 
photographique d’un tableau dont il nous 
est impossible de deviner la signification. 

L’original, peint à l'huile sur une toile 
de 80 centimètres de longueur sur 40 de 
hauteur, représente un dauphin, la tête 
surmonté d'une couronne royale, nageant 
sur une mer orageuse dans la direction 
d’un croissant suspendu à la surface des 
flots. 

Au-dessus, à droite, un aigle tenant des 
foudres dans ses serres et en menaçant le 
dauphin, et à gauche un ange, dans la 


‘ nue, ayant en main un encensoir et lais- 


sant sortir de sa bouche un philactère 
avec cette inscription pentamétrique : 


Fulmina bruta vibras, 
Ni ferat alter opem. 


Comme fond, une ville baïgnée par les 
vagues, et adossée à une montagne vers 
laquelle se dirige le dauphin. Dans un des 
angles, les armes de la famille auvergnate 
Calemard de Lafayette: d'azur au chevron 
d’or accompagné de trois croissants d’ar- 
gent, celui de la pointe sommé d’une 
étoile de même. 

(Brioude.) P. 1e B. 


Le dessinateur E. Porest. — Où est né 
ce spirituel collaborateur de Grandville ? 
Où est-il mort? Il s’est représenté, dans 
la grande planche du Cabinet d'Histoire 
naturelle (71-172, la Caricature, n° 131, 
9 mai 1833), en train de suspendre la 
chauve-souris : Benjaminus du dessert. 
C'était alors « le jeune et beau Forest, que 
« la nature s’est plu à orner d’un esprit 
« fin et d’une paire de lunettes. Je me 
« pus ajoutait Philipon, à le proclamer 
« hautement, ce serait le plus fort des na- 
« turalistes vivants, sansl’illustr Meonsieur 
« Grandville des Grandville, qui lui- 
« même en serait le plus fort, sans l'il- 
« lustre monsieur Forest des Forest. » Il 
joue du violon dans j’amusant fron- 
tispice-vignette du Charivari (1833). Phi- 
lippe dirige le joyeux concert en tapant 
sur une grosse caisse; Grandville joue de 
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la flûte ; le jeune Daumier,:du tambour 
de basque, etc. A. B. 


Devise de Séville. — Quel sens donner 
à la devise de la ville espagnole Séville ? 


NO DO 


V. G. 


Anesthésie chirurgicale. — Quel bruit 
n'a-t-0n pas fait, il y a quelques années, 
à propos des anesthésiques appliqués à la 
chirurgie! Et, pourtant, cette prétendue 
découverte remonte au XIVe siècle, pour 
le moins et probablement beaucoup plus 
haut. On lit dans le Décameron, Nou- 
velle X, Journée 3 : « Maître Mazzeo, 
ee ee que le malade ne pût supporter la 
douleur de l'opération, résolut de l’endor- 
mir auparavant, avec une eau dont il avait 
seul la recette. Il se mit donc aussitôt à 
distiller cette eau soporifique. » W, J. 


La Couronne de Fer des anciens Rois 
d'Italie. — Quel est le sort réservé à cette 
couronne célèbre qui, conservée à Milan, 
servait au couronnement des rois lom- 
bards, et que Napoléon Ier plaça sur sa 
tête lorsqu'il établit, à son profit, un 
royaume d'Italie bien moins vaste que ce- 
lui du présent, puisqu'il ne comprenait ni 
les Etats du Pape, ni les Deux-Siciles, et 
qu'il ne dépassa le Mincio qu'en 1809? Il 
existe une savante Dissertatio de Coronä 


. Regum Îtaliæ, vulgo Ferre& dictä, im- 


primée à Munich en 1808. Elle est due à 

un laborieux érudit, C. Théoph, de Murr; 

j'ai vainement cherché à me la procurer à 
aris. A. K. 


Pot physique à la Beaulieu. — On voit. 
au Musée de Sèvres, sous le n° 6918, attri- 
bué à la fabrique de Paris, un de ces pots 
appelés jadis pot à surprise, ou pot trom- 
peur, ou pot-attrape, ou pot magique, qui 
répondaient à l’humeur facétieuse de nos 
aïeux. La plaisanterie consistait à parier 
avec un invité, qu'il ne boirait pas une 
ponse du liquide contenu dans ce pot sans 

e. laisser répandre par les ornements 
ajourés du col; c’est ce qui le consti- 
tuait pot trompeur. Il devenait pot ma- 
gique; quand un malin aspirait toùt leli- 
quide sans accident. 

Ce vase à malice existait déjà en poterie, 
du XVe au XVIe siècle, et peut-être est-il 
antérieur à cette époque. On en connaît 
divers types dans les Musées et les Collec- 
tions particulières, et il se perpétua jusque 
sous la Révolution (Voir le dessin, d’après 
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un exemplaire de sa collection, qu'en. 


donne M. Champfleury dans son « His- 
toire des faïences patriotiques »). | 
Mais qu'est-ce que ce Beaulieu, qui, 
vers le milieu du 
parer de l'invention et fait écrire sur la 
anse du vase : « Pot physique à la Beau- 
ieu? » Pa 


Le Sancy et la duchesse de Berry. — 
Le fameux diamant le Sancy, dont l'his- 
toire est si curieuse, appartenait encore, 
il ya quelques années, à la famille Demi- 
doff. Elle l'avait acquis, si j’en crois La- 
rousse (art. Sancy), d’un marchand, Jean 
Fridalein, au prix de 25,000 liv. sterling 
{625,000 francs), prix de beaucoup infé- 
rieur à sa valeur. Or, de qui le marchand 
Fridalein tenait-il le Sancy? De la du- 
chesse de Berry, dit Larousse : « Napo- 
léon Ier le reçut, avec les autres dia- 
mants royaux, -et le transmit de même à 
Louis XVIIL, lors de la Restauration. À 
cette époque il passa, on ne sait à quel 
titre, des mains de la duchesse de Berry 
dans celles d’un marchand, Jean Frida- 
lein, etc. » 

Ne serait-il pas possible d’être renseigné 
sur un marché aussi singulier? Il me sem- 
blerait étrange que la vente, à vil prix, 
d’un des principaux diamants de la Cou- 
ronne, par une personne de Ja famille 
royale, — laquelle n’en était que déposi- 
taire, — n'eût laissé trace ni dans les 
écrits, ni dans la mémoire d’aucun con- 
temporain. 

Benedicti où Benoît (le Père Jean). — 
Je m’associe au désir exprimé par l'intelli- 
gent éditeur du « Bibliophile Breton », de 
Rennes, pour obtenir, s'il se peut, quel- 
ques renseignements bio-bibliographiques 
sur le moine franciscain Jean Benoît (ou 
Benedicti), qui paraît être l’auteur d’un 
ouvrage curieux du XVIe siècle : La 
Somme des péchez, et Remèdes d'iceux, 

ublié à Lyon, en 1584, par l'imprimeur 
Mhibaud Ancelin. 

Un savant breton (M. de K.)a présenté 
ce Religieux comme un digne disciple de 
Cheffontaines; mais n’en pourrait-on sa- 
voir rien de plus ? 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


La Serva padrona. — Jean-Jacques 
Rousseau écrivait à Lenieps, le 22 octo- 
bre 1752 : « Je me suis avisé, sur le con- 
« seil de mes amis, de faire graver la Serya 
«a padrona; et j'espère que l'ouvrage sera 
« fini vers le milieu du mois prochain. » 

Cette édition de la Serya padrona, pré- 
parée par Jean-Jacques, a-t-elle paru ? Elle 
ne figure pas dans la bibliographie de 
Rousseau, par Quérard. Re. 


VIIlTe siècle, semble se 
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Le Petit Prophète de Boehmischbroda. 
— On sait que Grimm a publié, en 1753, 
cet ouvrage dans lequel il a parodié nos 
traductions des prophètes hébreux. En 
1761, Bordes écrivit, dans le même style, 
la Prédiction tirée d’un vieux manuscrit : 
il y tourne en ridicule les idées, le carac- 
tère, les œuvres de J.-J. Rousseau, et sur- 
tout la Nouvelle Héloïse, qui venait de 
paraître. Rousseau, de son côté, quelques 
années après, écrivit, dans le goût du Pe- 
tit Prophète, la Vision de Pierre de la 
Montagne, dit le Voyant. D'autres auteurs 
encore ont suivi les précédents dans cette 
voie. 

Est-ce J’Allemand Grimm qui a intro- 
duit en France ce petit genre de littéra- 
ture? En connaît-on quelque spécimen 
antérieur au Petit Prophète de Boehmisch- 
broda? | RR. 


L'orbilianisme des Jésuites et la souve- 

raineté de Muneau. — Depuis l'appel ici 
même fait, à ce sujet, aux bibliophiles, un 
exemplaire de l'ouvrage en question a été 
donné à la Bibliothèque protestante de la 
Place Vendôme, à Paris. Il a pour titre : 
« Mémoires historiques sur l'orbilianisme 
et les correcteurs des jésuites, avec la rela- 
tion d’un meurtre commis depuis peu dans 
un collège (jésuite) de Paris (1 vol. pet. 
in-8 de 191 p.,s.1., 1764, avec une gravure 
représentant la « copie fidèle des exécu- 
tions qui se font chez les Jésuites de la 
Province de Toulouse », et auxquelles 
préside un des pères. ; 
- L’exemplaire, que j'ai sous les yeux, 
présente cette particularité que les pages 
147-48 et 175-78 sont des cartons sura- 
Joutés en plus petits caractères. L'ouvrage 
est diffus, d’une lecture pénible. L'auteur 
n'a voulu que faire appel à l'opinion, pour 
forcer les jésuites à « modérer leurs puni- 
tions, trop souvent cruelles, » 

On lit, p. 118, que les Jésuites « firent 
pendre, en 1730, les deux frères Sei- 
gneurel, » afin de constater et d’assurer 
entre leurs mains la souveraineté de Mu- 
neau, et l’on en donne pour preuves : 

1° Recueil des procès contre les Jésuites, 
art. Muneau. | 

29 Les Jésuites marchands, p. 50. 

3° Histoire générale de la Compagnie, 
p. 35 et 278. Nr 

4° Dénonciation des crimes des Jésuites, 
ann. 1730. | 
5o Un Almanach (très rare) de l’année 
1737, où se lit une épigramme qui se ter- 
mine par : | 

Oglebi, Morao, Guignard, Le Hay, Garnet, 

Leur ont acquis des droits à la potence. 


6° L'arrêt de la Cour souveraine de 
Bouillon, du 6 septembre 1734. 

Qu'est-ce que la souveraineté de Mu- 
neau ? W. J. 
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Fraser, gouverneur deSaint-Christophe, 
et son second. 1782. — Je désirerais une 
. biographie succinçte de ces deux person- 
nages anglais. *. H. pe L'IsLe. 


Jaunez (J.-P.) et Mme Jaunez-Sponville. 
— J.-P. Jaunez, agronome, anc. ingénieur 
de la ville de Metz, m. c. de l'Acad, SR 
de Metz, est né à Metz le 25 fév. 1745. 
Quand est-il mort? A-t-il eu un frère qui 
serait mort avant 1808? 

Quérard cite une Mm° Jaunez-Sponville, 
auteur d’un Recueil de contes pour l'en- 
fance, publ. à Paris en 1824. Qui est cette 
dame? D’où lui venait son souLse Ame 


Luorian, corsaire français.—Le 15 avril 
1782, le chevalier de l’Isle écrit au prince 
de Ligne : « Avez-vous entendu parler de 
ce malheureux Lucrian, capitaine corsaire 
français, néen Irlande ? Après avoir enleyé 
aux Anglais deux cents bâtimens, il a été 
pris; les Anglais vont le pendre. Nous en 
sommes désolés, non seulement pour lui, 
mais pour Arthur Dillon, né comme un 
autre en Irlande, et que l’on peut faire 
prisonnier quelque beau matin. » 

Quel a été le sort de Lucrian? La bio- 
graphie de ce marin.est-elle connue P 
H. pe L'IsLe. 


LA 


Angélique d'Hannetaïra. — Cette ac- 
trice, retirée à Paris, après sa retraite du 
Théâtre de Bruxelles, y décéda au mais de 
mai 1822. C'était la fille de l'ancien di- 
recteur de cette scène. Pourrait-on me 
dire où elle demeurait et quelle est la date 
exacte de sa mort? 

(Bruxelles.) US 


ee 


Bélisaire, tragédie. — Cette tragédie de 
Jouy, représentée pour la première fois à 
Bruxelles, le 7 mai 1825, et, ensuite, au 
Théâtre-Français de Paris, le 28 juillet 
suivant, 3-t-elle eu une édition spéciale, 
lors de sa première apparition sur la scène 
belge? | 

(Bruxelles. ) FF. 


Les Qubliés ot les Dédaignés, de 
Ch. Monselet. — Un de nos coilabos n’a- 
pil pas Ge Ho ici lé regret que cet qu- 
vrage n’eût pas été continué? Je viens 
d'apprendre qu'une Nouvelle série {bonne 
nouvelle) paraîtra prochainement, en ar- 
ticles, dans la République Française. — 
Quels pourront bien être çes Oubliés etces 
Dédaignés? Quels sont ceux dont l'exhuma- 
tion nous paraît le plus PAROLE 

E. E. 


Une lettre do M. A. Naquet. — Der- 
nièrement, dans un article du Figaro, à 
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propos des conférences du député de Vau- 
cluse, sur le Divorce, l'auteur da l'article, . 
M. Albert Wolff, parle d'une lettre a pleine 
de sentiment », du député-canférencier, 
qui aurait paru dans le même Figaro. A 
quelle époque cette lettre? Quel sujet trai- 
tait-elle ? Ne pourrait-elle être repro- 
duite, si elle est courte et bonne ? 

| INMOR. 


Bévues typographiques. — Regardez le 
Sommaire imprimé sur la couverture du 
Journal des Savants, livraison de juin 1879, 
et vous y lirez : 

M. Gaston Boissier. Essai sur Je règne 
de Trajan. 

M. Gaston Boiïssier. 
deux satellites à Mars. 

On est tout ébahi de ce que le même 
érudit ait ainsi traité deux objets telle- 
ment différents. Le fait est que la notice 
astronomique est due à M. Tisserand, qui 
Ja signée, Mais comment se fait-il qu’une 
erreur, qui aurait dû sauter aux yeux d'un 
compositeur un peu intelligent, ait pu ne 
pas exciter. les soupçons d'un corregteur 
ou d’un prote de l’Imprimerie Nationale ?? 
ES 

# 
Réponses, 


Les bonnes coquilles typographiques 
(11, 3215 II, 0. IV, 130: V, 94: X 
4913 XII, 105, 295, 365). — Détaçhons 
d'un article sur la 3e édition des beaux 
Poèmes de Provence de Jean'‘Aicard, quel- 
ques perles rares et rarissimes pour l’écrin 
des coquilles typographiques. ‘ 

Des « naturalistes » et des « réalistes » 
en poésie, Journal avait fait des natura- 
lités et réalités. 11 classait les « Parnas- 
siens » dans le groupe des Carnassiers…. 

Je cueille ailleurs : La ridicule ville 
de Genève (pour la « radicale villel.. » et 
« monstrueux amis » (pour nombreux !!!) 
et encore : «hypothèques comiques » pour 
HPOUESS cosmiques!... Et. j'en passe. 

es Jeunes surnuméraires des T'élégra- 
phes se mettent à faire bonne concurrence 
aux vieux typos. — Je recevais hier une 
dépêche ainsi conçue: « H.... passera sa- 
medi matin à la gare ; aviser Groulié. » — 
Le nom à moi transmis devenait Æmilie. » 
Voilà, belle Emilie.….| 
(Toulon.) 


Découverte de 


Mançus, 

Une histoire du soufflet (VII, 400, 482 ; 
VII1, 70; IX, 234; X, 619; XI, 680; XII, 
91, 366). — Les Souvenirs de la marquise 
de Créquy, du coll, E.-G. P., à propos du 
soufflet magistral que reçut la comtesse 
de. Forcalquier, me rappellent que j'ai vu, 
tenu et lu un jugement rendu parune Cour 
de Paris prononçant la séparation et basé 
sur un geste à l'effet de donner ce cadeau 
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dont la comtesse ne savait que faire, et 
que ses avocats ne pouvaient poursuivre. 
Ce jugement est récent, et encore, dans 


l'espèce, le témain qui déposait du geste 


était convaincu de faux témoignage. Ce 


qui prouve que le « vieux temps» n'était 


pas si mauvais que certains veulent bien le 
dire, car des magistrats auraient hésité à 
rendre un jugement pareil, et les mœurs 


porte étaient mieux garanties qu'au- 
L 


jourd'hui, où l’on base sur de pareilles 
gétilles une chose grave, importante et 
dispendieuse, comme une séparation. Je 
suis de l'avis du coll. E.-G. P. 
DocTEuUr By. 


— Je ne sais si l’on connaît le joli mot 
de François de Sales. Faisant un jour une 
mission dans le Chablais, avant qu’il ap- 
pelât les dragons au secours de son élo- 
quence, notre prédicateur avait développé 
ce texte bien connu de l’Evangile : Si 
quelqu'un te frappe à la joue droite, pré- 
sente-lui l'autre, etil avait dit qu'un chré- 
tien devait prendre ces paroles à la lettre. 
Au sortir de l’église, comme il traversait la 
pese il fut accosté par un calviniste de 

enève, qui avait entendu son sermon, et 
qui voulut mettre son christianisme à l'é- 
preuve. « Eh! monsieur le prédiçateur, lui 
dit celui-ci, que feriez-vous si je vous 
donnais un soufflet? — Mon ami, répon- 
dit le futur saint, je sais bien ce que Je 
devrais faire, mais je ne réponds pas de 
ce que je ferais. » SAGITTARIUS. 


__ Tours de force et enfantillages de 
rimeurs (IX, 672; XII, 202, 234). — A 
propos du vers: 
Roma tibi subito motibus ibit amor, 


on lit dansles «Traditions populaires de la 
Franche-Comté, » par Aug. Demesmay, 
page 412 : 

a Parmi les archevêques de Besançon, 
on cite saint Antide, dont la foi comman- 
dait aux démons. Un jour qu'il était 

ressé d'aller à Rome, il s’y fit porter par 
e diahle. Comme il traversait la mer, le 
malin lui conseilla perfidement de se si- 
gner.… La légende nous à conservé les 
paroles du démon. C’est un distique que 
l’on peut lire par la gauche aussi bien que 
par la droite, et dont les lettres, prises à 
rebours, reproduisent les mêmes mots; 
invention véritablement diabolique, et qui 
indique as$ez son auteur, » | 
Sigpa te, signa. Temere me tangis et angis, 

oma tibi subito motibus ibit amor. 
En fait de tours de force, rien n'égale, 
ensons-nous, le sonnet de Jean de Sche- 
andre, cité par Ch. Asselineau dans la 


notice qu'il a consacrée à ce poète. Ce 


sonnet est acrostiche, mesostiche, lo- 
sange et oroix de Saint-André. Les mots : 
Anne de Montavt, dontant vne ame, y 
sont ainsi enchevêtrés : 


[25 août. 1879. 
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Ua autre tour de force, non moins cu- 
rieux, est le poème latin de Hucbald, à la 
louenge des Chauves, contenant 146 vers 


et dont chaque mot commence par 


un C : 

Carmina, clarisonæ, calviscantate, camœnæ. Etc. 
(Fédry.) A. M. 

-__— On connaît le fameux vers: 

Tot tibi sunt, Virgo, dotes quot sidera cœli, 


avec lequel, sans changer un mot, mais 
en les déplaçant, on arrive à faire plus 


d'une cinquantaine de vers, faus irrépro- 


chables.. au point de vue de la prosodie. 
BELLATOR. 


Prénoms singuliers (X, 201, 342, 759; 
XI, 16, 141, Re 39t,467, CRUE 
X11, 394). — Je suis dansle même gas que 
notre collabo N. A. M. Giles : il me passe 
jaurnellement sous les yeux des dossiers, 
dans lesquels je” rencontre des prénoms 
bien bizarres, En voici un que j'ai relevé 
la semaine dernière: Madame Cicerçule 
Amélie ***. (Passons le nom de famille qui 
importe peu ici.) A. Nas. 


— Un garibaldien, blessé au combat de 
Mentana, eut une fille qui naquit à Ge- 
nève le 19 novembre 1870; il lui dopna 
les prénoms de Mentana VendettarIda, 


Là 


— Sur la liste des jurés de la session 
qui va s'ouvrir le 16 août à la Cour d'as- 
sises de la Seine, je vois couchéun M. Bel- 
toise, ancien architecte. Certes! voilà un 
joli nom pour le métier. V. 


Fables de La Fontaine, en vers patois 
(IX, 433, 508, e 596; X. 142). nes La 
paternité des: Fables causides de La Fon- 
taine, en bers gascquns (publiées à 
Bayonne, en 1776) est encore un mystère, 
puisque les uns l’attribuent à l'abbé Da- 
retche, à Lesca ou à l'abbé Despaurrins, 
pendant que d’autres l’assacient au nom 
de F. Batbedat, qui s'était fait l'éditeur de 
cette œuvre, comme le prouve le cartpy- 
che du frontispice avec l'inscription: sumyp- 
tibus F. B. ÎÏl n’est pas jusqu'au poëte 
béarnais Hourcastremé, qui n’y ait #4 sa 
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part de coilaboration, vraie ou fausse, pour 
quelques fables, dont il aurait eu l’inspira- 
uon. Mais, ces opinions contradictoires 
ne sont pas mieux fondées les unes que 
les autres et la question n’est pas encore 
vidée…. Adhuc sub judice lis est. 

— On peut ajouter à la bibliographie 
patoise de La Fontaine: 1° L'Aze é sous 
mestres, traduction libre d’une fable, par 
C. de J., pusliée à Marvejols, s. d. in-8° 
de 4 pages; — 2° La Poulo des ioüs d'or, 
du même auteur; — 30 Le Combat des 
rats et des belettes, fable travestie en vers 
auvergnats, par M. ©. A. Ravel, et fai- 
sant Suite à son poème héroï-comique, La 
Paysade, in-8°. Clermont-Ferrand, s. d. 

Quant à la traduction bordelaise de Ber- 
geyret, lou nebout (Bergeret le neveu), en 
voict, je crois, le véritable titre, qui n'a 
pas été encore indiqué ici: Fablos causi- 
dos de Jean La Fountaino, tremudados 
en berses gascouns é dediados à Soun 
Altesso Rouyalo Mounsegnou lou Duc 
d'Angoulémo, per un Bourdélés. Paris, — 
in-12, 1816. 

M. G. Brunet a publié aussi, en 1839, un 
petit recueil d'opuscules et de fragments 
en vers patois, tirés d'ouvrages devenus 
rares, mais j'ignore s'il y mentionne quel- 
que traduction, peu connue, de notre il- 


lustre fablier. 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Un mot de poète (XI, 135). — Le poète 
arabe ou persan auquel a fait allusion 
M. le sénateur Testelin n'est, je crois, au- 
tre que Luther, à qui j'ai souvent entendu 
attribuer ce mot. Il me semble même l’a- 
voir rencontré dans les Propos de table, 
du grand réformateur. P. Masson. 


Je suis leur chef : donc..... (XI, 165, 
220, 271, 392, 463). — Ce mot, qui a l'air 
d’une pren est très profond. Je 
viens d'en trouver deux applications sé- 
rieuses dans le livre de M. Taine: Origines 
de la France contemporaine (tome II, 
p. 109}. « Le 15 juillet, d'elle-même, la 
foule a commencé la démolition de la Bas- 
tille et l’on sanctionne cet acte populaire; 
car il faut bien conserver les apparences, 
ordonner, même après coup, etsuiyre lors- 
qu'on ne peut pas conduire. » A la page 
135 du même volume, l’auteur raconte 
les violences faites au général Lafayette 
pour qu’il se mette à la tête de la garde 


‘ nationale parisienne, qui veut se porter à 


Versailles. Après une résistance de plu- 
sieurs heures, « on le couche en joue ; on 
prépare la lanterne. Alors, descendant de 
cheval, il veut rentrer à l'Hôtel de ville. 
Mais ses grenadiers lui barrent le passage. 
« Morbleu! général, vous resterez avec 
« nous; vous ne nous abandonnerez pasl » 
Etant leur chef, il faut bien quil les 
suive ». 
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N'en est-il pas de même de nos jours ? 
Et ceux qui se croient naïvement chefs de 
partis ne sont-ils pas obligés d'’obéir à leur 
ne sans oser ou pouvoir la couper ? 
‘histoire est un cercle vicieux, et ses le- 
çons ne servent derien! E.-G. P. 


Macaronnades classiques (XI, 259, etc. 
719 ; XII, 107).— Post tenebras lux (de- 
vise de Geneve calviniste). « C’est du 
luxe d'éclairer un poste dans les ténè- 
bres. » (Galiffe, Genève historique et ar- 
chéologique, p. 192.). 

u ne cede malis, sed contra au- 
dentior ito, » Traduction libre et macaro- 
nique: « Toi, ne cède pas à la malice, mais, 
au contraire, sois plus prompt à écouter. » 

De qui cette maxime, relevée dans 
l'humoristique volume de Laboulaye, Pa- 
ris en Amérique? Cz. 


— « 


Vers d'un condamne à mort (XI, 735, 
766; XII, 20). — Boisguyon, à peine ar- 
rivé de Bordeaux, fut traduit devant le 
Tribunal révolutionnaire. Il improvisa ce 
couplet en quittant ses amis: 


Pour nous qe triomphe éclatant! 
Martyrs de la Liberté sainte, 
L’immortalité nous attend! 

Dignes d’un destin si brillant, 
A l’échafaud marchons sans crainte : 
L'immortalité nous attend! 
Mourons pour la Patrie, 
C’est le sort le plus beau, le plus digne d'envie! : 
(H. Riourre, Mémoires d’un détehu, 
Paris, an III, 105.) | 


P. c.c.:  A.B. 

— Eh! mais vraiment c'est lui! L’est le 
refrain du « Chant des Girondins, » de 
notre vieux farceur d'Alex. Dumas, musi- 
que de Varney, — qui nousrappelle si mé- 
lancoliquement le cheval de Maison-Rouge 
et. le 24 février | S. D. . 


Ceinture Piperlin (XII, 34, 91, 145, 300. 
427). — Les hasards d’un rangement 
viennent enfin de me faire remettre la 
main sur un document que je me propo- 
sais, depuis quelque temps déjà, d'offrir à 
mes coabonnés. C'est un prospectus qui 
date de dix ans environ, et qui me fut 
communiqué, à cette époque, par un ban- 
dagiste de Reims, à qui l'on offrait d’être 
dépositaire de l'appareil. Je regrette qu’il 
n'ait pas consenti à m'abandonner l'origi- 
nal, dont nous pourrions reproduire plus 
exactement la disposition typographique ; 
mais j'en ai gardé une copie collationnée, 

Ceux des abonnés de l’/ntermédiaire 
qui ont des relations dans l'Aveyron pour- 
raient s'informer si M° Cambon reçut 
beaucoup de commandes. | 

Voici la pièce : 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


497 
PLus DE VI0oLs. 


Appareil gardien de la fidélité des 
femmes. 


Avec armure et serrure simples. . . 
Avec armure et serrure soignées et 
de luxe. . . . . . . . 
Avec armure et serrure en argent, le 
tout très soigné. , « + « «+ + + 320 fr. 


On l’expédie, moyennant un bon sur la 
pose, à l’ordre de M. CAmBON, notaire et maire 
Cassagnes-Comtaux, par D tes (Aveyron), 


chargé de recevoir les fonds et d'en être garant. 


Une semblable invention n’a pas besoin d’é- 
loges, chacun sent les services qu’elle peut 
rendre. Grâce à elle, on pourra mettre les jeu- 
nes filles à l’abri de ces malheurs qui les cou- 
vrent de honte et plongent les familles dans le 
deuil. Le mari quittera sa femme, sans crainte 
d’être outragé dans son honneur et dans ses 
affections. Bien des discussions, bien des tur- 
pitudes cesseront. 

Les pères seront sûrs d’être pères, et n’au- 
ront pas la terrible pensée que leurs enfants 
peuvent être les enfants d’un autre, et il leur 
sera possible d’avoir sous la clef des choses 
plus précieuses que l'or. 

Dans un temps de désordre comme celui où 
nous vivons, où il y a tant d’époux dupes, 
tant de mères trompées, j'ai cru faire une bonne 
action et rendre service à la société, en lui 
offfant une invention destinée à protéger les 
bonnes mœurs. Et il a fallu être bis sûr de 
son utilité pour l’annoncer et braver les plai- 
santeries qui l’entoureront. 

On dira due l’entreprise est folle. 

Mais quel est le plus fou, l'inventeur de la 
camisole de force ou ceux qui en ont besoin ? 


=. Paris, imprimerie Walder, rue Bonaparte, 44. 


*P. cc. : G. J. 


— M. La M. F. n’a pas tout à fait 
tort. On appelait encore Brayettes, Bra- 
guettes, en Picardie, il y a 25 ans, la fer- 
meture des pantalons à petit pont, c'est- 
à-dire cette petite bande d'’étoffe qui se 
boutonnait sur le devant, en opposition 
au grand pont se boutonnant sur les 
côtés. W. J 


Le chanoïne Desforges (XII, 68, 120, 
236, 302). — Dire que Desforges était en- 
core chanoiïine en 1791 n’est pas prouver 
qu'il ne fût pas marié. J’ai entendu des 
prêtres soutenir, au moment du mariage 
du P. Hyacinthe, qu’ils connaissaient au 
moins deux ou trois curés ou vicaires de 
Paris mariés (secrètement, bien entendu |). 


_—— 
- 


Réclamation du Parlement de Paris en 
faveur des Protestants (XII, 103, 179, 
257). — Très reconnaissant à A. D. pour 
son renvoi aux Mémoires secrets. Mais sa 
réponse me mène à faire trois demandes- 

1° La lettre du chancelier d'Aguesseau 
en faveur des protestants existe-elle en- 
core et où? A-t-elle été publiée? Je le 
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croirais, mais je demande. « plus de lu- 
mière, » 

2° La lettre de l'abbé Robert, docteur 
de Sorbonne, auteur de la Gallia Chris- 
tiana, ami et conseil de l’évêque de Ni- 
mes, Fléchier, au cardinal de Fleury 
(nov.. 1726), a-t-elle été recueillie dans 
quelque collection d’amateur, ou publiée 
quelque part? | 

30 Où se trouvent les Mémoires, soit du 
maréchal de La Fare (16 mai 1728) sur 
les troubles de la part des Protestants, soit 
de Joly de Fleury en 1752, même sujet? 

4 Enfin, j'insiste sur cette dernière 
question, en vue d’une réimpression pos- 
sible: cette plaquette est-elle « rare et 
recherchée »,comme parlent les catalogues 
de libraires? Que vaut-elle dans le com- 
merce des vieux livres? . Cz. 


A qui le serpent? (XII, 131, 209, 241, 
272, 303, 337, 369.) — Rentrons dans la 
question, S. V. P. M’est avis que nous nous 
en sommes passablement écartés. Nous : 
avons cité Molièreet Fénelon..... Réponses 
à côté! Qu'il soit permis à l'Interm. de 
1879 de citer l'Intermédiaire de 1869. 
Voici ce que je lis sous la rubrique Trou- 
yailles et curiosités, V, 496: « Est-il donc 
vrai que, dans un récent feuilleton, 
M. Ponson du Terrail, emporté par l'ar- 
deur de l'inspiration, ait écrit ces lignes 
étranges : « Il toucha sa main. Horrible ! 
« cette main était gluante et glacée comme 
« celle d’un serpent! » 

Même année, col. 58r, il a étérépondu : 
« Cette plaisanterie vraisemblable est due 
« à M. Robert Mitchell, quila mit en cir- 
« culation, il y a quelques années. Elle 


«a paru dans le Figaro, et, comme 


« toutes les légendes, elle est devenue his- 
« torique. Hâtons-nous d’en décharger la 
« mémoire de M. P. d. T., qui a bien assez 
« de ses propres péchés! » : 
Le signataire de cette réponse, M. G. 
R., est peut-être encore correspondant de 
l’Intermédiaire et sérait peut-être à même 
de préciser ? | 
(Paris.) 


— J'ai sous les yeux presque tous les 
ouvrages contre nos poètes Hugo et La- 
martine; on y remarque une collection de 


Tiro Runis. 


métaphores outrées de la plus belle eau. 


C'est, en général, présenté Bertistement. 


Drôlesse et Princesse (XII, 131, 181, 
210, 239). — J’ai une edition des « Anec- 
dotes sur la comtesse Du Barri, » malheu- 
reusement sans titre, qui n’a que 213 p. et 
qui contient la chanson Princesse, dr6- 
lesse à la p. 128. C'est évidemment la 
re édition; l'impression et le papier en 


sont, je crois, de Paris. WT 
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Simon-la-Gronouille (XII, 199), — Le 
Riomoiïis Simond (c’est ainsi que doit s’é- 
rire son nom est bien le seul et véritable 
Simon-la-Grenouille dont les Auvergnats 
ont conservé la mémoire. Vers 1775, ce 
modeste traiteur, devançant son siècle, 
comprit qu'avec un plat, un seul plat, mais 
achevé, on fonde la renommée d’une mai- 
son. Tout autre eût hésité sur son choix; 
Simond, lui, prit tout bonnement ce qu'il 
avait sous la main. De temps immémorial 
les habitants du faubourg assez misérable 
de la Bade vivaient en partie de la pêche 
des grenouilles auxquelles les nombreux 
marais, entourant Ja ville, servaient de 
retraite ; mais [comme la « chétive pécore » 
disparaît pendant six mois pour mettre son 
sang à l'abri des effets de la gelée, cette 
relâche compromettait l'affaire. Simond 
tourna la difficulté : il eut un vivier dans 
une cave profonde, sèche et chaude. Il 
installa donc de vastes cuves en bois, ‘et 
en toute saison, avec de la mie de pain, 
du son, des dessertes de sa table, engraissa 
des batraciens, toujours alertes, toujours 
sautillants. Simond avait triomphé de la 
torpeur hibernale, ilavait vaincu la nature; 
ce fut un coup de génie! En véritable ar- 
tiste qu'il était, Simond eut encore une 
.  conception,quüi peut prêter à certaines cri- 
_ tiques, mais que j'ai entendu qualifier de 
sublime par l’un des derniers survivants de 
ses contemporains. | 
Avez-vous jamais mangé des grenouilles, 
cher Sep Eco? Si oui, votre patience a dû 
être mise à une rude épreuve, car les 
cuisses de ces petites bêtes renferment des 
osselets qui s'arrêtent dans les dents et 
dont il est difficile de se.débarrasser. Hé 
bien! Simond, — c’est un titre de gloire 
de plus auprès de la postérité, si elle a 
uelque souci du vrai mérite, — Simond 
ésossa la grenouille !! | 
Cet habile homme ne tarda pas à recueil- 
lit les fruits de ces belles inventions. La 
noblesse, la haute bourgeoisie du Pays, la 
magistrature de la sénéchaussée d’An- 
vergne, les nombreux plaideurs, qui ve- 
naient à Riom, se donnèrent rendez-vous 
chez Simond. Dieu ! quelle riche clientèle! 
Elle répandit à ce point la réputation des 
Grenouilles à la Simond, que dans la ville 
« c'était ordinairement l’un des plats dont 
on régalait les étrangers, comme l'atteste, 
en 1788, Le Grand d’Aussy, dans son 
«a Voyage en Auvergne » (t. I, p. 238). 
Lorsque survint ia Révolution, Simond- 
la-Grenouille (il n’était plus connu que 
sous ce nom) était arrivé à l'apogée. de la 
renommée. Les abus de l'ancien régime, il 
faut le reconnaître, ne l'avaient jamais 
beaucoup touché et il n'avait jamais rêvé 
de réforme sociale! aussi se montra-t-il 
tout d’abord fort tiède au regard des idées 
nouvelles. La dispersion de sa clientèle, à 
la suite des événements qui se précipitaient 
avec tant de rapidité, vint bientôt lui por- 


. vingt ans durant, le poids du seçon 
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ter un coup sensible, et son caractère, 
rebelle aux choses du jour, manifesta son 
indépendance de plus d’une manière. Du- 
rant la Terreur, il rasa plus d’un jacobin. 
Le trait le plus connu est l’histoire de ce 
plat de moutarde pure qu’il fit manger 
par détision à quatre paysans qui lui 
avaient commandé, en le tutoyant, un 
dîner « semblable à ceux qu'il préparait 
si bien pour ces bougres d’aristocrates } » 

De beaux joursrevinrent pourtant pour 
les « grenouilles à la Simond ». Leur répu- 
tation ne fit même que grandir, si cela 
était possible. Aujourd'hui encore vous ne 
trouveriez pas un Riomaïs qui ne: jurât 

ue l’archichancelier Cambacérès se soit 
ait servir, à Paris, des « grenouilles à la 
Simand », venues en poste entre deux 
bouillottes. Et le voyage de Riom à Paris 
durait alors vingt-quatre heures. 

Je ne serais pas complet si je ne disais, 
pour réparer un oubli de Le Grand d'Aussy, 
comment Simond servait ses élèves: en 
friture tout simplement, avec un filet de 
verjus. 

Plus de soixante ans se sant écoulés de- 
puis la mort de Simond, et sa renommée 
est toujours vivante en Auvergne. Rour-, 
Ra ne frapperait-on pas un coin à l'ef- 

gie de cet artiste? Costume mi-bourgeois 
et mi-paysan : la veste longue et le cha- 
peau clabaud ou à pioche des brayauds 
des environs de Riom; taille ramassée, 
larges épaules, figure de bonhomme rail- 
leur, Je le vois d'ici | 

Après la mort de Simond, les grenouilles 
d’après sa méthode brillèrent encore d'un 
certain éclat; mais, comme les filles de 
notre traiteur, grâce à ses plats de batra- 
ciens, étaient entrées dans de bonnes mai- 
sons de la province, son nom disparut de 
l'enseigne de son successeur. 

Cette enseigne eut aussi son heure de 
célébrité. La voici reproduite dans sa dis- 
position originale : 


A LA GRENOUILLE, 
chez Léger, 
fils, traiteur et pâtissier, 


On rapporte que le ministre qui a paré 

Em- 
pire, avait besoin parfois, comme Antée, 
de toucher terre pour reprendre haleine et 
recouvrer des forces, et que, lorsqu'il était 
au milieu de ses familiers, de ses pays,de 
ses amis de cœur et de jeunesse, on le vit 
plus d'une fois sauter par la chambre, en 
sonnant dans le cornet de ses mains, sur 
un air de son invention, gette singulière 
enseigne, Cela ramenait sans doute le 
Vice-Empereur à Riom, dans cette rue 
où il était né et où avaient exercé l’illustre 
Simoni et son successeur, Léger, 

UN RETARDATAIRE 
par force majeure. 
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Vingt-sept enfants (XI1,203, 376, 398). 
On peut rapprocher des exemples de 
fécondité déjà cités les deux suivants : Le 
premier, certainement peu connu, est rap- 

orté à la page 28 de la thèse soutenue, 
e 10 mai 1828, à Montpellier, par le 
Dr Tayeau,de Rochefort, et intitulée : Es- 
rue de la PORTES médicale de l'île 
e Gorée: M. V., capitaine marchand, 
s'établit au Sénégal, il y a à peu près 30 
ans, et se maria avec une signare de St- 
Louis. Celle-ci eut, à sa première couche, 
un enfant du sexe masculin ; mais la 2e fut 
remarquable en ce qu'elle produisit cinq 
enfants, Te lesquels on ne comptait 
qu'une e. Îls vivaient encore tous, 
lorsqu'un d'eux fut tué à la chasse il ya 
cinq ou six ans. Les jeunes gens sont éa- 
blis à Saint-Louis et à Gorée. Je lesai con- 
aus particulièrement, et il me serait facile 
de les nommer si je ne craignais de leur 
déplaire en agissant sans Îles avoir .con- 
sultés. » l , 
Lesecond est celui de MmeM..., de New- 


York. 
Elle eut, le 24 juillet 1858 1: enfant. 
— - Je 30 juin 1859 2 — 
—  le21 mai 1860 2 — 
— ler mars 1861 3 — 
— le 13 février 1862 4 — 


Ce qui donne un total de douze enfants 
en 3 ans 6 mois et 20 jours. Tous étaient 
vivants en 1864. On les visitait en foule, 
Sept nourrices fonctionnaient à Ja fois, et 
c'était la «a great attraction » du moment. 

Dr SEAMAN... 


— Thomas Fazellus, dans son Histoire 
de Sielle, rapporte que, de son temps, 
Jeanne Pancique, épouse de Bernard Bel- 
luard, habitant d’Agrigente, fut si féconde, 

u'en trente grossesses elle eut 73 enfants. 
(Nouv. Mém. d'hist. et de litt., par l'abbé 
d'Artigny,t. IV., p. 34.) BR. Nrpons. 


ps 


Futaine de Bourlavisse (XIT, 391, 377, 
466). — Je fais savoir à notre collabo doc- 
teur By qu'il n'y a jamais eu, à Bourg- 
Lastic (Puy-de-Dôme), de fabriques de fu- 
taine. J'habite, tous les étés, à Herment, 
près de 0e chef.lieu de canton, et j'ai pu 
m'assurer de mon assertion lorsque j'ai 
fait de longues recherches, lors de la pu- 
blication de mon « Grand Dictionn. hist. 
du Puy-de-Dôme ».Je crois que le collabo 
À. de M. a raison et qu'il faut lire futaine 
de bourrelanisse, au lieu de futaine de 
bourlavisse. AMBR. TARDIEU. 


Le osomte de Chazot (XII, 326, 399). 
Le gouvernement ayant reconnu la néces- 
sité d'entretenir toujours sur pied un plus 
grand nombre de corps d'infanterie légère, 
qui fussent formés pendant la paix au ser 
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voulant constituer cette infanterie en ba- 
taillons séparés, qui, ayant assez de con- 
sistance pour se soutenir, fussent en même 
temps plus susceptibles d'être détachés 
que les régiments, et, par là, plus propres 
à leur destination de guerre, le gouverne- 
ment établit par une ordonnance, le 17 


‘mars 1788, douze bataillons de chasseurs. 


. Le comte Jean-Pierre-François de Cha- 
zot, chevalier de Saint-Louis, lieutenant- 
colonel avec rang de colonel de dragons, 
eut le commandement du Vile bataillon, 
désigné sous le nom de Chasseurs d’Au- 
vergne. Ce bataillon, d’abord en quartier 
à Brioude, passa à Clermont en 1789. 
M, de Chazot, qui servait depuis près de 
40 ans, se distingua par la vivacité avec 
laquelle il embrasga les principes poli- 
tiques du jour. J1 devint très populaire et 
il contribua puissamment à l'organisation 
de la garde nationale de Clermont. Il 
dressa le règlement de cette troupe, et lui 
fit don de ses premiers drapeaux. Une dé- 
libération de la Municipalité, prise ‘en 
assemblée générale, le 30 juillet 1789, le 
nomma commandant et lui gonféra, ainsi 
qu’à MM. Dumontel et Puray, major et 
aide-major, l'inamovibilité de çes fonc- 
tions. En même temps, comme M, de Cha- 
zot avait manifesté l’intention de se fixer 
à Clermont, la Municipalité le je d'agr 
oepter des lettres da citayenneté, 

De Chazot assista, çamme major général 
des gardes nationales du département du 
Puy-de-Dôme, à la fédération du 14 juil- 
let 1790. A la suite de cette fête, dans uue 
lettre adressée à ses commaettants le 12 
août, le député Gautier de Bianzat dé- 
nonça la conduite de M. de Ghazot et sur- 
tout « l’inconstitutionnel brevet» de Gom- 
mandantinamovible de la garde natianale 
de Clermont, Il s’ensuivit une palémique 
très vive qui fit naître un certain nombre 
de brochures pour qu contre, dont il serait 
trop lang de donner les titres. Je rappor- 
terai seulement, malgré leur médiocrité, 
parce qu'ils sont inédits, les vars suivants 
que répandirent alors les partisans de 
M. de Chazot : 


Patriote zélé, soldat vaillant et sage, 

De Chazot, les méchants affligent ton bon cœur, 

Quand tu n’es occupé que de notre bonheur, 

C’est à nous de punir la ligue qui t'outrage. 

Ces ennemis du peuple et de la liberté 

Voyent d'un œil jaloux notre tranquillité, 

En s’en prenant à toy, c’est nous-mêmes qu’on 
[berne. 

Ils désirent le trouble et la dissensian, 

Mais nous arrêterons leur noire intention, 

En employant le fer et même la lanterne! 


. Quelque temps après; M. de Ghazpt 
quittait l'Auvergne, Depuis le 26 mars de 
la même année, il avait été promu au 
grade de maréchal de samp et, à çe titre, 
employé aux armées, Je craijs ma rappe- 


vice extérieur et avancé des armées, et | ler que la Biagraphie Moderne, imprimée 
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à Leipzig, en 1807, et dont la police de 
Napoléon fit saisir et mettre au pilon un 
aombre considérable d'exemplaires, con- 
tient une notice sur ce personnage. 

P. Le B. 


Ouvrages d'Auguste Blanqui (XII, 327). 
— C'est aux petits journaux républicains 
de Lyon 1832, et non à ceux de 1848, 
qu’il faut remonter. Blanqui a, l’un des 
premiers, introduit les revendications so- 
cialistes (Du pain ou du plomb) dans la 
politique militante. | 


Bicoquet. Camichon. Cramignole. Go- 
nelle. Sandal (XII, 387, 437, 472). — On 
trouve bicoquet dans la Chronique scanda- 
leuse ou Histoire de Louis XI (attribuée à 
Jean de Troyes). « Il avoit en sa tête un 
bicoquet garny de bouillons d’argent do- 
rés. v Victor Hugo a reproduit cette 
phrase, en substituant boutons à bouillons ? 

Cramignole est un chaperon d'homme 
d'armes. Monstrelet mentionne le mot 
dans ses Chroniques en l’an 1465 (édit. 
de 1512). | 

Gonelle et gone, casaque. « Ce sont 
cottes longues jusqu’au gras des jambes 
faites de soye et blasonnées des armes de 
chevaliers. » Ménage (Dict. étymologique) 


fait venir le mot de guna et celui-ci du grec 


guné, mulier. Il ajoute.que gonelle est 
aussi un terme d’injure, et que guenille 
est la corruption de ce mot, ainsi que l’a 
fort bien pressenti le collabo Peph. 

Sandal, Sendal, et quelquefois Cendal, 
Bois aromatique que les Portugais ont 
importé de l’île Bornéo. Il y a du sandal 
rouge et du sandal jaune, appelé sandal 
citrin (citron). De ce dernier on faisait des 
chapelets très appréciés à Lisbonne. Ra- 
belais en parle dans le livre II, ch. xx1, de 
Pantagruel : « Cedict, luy vouloyt tirer 
ses patenostres, qui estoyent de cestrin, 
avecques grosses marques d’or ». 

La sandaline était aussi une étoffe rouge 
qui se fabriquait à Venise, avec une tein- 
ture provenant du bois de sandal, et dont 
on faisait les bannières et les étendards 
appelés alors pannunceaux (Menus pro- 
pos de Pierre Gringoire, dont la première 
édition est de 1521) : 


La lance clare ainsi que de cristal, 
Le pannunceau rouge comme sendal. 


Reste le mot Camichon, dont j'ignore la 
signification exacte. UN LISEUR. 


Vivre à gogo (XII, 387, 440, 473). — 
J'ai dit que go était celtique, je n'ai jamais 
dit qu'il fût bas-breton. Le Brezonec ap- 
partient à l’un des deux groupes de la lan- 
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çal, mais je ne l'ai jamais découvert dans 
aucun dictionnaire latin. Le Celtique s'est 
partagé en deux rameaux différents : le ra- 
meau gadhélique qui donne naissance au 
Erse (irlandais), au Gaëlique des hauts 
plateaux écossais, au Mank, parlé dans l'ile 
de Man; le second rameau, le Kyÿmre ou 
Kymris, se divise également en trois bran- 
ches, qui sont le Welsh ou Gallois, le 
Brezonec ou bas-breton, et le Cornish, 
dialecte du pays de Cornouailles, qui dis- 
paraît de jour en jour devant l'invasion 
de la langue anglaise. 

Go est gadhélique; je le crois encore 
usité dans le Mank. Je le retrouve, en 
l'état de racine, dans le vieux mot français 
gogue, dont nous avons fait goguette et 
gogaille. Ce dernier vocable est exclusive- 
men; celtique : Go, beaucoup, gailhés, 
viande, repas, plaisir, goinfrerie. Go est- 
il originairement celtique? je n’en sais 
rien, il est fort possible que ce soit une 
racine aryenne,. Il y a entre le celtique et 
le sanscrit des points de ressemblance ex- 
traordinaire, J'ai lu, il y a bien longtemps, 
un livre de Pictet sur ce sujet, et je me 
souviens qu'il m'a fort intéressé. 

Le marquis d'Eryuo. 


Courir l’aiguillette (XII, 387, 448, 472). 
— Le collabo Jean Jeudi aime à rire :il 
me demande des exemples à propos 
d’aiguillette etde mentula ! — Et le moyen 
de les donner, sauf le respect dû au « lec- 
teur français »? Docr. By. 


Picpus (XIJ, 390, 444). — Les journa- 
listes prennent leur bien où ils le trouvent 
et ne citent guère leurs autorités. Tâchons 
de découvrir nous-mêmes les sources où 
ils puisent leur... érudition, Dans ce cas- 
ei, 1l y a lieu de supposer que le rédacteur 
du Figaro a mis à contribution le Guide 
des amateurs et des étrangers, de Thiéry 
(Paris, 1787, 2 vol. in-12); voyez la note 
de la page 632 du tome I : « Cet endroit 
étoit originairement un hameau, dont les 
habitans, attaqués d’une maladie bou- 
tonnée, perçoient leurs boutons avec des 
épingles pour en faire sortir le pus; ce qui 
leur fit, suivant ces Religieux, donner le 
nom de Picpus. » 

Et dans le corps du texte, même page 
632 : « Ce lieu tire son nom du couvent 
des Religieux Picpus.… » 

Voilà deux citations qui semblent se 
contredire. La question a peut-être été 
vidée dans quelque monographie du cou- 
vent ou du quartier; mais je ne connais 
aucun écrit de ce genre. (ce qui n’est pas 
une raison pour qu'il n’en existe pas) et, 
ayant feuilleté en vain les principaux his- 
toriens de notre vieux Paris, je laisse Ja 


e celtique, je le sais, mais ce n’est pas la : parole à un collaborateur moins ignorant 


angue celtique. Le Provençal est issu de la 
langue latine : Troun de l’aër est proven- 


que moi. 


(Paris.) Tiro Runis. 
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— Parmi les opinions diverses émises 
sur l'origine du nom ci-dessus, je n'hésite 
pas à citer celle de l’auteur d’un opuscule 
ayant pour titre : Pèlerinage à Picpus, 
tombeau de 1306, victimes de la Terreur, 


par M. Pinard, publié en 1866 aux bu- 


reaux de la Semaine Religieuse et chez 

Pauteur.. | 
« Sans la triste célébrité léguée à Picpus 
par le règne de la Terreur, son nom bi- 
zarre, qui est presque une énigme, aurait 
seul occupé les appréciations de quelques 
savants. Anciennement, ce nom s Or- 
thographiait : Pique-pusses (puces). Il n'a 
d'autre origine que la couleur du vête- 
ment porté par les Religieux qui s’y fixè- 
rent. MM. les ecclésiastiques, chargés de 
la direction du séminaire contigu, ont con- 
servé ce nom; ils sont appelés : MM. de 
Picpus. Ce canton extrême du faubourg 
Saint-Antoine était planté. en vigne au 
XIlle siècle: à la fin du XVe siècle, un 
établissement religieux — celui qui nous 
occupe — vint s’y établir. Bientôt surgit 
un village, et dans la suite, d’autres com- 
munautés..….Ces premiers religieux étaient 
des Capucins. Ils y demeurèrent peu d’an- 
nées;.leurs successeurs furent des Jé- 
suites... Ceux-ci furent remplacés par 
des Pénitents réformés du tiers-ordre de 
Saint-François : ils y demeurèrent jusqu à 
l'extinction des ordres religieux, 1790. » 
Eco E.-G. | 


Un poète méconnu (XII, 301). — Je me 


trouve en mesure de citer deux autres 


brochures de Barandéguy-Dupont; l'une, 
ayant pour titre : Fleurette, imprimée 
chez Pinard, en 1833, et qui remplace, 
probablement, le poème en plusieurs 
chants, du même auteur, indiqué déjà par 
erreur. On retrouve la même pièce dans 
un volume in-18, de 286 p., Les Récits du 
Coin du feu (publié chez Paulin, éditeur, 
en 1834), à côté de quelques poésies in- 
times et d’un drame en 3 actes et en vers, 
intitulé : Grisélidis. J’ignore si cette pro- 
duction théâtrale a pu briller sous les feux 
de la rampe ou sielle est restée blottie 
dans le timide portefeuille de son auteur. 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Le vin de Rota (XII, 418, 475). — Mar- 
montel aura, sans doute, voulu faire une 
réclame au vin de Rota, que certains mar- 
chands cherchaient à substituer au Xérès 
et à l’Alicante. UN LISEUR. 


Les Isles flottantes (XII, 421). — Ro- 
man philosophique et allégorique de Mo- 
relly publié sous le titre : Le naufrage 
des Isles flottantes, ou Basiliade du célèbre 
Pilpaï, poème héroïque (en prose) traduit 
de l’indien, par M. M. **“* (Morelly), Mes- 
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sine (Paris), 1753 (2 vol. in-12). — « On 
« vous a vanté les Zsles flottantes, je m'en 
« étonne; non que je n'y aie trouvé quel- 
« ques images neuves, quelques descrip- 
« tions riches et singulières, quelques fic- 
« tions ingénieuses, celle de l'isle Centrale, 
« par exemple (t. 2, p. 55) : mais dans 
« quel abîme de mots, d'idées louches, 
« creuses, gauches, surabondantes, d'ex- 
« pressions impropres ou barbares, de 
« longueurs et de langueurs tout cela est 
« neïél... » (Voir une critique de 4 pages 
dans les Nouvelles littéraires de Clément. 
La Haye, 1754, t. IV, p. are 
N LISEUR. 


… Les Rois de France et la guérison des 
écrouelles (XII, 423, 477). — C'est au 
XIe siècle que les chroniqueurs ont men- 
tionné pour la première fois cette pro- 
priété des rois de France, revendiquée 
aussi par les rois d'Angleterre. Les uns 
prétendent que Clovis fut le premier à la 
posséder, les autres disent que’‘c’est saint 
Edouard d'Angleterre. Quoi qu'il en soit, 
son origine n'est pas définie. Vespasien 
avait déjà une propriété analogue puisque, 
d’après Tacite et Suétone, il lui a suffi de 
cracher à la figure d’un aveugle pour lui 
rendre la vue, et d'appliquer son pied au 
bas du dos d’un paralytique pour lui rendre 
l'usage des jambes; mais il faudrait re- 
monter à l'Alpha de la bêtise humaine 
pour trouver le point de départ de ces 
traditions. 

Si le Roy Henry devait un jour rentrer 
dans sa bonne ville de Paris, on ne man- 
qe pas d'apprendre, au lendemain du 

acre, la guérison de nombreux scrofu- 
leux et nous verrions même le guéri ima- 
ginaire. 

_ Consulter, sur ce sujet, le livre de Si- 
mon Faroul : De la dignité des Rois de 
France et du privilège que Dieu leur a 
“donné de guarir les écrouelles.. (Paris, 
Chaudière, 1633, in-8); celui de Barbier : 
Les Miraculeux effets de la sacrée main 
des Rois de France très chrétiens pour la 
guérison des malades et des hérétiques 
(Paris, Orry, 1618, in-8); l'Histoire de 
France du Père Daniel ({t. I, p. 1032); 
celle de Henri Martin (t. VII, p. 265); les 
Institutions de la France, par Chéruel 
(t. 1, p. 331); le Dictionnaire de Trévoux, 
le Dictionnaire philosophique de Vol- 
taire, etc. 

La vertu de guérir les écrouelles a aussi 
été attribuée parmi le peuple au 7e enfant 
mâle, sans qu’il soit venu de fille; mais, 
dans ce cas, dit Jean Pontas (Dict. des 
cas de conscience), c'est un abus et une 
pratique superstitieuse | 

UN LISEUR. 

Le statuaire Clodion (XII, 423, 476 

— Le Catalogue de l’Hist. de Ft, (Biblio: 


No 591.) 
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thèque Nat.), t. IX, p. 425, au n° 4,436, 
mentionne une notice nécrologique, par 
Dingé (Antoine), in-4°, publiée à Paris, en 
1814, l’année dé la mort du célèbre sta- 
tuaire que l’on a appelé le « Boucher de 
la sculpture. » Gonsulterles Lettres sur les 
Salons de 1773 et de 1750, insérées dans 
les Mémoires de Bachaumont, t. 13e, 
N LISEUR. 


: — En 1770, Durival, lieutenant-général 
de police à Nancy, demanda l'érection 
d’unestätue en l’honneur du roi Stanislas: 
« Elle serait faite en marbre blanc par 
« Clodion, petit-fils des sculpteurs Adam, 
« au moins aussi habile qu'eux, et qui 
« sort de l’Académie de France à Rome 


« où il était élève du roi.» (H. LePace, 


Archives de Nancy, 186, t. iV p. ao 
A. B. 


Dialecte créole des Colonies françaises 
(XII, 423}. — Le Catalogue de la « Bi- 
bliothèque patoise de M, Burgaud des 
Marets (Paris, 1873,704-708), indique : 705. 
« Les Essais d'un bobre africain, seconde 
« édition, augmentée de près du double 
« et dédiée à madame Borel jeune, par 
« F. Chrestien, Ile Maurice, G. Deroul- 
« lède et Cie, 1831, petit in-4°. 

« 707. Catéchisme en langue créole, 
« précédé d’un Essai de grammaire sur 
« l'idiome usité dans les colonies fran- 
a Ts par M. Goux, missionnaire à la 
« Martinique. Paris, Vrayet de Surcy, 
« 1842, in-18, » A. B, 


pur 


Mystère bibliographique ou typogra- 
phione (XII, 424, 478).— Le chiffre dela 
tomaison générale des Œuvrés complètes 
de Cicéron a été pris pour celui de la to 
maison particulière des Oraisons. Pour 
s’en convaincre, il n’y a qu’à examiner les 


« Signatures » des cahiers de chaque vos 


Jume. F, d, L 

. Les approbations supposées (XIf, 447). 
— Voir, sur le Cousin Jacques (Beffroy 
de Reigny), l'excellente petite notice pu- 
bliée par feu Arthur Dinaux. dans les 
Hommes et les choses du nord de la 
France et du midi de la Belgique (Valen- 
ciennes, 1829, in-89, p. 15). Le Cousin 
Jacques ne peut être oublié par quiconque 
s'est occupé un peu sérieusement de la 
Révolution française. A. B. 


| 


Camion. Charancon. Sarrau. Souque- 
aille. Vitchoura (XII, 449). — Voilà bien 
de la besogne à la fois. L 

Charançon vient très probablement du 
verbe grec yapäsow, avec la signification 
de rogner, denteler. La rognure que le 
SP fait au grain de blé est den- 
teice. su à . | 


| 
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Souquenilie me paraît être la transforma- 
uon en français du vocable succania, ex- 
pression de très basse latinité, qui, sans 
doute, a traduit un mot barbare inconnu 
dont le sens était vêtement dépenaillé, 

Vitchoura est la francisation du polo 
fais Wilc{ura, du mot Wilk, qui signifie 
loup. En polonais, lorsqu'un suffixe est 
ajouté à la lettre k, celle-ci se change tou- 
jours en c7. Le suffixe ra, ura, iura, in- 
dique la provenance; dis, renard, lisiura, 
qui provient du renard; Wäilk, loup, 
Wilczura, qui provient du loup; et, par 
extension et par usage: fourrure de re- 
nard, fourrure de loup. Le mot est devenu 
français en le modifiant un peu, avec 
l'acception de lévite fourrée pour les fem- 
mes. Le vifchoura français était porté 
par les femmes élégantes : le vilcyura 
polonais était réservé aux petits bourgeois 
et aux fermiers. Il en a été de ce mot 
comme de riding (xction de montet à 
cheval), et coat (habit), dont nous ayons 
lestement fait redingote, 

Pour Sarrau, je jette ma langue aux 
chiens. Le mot me paraît emprunté au 
bas allemand, dans lequel la désin:nce au 
s'applique à des villages avec la significa. 
tion exclusive de « Pré. » Lichten-au, ie pré 
de la lumière; Sommes-au, le Pré de l'été. 
Peut-être le Sarrau a-t-il été inventé dans 
une localité appelée Suar-au, et en a-t-il 
conservé le nom. 

Sur Camion, rien de certain; ce doit 
être un nom d’inventeur? Mais quel ca- 
mion? Le chariot que Perronnet a per- 
fectionné lorsqu'il construisit le pont de 
Neuilly? La courte et fine épingle ? ou le 
vase à badigeon ? Quand un mot dont l'é. 
tymologie est inconnue a diverses signi- 
fications, il est presque toujours un nom 
d'inventeur, mais souvent ce nom se mo: 
difie par l'usage et devient difficile à re- 
connaître. J’en citerai un exemple. Il y a 
cent ans environ, de 1780 à 1790, deux 
dentistes établis à Paris ont inventé un 
instrument pour l'extraction des dents. 
Garengeot imagine la clef qu’on nomme 
encore aujourd'hui la « clef de Garen- 
geot »; Daviel construit des pinces spécias 
les qui s'appellent des pinces à la Daviel. 
La pince à la Daviel devient un Daviel 
et est actuellement un Davier, ce qui est 
absurde, mais ce qüi prévaut. Littré l’ins- 
crit, sans broncher, et ajoute : origine in- 
connue. C'est se tirer d'affaire à bon 
compte. Je suis au fond d’un village et 
n'ai point mes notes sous la main ; lorsque 
Je serai de retour à Paris, si je trouve dans 
mes paperasses quelque chose sur camion 
Je m’empresserai de le communiquer à 
notre collabo de Tarnawa. 

LE MARQUIS D'Erymo. 


(XII, 449, 450). — Les padrohs 
colonnes commémoratives dés 


Padrons 
étaient des 
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‘découvertes portugaises; posées pat-les ha- 
vigateurs portugàis, sur lé parcoürs et au 
terme de leurs découvettes. Ils datent du 
règne de Jean II, Diogo Cano est le pre- 
mier découvreuf qui soit parti du Por- 
tupdl avéc des padrons réglementaires en 
pierre, Consulter, à ce sujet: 1° deux 
ouvrages de M. Alexandre Magno de Cas- 
tilho! « Première étude sur les monu- 
« Mménts où colonnes commémoratives des 
u découvertes portuüpaises én Afrique. 
“ (Lisbonne, 1869, in-8 de 62 p.) Dé- 
« couverte de la côte d’Afrique, depuis le 
4 Cäp Sainte-Catherine jusqu’à la rivière 
a Great Fish (Rio Infante), et padrons 
a plantés sur cette côte par les Portugais, 
u pendant les années 1484-1488 (Lis- 
« botine, 1870). » -— 20 Lès savants rap- 
ports dé M. J. Codine sur les ouvrages 
précédents, qui ont été publiés dans le 
Bulletin de la Société de Géographie de 
Päris. — Année 1869, 2° vol. pp. 455- 
487. Année 1876, janvier, pp. 53-86; fé- 
Vtièr, pp. 194-216; maïs, pp. 304-330. 
(Bordeaux.) M.-M. A. 


— J'ai communiqué la question à M. 
Gabriel Gravier, le président dé la Société 
normande de géographie, mis en cause 
par M. A. Nalis, Voici ce que cet hono- 
rable savant me répond: « Le mot padron 
est la traduction du portugais padra6. I] 
‘est dans la langue française depuis au 
moins 1869, et moi-même je l'ai souvent 
employé. Dans son acception générale, 
padraë veut dire « monument public pour 
conserver la mémoire d’un événement. » 
En géographie, un padraë est une colonne 
commémorative de découvertes portu- 

aises. Îls étaient en pierre et surmontés 

‘une croix quon y scellait au plomb au 
moment de l'érection. Leurs côtés por- 
taient un écusson aux armes du Portugal. 
D’après Barros, Vasconcellos et Duarte 
Pacheco Pereira, on y gravait, en latin et 
en portugais, le nom du roi régnant, le 
nom du découvreur et la date de la dé- 
couverte. Le roi Jean II de Portugal a 

rescrit à ses navigateurs la pose de pa- 
AEons aux endroits les plus remarquables 
de leurs découvertes. Diogo Cano est le 
premier découvreur qui partit avec ces 
padrons réglementaites ; le premier pa- 
dron fut élevé à la fin de 1484 ou au com- 
mencement de 1485, sous le nom de 
Saint-Georges, au cap qui termine au sud- 
ouest l'embouchure du Zaïre ou Congo. 
Sur le globe de Behaim de 1492, les pa- 
drons sont indiqués par un pavillon et ac- 
compagnés d’une légende (sauf celui du 
Congo). Avant Jean II, les navigateurs 
constataient leurs découvertes ou leurs 
prises de possession par des croix de bois, 
sur lesquelles ils gravaient, quand les cir- 
constances le permettaient, la devise du 

rince Henri le navigateur: Talant de 


bière faire. 
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« Les Français élévaiént én Amérique 
dés croix de bois, aux armes du roi. » 

UN M. DE LA Soc. NORM. DE GÉOGRAPHIE. 


Mornonbilles ! (XII, 450.)— Ce... pla- 
giat (s’il faut appeler les choses par leur 
nom) fut signalé dans l'Intermédiaire en 
1867 (IV, 157). G'est la même source qui 
à été citée, sans mention du nom de l'au- 
teur. J'ai le regret de fe pas pouvoir satis- 
faire sur ce point la curiosité de notré 
collaborateur. 

(Paris.) Tro Runis. 


Diderot et le P. Castel (XII, 451). — 
J'ai publié, dans les Œuvres complètes 
du philosophe (t. XIX, p. 425 et 426), 
deux lettres adressées au P. Castel, que 
j'avais rétrouvées dans les Affiches, An- 
nonces ét Avis divers, de. l'abbé de Fon- 
tenay; celui-ci les avait imprimées au 
moment de la mort de Diderot. Toutes 
deux sont, en effet, relatives à la discus- 
sion de l'Entyclopédiste et du P. Berthier, 
et la seconde est datée du 2 RES 1751. 
Si M. F. P. a entre les mains l’autographe 
de cette lettre, voudrait-il prendre la peine 
de le comparer au texte que j’ai réproduit. 
Dans le cas où cet autographe offrirait 


des variantes, je perise que sa publication 


figurerait sans difficultés aux « Trouvailles 
et Curiosités » de l’{ntermédiaire. 
Maurice ToOURNEUx. 


La Fête du Château (XII, 454). — 
Serait-ce une pièce de Charies-Simon Fa- 
vart ? . L. M.-F. 


 Grouvailles et Curiosités, 


Morelly et Jean-Jacques. — C'est bien 
par erreur que M. Taine (Origines de la 
Frante Ar Von : l'Ancien Régime, 
p: 3o1) fait de Morelly un disciple de Jean- 

acques. Celui-ci ne commença à écrire 
qu’en 1750, tandis que Morelly avait déjà 
publié son Essai sur l'Esprit humain en 
1743. Si l’on dit que son utopie de la Ba- 
siliade ou des Îles flottantes (ce sont nos 
préjugés), dans laquelle il enseigne qu'il 
faut revenir aux « lois de la nature », est 
de l’année 1753, il faut aussi se rappeler 
que Diderot avait déjà publié sa Lettre 
sur les aveugles, et Pechmeja son Télèphe, 
dans laquelle il attaque si audacieusement 


tous les principes sociaux: Jean-Jacques 


ne fit que revêtir de sa rhétorique enflam- 
mée des idées qui commençaient à se ré- . 
pandre, surtout chez Diderot, qui lisait 
tout et qui transfigurait tout. Les erreurs 
de M. Taine, et elles sont nombreuses, 
viennent de ce que, sauf la lecture qu'il 
a faite de nombreuses paperasses des 
Archives, son érudition est de seconde 
main. | 
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Citant Turgot « d'après M. de Toc- 
queville » (p. 309), il le défigure, il n’en a 
pas l'écho vrai, l'impression directe, et 1l 
calomnie involontairement Grégoire en lui 
prêtant, sur des on-dit, la pensée de chan- 
ger la religion. W. J. 


Pamphlet inconnu contre Mirabeau. 
— Un collectionneur vient de trouver, à 
Marseille, un curieux pamphlet contre Mi- 
rabeau, sur lequel Quérard et Barbier se 
taisent et dont voici le titre : 


PRÉCIS 


de la vie 
ou Confession générale 
du comte de Mirabeau. 


Français! 

Voilà, je l'avoue, le plus impudent 
et le plus làche coquin qui soit dans 
les trois royaumes. Nos dogues mor- 
dent par instinct de courage, et lui par 
instinct de bassesse. 

(L'Ecossaise, act II, sc. 4.) 
J'ai cru que cette épigraphe, tirée de Voltaire, 
ourrait convenir à lillustre auteur de cette 
rochure. C’est au public à décider si j’ai bien 
choisi. Le seul défaut que jy trouve, c’est qu'elle 
ne désigne bien expressément qu’un seul d’en- 
tre tous les talents que le Ciel a départis à son 

plus étonnant ouvrage. (Note de l'éditeur.) 


Brochure de 48 p. Signé: Sibi-MAHOMET. 


A Maroc, de l’Imprimerie Impériale. — Et se 
trouve : En Europe, dans les capitales. — En 
France, partout. — A Paris, chez Le Jay, au 
Bonnet de Moyse, à la Grotte flamande, au Pa- 
lais-Royal. — En province dans les commu- 
nautés.— À Marseille, au Cercle du Commerce, 
et au Parterre de la Comédie. 

Prix : Rien. — MDCCLXXXIX. 
P. c. c.: À. MouTTeT. 


Plagiaires et plagiés. Brunet et Psaume. 
— En 1824, un avocat bibliophile, nommé 
Psaume (dont la fin fut si tragique), a 
publié un Dictionnaire bibliographique en 
deux volumes in-octavo. Ce nouveau 

Manuel du libraire, copié sur celui de 
Brunet, a l'avantage sur ce dernier d’être 
précédé d’un Essai élémentaire sur la bi- 
ose sie: Un libraire de Paris, M. A. 
Claudin, dont les connaissances bibliogra- 
phiques sont bien connues de tous ceux qui 
s'occupent de la science des livres, annon- 
çait, dans le numéro de juin 1879 des Ar- 
chives du bibliophile, la mise en vente 
d'un exemplaire du Manuel de Psaume, 
qu'il faisait suivre de la note suivante : 

« Ce Manuel du libraire, différent de 
celui de Brunet, est remarquable par son 
introduction à la science de la bibliogra- 
phie, excellent travail, qui occupe 200 
pages, et que bien des gens ont effronté- 
ment pillé sans indiquer leur source. 
Psaume, bibliophile lorrain, auteur de ce 
livre, périt assassiné par son gendre. » 
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Il est vrai que Namur, bibliographe 
belge, et plusieurs autres compilateurs 
qu’il est inutile de nommer, se sont em- 
parés du travail de Psanme. Mais M. Clau- 
din a, sans doute, ignoré, en écrivant les 
lignes qui précèdent, que l’auteur du Nou- 
veau Manuel du Libraire avait lui-même 

illé ses devanciers sans les citer. Ainsi 
es chapitres II à VIII de l’Essai élémen- 
taire sur la bibliographie sont extraits 
presque textuellement de l'Essai histo- 
rique sur les Manuscrits, que M. Delan- 
dine a placé en tête de son Catalogue des 
Manuscrits de Ja Bibliothèque de Lyon, 
t. Ier, p. 35 et suiv. — Les chapitres IX et 
suivants, sur l’Imprimerie, sont tirés de 
Peignot, Dict. de Bibliologie, article Ty- 
pographie, de Delandine, Histoire abrégée 
de l’Imprimerie, de La Serna Santander, 
etc. On y trouve des alinéas entiers copiés 
mot à mot. Le tableau de l’Etablissement 
de l’Imprimerie est tiré du Ier volume du 
Dictionnaire de Santander ; mais Psaume 
n’a point fait usage des rectifications que 
présente le 3° volume du même diction- 
naire, en sorte que la liste qu’il donne est 
fort inexacte. 

Ces citations suffisent pour démontrer 
que ce n’est pas Psaume qui a été pillé, 
mais bien Delandine, Peignot et La Serna 
Santander. P. Poxsin. 


Un pont sans arches ni travées. — On 
est en train G’établir une conduite d’eau, 
en tuyaux de fonte de grande section, sur 
Je Pont-Royal. Comme, en raison du peu 
d'épaisseur de la maçonnerie et de la 
chaussée au-dessus de la clef des voûtes, la 
conduite serait trop voisine du niveau du 

assage si en la plaçait sur la chaussée, on 
a loge sous le trottoir, plus élevé qu'elle, 
et, de plus, loin du choc immédiat des voi- 
tures lourdement chargées. 

Or, voici comment un article que tous 
les journaux — même les plus sérieux ! 
— se transmettent, explique l'opération. 

« À cause du poids énorme des tuyaux, 
« au lieu de continuer la canalisation au 
« milieu de la chaussée, on a pensé qu'il 
« était prudent, pour ne pas surcharger 
« les voûtes, de faire reposer ces masses 
« de fonte sur la maçonnerie des piles du 
« pont. » 

D'où il résulte qu'il n’y a point de voûte, 
d’une pile à l’autre — sous les trottoirs, — 


puisque la conduite qui les suit repose, 


on le dit, sur les maçonneries des piles. 
seules; faudrait-il ajouter, comme si trot- 
toirs et chaussée ne reposaient pas égale- 
ment sur ces piles par l'intermédiaire des 
voussoirs des arcs ? UN INGÉNIEUR CIVIL, 


Le gérant, Fiscusacuer. 


Paris.—1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1870. 
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Questions. 


BE&LLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE —— NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Vieux langage anglais. — Je viens de 
lire, dans un écrivain anglais du XVIe siè- 
cle, racontant le siège d’une ville : At 
nighte arryved two peeces of culveringe, 
two of sacre, and 9 of robenets. 

Que faut-il comprendre par ces mots: 
of sacre, et of robenets ? Existe-t-il, pour 
aider à la lecture du vieux langage anglais, 
des dictionnaires spéciaux ? 

(Rouen.) GEL. 


L'amante de Millovoye? — Millevoye 
était marié, si je ne me trompe; alors, à 
qui s'adressait cette strophe, qui semble 
contenir un reproche? 


Mais son amante ne vint pas, 

Et le pâtre de la vallée 

Troubla seul du bruit de ses pas, 
Le silence du mausolée, 


É: S. B. 


Un vers de M. Gustave Flaubert. — Un 
journal suisse, « la Bibliothèque de Ge- 
nève » (août 1875, p. 726), avançait que 
l'auteur de Mme Boyary excelle dans les 
périphrasesetles énigmes versifiées, si chè- 
res à Delille et aux poètes de son école; 
elle citait de lui comme inédit ce vers ca- 
ractéristique : | 

Le tube tortueux d’où jaillit la santé. 


Que ceux qui ne comprendraient pas 
cherchent l'explication dans Monsieur de 
Pourceaugnac: | on: 

Un autre poète (il jouissait d’une cer- 
taine réputation et il fut membre de l'Aca- 
démie), Campanon, avait désigné le cou- 
cou d’une façon bizarre : 


L'oiseau haï de l’hymen qu’il outrage. 


Pourrait-on citer quelques autres exem- 
ples de ces périphrases bizarres ? V. M. 


Quelques problèmes d'orthophonie fran- 


çaise. — Doit-on prono ncer : orgueil, or- | 
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gueilleux, ainsi que je l’ai entendu faire à 
Sarah Bernhardt, à la Comédie française, 
c'est-à-dire comme : réveil, merveilleux, 
ou bien comme si les mots étaient écrits : 
orgueuil, orgueuilleux ? 
oit-on dire : ageter, j'agète (avec tous 
les Parisiens d'origine pure) ou : acheter, 
j'achète (avec la plupart des provinciaux) ? 
Quelle est la vraie prononciation de : 
désir ? Les Sociétaires de la Comédie 
française ne font pas sentir l'accent qui 
est sur l'é. Je cite la Comédie française, 


parce que cette Institution est générale- 


ment considérée comme l’Oracle du bien- 
dire; mais je serais curieux de savoir si 
elle est d’accord, sur tous ces points, avec 
les traditions du Conservatoire. 

Faut-il prononcer : aiguiser, sans faire 
sentir l’#, ou bien : aigüiser ? — le duc de 
Guise, ou : le duc de Güise ? — rensei- 
gn’ment, où bien : renseignement ? —ali- 
gn'ment, où : alignement ? — bataïe, ou: 
batalie? — bataïon, ou : batalion? etc., etc. . 

(Tlemcen.) Pauz Masson. 


Le dicton sur les Carmes. — Tous les 
polissons, jeunes et vieux, expriment plus 
ou moins énergiquement ce dicton, qui 
semble aujourd'hui si bien implanté dans 
notre belle langue, qu'il arrive même à 
d’honnêtes gens de l'avoir sur les lèvres à 
occasion. S’il a toujours répugné à notre 
délicatesse de la prononcer, encore moins 
nous permettra-t-elle de l'écrire ici. Notre 
réserve ne saurait cependant arrêter notre 
plume sur la chose, alors qu'il s’agit d’é- 
claircir un point obscur de l’histoire des 
origines de nos proverbes, 

Les Carmes sont, on le sait, un de nos 
plus anciens ordres monastiques, puisqu'ils 
se prévalent de descendre du prophète 
Élie. Saint Louis, à son retour d'Orient, 
en ramena un certain nombre en France, 
pour reconnaître les services signalés 

u'ils avaient, dit-on, rendus aux Croisés. 
eur dextérité à bander les plaies des 
blessés leur avait, à cette époque, acquis 
une si grande renommée, qu'on appliqua, 
longtemps après, cette habileté spéciale 
aux bons infirmiers, tout comme on dit : 
« Chanter comme un rossignol. » 
Nous avons admis cette origine avec 
TOM. XII, — 17 


N° 272.] 


Lo 
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une bien douce satisfaction, mais le titre | 


du Journal, de la Revue ou du livre, où 
nous l’avons trouvée, 1l y a longtemps 
déjà, nous échappe complètement. Cette 
explication était, du reste, conçue en ter- 
mes si irréprochables que nous regrettons 
de ne pas l’avoir copiée, contrairement à 
notre vieille habitude. 

Nous demandons aux Intermédiairistes 
(puisse-t-il se trouver des Carmes parmi 
eux) de vouloir bien faire quelque lumière 
sur ce point brûlant de l'histoire monacale 
et nous aider à préciser, avec pièces à 
l'appui : 1° la véritable origine du fameux 
dicton; 2° l’époque où le sens primitif, 
si innocent, si humanitaire, si glorieux, 
auquel nous sommes porté à croire, a dis- 
paru pour faire place au sens actuel ; et 
3° enfin, les circonstances de cette trans- 
formation singulière. . Un Canin. 


Epigramme d’âgneau. — Littré, au mot 
épigramme, après avoir dit que l’épigram- 
me était, chez les Grecs et les Latins, un 
petit RER sur toutes sortes de sujets, 
mais dont le sens n'impliquait pas tou- 
jours l’idée d’une raillerie, et que, de nos 
jours, l’épigramme est toujours regardée 
somme une moquerie piquante, cite (au 
n° 3) le terme de cuisine : épigramme 
d'agneau, ragoût au blanc, dans lequel on 
fait chtrer quelques parties intérieures de 
l'animal. Côtelettes en épigramme. Il 
donne l'étymologie suivante : Extypaupa, 
de ért, sur, et ypagetv, écrire. — Cela est 
parfait pour l’épigramme, poème mordant 
ou non; mais quel rapport entre le grec 
et l’épigramme d'agneau? D'où peut venir 
cette singulière appellation ? A quelle épo- 
que remonte-t-elle ? Quelque collaborateur 
pourrait-il nous dévoiler l’origine du mot 
dans le sens culinaire? E.-G. P. 


Convoi de chemin de fer. — A quelle 
époque cette expression a-t-elle été rem- 
placée, dans l'usage général, par celle de 
train ? Le Dictionnaire de Bescherelle, 
éd. de 1853, n’a encore que la première ; 
je trouve la seconde dans un journal d’oc- 
tobre 1855. Pu. R 


Le peintre Bennévauit. — Vivait vers 
1750. La riche collection de tableaux du 
prince régnant de Salm-Salm, à Senones, 

-avait de lui une petite toile : « Antiope, 
reine des Amazones », aujourd’hui au Mu- 
sée d’Epinal (n°6). Pourrait-on me donner 
quelques renseignements sur cet artiste ? 


LL. — 1 
\ 


Le passage du mont Saint-Bernard, par 
David. — Je lis dans le Journal des Sa- 
vants (mars. 1879, p. 138) : « Le passage 
« du Saint-Bernard par Napoléon a été 
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« idéalisé par un grand peintre sur une 
« toile célèbre, aujourd’hui perdue, » Il 
s’agit du tableau de David ; le Premier 
Consul, calme sur un cheval fougueux. 
Cette toile doit-elle être regardée comme 
petdue sans retour ? De quelle époque date 
sa disparition ? 

(Nantes.) A. C. 


Er 1 


Portrait du dessinateur €. J. Travies. 
— Connaît-on un portrait gravé ou litho- 
graphié de cet artiste, à qui l’on doit 
Mayeux, les Musiciens de la Chapelle, 
etc.? J’ai la petite vignette-frontispice du 
Charivari, où il figure avec les autres ca- 
ricaturistes de Ch. Philipon. A. B. 


+ 


La Pierre qui tourne. — C'est le nom 
d’un mégalithe druidique, signalé dans la 
Géogr. classique et départementale d'Ha- 
chette (S.-et-O.)et bien connu de tous ceux 
qui s'intéressent à la période gauloise ou 
anté-historique de l'histoire du Vexin. Je 
pense que c'était une borne de la frontière 
des Véliocasses d'avec les Belloyaques. 
Comme on voulait le casser, afin d'en 
faire des bornes pour les champs voisins, 
je l’ai fait transporter et dresser chez moi. 
Je demande aux collabos de l’Intérmé- 
diaire, dans un intérêt historique, de me 
signaler les autres mégalithes qui portent 
ce nom et que J'ai tout lieu de craire 
assez communs en France. 

Docr. By-Vexin. 


De l'origine des escaliers. — L’inven- 
tion du pain se perd dans la nuit des 
temps, et si différent que soit un petit pain 
de gruau de la rue Vivienne d'avec le pain 
que rompaient les Ptolémées, le résultat 
était plus grossier, mais les principes dela 
panification sont les mêmes. Il n’y eut,en 
plus, que le perfectionnement. Le premier 
escalier fut ou un tronc d'arbre branchu, 
ou un entassement de rochers à gradins 
naturels; ces choses-là ne s'inventent pas, 
elles s’utilisent ; homme, singe ou poule, 
tout ce qui marche, rampe ou saute s'en 
sert. Mais à quelle époque a-t-on employé 
pour la première fois le « degré » rem- 
plaçant la pente ou plan incliné ? Quels 
sont les plus anciens « degrés » connus, 
antérieurement aux Pyramides d'Egypte, 
offrant des degrés, comme on sait? Subsi- 
diairement enfin, àquelle époque remonte 
l'emploi des escaliers, dits à vis ou à coli- 
maçon ; plus récemment encore, de l'esca- 
lier en spirale, à cage vide, si employé de 
nos Jours ? Cz. 


Do l'origine des Dindons. — Dans la 
Bibliothèque de l’École des Chartes, 3° li- 
vraison de 1879, M. René de Maulde donne, 
sur l'origine des Dindons, des explications 
qui nous paraissent bien insuffisantes. 
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Un des savants colldborateurs de l’Inter> 
médiäire dévrait repreñüre cétté question, 
fûticé àb ôvo; : | RRK. 


— Encore faudtait-il uti Beu savoir en 
quoi les explications de M. R. de M. pa- 
raisseñt insuffisantes à M. Rr, et pourquoi 
il désirerdit que la question fût ici reprise 
ab ôvo. — Déjà à l’on à beaticotip écrit sur 
le Dindon, » dit avec raisoh M. de M., au 
début de sa note succincte (elle n’a que 
2 pages). Îl se borne à rappeler que Littré 
a admis l'origine mexicaine du Dinidon, et 
croit cependant qu'il a fait son apparition 
en Frnce avan 1 découverte de l'Améri- 
que, comme cela semble résulter de cer- 
tains rextes. Mais il est probable, sous 
til, que l'appellation de dinde et dindon 
n’a pas présenté au X VIS siècle le caractère 
exclusif qu'on lui attribue MQURiuE 


É] 


Les Formulés fnägiqués.— Dans divers 
s MES de magie, on trouve des formules 
dont les enchanteurs sont cerisés faire 
usage afin d'opérer des prodiges. Un écrit 
célèbre en ce genre : la Clavicula Salomo- 
nis, nous fait connaître les parolés que 
pronongçait Moïse pour changer sé baguette 
en serpent: « Micrato raepy säthonich 
petanith pistan ysrmycs hy gurin y guie- 
ron temgaron ayeon dumnas artas eyna 
calbera:.. » Je cite d'après Adelung : 
Histoire de la folie humaine, en allemand, 
tomi VI, p. 417. Il ne paraît pas que les 
formules de ce genre soient fabriquées à 
plaisir; on assure qu'od y retrouve des 
mots hébreux plus ou moins défigurés. 
Quelques savants $e sont-ils occupés de 
cet objet ? | 

J'ajouterai qu’un illustre philologue al- 
lemand, Jacob Grirnm, a retrouvé la base 
celtique de diverses formules conservées 
par Marcellus Empiricus, et qui étaient 
demeurées inexplicables. . 

(Marseille.) V. L. 


La fortune de M..de Montyon.Problème 
à résoudre, — Le célèbre Montyon 
passa, pendant les dernières années de sa 
vie, pour un avare, bien que les Bureaux 
de bienfaisance de plusiéurs Arrondisse- 
ments de Paris aient recueilli périodique- 
ment les effets de sa générosité. Cette con- 
tradiction entre l’apparence et la réalité 
tenait sans doute à ce que le donateur ac- 
cueillait froidement les sollicitations indi- 


viduelles, tout en compatissant pécuniai- 


rement à la misère en général. Un certain 
abbé quémandeur, éconduit par lui, se 
vengea plus tard, en le comparant au co- 
chon qüi ne fait du bien qu'äprès sa 
mort, | | ; : 

L'abbé n'est plas, son rébus a passé, 
tandis de le Zélateur posthume de la 
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vertu renaît tous les ans, $ous la coupole 
dé l'Institut, aux applaudistements du 
public, On pourrait, à ce propos, retour 
ner le mot du Fabuliste et dire en prose : 
« Mieux vaut cochon mort que méchant 
abbé debout. s S’il n’a pas eu l’idée; comme 
le marquis de la Queuille, de parodier La 
Tour d Auvergne, en se qualifiant « Pre- 
mier émigré français; » Montyon a, ce- 
pendant, quitté la France avant le mar- 

uis, ainsi que l’atteste le rapprochement 
de ves deux dates officiélles : 26. juillet et 
11 Hoût 1792. Mieux avisé que la plupart 
de ses compagnons d’exil rélagiés en An- 
gleterre, il ne sauva pas seulement sa per- 
sonne; ilsut encore préserver une fortune 
déjà considérable, en opérant à l'étranger 
des placements avantageux. Maïs, arrivé 
au terme de sa carrière, trahi par sa mé- 
moire, l’octogénaire ne connaissait litté- 
ralernent pas sa fortune, suivantun dicton 
populaire. Aussi, quand il s’occupa de ses 
dernières dispositions, fit-il, én faveur de 
l’Académie française et des hospices, une 
institution progressive, dont l'importance 
devait augmenter de tant pour cent, selon 
les résultats de l'inventaire à dresser après 


‘son décès. 


Donc : Etant donné le chiffre définitif 
des sommes ainsi léguées par M. de Mon- 
Si , dire au justé quelles étaiént les 
orces de la succession du philänthrope 
milünhäire. Ivan Minoret. 


Le meilleur dés généalogistés coûtém- 
porains. — À deux reprises le journal Le 
Soleil, dans ses numéros du i2 et du 16 
août, revient sur la communauté d’origine 
des deux maisons de Gramont-Guiche et 
de Gramont-Vächères, question éontrover- 
sable, que ne résout point du tout l'âna-. 
logie des ärmoiriés invoquée beaucoup trop 
victorieuüsement par le rédäcteur de l’arti- 
cle, et, à deux reprises, le même rédacteur 
Phones a M. Jean de Bay, le meilleur, 
e plus illustre, le plus compétent des hié- 
raldistes d'aujourd'hui. » Je n’y contredis 
poitit, et, m'étant un peu occupé. dé gé- 
néalogies et d’'héraldique, je serais fort ho- 
noré de. faire la connaissance de l’honora- 
ble M. Jean de Bay. 
… Mais je confesse, à ma honte, n'en avoir 
Jamais éntendu parler. Je ne connais 
même de cé nom que l'un des héros des 
Maridges de Paris, d'Edmond About, d’o- 
rigine vulgaire, Debay de son nom, et au- 
quel un ami complaisant compose des 
armoiries, et insuffle la truculente devise : 
« Bay de rien ne S'esbayt! » Je ne répé- 
terai point ici le mot de Bilboquet, mais 
jé DR à mes coab,. s'ils connaissent 
‘illustre M. de Bay, ses ouvrages, ses 
écrits, les sdurces et les preuves d ja ré- 
clame que lui fait l’Astre äu Jour à un sou? 

| _ Cz. 

états 
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Paysannes d'Auvergne emprisonnées au 
Plessis. — Dans son livre intitulé : Du fa- 
natisme dans la langue révolutionnaire 
(Paris, 1797, in-8°), livre trop passionné 
pour être toujours vrai, Laharpe raconte, 
p. 53, l'épisode suivant de la Terreur. 
«a Soixante paysannes d'Auvergne, con- 
vaincues d’avoir été à la messe, furent en- 
voyées à Paris, dans des charrettes, et en- 
fermées au Plessis, qui s'appelait, comme 
on sait, « l’Antichambrede la Mort. » Elles 
chantaient toute la journée: on s’étonnait 
de leur gaieté : elles répondirent : « Nous 
« savons bien que nous mourrons; mais 
« ne sommes-nous pas heureuses de mou- 
« rir pour notre foi? » C'était deux jours 
avant le 9 Thermidor ; elles furent mises 
en liberté, et, comme elles manquaient de 
tout, les prisonniers se cotisèrent pour 
leur fournir les moyens deretourner dans 
leur pays. Il y a cent témoins de ce 
fait. » 

Existe-t-il des documents authentiques 
à l’appui de ce récit, et pourrait-on me les 
indiquer ? P. ze B. 


Mesdemoiselles Cécile et Théodore, 
danseuses à l'Opéra. — Je désire une bio- 
graphie succincte de ces deux femmes. 
Mlle Théodore voulut être servante de 
J.-J. Rousseau et le lui demanda. Voilà 
tout ce que je sais. H. DE L'ÎsLe. 


Clairville, auteur dramatique. — L'’é- 
crivain de ce nom, qui vient de mourir à 
Paris, était-il le fils du Clairville qui fut 
directeur de théâtre en Belgique? Dans 
l'affirmative, pourquoi l’appelait-on Nico- 
laïe, dit Clairville, alors que son père se 
nommait véritablement comte de Tour- 
non ? Un Intermédiairiste obligeant pour- 
rait-1] me renseigner à cet égard ? 

(Bruxelles.) F. F. 


LesPriapeia.— Existe-t-il une traduction 
française de ces épigrarames, de ces frag- 
ments qu'on a mis sur le compte de l’au- 
teur de l’Enéide (le vieux commentateur 
Donat n'élève pas le moindre doute à cet 
égard), mais qu’il y a lieu de répartir sur 
bon nombre des amis de Mécène et des 
courtisans d’'Auguste, ainsi que le fait ju- 
dicieusement remarquer M. V. Parisot : 
Notice sur les petits poèmes de Virgile, 
dans le tome IV des Œuvres de Virgile 
(Bibliothèque latine-française, de Panc- 
koucke)? 

On trouve ces gravelures dans quelques 
éditions de Virgile, notamment dans la 
première de toutes, Rome, 1469 {pas 
dans tous les exemplaires); dans celle sans 
date (1471); dans celle de Milan, 1472; 
dans celle sans lieu ni date (vers 1473); 
dans celle de Rome, 1473; de Milan, 1474; 
et dans bien d’autres, notamment dans 
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celles de Venise, Aldo, 1505; de Flo- 
rence, Giunta, 1510; de Paris, Jean le 
Petit, 1535, etc. Il en existe des éditions 
spéciales, accompagnées d'amples com- 
mentaires, 1606, 1664, etc. Voir le Manuel 
du Libraire, IV, 869. Ces petites pièces 
ont été jointes à de nombreuses éditions 
de Pétrone. J’en connais une traduction 
qu’un médecin s'était amusé à écrire, mais 
elle est restée inédite. F. L. 


Un livre introuvable à rechercher. — 
M. Paul Lacroix a fait mention, dans le 
Bulletin du Bibliophile belge, t. IV, p. 109, 
d’un livre rarissime, dont voici le titre : 
« Le fort baston de madame la Vérité 
« pour chastier Malbouche, à tous mesdi- 
« sans des dames, né, trouvé et nourry 
« ès terres et bocages du seigneur de Labe- 
« dan, vicomte de Chasteaubrunen]la comté 
« de Bigorre, avec l'Honneur, louange et 
« trésor des dames (Tholose, 1534). » 

Cet ouvrage n’est signalé ni dans le 
Manuel du Libraire (si complet toutefois) 
de J.-Ch. Brunet, ni dans le Supplément, 
dont le premier volume a paru à la librai- 
rie Didot. Un heureux bibliophile pourrait- 
il fournir quelques détails au sujet de ce 
Fort baston, etc. ? J’ai écrit à Toulouse, et 
je n’ai rien obtenu. J.-A. 


Le « Paysan perverti, » de Restif de la 
Bretonne, et ses éditions. — Il vient de 
paraître, en Belgique, une réimpression 
du Pornographe, de Restif de la Bretonne. 
Elle est précédée d’une Etude critique, 
par le docteur H. Mireur, de Marseille; 
on y lit, page xLr : « Le Paysan perverti 
« fut, sinon le chef-d'œuvre de Restif (ce 
« serait peut-être avilir ce mot), du moins 
« son plus grand succès, et qui n’a pas eu 
« moins de soixante éditions. » 

Ce chiffre de soixante est une de ces 
légendes bibliographiques qui se repro- 
duisent sans examen. Restif a dit et redit 
que son Paysan obtint quarante-deux 
éditions à Londres et quatre en Allema- 
gne; c'est une de ces assertions fantai- 
sistes où se plaisait sa vanité. En fait, 
M. Paul Lacroix, dans sa très conscien- 
cieuse Bibliographie et Iconographie de 
tous les ouvrages de Restif (Paris, Fon- 
taine, 1875, gr. in-8°), n'indique que sept 
éditions (p. 125-134), de 1775 à 1784. 
Peut-être quelques contrefaçons exécutées 
en province ou à l'étranger ont-elles 
échappé à M. Lacroix. Pourrait-on les 
découvrir, les décrire de visu? En tout 
cas, on restera très en dessous du chiffre 
de soixante. M. A. 


Le] 
[1 


M. de Montvéranetles « Souvenirs deson 
temps. » — En citantles Mémoires secrets 
du comte Armand-François d'Allonville, 
Quérard (Littérature française contempo- 
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raine, Î, 26) s'exprime ainsi : « M. de 


Montvéran, dans les « Souvenirs de son : 


«a temps, » a déjà bien relevé des erreurs 
échappées à M. le comte d’Allonville dans 
ces deux premiers volumes. » | 
Pourrait-on me dire comment M. Tour- 
nachon de Montvéran a fait paraître « Ses 
Souvenirs? » Quérard et les autres biblio- 
graphes restent muets. Connaît-on d'autre 
réfutation des Mémoires secrets du comte 
d’Allonville ? H. DE L'IÎsLe. 


Les « Obscœna » d'Henry Monnier. — 
M. Champñleury, dans le livre qu’il vient 
de consacrer à É mémoire de l’humoriste 
son ami (Henry Monnier. — Sa vie. Son 
œuvre, in-8, Dentu, 1879), a ouvert avec 
de certaines précautions la porte du cabi- 
net des Erotiques dessinés, sous la Restau- 
ration, par l’auteur des Scènes populaires; 
mais, bibliographiquement, la partie du 
catalogue des Obscæna dressé par le bio- 
graphe laisse à désirer. Il existe une suite 
de planches érotiques (obscæna sembleune 

ualification bien dure pour l’humoriste), 
ormant album, avec couverture illustrée, 
donc le titre n’a pas été donné par 
M. Champfleury. Quel est ce titre ? A quelle 
date se rapporte cette publication ? Com- 
bien de planches comporte-t-elle ? 

Un exemplaire des Chansons de Béran- 
ger fut annoncé, il y a quelques mois, dans 
le Bulletin du Bouquiniste, commeillustré 
de gravures libres d'Henry Monnier pour 
les chansons, non moins libres, du poète. 
A quelle date parut cette publication? De 
combien de lithographies coloriées se com- 
pose-t-elle? Leurs titres? 

Voilà les renseignements que demande 
un bibliographe qui n’a d’autres soucis que 
la bibliographie. H. F. 


Lefeuve. — Est-ce un pseudonyme? Il 
a été publié sous ce nom une Histoire de 
Paris, rue par rue, maison par maisbn 
(Paris, Reinwald, 1875, 5 vol. in-8°, 5e édit.). 
Je désirerais savoir quelle est la valeur de 
cet ouvrage; il est entendu que je ne parle 
pas de son prix. Mais pourquoi cet auteur, 
qui paraît avoir travaillé sur des docu- 
ments originaux, ne cite-t-il jamais ses 
sources? Un chercheur peut-il s’en rap- 
porter aux assertions contenues dans ce 
recueil et peut-il le citer comme une auto- 
rité? Enfin, pourrait-on indiquer quelque 
critique ou quelque controverse qui aient 
été imprimées au sujet de cette publica- 
tion ? 


(Paris.) Tiro Runis. 


Un publiciste français au Chili. — On a 
pu lire, il y a quelques jours, dans divers 
Journaux parisiens, la relation émouvante 
d'un accident qui est venu causerla mort 
par asphyxie, dans son bain, d’un homme 
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_de lettres, qui fut, dit-on, publiciste au 


Chili et qui n’était revenu en France qu’à 
l'occasion de l'Exposition dernière. Mal- 
gré mon séjour de plusieurs lustres dans le 
pays ci-dessus, où j'ai tenu quelque temps 
la plume de journaliste et dont je suis à 
peine sorti, je n’ai pu pénétrer Je nom 
mystérieux qui se cache sous cette désigna- 
tion énigmatique (M. Xavier L...),àmoins 
qu’elle n’ait été employée pour indiquer le 


_ propriétaire rédacteur d’un grand journal 


illustré, publié à Paris, et spécialement 
écrit en langue espagnole, pour ses lec- 
teurs des Colonies hispano-américaines, 
PA il est D ardeuhèrement destiné. 
Quelque coilabo sera-t-il assez heureux 
pour lever le voile qui couvre cet ano- 


nyme ? 
(Bordeaux.) Eco E. G. 


Timbre de dimension. — Que signifie 
cette formule administrative, qui se trouve 
sur les timbres mobiles apposés sur cer- 
tains actes et imprimés notamment sur 
les affiches ? Cela veut-il dire que ces petits 
carrés longs de papier gommé, dont le 
type a été le timbre-poste, ont longueur, 
largeur et hauteur, ce que l’on comprend 
sous le nom de dimension? Ce serait ab- 
surde, n'’insistons pas. Les timbres dits 
de factures portent au moins leur raison 
d'être imprimée, en ces mots : « Quittan- 
ces, reçus et décharges. » Les timbres — 
les vrais — appliqués à l'encre grasse ou 
à l'empreinte sèche sur le papier timbré 
portent, autour du sujet, le mot: TIMBRE ; 
il y avait avant 1870 : TIMBRE impérial ; 
pourquoi n'avoir pas remplacé ce dernier 
mot par ceux-ci : DE L'ETAT? Le timbre 
sec porte ces mots : « Enregistrement, 
Timbre et Domaines, » voilà qui est clair. 
Mais Timbre de dimension, qu'est-ce que 
cela peut bien vouloir dire? Cz. 


Réponses. 


« Tuer le mandarin » (III, 250, 371. 
433; IX, 8,367, 559; X, 360, 391, 744). — 
Le Figaro du 11 août a remis sur le tapis 
cette question que les Intermédiairistes 
n'ont pu résoudre d’une manière défini- 
tive et sans appel, et le journal LE VOL- 
TAIRE, suivant l’exemple de son illustre 
patron, qui ne doutait de rien, traite à ce 
sujet assez cavalièrement notre pauvre pe- 
tite feuille. Et cependant Dieu sait les ser- 
vices qu’elle rend tous les jours à quantité 
de journalistes, qui nese privent pas de la 
piller le plus souvent sans la citer! 

Voici L'entrefilet du VOLTAIRE : « Que 
le Figaro renonce à décider une question 
aussi parfaitement inextricable, naus le 
comprenons à la rigueur; mais que l'/»- 
termédiaire des chercheurs et des curieux 
donne, de son côté, sa langue au chat, voiià 
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qui nous semble plus fort. « Tuer le man- 
a derin » est un très célèbre paradaxe 
imprimé de J.-J. Rousseau, qui disait, 
dans l'Emile + « S'il suffisait pour devenir 
« le riche héritier d’un homme qu'on 
« n’aurait jamais vu, dont on n'aurait ja- 
« mais entendu parler et qui habiterait le 
« fin fond de la Chine, de pousser un bou 
« ton pour le faire mourir, qui de nous ne 
« pousserait pas ce bouton? n Nous som- 
mes heureux d'avoir pu tirer d'embarras 
à si peu de frais l'Intermédiaire et le Fi- 
garo. » 

Est-il donc vrai, Intermédiairistes, mes 
t, c. frères, que nous sommes tous des 
gens ignares 2... 

Le Télégraphe et le XIXe Siècle, quise 
sont empressés de reproduire l’entrefilet 
de leur savant confrère, l’affirment et font 


Journaux parisiens qu'il ne suffit pas de 
consulter le Dicriannaire de Larousse et 
autres compilations de ce genre, remplies 
d'erreurs, pour se croire un érudit, et ve- 
nir faxer les autres d'ignorance! 

__ P. IPrsonn. 


Arlequin (1V, 396; VII, 142, 215, 180; 
VII, 309 ; XIT, 455). — Le collabo Peph 
a bien fait, je crois, de faire toutes réser- 
ves, car je crains fort que le mot breton 
qu'il nous cite n'appartienne à un Bre- 
zonec de fantaisie. — Nous nous sommes 
mis à quatre (un Dictionnaire imprimé, 
deyx vivants et moi) pour le traduire; 
nousavons trouvé : AR, 18; LEC’H, lieu, en- 
droit. Quant à HOUEIN, complètement in- 
connu des quatre susdits. L'opinion a été, 
« sous toutes réseryes, »n comme celle du 
C. collabo, que c'était un temps du verbe 
HOUENNAT, Sarçler. Quant à aiguiseur ou 
rémouleur, l'opinion ynanime a été de le 
traduire par AR, le, LEMMER, aïguiseur, 
CONTELI.0, de couteaux ; du verbe LEMMA, 
aiguiser. Docr. By. 


Charte de mariage (VIII, 486, 569: 


IX, 57). — Voici la copie exacte d’une 
chartede mariage, à Rive-de-Gier, en 1541 : 

« Jhs Ma: In nomine sancte et indi- 
« vidue Trinitatis patris filii et spiritus 
« sancti, Amen. Ego Stephanus Valentini, 
« parrochie Vauneriaci, Ingdunensis dio- 
« cesis, accipio te in uxorem meam, nomine 
« Janam, filiam Anthonii Gaco de Rivede- 
«a gier, etcommendo tibi elemosinasmeas, 
« Sicut Deus dixit, sanctus Paulus scripsit, 
« et Lex Romana confirmat. Quad Deus 


a Conjunxithomo nonseparet. Datumapud. 


‘trait, » (V. Duruy, Histoire de 


(IX, 306)? 
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« Rivedegier, die vicesima nona mensis 


‘« janauarii, anno Domini millesimo quin- 


« gentesimo quadragesimo primo. » 

Ce texte, en belle écriture gothique sur 
peau vélin, est cantonné de quatre croix 
croisetées et suivi d’un blason tracé à la 
plume, sans autre arnement ni peinture. 

P. c, ©. : ANASTASE COPHOSE. 


Le masque de Henri IV (IX, 306; VIIT, 
753). — M. Léchelle, chirurgien-dentiste 
de Montpellier, a fait commencer, dans 
cette ville, le 23 avril dernier, une vente 
des objets d'art qu'il avait réunis depuis 
plusieurs années. Une des pièces les plus 
intéressantes de l'exposition qui a précédé 
la vente, interrompue par le marasme des 
enchères, était un tableau présentant tous 
les caractères extérieurs de l'authenticité. 
C'était l'effigie (grandeur naturelle) de 
Henri JV, mort, couché dans son cercueil, 
enveloppé de son suaire, lequel était rejeté 
de côté pour laisser voir la tête seule, 
couronnée de lauriers desséchés, appuyée 
sur un coussin, barbe et cheveux grison- 
nants et bouclés, les yeux clos, avec le 
même rictus souriant que l’on observe sur 
le masque du Roi. L'artiste a figuré les 
peus du cercueil, dont on aurait en- 
evé la partie supérieure pour ne laïsser 
voir que la tête et le col de Îa royale dé- 
pouille. Ce qui fait l'intérêt de ce tableau, 
c’est qu'il est signé en toutes lettres, dans 
la pâte : F.-M. BERGERET. SainT- DENIS, 
1793. — Or, l’on sait de cet artiste fut 
envoyé par la Convention à Saint-Denis, 
lors de la violation des tombes royales, 
pour retracer les effigies des rois et prinç£s 
« dont l’état de conservation le permet- 
Trance, 
ann. 1793.) M. Léchelle n’a pu me don- 
ner aucun renseignement digne d'être noté 
sur la façon dont ce curieux tableau est ar- 
rivé dans ses mains; il J’avait acheté d’un 
marchand quelconque. N'est-ce pas une 
curieuse confirmation cent nnet du 
moulage contestée pär notre rs i E. 
1€. 


se 


Nos bons aïenx ont-ils conché nus? 
(X, 134, etc., 527; XI, 109, 206, 494). — 
L'un des cabinets du pavillon de la Ville 
de Paris, à l'Exposition universelle de 
1878, était consacré à l’Assistance publi- 
se et renfermait un manuscrit du 
Ve siècle, intitulé : Livre de vie active 
par Me Jehan Henry, conseiller du roy 
et proviseur de l'Hôtel-Dieu. 

e manuscrit,ouvert au titre, montrait 
une miniature formant frontispice, qui 
représente : Prudençe, Artrenpérance, 
Force et Justice, soignant des malades 
couchés deux à deux at nus dans des lits 
d'hôpital. Azr. D. 
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Conjeur Rouge (XII, 227,283, 339, 370, 
396). — Dans une généalogie des Ducs de 
Normandie, je relève un argument en fa- 
veur de la couleur rouge. Les Ducs de 
Normandie portaient : de gueules à deux 
léopards d'or; les Rois d'Angleterre ajou- 
tèrent un troisième léopard. Mais aucune 
des branches bâtardes issues des Ducs de 
Normandie ne porte plusie champ de gueu- 
les; tout au plus ont-elles quelque pièce de 
çette couleur : 

Comte de Clare : d'or à trois chevrons 
de gueules, 

omtes d’Eu : d'azur à un lion d'ar, 
l'écu semé de billettes de même. 

Comtes de Soissons : d’or à un lion de 
gueules. 

Autre exemple : Ja famille d'Orillac 
(qu’on écrit généralement à tortd’Aurillac 
ou d'Auriac et qui compte parmi ses illus- 
trations saint Géraud d'Orillac, fonda- 
teur de l’abbaye d’Orillac (ordre de Saint- 
Benoît), saint Robert d'Orillac, fondateur 
de l'abbaye de la Chajse-Dieu, et Astorg 
d'Orillac, baron de 
assez célèbre, dont parle Joinville, dans 
son Histoire de saint Louis) ; la famille 
d'Orillac, dis-je, portait jusque vers l'an 
1200 : d'azur d'trois coquilles d'argent, au 
chef d'or, et ce n'est que plus tard, à une 
époque qu'il est difficile de préciser au 
juste, qu'elle prit pour armairies: de gueu- 
les à trois ra ‘argent. ]1 est probable 
qu'elle n’adppta ainsi le gueules que lors- 
que cette couleur, réservée jusqu'alors, fut 
plus facilement accessible aux familles qui 
n'y avaient pas droit. 

Quelle.était la couleur de l’insigne que 
reçurent les Croisés des mains de Pierre 
l'Hermite ? Nul n’ignore que c'était une 
croix rouge. 

Quélles sont enfin les armoiries que 
Choisit l'Ordre si célèbre des Hospitaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem, qui s’appelè- 
rent par la suite chevaliers de Rhodes et 
Chevaliers de Malte ? De gueules à [a croix 


DU 
glheureusement, tout cela ne prouve 
Pas une règle absolue et je ne puis citer 
que des exemples. Qui fera la lumière 
Sur çette question controversée ?..…… 

: À. pe B. 

— Notre collaboA. de B. pourrait-il prou- 
verquele mot latin gulæ « n’a pas de sin- 
gulier, » comme il l’avance, un peu témé.- 
rarement, contre l'opinion de Salluste, 

line, Plaute, Cicéron, Horace, Ovide: 
Juvénal, et tant d’autres ? Dr SEAMmAN. 


: —« Soixante personnes que la jeune 
{ Cécile Renaud n'avait jamaïs vues, aussi 
“ Innocentes qu'elle, et dont la PAP 
“ étaient en détention depuis siX mois, 
€ l’accompagnent à la mort comme com- 
« Plices et couvertes d’urie chemiserouge» 
iouffe, Mémoires, 128). : 
É .c.c.: AÀ,.B. 


onrost, troubadour 
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Prus ES De ee en {rain de 
se faire ( 229, 282, 330, 371, 459). — 
Famille de Charlotte Corday. L'hérorne 
normande appartenait à la branche d'Ar- 
mont, qui est éteinte, les deux frères de 


Charlotte qui avaient émigré étant morts 


sans enfants. L’un d’eux fut tué à Quibe- 
ron. Il y a des représentants de plusieurs 
branches de la même famille de Corday. 
— M. de Corday du Renouarda épousé 
une demoiselle Vainers des Vauviers et 


a deux enfants vivants: M. Henri de 


Corday, qui a lui-même deux fils, dont 

l'un au service et l’autre faisant encore ses 

études; Mile Charlotte de Corday, deve- 

nue par son mariage dame de Barghon 

Fort-Rion. pu ES on 
En parcourant le palmarès d'un de nos 

couvents-pensionnats les plus aristocrati- 
ues, j'ai lu le nom d’une autre Charlotte 
e Corday. BRIEUX. 


— L'abbé Antoine Banier, né à Dallet 
(Puy-de-Dôme) en 1673, mort en 1741, 
membre de l’Acad. des Inscr. et B.-L., 
qui s’est fait une grande réputation en 
SAPEQUADE dans de magnifiques ouvra- 

a Mythologie, avec une érudition 
extraordinaire, est l'arrière-prand-oncle de 
M. Christophle, anc. député du Puy-de- 
Dôme. | 

Jean Savaron, savant magistrat, homme 
politique, etc., né à Clermont-Ferrand en 
1566, est l’ancêtre direct de Marie-Hen- 
riette Savaron, mariée en 1799 à Philippe 
Bresson, doc. en méd. à Pont-du-Château. 
Cette dame, morte en 1850, a laissé plu- 
sieurs enfants, dont l’un porte le nom de 
Bresson-Savaron. ; 

Le célèbre historien de la Ville de Paris, 
Jacques-Antoine Dulaure, né à Clermont- 
Ferrand en 1755, fils d’un orfèvre, avait 
pour sœurs : 1° Antoinette Dulaure, ma= 
riée en 1771 à Claude Chabrol, commis- 
saire de police; 25 Anne, femme de Pierre- 
Marien Barre, procureur à Clermont-Fer- 
rand ; 3° Anne, mariée en 1783 à Godefroy 
Larbaud, orfèvre à Clermont-Ferrand. 

_ Antoine-Léonard Thomas, né à Cler- 
mont-Ferrand en 1732 (fils d'un tailleur 
d'habits), célèbre membre de l’Acad. 
franç., avait une sœur Marie-Catherine, 
mariée à Hugues Rochefort, négociant à 
Clermont-Ferrand (dont la famille existe 
encore dans cette ville). AmBr. TARDŒEU. 


Les femmes ont-elles une âme? (XII, 
293, 376.) — Dans le recueii de Bonaven- 
ture d’Argonne, connu sous le nom de 
« Mélanges d'Histoire et de Littérature », 
par M. de Vigneul-Marville, il est parlé 
de cette question : « 57 les femmes ont 
une âme ? » L'auteur du Commentaire sur 
les Épîtres de saint Paul, faussement at- 
tribué à saint Ambroise, dit, dans le cha- 
pitre onzième de la Première aux Corin- 
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thiens, que les femmes ne sont pas faites 
à l’image et ressemblance de Dieu : fœmi- 
nas ad imaginem Dei factas non esse. 

Les Turcs pensent que l’âme des fem- 
mes est si peu de chose, qu’elle ne leur 
sert de rien pour leur salut. Ils se persua- 
dent que les femmes ne se peuvent sauver 
que par leurs maris, et les filles que par 
leurs pères, comme sielles n'avaient point 
d’autre âme que celles de leurs pères et de 
leurs maris. | 

Un ftalien (dontle nom n’est pas donné 
ici) s’est avisé de soutenir franchement 
que les femmes n’ont pas d’âmeetne sont 
pas de l'espèce des hommes : « Che le 
donne non habbino anima, et che non suno 
della spetie de gli huomini, e vienne com- 
probato da molti luoghi della Scrittura 
santa. » 

Cet auteur cite, en effet, plusieurs passa- 
es de l’Écriture sainte qu'il ajuste à sa 
antaisie, 

“Voyez : Vigneul-Marville, dans les dif- 

férentes éditions de Paris ou de Hollande, 
à la table. OcTave U. 


L'accident de Pascal au pont de Neuilly 
(Xi, 293, 346). — Je lis dans le Diction- 
naire de Bouillet, à l’article Pascal : « En 
« 1654 il faillit périr près du pont de 
« Neuilly, les chevaux de sa voiture s’é- 
« tant emportés; depuis ce moment il 
« croyait, dit-on, voir sans cesse un pré- 
« cipice à ses côtés. » 

Dans le Dictionnaire historique, cri- 
tique et bibliographique, par une Société 
de Gens de lettres, en 30 volumes (Paris, 
1822), cet accident est raconté avec beau- 
coup plus de détails : « Un jour du mois 
« d'octobre 1654, étant allé se promener, 
« suivant sa coutume, au pont de Neuilly, 


mn 


« dans un carrosse à quatre chevaux, les” 


« deux premiers prirent le mors aux dents 
« vis-à-vis d’un endroit où il n'y avait pas 
« de parapet, et se précipitèrent dans la 
« Seine. Heureusement. la première se- 
« cousse rompit les traits qui les atta- 
« chaient au train de derrière, et le car- 
« rosse demeura sur le bord du précipice. 
« Mais on se représente aisément la com- 
« motion que dut recevoir la machine 
« frêle et languissante de Pascal. Il eut 
« beaucoup de peine à revenir d'un long 
« évanouissement, Son cerveau fut telle- 
« ment ébranlé que le souvenir de cet ac- 
« cident le troubilait sans cesse. Mon ami, 
« disait Voltaire à Condorcet, ne vous 
« lassez pas de répéter que, depuis l'acci- 
« dent du pont de Neuilly, le cerveau de 
« Pascal était dérangé. « Il n'ya qu’une 
« petite difficulté dans ce système, observe 
« Bossut: ce cerveau, dérangé en 1654, 
« produisit, en 1656, les Lettres Provin- 
« ciales, et, en 1658, les Solutions des 
« problèmes de la Roulette... » 
oltaire et Condorcet avaient donc con- 


+ 


_sées de Pascal 
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naissance de cet accident, mais l’impor- 
tance qu’ils lui donnent se trouve facile- 
ment réfutée par le simple examen des 
dates. 

D'un autre côté, dans l’édition des Pen- 
que j'ai entre les mains 
(publiée par M. P. Faugère), l’avant-pro- 
pos, qui, il est vrai, est très succinct, n’en 
parle pas. Mais si, commeledit M. E.-G. P., 
madame Perrier, dans la vie de son frère, 
n’y fait aucune allusion, je croirais volon- 
tiers qu'il en est de cette légende comme 
de tant d’autres auxquelles il faut ajouter 
une confiance très médiocre. A. DE B. 


Patriote du 10 aout (XII, 294, 347). — 
Bonneville (De l'esprit des Religions, p. 
341,appendice, édit. de 1702, ouvrage d'un 
fou inepte) donne, comme extrait du Pa- 
triote de Brissot (n° du 4 octobre 1701), 
les lignes suivantes : 

« Ce qu'on appelle un patriote n’est pas 
un homme naturel; celui qui aime par 
adoption tel ou tel peuple de préférence 
n’est point naturel; le vrai philosophe est 
cosmopolite, l’ami de tous les hommes, 
de quelque contrée qu’ils soient. Ce n’est 
qu’un barbare, celui qui n'aime que par 
adoption et par exclusion. » 

ais que ce mot soit devenu, en 1794, 
un motif d'accusation, Je suis comme 
M. E.-G, P., j'en doute. W. J. 


— Plus d’un patriote du dix août « n'é- 
tait qu'un patriote... de dix sous », — et 
encore | A. V, VERITAS. 


Fours à poulets (XII, 325, 380, 399). — 
« L'art de faire éclore et d'élever en toutes 
saisons des oiseaux domestiques, soit par le 
moyen de la chaleur, soit par le moyen du 
feu ordinaire, par M. de Réaumur, de 
l’Académie des sciences... 2 vol. Paris,. 
Imp. royale, 1751.» Tome Il, p. 227, 
l’auteur cite le marquis et la marquise de 
Broglie comme ayant pu élever plus de 
cinquante perdreaux dans des fours. 


— Le Jardin d’Acclimatation n’est pas 
le seul établissement qui possède des fours 
à poulets. Il en existe de très importants 
à Gambais, près Houdan, appartenant à 


® MM. Roullier et Arnoult. Si M. V.F. 


veut avoir des renseignements précis sur 
cette industrie, je lui indiquera! un petit 
volume publié, en 1878, par les proprié- 
taires de l'établissement de Gambais, inti- 
tulé : « Guide pratique illustré pour l’éclo- 
sion et l'élevage artificiel des oiseaux de 
chasse et de basse-cour par les hydro-in- 
cubateurs et hydro-mètres Roullier et Ar- 
noult, de Gambais-lès-Houdan, contenant 
les rapports de MM. Geoffroy-Saint-Hi- 
laire et Eug. Gayot, in-18, fig. 
P. Nonspi. 
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Les heures, jours et mois au Calendrier 
tintamarresque (XII, 356,407). — Comme 
spécimens de cette littérature de haut 
goût, succès d'il y a quelques années et au- 
quel les combles servent maintenant de 
« succédanés », voici trois échantillons 
de queues de mots : inepties qui avaient 
presque leur utilité, quand on se débar- 
rassait, en les employant, de causeurs 
importuns, lesquels, ne comprenant rien à 
cette langue étrangère, vous tournaient le 
dos, ahuris et vous croyant atteint d’alié- 
nation mentale : 

Donc, attention ! 

1° Tu m'épates de mouche à miel de 
Narbonne d’enfantasmagorie de veau à 
l'huile de foie de morue quincampoix de 
vingt kilogspez de Vegalopin de terreas- 
sez.. comme ça! 

20 Tu crois de ma mère de Marmara 
de cave à liqueur d’artichautsette huit, 
neuf et dix moi qui tu hantes je te dirai 
quitues! 

30 Vous m’embêtez d'oreillerogliphe igé- 
nieen Tauridéologue arithme de Panama 
c ferlane de Buridan plombée de Tunis 
nini c’est fini! | | 

Ouf! LÉoON Fox. 

— Toiseur (3 heures). 

Vérificateur (4 h.) 

Sept tueurs... de lions (7 h.)! 

9 heures... nissez pas vos bottines ! 

11 heures (on se r...) éunira à la mairie, 
pour y célébrer les douz'heures (douceurs) 
del’hyménée(en adoucissant d’abord le z!). 

CamiLee D, 


Trois libraires ou imprimeurs peñdus 
(XII, 359). — Les faits dont ils étaient ac- 
cusés eurent bien lieu sous Henri IV, mais 
arrêt, rendu en 1610, par le Parlement, 
le fut sous la minorité de Louis XIII, 

uisqu'il fut rendu en septembre, et que 

enri 1V avait été assassiné en mai 1610. 

Voici donc ce que je trouve dans le 

ercure de France Folume faisant suite 
au Septennaire, de Cayet). 

Pourquoy La Jarrigue, Chef-Robin et 

ampmartin, gentilshommes de Poictou, 
furent pendus à la Grève. 

« Cependant que la paix se renouvelle 
« avec les voisins, la Cour de Parlement 
“ travailla au procès de quelques cons- 
“ Pirateurs, et le samedy quatriesme sep- 
« tembre, furent pendus en la place de 
« Grève, pararrest d'icelle, lessrs duJarrige, 
“ Poictevin, de Chef-Robin, Ecossois (de- 
“ Meurant depuis trente-cinq ans en Poic- 
“ tou)et un sien filsnomméChampmartin, 
“ COnvaincus d’avoir fait un manifeste 
< ROUr tascher à mouvoir le peuple de 
: OiCtou à une révolte, et les induire à 
: Erendre les armes avec eux, pour (ce 

iSQlent-ils) changer l'Estat en Oligar- 
“ Chie: La France, selon leur fantaisie, 
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« n’estant pas bien gouvernée. C’estoient 
« de ces preneurs de prétexte pour le bien 
« public qui taschent à troubler le peupie 
« afin de pescher en eauë trouble, » 

!If Je continue ma citation, ami lecteur. 

« Ils estoient prisonniers dès le vivant 
« du feu roy, qui les avoit voulu veoir et 
« parler à eux, entr’autres audit Jarrige 
« qui estoit de la Religion prétenduë Ré- 
« formée, lequel il cognoissoit fort bien 
« pour l'avoir veu porter les armes à son 
« service : aussi avoit-1l esté décelé par 
« autres ausquels il en avoit commu- 
« niqué, et qui l’ayderent à prendre et à 
« mettre entre les mains du prevost 
« Morel. : 

« Après que Sa Majesté luy eut remons- 
« tré plusieurs choses sur l’affliction de sa 
« famille, et commandé de iuy dire la 
« vérité avec promesse de luy pardonner, 
« pourveu qu'il luy dist qui estoit l’autheur . 
« dudit manifeste, veu qu'il se recognois- 
« 
«a 


soit assez au style que ce n’estoit pas luy 
ui Pavoit fait. Ledit larrige luy ayant 
« dit, qu'autre que luy n’y avoit touché : 
« — Vous ne voulez donc pas, repartit Sa 
« Majesté, vous ayder à vous sauver et à 
« oster le deshonneur que votre punition 
« aportera aux vostres? Où auriez-vous 
« appris le désordre que vous dites, par 
« vostre manifeste, estre en l’Estat, veu 
« que vous n'avez bougé de vostre mai- 
« son depuis neuf ans sans estre venu en 
« ma Cour, nyreceu aucune incommodité 
« de moy, ni de mes officiers ? Il demeura 
« lors sans réponse. Ce qui fit que Sa Ma- 
« jesté le renvoya, et commanda qu’on 
le fist disner, et manger parfois avec 
« Budart et autres qui luy avoient esté 
« autresfois familiers, pour tascher à 
« corrompre ceste humeur mélancolique 
« dont il estoit et descouvrir, s'ils pou- 
« voient, le fonds de l’entreprise. Mais 
« depuis Sa Majesté estant décedée, con- 
« tinuant en son opiniastreté, son procez 
« luy a esté fait et tous trois convaincus 
« de crime de lèze-Majesté au premier 
« chef, et plus; et d'avoir voulu troubler 
« le repos public, ils en ont receu le salaire 
« de leurs démerites, par la corde comme 
« traistres, indignes de mourir par l’espée 
« comme nobles. » 

Rien n'indique, dans cet extrait du 
Mercure, que Dujarrige, Chefrobin et 
Champmartin fussent des libraires ou des 
imprimeurs. Il faudrait avoir sous les yeux 
l'arrêt dont parle Saugrain. Peut-être 
étaient-ils des pamphlétaires, dont on dis- 
tribuait les écrits sous le manteau. 

A. Nazis, 


Les Reines de Mabille (XII, 364, 4r1). 
— Je trouve, sur les registres de lé'tat ci- 
vil de la Ville d'Alençon, à la date du 
29 février 1832, l’acte de naissance d'Hé- 
loïse (et non Elise) Marie Sergent : elle 


’ 
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appartenait à une famille obscure, dont 
aucun membre n'était bien posé dans la 
société : les faits auxquels fait allusion le 
collaborateur Un Curieux sont inconnus 
à Alençon. | 
Quant à Esther Guimont, dite la Dame 
aux Camélias, je suis certain qu'elle est 
née dans l’arrondissement d’Argentan. aux 
environs du Haras du Pin, mais je ne puis 
vérifier Je lieu et la date exaate de sa nais- 
sance. | Cu. 


Sourds-muets parlants (XII, 383, 413). 
— Dans sa très judicieuse notice, notre 
collab. Joc’h d’Indret oublie de mention- 
ner le docteur Pereira, juif portugais, 
établi à Bordeaux, qui fut l'ancêtre des Pe- 
reire, ainsi que ceux-ci ont pris soin de le 
faire établir dans un livre ad hoc, vers 
1848, et qui a publié une Anatomie de la 
langue, si je ne me trompe, dans laquelle 
il montre la possibilité de faire parler les 
sourds-muets. Il est du XVIIe siècle; le 
Pereira du XVIII mettait en pratique la 
méthode. W. J. 


——— 


Embrasser une carrière. Rriser une 
carrière (XII, 387, 440). — L'argumenta- 
tion de notre collabo E.-G. P. ne m'a 
pas convaincu. « Du moment que le mot 
est pris au figuré, dit-il élégamment, il 
s’accommode detautes les expressions ap- 
pliçables aux mots similaires. » Haite-là ! 
C’est précisément parce que le mot « car- 
rière » est pris au figuré et tant qu'il sera 
employé à ce titre, que les expressions 
relevées pourront avoir quelque chose de 
choquant. C’est par métaphore qu'on a 
commencé à dire: carrière, pour exis- 
tence, en epmparant la vie à un stade 
parcouru par des coureurs (et Dieu sait si 
cette comparaison est juste, eu égard à la 
rapidité avec laquelle nous atteignons le 
but l).— Toute la question aujourd'hui est 
de savoir si cette pue est assez 
pâlie, si le mot carrière dans ce sens est 
devenn assez abstrait, si son acception 
primitive et concrète esf assez ou liée, 
pour que les expressions en litige soient 
justifiées. Or, j'estime que nous nous 
trouvons précisément au seuil de ce mo- 
ment. Et voilà pourquoi les amis du passé, 
qui regardent volontiers, comme moi, en 
arrière, critiquent ces locutions, tandis 
que les novateurs, les écrivains du lende- 
main, les journalistes, les emploient sans 
scrupule,les excusent et prétendent même 
les légitimer. Les exemples cités par 
M. E.-G. P. ne font que confirmer ma 
thèse. [1 n’y a rien de bizarre à dire: em- 
brasser une profession, et : briser une exis- 
tence, En effet les mots « profession », 
« existence », n’ont jamais eu qu'un sens 
abstraitet, par conséquent, ces expressions 
ne présentent pas, Comme celles que je 
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camhats, le lamentable spectacle de deux 
métaphores qui s’entre-choquent. 
| P. Masson. 


get 


Biooquet. Gamichon. Gramignole. Ga- 
nellé. Sandal (X11, 387,437, 472, 503). — 
Les vacances viennent de ramener en Au- 
vergne une charmante fillette, qui, vu la 
disette des fruits, et plus particulièrement 
des pommes, est désolée, à la pensée de 
ne pouvoir faire cette année dés gomi- 
chons. C'est ainsi qu’on nomme à Châ- 
Jons-sur-Marne, où habite ordinairement 
la susdite fillette, une pomme qui, après 
avoir été pelée, débarrassée de ses graines, 
revêtue d’une pâte artistement moulée 
pour imiter une pomme au naturel, est 
cuite au four. — Malgré la légère diffé- 
rence du nom, tout me fait supposer que 
le gomichon champenois n’est autre chose 
que le camichon de Notre-Dame de Paris, 
de Victor Hugo. P. Le B. 


Un poète inconnu (XII, 391, 505). — 
Ajoutons, à la nomenclature des pièces 
déjà citées de Barandéguy-Dupont, une 
satire dédiée à Edm. About, et qui fut 
publiée chez Ledoyen, en 1858, sous ce 

titre : La Tableaumanie. Cette production | 
n’est qu'une verte critique inspirée par la 
fièvre des spéculations de tout aloï, qui 
poussait vers l'Hôtel des Ventes les 
hommes cupides qui, sous le prétexte 
d'encourager les arts, se procuraient des 
bénéfices certains. C'est à ce propos que 
l’auteur a parodié, pour épigraphe, le vers 
conau d’un grand poète du XVITIe siècle : 
Le temps des brocanteurs est à la fin venu! 


Eco E. G. 


Les mots les plus longs (XITI,421, 476). 
— En voici un qui a été fabriqué, Je crois, 
par Aristophane : 

Spermagoraiolekitolakanopolidès. Je ne 
l’écris pas en grec, pour Ja facilité de la 
lecture ; il signifie : « marchande d'herbes 
etide légumes, se tenant sur la place pu- 
blique. » Ce serait une de ces agrégations 
de mots inventés par la colère, pour en 
faire une apostrophe injurieuse, analogue 
à celle de la pièce d’Henriette Maréchal, 
où le summum de l’injure est lâché encçes 
mots : « Abonné de a Revue des Deux 
Mondes! » Cz. 


LE 


Montesquieu, le comte de Provence et 
Monsieur Thiers (XII, 449). — Hé 1 oui, 
grands dieux, cela est vrai, et les lignes 
que vous citez sont(ne le savez-vous pas ?) 
celles mêmes de feu P. Lanfrey, dans le 
remarquabletravail qu’il publia,vers 1861, 
sur l'Histoire du Consulat et de l'Empire. 
Oui, Monsieur Thiers a gravement expli- 
qué comment le comte de Provence = né 
le 16 novembre 1755 — avait tenu, pour 
de hautes raisons de politique, à ne pas 
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fréquenter Montesquieu — mort le 10 fé- 
vrier 1755 !.... Si j'avais l'ouvrage sous la 
main, j indiquerais l'endroit, [1 faut çon- 
venir que ia distraction est par trop farte 
et passait toute permission, Mais il y en a 
biep d’autres à relever. M. Lanfrey a aisé- 
ment démontré que notre « grand histo- 
rien national » n'était pas même un histo- 
rien digne de cetitre, dans la vraie acception 
du mot, Mais à quoi bon! Monsieur Thiers 
a pu se dire comme le cocher du Parle- 
ment de Paris : « Je m'en f... bien f Cela 
ne m'empêchera pas de conduire mon 
fiaçre. » | 

A telles enseignes que cela ne l’a pas 
empêché de faire verser le fiacre du voisin 
et de pousser, à nas dépens, la fameuse 
légende d’historien homme d'Etat, dont 
parle M. P. E., et sur laquelle 1l paraît 
savoir à quoi s’en tenir. La France n’en 
est pas moins fartufiée pour un espace 
de temps plus ou moins prolongé. Le tour 
a réussi! | RE 0 


Genre de noms de villes (XII, 450). — 
Mais comment concilier l'assertion (plu- 
tôt que la règle) de Girault-Duvivier, que 
les noms de villes sont généralement mas- 
culins, avec la forme forcément féminine 
des désignations, telles que : Villeneuve, 
Villefranche, Longueville, etles appella- 
tions si nombreuses débutant par l'article 
La: La Courneuve, La Réole, La Canour- 
gue, La Fère, La Ferté, etc...? 

Quant au nom de Metz, qu'on le dérive 
de Metis qu de Metæ, sa forme actuelle, 

ui rappellerait plutôt un pluriel qu’un 
féminin, ne me paraît pas répugner à l’ad- 
jonction d'un qualificatif masculin : Metz 
ancien. Je lis pourtant dans un texte ex- 
cellent : « Les empereurs d'Allemagne, 
voulant opposer un rempart à la France, 
qui :convoitait toujours Metz et la Lor- 
raine, comme une portion de ce royaume, 
rendirent Metz puissante et forte, en Jui 
laissant une sorte de liberté politique. » 


La reine Marguerite de Valois (XII, 
451). — Cette princesse (1552-1615) a 
laissé des Mémoires dont les éditions ont 
été nombreuses. La dernière est de 1842 
(avec des notes de François Guessard). 
Cette indication m'est fournie par Ja Bi- 
bliographie biographique d'Oettinger, qui 
çite d'autres ouvrages pour les titres des- 
quels M. Tardieu pourra récourir à ce 
Manuel, hélas! un peu arriéré aujourd'hui, 

Voir aussi Brunet, t. VI, col. 1284, et 
Ed. Fournier, Variétés hist. et litt., t. I, 
p.2073t. 11, 16; IV, 175-176, nota. Con- 
sulter aussi les Enigmes des rues de Pa- 
ris (du même auteur), page 150. 

Je terminerai cette note, peut-être trop 
banale et qui ne fournira pas de docu- 
ments nouveaux à M. Tardieu, par cette 
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question : — Existe-t-il des Mémpires, 


imprimés ou manuscrits du marquis de 
Montboissier-Canillac, à qui, pendantquel- 
que temps, fut confiée la garde de la reine 
Marguerite à Usson ? 

(Paris.) | 


— Les trois ouyrages les plus connus 
sont : les Mémoires de la Reine Margue- 
rite (attribuésà Granier de Mauléon et, se- 
lon Barbier, publiés par Godefroy). Liège, 
1713, Broncart. Une édition plus estimée 
est celle de Bruxelles, 1658, Foppens 
(deux éditions sous la même date, ia plus 
estimée porte, à la fin, l’image d'un coq). 
L'édition de 1713, Liège est également 
attribuée à Foppens; elle reproduit, de 
plus que celle de 1658, l'Eloge de Mar- 
guerite, par Brantôme, auquel les Mé- 
moires servent de réponse. 

Le Divorce satyrique, ou les Amours 
de Marguerite de Valois (par Palma- 
Cayet}, pamphlet violent, contenant le 
récit de la détention au château d’Usson. 
Cet ouvrage est compris, d'ordinaire, dans 
le « Recueil de pièces qu servir à l’his- 
toire d'Henri III » (Cologne, Marteau 
(Elzévir), 1662), souvent réimprimé. 

(Nimes. CH. L. 


— Voyez les ouvrages à consulter sur ce 
sujet, colonne 579, du tome 33e de la Nou- 
velle Biographie générale de Didat, à la 
suite de la notice de Marguerite de 
France, par M. Léo Joubert. 

| La Maison Forre. 


Tiro Runis. 


_— Consulter sur l'exil de la Reine le 
Dictionnaire de Bayie (Rotterdam, 1720, 
t. [V, p. 2854 à 2860), L'article çonsaçré 


au château d’Usson est le plus complet et 


le plus curieux que l’on puisse trouver sur 
le long séjour qu’y fit la reine Margot. 

Quant aux biographies fpéciales et aux 
ouvrages relatifs à cette « illustre et hon- 
neste dame, » dont Charles IX disait: « En 
donnant ma sœur Margot au roi de Na- 
varre, je la donne à tous les huguenots du 
royayme », ils abondent. En voici toujours 
les principaux : 

« La Royne Marguerite, où sont dé- 
crites les vertus de cette princesse... » par 
J. Corbin, Paris, 1605, in-8°, — Discours 
sur le trépas de la Reyne Marguerite de 
Valois, contenant l'abrégé de sa vie.» 
Paris, 1615, in-8°. — Heureux retour de la 
JoUne Marguerite de Valois. »Paris, 1606, 
in-8°.— « Les Mémoires de la Royne Mar: 
guerite (RUOAS per Auger de Moléon). Pa- 
ris, 1628, in-80. (Ces Mémoires ont été 
souvent réimprimés (1629, 1648, 1649, 
1658, 1659, 1713, 1715). Ces deux dér- 
nières éditions sont dues à Godefroy ; elles 
renferment de plus l’Eloge de Marguerite, 
par Brantôme, et la Fortune de la Cour, 
par Dampmartin, Voir aussi les éditions 
Guessard (1842), L, Lalanne(1858), et Ca- 
bache (1860). 
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« Histoire de la Reine Marguerite de 
Valois, première femme du Roi HenriIV,» 
par Mongez; Paris, 1777, in-8°. 

« Le Divorce satyrique ou les Amours 
de la reyne Marguerite, » que l’on trouve 
dans le « Journal de Henri ll] », et dans di- 
vers recuells. 

La Ruelle mal assortie, publiée par Lud. 
Lalanne (Aubry, 1855) et qu'il a fait pré- 
céder d’une liste de 23 de ses amants. 

Brantôme, « Vies des Dames illustres», 
discours 5°, « de la Reyne de France et de 
Navarre Marguerite. » 

(Edit. de La Haye, 1760, t. I, p. 217 à 
293.) 

Dictionnaire de Bayle. Article Margue- 
rite, t. III. — « La mort immortelle pour 
les regrets funèbres de la Royne Margue- 
rite, par l’autheur du Lis fleurissant » (Jean 
d’Allary). S. 1 1615,in-80. 

« Trespas et Mémorial de la très noble 
et serenissime Royne Marguerite. Et la Res- 
semblance conforme d’elle au grand Roy 
François son ayeul. » Estraicte de la cin- 
quante-neufiesme colomne royale de la 
HéroïqueHenryade, pardeNavieres(1615). 
C'estune pièce de vers, extraite d'un poème 
de 80,000 vers environ, qui n’a jamais été 
publié. 

« Le Tombeau de la Sérenissime reyne 
Marguerite, duchesse de Valois, comtesse 
de Senlis, » (par Dupeschier), Paris, 1615, 
in-8°. — « Royale 
l'heure de mémoire de feuë la Serenissime 
Royne Marguerite. » par maistre Mathieu 
Morgues, sieur de Sainct Germain, doc- 
teur en théologie et prédicateur ordinaire 
du Roy et de ladicte feuë Royne. Paris, 
1615, in-So, 


Je ne signale pas à M. Ambr. Tardieu 


les nombreuses sources indiquées par 
Bayle, cependant je ne puis passer sous 
silence l’excellente et remarquable édition 
des Mémoires de Pierre de L’Estoile, ac- 
tuellement en cours de publication à la 
Librairie des Bibliophiles et à laquelle 
donnent leurs soins plusieurs Intermé- 
diairistes. UX LisEUR. 


Mme Amelot (XII, 451). — De l’isie n'a 
pu parler que de Mme Amelot, la femme 
du Secrétaire d'Etat. Son nom figure dans 
la « Correspondance secrète », à la date 
du 27 sept, 1778, comme ayant assisté, 
avec le comte et la comtesse de Maure- 

as, à l'Opéra, dans la loge de son mari, 


yramide dressée à 


e jour du retour à Paris du duc de : 


Chartres. C’est à cette représentation qu'un 
spectateur s'écria, pour protester contre 
les applaudissements décernés au duc, à 
son entrée dans la salle : « C’est un prince 
qui revient de la campagne, et non de 
faire campagne! » N LISEUR. 


— D'aprèsl’époqueoùlalettre a étéécrite, 
il ne peut s'agir que de la femme du Se- 
crétaire d'État sous Louis XVI, le même 
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qui sous le règne précédent, et à l’instiga- 
tion de Mme de Pompadour, fit empri- 
sonner le malheureux Latude, et qui, em- 
prisonné à son tour, mourut au Luxem- 
bourg en 1794. La savante Mme Amelot 
aurait pu savoir que son mari n'était pas 
excepté du reproche qu'elle adresse aux 
rois de France; en effet, on lit dans les 
« Mémoires secrets », sous la date du 19 
novembre 1783 : « Personne semble ne 
« plus douter aujourd’hui que M. Amelot 
« n'ait recueilli les fruits trop amers de 
« son goût pour le sexe. On en parle hau- 
« tement à la Cour, où, en plaisantant, ondit 
« qu’il a la maladie des serins, le bouton 
« sous la queue. Ce qui confirme ce soup- 
« çon, c'est que personne ne peut appro- 
« Cher de lui depuis trois mois et plus, 
« même sa famille. » 

Et, plus loin, le Recueil cite cette épi- 
gramme : 


Depuis trois mois, toujours inaccessible, 

En son hôtel Amelot retranché, 

Est travaillé de maladie horrible 

Que l’on ne nomme. Experts en son péché 
Le jugent fort de virus entaché. 

Un protégé, que ce refus désole, 

Au suisse dit d’un air de connaisseur : 

« Serait-ce pas la petite vérole? » ; 
« — Eh! quoi, répond le rustre avec humeur, 
« Pour un enfant prenez-vous Monseigneur: » 


A. D. 


Un fragment d'hostie (XII, 452). — Il 
semble qu’il ait été répondu d'avance à 
cette question par la note fort sage quia 
paru dans notre journal, XI, 582. J’y ren- 
voie donc le demandeur.  Monrepos. 


— Renvoyons le questionneur à son 
curé ou au premier ecclésiastique venu. 


_ Son intérêt sera satisfait et son inquiétude 


caimée. | 
(Rennes.) LE RoseaAu. 


Recueil de diverses poésies (XII, 453). 
— La seconde partie de ce Recueil a été 
publiée par le même éditeur Chamhoudry, 
pet. in-12, en 1653, sous le titre : Nou- 
veau recueil de diverses poésies, et l’on a 
réimprimé, sous cette date, un titre pour 
la 1° partie, titre déjà réimprimé une pre- 
mière fois en 1652. 

Ces deux volumes, quoique fort rares 
réunis, le sont moins encore que l'édition 
hollandaise, publiée aussi, en deux volu- 
mes petit in-12, en 1652 et 1653, Leide, 
chez Jean Sambix (81 et 153 p., titres 
compris). Sambix est un nom supposé 
employé par les Elzévir et plus tard par 
des imprimeurs clandestins jusqu'au com- 
mencement du XVIIIe siècle. Le second 
volume de cette édition elzévirienne est 
rarissime, aussi un exemplaire complet 
est-il l'ouvrage le plus difficile à trouver 
de toute cette jolie collection. | 

Le 1er volume comprend les pièces si- 
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gnalées par M. F. P.; quant au 2° volume, 
il renferme : La Suite du Temple de la 
Mort. Le Temple de la Gloire, dédié à 
Mgr le duc d’Anguien. — Les Préambules 
des Institutes de Justinian, traduits en vers 
burlesques. La Requeste du Pont-Neuf. 
La Lettre héroïque à Mgr le Prince (de 
Condé). Amaranthe. La Dame fardée. Six 
sonnets du Sr du Pelletier. Les Poésies 
de M. de Chandeville, Des Madrigaux sur 
diverses couleurs — et une quantité de 
petites pièces, stances, églogues, qua- 
trains, dont l'intitulé n’offrirait aucun in- 
térêt. 

Le collabo F. P. nous dit qu’on a cru 
jusqu'ici que Jean Conard était l’auteur 
de ces poésies; j'avoue n’avoir rencontré 
cette supposition nulle part, et il m’oblige- 
rait en me faisant connaître la source de 
ce renseignement. | 

De mon côté, s’il peut avoir quelque in- 
térêt à consulter le second volume de ce 
recueil, je suis tout disposé à lui commu- 
niquer, un matin, mon exemplaire. 

UN LISEUR. 


—Olivier Barbier dit : « (Par Jean Conart) 
Paris, Louis Chamhoudry, 1654, in-12... 
Ce Recueil est ordinairement suivi de : 
« Nouveau Recueil de poésies des plus 
célèbres autheurs du temps. « Paris, Louis 
Chamhoudry, 1653, in-12... » (Dict. IV, 
65, d.) Brunet (IV, 1146) donne la des- 
cription de plusieurs éditions parisiennes 
et d’une elzévirienne. L'édition citée par 
l'auteur dela question est inconnue. Bru- 
net indique : 1652 et 1653, 2 parties petit 
in-12 de 4 ff., 74 et 60 p.: 2° partie, 
166 p. — M. F. P. donne : 1651, 3 ff. 
74 p. seulement. La Maison ForTE. 


— Je ne possède que la réimpression 
de 1654, contenant les deux parties réu- 
nies. Je ne suis donc pas en mesure de 
fournir personnellement les explications 
demandées par M. F. P.; mais, en recou- 
rant à Brunet, Je crois pouvoir répondre 
que l'édition originale de 1651 devait com- 

rendre deux parties, comme édition 

Izévir (Sambix, 1652) citée au Manuel et 

ui est indiquée comme la réimpression 
du recueil de Chamhoudry. Mais com- 
ment se fait-il que Brunet ne mentionne 
pas cette édition à la date 1651, et n’en 
cite que deux de 1652 et 1653. Le privi- 
lège de 1651 ne laisse pas de doute sur 
l’année de la première apparition du re- 
cueil ,où Chamhoudry avait réuni des 
pis de divers auteurs qui avaient d'a- 

ord paru séparément. Où est l'erreur, où 
est l’omission? Je me borne à conclure, de 
la comparaison de la question avec le texte 
de Brunet, que l'édition Chamhoudry, 
1651, devait, comme l'édition Sambix, 
1652, comprendre deux parties : la pre- 
mière se terminant par le Temple de la 
mort: la seconde contenant la Suite du 
Temple dela mort. 
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M. F. P. appelle le cessionnaire de Co- 
nard, Louis Houdry et non Chamhoudry. 
Quelques lignes au-dessus, ce dernier nom 
est altéré par l'addition d’un p, Champ- 
houdry. Nos typographes sont moins excu- 
sables que ceux du XVIIe siècle. | 

(Nimes.) Cu. L. 


LT 


Zoraï, tragédie (XII, 454). — Attribuée, 
ar Meister, à Marignié,.jeune médecin de 
a Faculté de Montpellier, qui avait re- 
noncé à la médecine pour se livrer à la lit- 
térature. (Cf. Corresp. littér., philos. et 
crit., oct. 1782.) L'auteur retira sa pièce 
dès la première représentation: les comé- 
diens reçurent en même temps l’ordre 
positif de ne la plus jouer, et il fut enjoint 
à l’auteur, de par le roi, de ne pas la faire 
imprimer. Le motif de ces rigueurs était 
« qu’on avait trouvé fort impertinent, à 
Versailles, de vouloir discuter au théâtre 
les fondements de l'autorité, les avantages 
ou les inconvénients du gouvernement 
monarchique. » Quérard ne cite point no- 
tre auteur, mais un homonyme qui écrivit 
dans la Décade philosophique et publia, 
entre autres travaux, une Vie de Garrick 
(1802, in-12). M. Tx. 


— Paris, 5 octobre 1782.—« L'auteur de 
Zoraï, la tragédie nouvelle dont la 1°° re- 
présentation a été différée jusqu’à aujour- 
d’hui, est un débutant nommé Marinier, 
de Cetteen Languedoc. C'estune tragédie, 
à ce que disent les acteurs, de pure inven- 
tion, où tout est créé, noms, action, cir- 
constances. C’est uneopposition frappante 
et continuelle entre les mœurs angloises 
et françoises, entre le génie des deux gou- 
vernements, dont les Zélandois veulent 
adopter l’un ou l’autre. » 

Paris, 6 octobre 1782. — « Des fadeurs 
dégoûtantes pou le Roi, pour les Minis- 
tres, pour la Nation, pour les femmes, ont 
produit des explosions vives et fréquentes ; 
une frénésie d’applaudissements qui sem- 
bloient devoir causer le succès le plus bril- 
lant de la pièce. Mais le fonds est si vi- 
cieux, si vide, si dénué d'action, la versi- 
fication en est si sèche, si prosaïque, si 
ampoulée, si mauvaise, lestyle si peufran- 
çois, si barbare, que l'auteur a eu le bon 
esprit de sentir que l'enthousiasme, occa- 
sionné surtout par la présence de la Reine, 
ne pouvoit durer, et a pris le parti de la 
retirer sur-le-champ. » 

Paris, 18 octobre 1782.— « On prétend 
aujourd’hui que la tragédie de Zoraï étoit 
une tentative du parti de M. Necker pour 
exciter une fermentation en sa faveur, et 
qu'un ministre, qui lui a de l'obligation de 
son élévation, mécontent de celui des 
finances, auroit voulu ramener son ami à 
cette place. Quoi qu’il en soit, il faut que 
la Cour ait été bien mécontente de cette 
tragédie, puisqu'il est venu un ordre de ne 
pas la jouer une seconde fois, ordre qu'a. 
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voit prévenu l’auteut, qui avoit été ins- 
truit, sans dôuté pdr son protecteur, de ce 
qui devoit arriver. Le roi surtout, malgré 
toutes les fadeurs qui sont prodiguées 
dans cette pièce, en a été indigné. Sur le 
compte qui luien a été rendu, il a senti l'in- 
décence qui enrésultoit par l'affectation de 
dégrader le gouvernement anglois. En 
conséquence, S. M. a déclaré qu’elle ne 
vouloit point qu'on traitât au théâtre trop 
directement ces matières politiques, et a 
fait enjoindre aux censeurs d'être plus sé- 
vères et plus circonspectssur ces matières. » 
(Mém. secrets, t. XXL) 

Paris, 13 octobre 1782. — « Quoiqu’on 
ait distingué den vers heureux, tels 
que ceux-ci, débités par Zoraï à sa maï- 
tresse qui tremble que les mœurs corrom- 
pues de l'Europe n’ayent changé son 
cœur : 

Et Îe vice, honteux de sa difformité, 

N'osa d’un feu si beau souiller la pureté, 


la versification a généralement paru 
défectueuse, et sans les moyens, toujours 
-sûrs, qué l’auteur a employés pour capti- 
ver la bienveillance des François, il est 
probable que cette première me 
n’auroit pas été terminée. » (Corresp. se- 
crète, t. XIII, p. 313.) 
P. c. c. : UN uiseur. 


— Jeäh-Etienne-François de Marignié, 


né à Sère en Languedoc (1755-1832 ?), est 


l’auteur de Zoraï ou les Insulaires de la 
Nouvelle-Zélande ; cette tragédie a été 
jouée sur le Théâtre-Français, le 5 oct. 
1782,et n'a euqu'une seule représentation, 
à laquelle assistait la reine. 

Comme journaliste royaliste, Marignié 
a fait des démarches en fdveur de 
Louis XVI, et, comme poète, il a fait in- 
sérer ses vers dans les recueils du temps. 
Il est, en outre, l’auteur d’uné comédie, 
reçue, mais non jouée au Théâtre-Fran- 
çais : Le Paresseux ou l'Hommede lettres 
par paresse, Paris, 1823, in-80 ; mais 
Zoraï ne paraît pas avoir été imprimée. 


0 


La Fête du Château (X11, 454, 5io). — 
Ce manuscrit n’a pas été adjugé aux en- 
chères de la vente publiqué du tome Iil 
de la Bibliothèque dramatique de So- 
leinne. Comme ce tomie III renfermait le 
plus grand nombre des manuscrits possé- 
dés par M. de Soleinne, et qué la disper- 
sion dé ces manuscrits eût été fort regret- 
table au point de vue de l’histoire du 
théâtre, Champollion-Figeac, conservateur 
au dépärtement des rndnuscrits de la Bi- 
bliothèque Royale, proposa l'acquisition 
de tous les manuscrits dudit tome III 
avant la venté : ce qui fut Rep ms t 
la modicité du prix offétt(2,000 2,500 É. 
Eh conséquence, tous Îles manuscrits, 
mentionnés dans ce tone Ii, au nombte 
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de plus de 8,066 plècés dé théâtre, fornient 
maintéfänt, au Département des Marius. 
crits de la Bibliothèque nationale, le fonds 
Soleinne. B. J. 


+ eo 


— L. M. F, a raison. Voici ce que je 
trouve, dans la notice de l’Almanach des 
Muses pour 1767, parmi les petites pièces 
représentées en 1766: la Fête du Château, 
divertissement mêlé de vaudevilles et de 
petits airs (par M. Favart). Paris, Ve Du- 
chesne, in-8°. Il a été fait pour une société 
particulière ; on l’a risqué âuû théâtre, etil 
a réussi. E.-G. P. 


_ Anne de Boleyn avait-elle quelque dif- 
formité étränge ? (XII, 458.) — Voici ce 
que je trouve dans l’Histoire d'Henri VIII, 
par Audin (t. I, 335): « Elle était brune, 
dit Sanders, et de beile taille ; elle avait le 
visage ovale, le teint blâähc ettenant un peu 
des pâles couleurs, une dent mal rängée à 
la mâchoire supérieure, sixdoigts à la maih 
droiteet une tumeuràla gorge.» « Si Anne 
eût ressembié à ce portrait, ajoute M. Au- 
din, nous pensons que jämais l'Angleterre 


.ne serait tombée dans le Schisme », Le 
“poète Wyatt, cité en note par Audin; loue 


jusqu'au double ongle qu’Anne avait au 
petit doigt de la main gauche. D’après le 
Dicuion. des Sciences médicales, ärtcle : 
Cas rares (t. IV, p. 137), elle avait six 
doigts à chaque main etétait multimamme 
(c'est-à-dire qu'elle avait plus de deux 
mamelles), D'äprès le Dict. hist. de Chau- 
don et Delandine (Lyon, 1780), elle avait 
une tumeur au sein et une surdent. Il est 
facile de voir que toutes ces affirmations 
dérivent du téxte de Sanders, qui était 
l'ennemi d'Anne de Boleyn. Quant à moi, 
j'y crois peu. <G. P. 
Patoz. Murio (XII, 483). — Complé- 
ment à l'Académie : Murie, vieux langage. 
Sing. fém. Chair d’un änimal mort de 
maladie — putréfaction, pourriture, 
Pour patoz, je n'ai rien trouvé. 
EG. P. 


Devise de Séville (XII, 483). = Ces 
armes rappellent le secours qu'apporta à 
Séville uñ toi d'Espagne, quand elle fut 
assiégée par les Maures. Ce roi était, si je 
ne me trümpe, Sanche le Grand. Le signe 
en forme de 8 représente un écheveau, en 
espagnol madeja; on doit donc lire : no 
mädeja, vo (élision de: No me ka dejado, 
Elle ne m'a pas abandonné), J.E 


— Cette ville porte, dit M.’ Ant, de la 
Tour (Etudes sur l'Éspagne: Séville et 
l’Andealousie, t, Î, page 41), sur lPécusson 
de ses armes, un échèveau entre ces deut 
syllabés : No-po, ce qui, avec le mot ma- 
deja (échetveau), fait : No rhadejano (Séville 
ne m'a pas abandonné). Cet ingénieux jeu 
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. de mots date du rot Alphonse. le Sage et 
remonte à 1285. E.-G. P. 


La femmé du cardinal d'Ossat (XII, 
484).— J'ailu très certainement (mais où ? 
je ne saurais dire) que le cardinal d’Ossat 
avait coutume de dire que là femme qui 
donnait le plus d'enfants à l'Etat, devait 
être vénérée aü-dessus de toutes les autres. 
Je crois même qu'il avait conseillé au 
roi Henri IV de récompenser ce genre de 
mérite. ue. E.-G. P. 

Une jolie femme et son « attentif » 
(XI1, 485). — On voit, dans Littré: Etre 


attentif duprès d’une femme, la courtiser. 


Dans le langagé familier, où diti un 
attentif. Je ne sais si on l’écrivait dans 
un style un peu soutenu. Je n’en connais, 
et Littré n’en cite, aucun exemple. 

E.-G. P. 


— J.-B. Gouriet a fait paraître anony- 
mement:«Za Chaumière de Clichy, nou- 
velle historique, dédiée aux personnes qui 
ont souscrit pour son rétablissement ». Pa- 
ris, À. Emerÿ, 1820, in-12. Il est de toute 
probabilité que Les Plaisirs de Clichy 
ont été rédigés par Gouriet, ce de ne lui à 

as donné grand travail. Le libellé des 
istes affecte de la prétention ; mais on n’y 
remarque qu'une seule fois les expres- 
sions saugrenues suivantes : p. 197 ° « ses 
deux demoiselles », p.208 : « son épouse »; 
pas une seule fois « sa darne ». Lisez les 
listes de souscriptions actuelles et compa- 
rez. Ces expressions stupides : « sa dame, 
sa demoiselle », sont reçues administrati- 
vement. On lisait dans l'Armée territo- 
riale, dù 9 août 1879, sous la rubrique: 
« Mariage des officiers territoriaux... Bul- 
letin adressé aux officiers. nom et pré- 
noms de votre dame ; son nom de demoi- 
selle... Le capitaine major.»— Horreur !I! 
— Style d’épicier !!! La Maison FoRTE. 


Lo dessinateur E. Forest (XII, 487). — 
J'ai sous les yeux ce frontispice-vignette 
du Charivari du 28 avril 1833 : il n’est 

oint comme l'indique le collabo A. B. 

as de directeur tapant sur une grosse 
caisse; à gauche un grotesque tape sur des 
cymbales. Pas non plus de joueur de vio- 
lon; en haut, une femme joue du violon- 
celle. Tous les exécutants sont des exécu- 
tantes, à l'exception des deux grotesques, 
de droite et gauche. La vignette est de 
Tony Johannot et Cherrier. Docr. By. 


L'orbilianisme des Jésuites et la sou- 
veraineté de Muneau (X11, 490). — Mu- 
nau Où Muno, village du duché de Luxem- 
bourg, avait un prieuré dépendant de 
l’abbaye de Saint-Vannes de Verdun, 
fondé au commencement du XIe siècle, 
Gérard de Groisbeck, évêque de Liège, 
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octroya én 1575 aux Jésuites de Liège la 
Jouissance du prieuré dont les revenus 
devaient servir à l'entretien de leur maia 
son. — Voir sur l'affaire de Muno l’Hïs- 
toire de la ville et du duché de Bouillon, 
par M. Ozeray, 2° édit., Bruxelles, 1864, 
8.— Dans la 2° partie, p. 481-516, se 
trouve inséré un article de M. R. Chalon, 
intitulé : Les Seigneurs de Muno, relatif 
à cette question. Les PP, de Backer et 
Sommervogel (Biblioth. des Ecrivains de 
la C, de J., 2e édit., t. IT, col. 1409-1411) 
donnent la liste des ouvrages.et des docu- 
ments dont s’est servi M. Chalon. | 

PIERRE GLAUER. 


ei 


Une lettre de M. A. Naquet (XII, 491). 
— Elle a été publiéé dans lé Figaro db 31 
mai, en réponse à un article du même 
journal, paru deux jours avant, signé 
KRenal et intitulé: L’apôtre du Divorce. 
L'objet principal de M. Naquet était de 
redresser quelques faits erronés, touchant 
à sa vie privée, et de répondre aux appré- 
ciations défavorables du Figaro. Le cham- 
pion du Divorce s’est acquitté de sa tâche 
avec autant d'esprit que de courtoisie, et 
c'est avec non moins de tact que de cœur 
qu’il a parlé de sés difficultés conjugales, 
sans chercher à s’en faire une arme en 
faveur de la lourde thèse qu’il soutient. 
— Il est fâcheux que cette intéressante 
communication soit trop longue pour trou- 
vér place ici. 2 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


Bélisaire, tragédie (XII, 491). — Qué- 
rard ne nous apprend rien sur l'édition 
belge de 1825. Cette tragédie, imprimée, 
pour la première fois, à Paris en 1818, fut 
étudiée et reçüe au Théâtre-Français, mais 
non représentée, à cause de plusieurs allu- 
sions à Napoléon qui y fureñtremarquées. 

La Maison FoRTE, 

— Cette pièce de M. de Jouy fut repré- 
sentée au Théâtre-Français, non pas le 
28 juillet, mais le mardi 28 juin 1825, au 
bénéfice de M. Damas. Ell: eut treize re- 
présentations. MONDORGE. 


Pamphlet inconnu contre Mirabeau 
(XII, 511). — Ce pamphlet curieux n’est 
rien moins qu'inconnu. Il n'est même pas 
fort rare. Il se trouve signalé dans la Bi- 
bliographie biographique d'Œttinger (col. 
1210), qui en indique une traduction alle- 
mande à la date de 1790. La Bibliothèque 
Nationale en possède plusieurs exemplai- 
res (n° 2526 L. B. 39), ainsi que la Biblio- 
thèque de la Ville de Paris (n° 7904 du 
Nouveau Catalogue), Œttinger l'avait vu 
à la Bibliothèque du Louvre (incendiée) 
et à la Bibliothèque de Dresde, Il n'est pas 
une collection révolutionnaire de quelque 
importance qui nele possède. Mais le nom 
de l’auteur n’a pas encore été révélé, que 
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je sache, et, à ce titre, la Curiosité pourrait 
être utilement transférée, du chapitre des 
TRoOUvVAILLES à celui des QuEsTIoNs. 

Le pamphlet eut un assez grand succès, 
car il en existe au moins deux éditions de 
la même année. La seconde porte, après 
le titre reproduit par M. Mouttet : Aug- 
menté d'un Arrêt de la Cour, contenant 
(pour concernant) les troubles de Marseille, 
et du NOUVEAU MESsiE et de ses Douze 
Apôtres. — Après la signature Si-Mano- 
MET (p. 38), on y trouve un Post-Scriptum 
de l'Editeur (p. 39), quarante-huit notes 
(p. 40 à 50), l’Arrêt de la Cour, du 25 
mai 1789 (p. 51 à 54); enfin, le Nouveau 
Messie et Les Douze Apôtres, poème sati- 
rique (p. 55 à 64). La rubrique : À Maroc, 
de l'imprimerie impériale, etc., est iden- 
tique. J. C. 

Un pont sans arches ni travées (XII, 
512). — Le Pont-Royal a, comme on sait, 
une forte courbure en dos d'âne : qu’est- 
ce qui empêche l’ensemble des tuyaux qui 
le traversent de former voûte et de s’ap- 
puyer, pour la plus grande partie du poids, 
du moins, sur culées ou « piles » du pont? 
Evidemment notre collabo et ingénieur et 
civil pourra nous renseigner. Docr. By. 


@rouvuilles et Curiosités. 


Le curé de Meudon et les Avignonnais. 
— On lit dans tous les journaux: « Le 
Conseil général de Vaucluse a refusé sa 
souscription au projet d’érection d'une 
statue de « l’épicurien » Rabelais à Meu- 
don, » | 

Ah ! si cette brave assemblée de Lanter- 
nois savait combien nous nous en battons 
l'œil, moi et mes amis Rondibilis et Trouil- 
logan!.. FR. J. Des ENTOMMEURES. 


Un néologisme en « isme. » — « .. Ne 
craignez pas de l'appeler de son vrai nom : 
le bégueulisme. . Savez-vous ce qu'est le 
bégueulisme ? C'est, dans la vie ordinaire, 
l'art de s'offenser pour le compte des ver- 
tus qu’on n'a pas; en littérature, l'art de 
jouir avec des goûts qu’on ne sent point ; 
en politique, en religion et en morale, l’art 
d’affecter des opinions dont on ne croit 
pas un mot.» .. 

C'est Francisque Sarcey qui vient de 
donner ainsi le mot et la définition, dans 
son feuilleton du 25 août. Me semble que 
l’Intermédiaire, qui manque de ,bégueu- 
lisme, mais qui a eu quelquefois à compter 
ayec lui, ne peut que faire bon accueil à 
ce mot gn îisme. Nous avions bégueulerie 


_(anti-tartufferie), mais bégueulisme .me 


va mieux. « C'est le mépris de l'hypocrisie 
des manières sous toutes ses formes, » dit 


encore Sarcey. 
Vive donc bégueulisme! A. À. 


| 


| 


—— 
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Un singulier Manuscrit. — J’ai trouvé, 
dans un catalogue récent, la mention sui- 
vante : 


3143. Curieux Manuscrit, en 45 
vol. in-12. 500 fr. 


Orné de nombreux dessins à la plume 
.admirablement exécutés; il est très-dif- 
ficile de donner une nomenclature exacte 
de cette originalité. M. Charles Monselet 
nous a gracieusement donné dans l’Evé- 
nement l'article suivant : 


Je viens de voir, chez un libraire du quai 
Voltaire, un des monuments les plus étranges 
de la manie humaine. 

C’est un ensemble de quarante-cinq volumes 
manuscrits, modernes, écrits en caractères ab- 
solument inconnus. Les savants, convoqués, 
ont déclaré n’y rien comprendre. Cela ressem- 
ble de loin à la calligraphie orientale. Beau- 
coùp de pages ont des encadrements à la plume 
d'une finesse prodigieuse : fleurs, animaux, 
blasons, anges, paysages, ruines, coraux, etc. 
Les dessinateurs de missels ne faisaient pas 
mieux. . 

Maintenant, qu'est-ce que contiennent ces 
quenneeia volumes ? Des Mémoires, tout le 
ait supposer; des Mémoires, pour la trans- 
cription desquels l'auteur, jaloux à l'excès, se 
sera créé une écriture à son usage exclusif. Cet 
auteur est connu, mais il est mort il y a peu 
de temps. C'était un architecte très expert en 
son art et très consulté, M. H. Legrand, à qui 
l'on doit d'importants ouvrages, non manus- 
crits ceux-là, et qui indiquent un homme par- 
faitement sérieux. 

Comment expliquer alors ces nombreux vo- 
lumes manuscrits où il a déposé les secrets 
d’une pensée destinés à mourir avec lui? Et 
d’abord, où a-t-il trouvé le temps de les écrire ? 
Je n’exagère rien en disant que cette collection, 
par sa perfection calligraphique, représente un 
travail de plus de dix années. 

Si c'est une mystification, il faut avouer 
qu'elle a été conduite avec une rare patience. 

Mais non, j'aime mieux croire à une manie 
candide, à une douce et heureuse manie, Je 
suis persuadé que M. H. Legrand a dû les 
meilleurs instants de sa vie à cette occupation 
solitaire, à cette tâche mystérieuse, 

Maintenant, ce qu’il y aurait de plus surpre- 
nant, ce serait de voir acheter ces quarante- 
cinq volumes par quelqu'un désireux d’en pé- 
nétrer l'énigme. 

Le libraire ne désespère pas de rencontrer cet 
acheteur, 


J'ajoute à cela que cet architecte était 
de Beauvais, qu'il paraît avoir eu plusieurs 
alphabets, qu'il a fait faire des fers spé- 
ciaux pour lies titres au dos. et que cela 
ressemble beaucoup, à première vue, à du 
syriaque Stranghélique ou à du tamoul. 
Guant au texte, 1l paraîtrait plutôt que ce 
sont des romans copiés, car il y a, dans 
un des volumes, une table, en français, 
avec desindications pareilles, Quoi qu’ilen 
soit, c'est bien curieux | et admirablement 
calligraphié. Docr. By. 
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Questions, 


B&LLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Aoi. — Dans la Chanson de Roland, — 

uia fait, à juste titre, vu son importance 
littéraire et nationale, l'objet de travaux 
nombreux et savants, — le mot-aoi, tout 
à fait indépendant du texte, se trouve sou- 
vent répété après les couplets, ou Zaisses, 
dont se compose le poème. Les éditeurs 
ou traducteurs en ont à l’envi cherché le 
sens; mais il ne paraît pas que, jusqu’à 
présent, aucun d'eux ait réussi à le déter- 
miner. 

19 On a cru qu'il remplaçait avoi (à 
voie), c’est-à-dire: en avant, continuons, 
dans le sens du mot anglais away ou du 
saxon abey. 

2° On l’a traduit par: viens nous aider, 
du verbe ajuder ; mais M. Léon Gautier 
ne trouve pas, dans la Chanson de Roland, 
cette forme du subjonctif du verbe ajuder. 

30 M. Gautier et M. Gaston Paris ont 
cru que le mot aoi était l'équivalent du re- 
frain aé ou ahé, que l’on rencontre dans 
plus d’une chanson lyrique ; mais M. Gau- 
tier fait observer que la notation of reste 
toujours fort difficile à expliquer dans un 
poème où triomphe la notation ei. 

4° Ce serait un neume, c’est-à-dire une 
de ces notations musicales qui ont précédé 
la notation sur portée dite guidonienne. 
Cette opinion de M. M. Michel semble à 
M. L. Gautier plus vraisemblable que les 


autres ; mais, aJoute-t-il, n’y aurait-il pas 


un rude écart pour la voix entre la note 
désignée par a et celle indiquée par 0? 
Je ne connais ni assez de philologie ni 
assez de musique pour prendre parti. Je 
vais donc mettre en avant, non pas une 
opinion, mais un doute que je soumets dis- 
crètement (je le dis sans fausse modestie) 
à de plus savants. Le mot ouïr, écouter, 
enetndre, a la forme oi dans plusieurs de 
ses temps ; aoi pourrait signifier : ah! 
écoutez. (Dans la chanson de Garin le Lo- 
hérain, cet appel à l'attention de l'auditeur 
se rencontre plusieurs fois.) Le mot ou: 
ou oil se disait, en wallon : awoi (Littré). 
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Le jongleur qui récitait la Chanson de 
Roland n’aurait-il pas employé ce mot, à 
la fois pour ranimer l'attention des audi- 
teurs et pour affirmer la vérité de ce qu'il 
leur disait? Croyez-moi, je dis vrai. Oui, 
cela est ainsi, On m'objectera peut-être 
ue la Chanson de Roland est écrite dansle 
ialecte normand (c’estdu moins l'opinion 
de M. L. Gautier) et non dans le dialecte 
wallon. Mais les dialectes étaient-ils si net- 
tement différents les uns des autres qu’au- 
cun mot ne fût transporté de l’un dans 
l’autre? Encore une fois, je suis loin de 
rien affirmer. Je cherche une explication, : 
sans prétendre la soutenir contre les rai- 
sons que les philologues exercés auraient 
de la combattre. Je dois ajouter qu’ona cru 
voir dans aoi une exclamation guerrière, 
Sur quoi fonde-t-on cette explication ? Je 
l'ignore complètement. E.-G. P. 


Un distique sans nom d'auteur. — Le 
24 novembre 1782, le chevalier de l'Isle 
écrit au prince de Ligne: « Suivant ce 
qu'ils racontent tous, Louis XIV, en di- 
sant: Plus de Pyrénées, a dit un motbien 
moins rempli de vérité que de grâce. On 
aurait pu lui répondre : ; 


Ce beau discours fleuri ne fait rien à l'affaire, 
Sire, c'est de l'esprit que vous venez de faire. 


Ce que nous allons faire, nous, et qui 
vaudra mieux que de l'esprit, c’est la paix : 
du moins, je m'en flatte. » 

Ces deux vers sont-ils de de l'Isle ? 

Malherbe, dès 1630, même avant, avait 
à peu près dit le mot attribué à Louis XIV: 

Puis quand ces deux grands hyménées, 
Dont le fatal embrassement 
Doit aplanir les Pyrénées, 

‘ Auront leur accomplissement, etc., etc. 


(Ode à la mère du roi, pendant sa ré- 
gence. Vers 151-160.) 
| H. DE L’ISLe. 


Pantomimistes. — Je lis cette phrase 
d'Emile Mendel, dans le journal du 12 sep- 
tembre courant: 

«a Enfin les Lauri, les célèbres pantomi- 
« mistes, les émules des Hanlon Lees.» 

Le mot est-il français? j'en doute. Lit- 
tré ne le donne pas. — Après cela, on aura 

TOM. XI. — 18 
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ait cette réflexion: On dit bien « libret- 
tiste »: pourquoi ne dirait-on pas aussi 
bien « CARO », faiseur de panto- 
mimes A. Nais. 


Une histoire de perroquets sous Au- 
quste. — « Après la bataille d'Actium, 
Auguste, rentrant triomphant dans Rome, 
trouva sur son passage six perroquets qui 
lui crièrent : « Vive Auguste, Empereur | » 
On fut étonné que les six perroquets eus- 
sent été sitôt instruits, et l'on découvrit 
que leur maître les instruisait depuis long- 
temps à répéter cette phrase et qu’il en 
avait élevé six autres quirépétaient: « Vive 
Antoine, Empereur! » et auxquels il avait 
tordu le cou à l’arrivée d'Auguste, » (La 
duchesse de Choiseul à madame du Def- 
fand.) 

Quel est l'historien qui relate ce petit 
fait ? H. DE L'ISLE. 


Le titre d'Abbè. — S'il faut en croire les 
chroniques, on voyait, au XVIIIe siècle, 
beaucoup de jeunes gens sans position 


prendre le costume et le titre d’Abbé, 


pour avoir leurs entrées dans le monde. 
Est-ce que, alors comme aujourd'hui, 
le’port d'un vêtement ecclésiastique n’était 
pas interdit à quiconque n'avait pas 
été admis dans les ordres? Pourquoi don- 
nait-on le nom d’Abbé à des laïques, 
comme Jacques Delille, par exemple 
| M. FRABAL. 


Heure romaine. — Sur la place Colonna, 
sur la place Saint-Pierre, et dans plusieurs 


_ autres endroits de Rome, on voit, à côté 


lun de l'autre, deux cadrans d'horloge, 
l’un qui marque l'heure comme partout, 
l’autre qui marquel'heure romaine. Qu'est- 
ce que c’est que l'heure romaine? Aucune 
des personnes que j'ai consultées n'a pu 
me l'expliquer clairement.  Ruorr. 


Une statue de Rabelais à Beauvais. — 
Je lis, dans le Siècle, que le Conseil géné- 
ral des Bouches-du-Rhône, dans sa der- 
nière session, a voté une somme de cent 
francs pour. l’érection d’une statue de Ra- 
belais. dans la ville de Beauvais. Pourquoi 
cette ville élèverait-elle une statue au 
joyeux curé de Meudon? A-t-il des titres 
pose our recevoir cet honneur dans 
a capitale du Beauvoisis? P. Ponsin. 


Les Passeports dans l'Ancien Régime. 
— Dans son « Histoire des Français de 
divers Etats », Alexis Monteil cite des 


passeports de la fin du XVIe siècle, re- 


vêtus de la signature du roi. J'ai trouvé, 
d'autre part, des pAssspOrs de la fin du 
XVIIIe siècle délivrés par les inten- 
dants, d’autres par les subdélégués; d'au- 
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tres, enfin, par les curés des paroisses. 
Voici un de ces derniers, signé par le curé 
Monestier, le même qui, plus tard, siégea 
à la Convention: : 

« Nous, Jean-Baptiste-Benoît Monestier 
« de Lasagne, pu gradué, bachelier en 
« théologie de l'Université de Paris, curé 
« premier chanoine de l'église séculière col- 
« légiale et paroissiale de Saint-Pierre de 
« Clermont-Ferrand, capitale et principale 
« de la provinced’Auvergne, — Certifions, 
« à tous ceux qu'il appartiendra, que 
« M. Pierre-Auguste Bernard, marchand 
« parfumeur, natif de Saint-Jean d’An- 
« gely, habitant de cette ville et sur notre 
« paroisse, s'est toujours comporté en 
« bon citoyen et en bon catholique, de 
« manière qu'il ne nous est parvenu 
« aucune plainte sur son compte, ni sur 
«le ménage honnête qu'il tient avec 
« Jeanne Martin, son épouse. Comme il se 
« propose de se rendre ou seul ou avec 
« elle dans sa patrie, nous désirons qu'il 
« lui soit accordé passage libre et sûr dans 
« sa route. Nous demandons de plus qu'en 
« cas de maladie, ou autresaccidents qu'on 
« ne peut prévoir, il lui soit donné tel se- 
« cours que nous donnerions tous volon- 
« tiers nous-mêmes à quiconque se trou- 
« verait muni de semblable certificat. 
« En foi de quoi, nous avons signé et 
apposé notre sceau, à Clermont-Ferrand, 
ce treize janvier, l'an du salut 1787. 
« MONESTIER, curé chanoine de daint- 

« Pierre, » | 
Etplus bas: « Nous approuvons ce que 
« dessus, ce 14 janvier 1787. - 

_« Signé MaAyNaARD. » 


(Archives départementales du Puy-de- 
Dôme.) | 


._ Est-ce que de pareils certificats tenaient 
lieu de passeports? Quels étaient les fonc- 
tionnaires qui avaient plus spécialement 
pouvoir de délivrer ces papiers protecteurs? 

FRANGISQUE MÈGe. 


Instruction envoyés par Sa Majesté à 
tous les curés de son royaume (1775). — 
Henri Reymond, qui fut évêque constitu- 
tionnel de Grenoble et mourut évêque de 
Dijon en 1820, publia, sous le voile de J'a- 
nonyme, en 1776 (il était alors curé de 
Saint-Georges de Vienne en Dauphiné), 
l'ouvrage suivant qui eut un grand reten- 
tissement : Droits des curés et des parois- 
ses, considérés sous leur double rapport, 
spirituel et temporel. Paris. 2 part. in-8. 

Après avoir parlé, à la fin du Ier cha- 
pitre, de l'importance et du rôle des 
curés dans la société et des services qu’ils 
peuvent rendre au gouvernement d'un 
Etat, Reymond ajoute en note, à la page 37 
de la Ire partie: « Nous ne croyons pas 
que le gouvernement ait jamais eu à se 


a = 


’ repentir de la confiance dont il a honoré, 
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dans tousles temps, les pasteurs du second 
ordre... L'opération délicate qu’on leur 
a confiée en 1773, l'instruction qu’ils ont 
reçue l’année dernière (1775) de la part de 
Sa Majesté, au sujet des émeutes popu- 
laires, sont des preuves non équivoques de 
l’idée avantageuse qu'on a de leurs procé- 
dés, et de l’utilité dont on sait bien qu’ils 
peuvent être dans l’ordre social. » 

Connaît-on le texte de cette instruction 
de 17752? at-il été publié, de nos jours, 
dans quelques recueils historiques ? Cette 
instruction ne commençait-elle pas par 
cette phrase : « Sa Majesté a ordonné que 
les brigandages qui dévastent ou menacent 
plusieurs provinces de son royaume fussent 
réprimés par des punitions promptes et 
sévères? » | 

Enfin, pourrait-on également m'indi- 
quer quelle fut l’opération délicate que l’on 
confia à tous les curés en 17951 

__. P. Le B. 


Un hommage insolite. — Il ne s’agit 
plus du laurier qui fleurit annuellement 
sur une tombe pour honorer utilement 
la littérature académique et la vertu. Le 
baron de Monthyon n'a pas seulement ins- 
crit une apostille charitable sur le grand 
livre de là Dette publique, il a encore 
laissé des Observations intéressantes sur 
lés ministres des finances de l’ancien ré- 
. gime. Parmi les historiettes qu'il a semées 

au bas des pages, on regrette de ne pas 
voir une anecdote qui lui est personnelle; 
on aimerait à savoir de lui-même pour- 
quoi et comment le comte d'Artois, dont 
ii devint plus tard le chancelier, fit un 
jour sauter en l'air la perruque du con- 
seiller d'Etat. En revanche, on trouve, 
page 152, un passage sentencieusement 
grivois, comme il s’en rencontre parfois 
chez les auteurs les plus sérieux: témoin 
le docte Venette qui, dans un coin de son 
«a Tableau de l'Amour conjugal, » indique 
une singulière précaution à prendre pour 
être en règle avec la bienséance. Personne 
avant lui ne s'était encore avisé de nicher 
la bienséance en pareilendroit, et, depuis, 
pas de nouvelles! Aucun moraliste n'a 
confirmé le diagnostic du médecin. 

Pour en revenir à M. de Monthyon, ses 
périphrases pudibondes laissent planer 
un doute sur ce qu’il a voulu dire. Ïl faut 
donc le citer tout au long; d'ailleurs, on 
ne saurait changer un mot de son récit, 
sans nuire à l'ampleur du style, à la ma- 
jesté du langage, à la coquetterie des ex- 
pressions. | | 

a Le chancelier, dit-il, rendait à ma- 
« dame du Barry tous les hommages dont 
est assurée dans les cours une maîtresse 
du roi. Comme elle était aussi déréglée 
dans ses idées et ses manières que dans 
ses mœurs, elle imagina un jour d'exi- 
ger du chancelier un genre d'hommage 
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« qu'une femme qui a quelque décence 
« ne se permet pas de recevoir, et qui se 
« conciliait mal avec la dignité du chef de 
« la magistrature; il s’y soumit, comp- 
« tant sur le secret de cette aventure, qui 
« fut révélée par l’indiscrétion et la jac- 
« tänce de cette licencieuse beauté. » 

Quel est cet hommage qui se conciliait 
— mal, paraît-il, — mais enfin qui se con- 
ciliait avec la simarre? S'agirait-il de la 
mise en œuvre d’une locution triviale et 
très usitée pour qualifier, au figuré, un 
flatteur obséquieux ? mais alors pourquoi 
le chancelier hésitait-il à s’incliner aussi 
bas que le marquis d’Argenson, qui, dans 
ses Mémoires, se vante d’avoir sollicité 
comme une grâce et obtenu de Mme de 
Châteauroux la permission de lui rendre 
pareil hommage? La.différence des im- 
pressions tient-elle à la diversité des goûts 
seulement? ou bien, l’un étant flatté d’une 
concession badine ; l’autre humilié d'obéir 
à une injonction saugrenue, faut-il en 
conclure que l'amour-propre subit la loi 
économique de l'offre et de la demande, 
qui règle la hausse et la baisse de toutes 
les valeurs, et fait estimer ou mépriser les 
faveurs comme les biens, suivant le plus 
ou moins de difficultés que présente leur 
conquête? On pourrait le croire, en re- 
trouvant, chez un conteur du XVIe siè- 
cle, une situation identique produisant la 
même hésitation. 

Là encore nous voyons une « licencieuse 
beauté » mettre à la possession de sa per- 


sonne la condition « d’un genre d'hom- 


mage qu’une femme qui a quelque dé- 
cence ne se permet pas de recevoir »; et 
ls solliciteur, croyant bien que personne 
n’en saurait rien, se résigne à courber la tête 
sans que ses affaires en soient plus avan- 
cées. Là encore, le mystère est divulgué 
« par l’indiscrétion et la jactance » de la 
belle. Mais le conte a, de plus que l'a- 
necdote, une conclusion originale. En 
effet, la punition suit de près l’affront, 
Mystifié devant témoins, l'enfant de Paris, 
de vert vestu en signe d'espérance, révèle 
son identité avec un fol tout nu qui a 
trouvé le moyen d’enchaïner la coquette à 
son char. 

Je m'arrête sur cette image que ne dé- 
savouerait ni le baron, ni M. Prudhomme, 


_SOn successeur. 


Y. MINoRET. 


Le Billet de confession, sous la Restau- 
ration. — Le billet de confession a-t-il 
réellement été imposé aux fonctionnaires 


| de la Restauration? Ete M. 


Coup raté, coup tiré. — Les journaux 
ont raconté récemment qu'un duel a eu 
lieu, sur la frontière italienne, entre un dé- 

uté et un conseiller général. Le conseil- 
er tire et manque son adversaire ; le dé- 
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puté veut tirer, son pistolet rate, et il re- 
fuse alors, nous dit-on, de tirer le nouveau 
coup auquel il avait droit. Je croyais que 
le principe était : coup raté, coup tiré. 
Quelque Intermédiairiste, au fait des lois 
du duel, voudrait-il bien élucider cette 
question; elle peut devenir parfois fort 
importante, et il importe que nul doute 
ne subsiste à son égard. JP. 


Armoiries du général Buquet aîné. — 
Un Intermédiairiste, plus heureux que 
moi, en ce qu'il aurait sous la main un 
Simon, pourrait-il me faire connaître les 
armoiries du général baron Buquet (aîné), 
qui a été plusieurs fois député des Vosges, 
sous la Restauration, et qui est mort en 
avril 1835? | 

(N.-B. Ne pas les confondre avec celles 
des Billecard de Wall, qui ont servi à com- 

oser celles du général Buquet, et dontil 
aisait quelquefois usage, car elles étaient 
celles de sa femme.) 

Tout ce que je sais, c’est qu'il avait été 
fait baron par.décret du 30 juin 1811. 
K. DE X. 


Louis XIV en 484.(?). — Dans un grand 
dîner, au faubourg Saint-Germain, vers 
184. (?), un convive, qui se trouvait à côté 
d’une petite dame assez âgée, entendit sa 
voisine dire tout à coup, et du ton le plus 
naturel, à une autre personne : « Quand 
Louis XIV disait à mon mari, » — 
Jugez de la stupéfaction des auditeurs qui 
ne savaient pas à qui ils parlaient et ne 
s’attendaient pas à trouver Louis XIV 
mêlé, pour ainsi dire, comme un contem- 
porain, à une conversation du dix-neu- 
vième siècle. | | 


Cette petite dame n'était cependant-pas 


folle : ce n'était autre que la troisième 
femme du maréchal duc de Richelieu, 
filleul de Louis XIV et de la duchesse de 
Bourgogne. Le duc de Richelieu, en effet, 
à l’âge de 84 ans, avait épousé en troi- 
sièmes noces, Mile de Roth, qui n’avait 
guère plus de 17 ou 18 ans, à l’époque de 
ce mariage en 1780, et qui en 134. (?) 
n'avait pas plus de 8o ans. 
À quel âge et quand est-elle morte? 
BELLATOR. 


Le duel du duc d'Orléans et de M. de 
Morny. — Le Figaro avançait, dans une 
notice intéressante consacrée à M. de 
Morny (fin du mois d’aoû:), que ce per- 
sonnage, devenu depuis si célèbre, M. de 
Morny, eut l’honneur de croiser son épée 
avec celle du duc d'Orléans. Il ne paraît 
pas d’ailleurs qu'aucun des deux jeunes 
combattants ait été blessé. Ce fait est bien 
peu connu, je crois. Pourrait-on savoir les 
circonstances, la date, de ce combat sin- 


gulier? Peut-être serait-il trop indiscret de. 
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chercher à en préciser les causes et à 
« chercher la femme np?  .: … 

On pourrait citer, d’ailleurs, d’autres 
exemples de princes se battant. avec des 
ersonnages d'un rang fort au-dessous du 
eur. Le comte d’Artois eut, je crois, un 
duel avec un capitaine de ses gardes, et le 
Prince de Galles (fils de George Ill) 
échangea des balles avec un colonel qui 
se regardait comme offensé.. | 

(Rouen)  , V.D. . 


Chabrit et Diderot. — Dans le cercle 
des amis de Diderot, on comptait Pierre 


‘Chabrit, auteur d’un ouvrage intitulé : De 


la Monarchie française et de ses lois. 
Ce Chabrit, originaire du village de Pa- 
rent près Coudes en Auvergne, avait fondé 


à Clermont-Ferrand, en 770: un Journal 
e heb 


périodique appelé Feuill domadaire 
de la province d'Auvergne. Mais ce jour- 
nal peu répandu ne pouvait le faire vivre. 
CH chercha alors à se créer, avec l’aide 
de Diderot, une situation en Russie. Ÿ 
parvint-il? Nous n'avons aucun rensei- 
gnement sur ce point. Ce qui est certain, 
c’est que, ne pouvant lutter contre la for- 
tune adverse, il se suicida, en 1785, un an 
après la mort de Diderot. 

Serait-il possible de trouver des détails 
circonstanciés sur les relations qui exis- 
tèrent entre Diderot et Chabrit, et sur 
la tentative que fit Chabrit pour s'établir 
en Russie? SED Eco. - | 


Sartines et Roisselet de Sauclières. — 
19 Où trouver, dans les Mémoires du 
XVIIIe siècle, des détails circonstanciés 
sur l’origine et la vie de M. de Sartines, le 
fameux lieutenant de police ?. J’ai lu quel- 
que part qu'il était Espagnol d’origine, je 
crois plutôt que son père avait épousé une 
Espagnole, pendant qu'il était intendañt 
A Mais je ne sais que ce dé- 
tail. 

29 Quelques renseignements, s. v. p., 
sur M. Roisselet de Sauclières, auteur 
d'une histoire de la Révolution. Quelle 
valeur littéraire ont les ouvrages de cet 
auteur ? ne Monrepos. 


Le docteur Mathieu-François Chappot. 
— Ce médecin qui avait fait ses études à 
Montpellier, en 1754 et années suivantes, 
publia, en 1770, le r°* volume d’un ou- 
vrage intitulé : Système de la nature, sur 
le virüs écrouelleux, ou médecine empy- 
rique. À Toulouse, de l'impr. de J. F. Des- 


-classan, in-8.— Chappot vivait encore au 


Puy, son pays natal, en 1788, mais l'on 
ignore le lieu et la date de son décès. J’ai 
cependant entendu dire par un vieillard 
qu'il serait mort à Paris. Un collabo 
pourrait-il me dire à quelle date? 

P. Le B. 
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Avoine, évêque constitutionnel de Ver- | 


sailles. — Jean-Julien Avoine naquit au 
Havre, le 18 septembre 1741. Aumoment 
où éclata la Révolution, il était titulaire 
de la cure de la petite commune de Gom- 
mecourt (Seine-et-Oise), et, au mois de 
décembre 1700,.il fut élu évêque de Ver- 
sailles. Sacré à Paris en mars 1797, il oc- 
cupa le siège épiscopal de Seine-et-Oise 
jusqu’en 1796, époque à laquelle il eut 
pour successeur Augustin-J.-Ch. Clément, 
Avoine s'est-il démis de ses fonctions ? 
Quelle est la date de sa mort? 
. Pau Pinson. 


Les Philalèôtes, — On sait combien le 
problème de la classification des sciences 
et des êtres préoccupe et divise en ce mo- 
ment les positivistes. Dans une « Disser- 
tation sur l'enchaînement des êtres, lue 
en la séance publique du Collège des Phi- 
lalètes de Lille, du r9 mai 1788, par M. le 
chevalier Aubert de Boumois, officier », 
qui cite avec éloges son collègue M. le 
chevalier de la Marck, je trouve l’idée 
suivante, que M. Chevreul a récemment 
émise et qu'il croit certainement avoir in- 
ventée : Pour classer tous les êtres, a une 
simple ligne semblait devoir suffire, mais 
ici on se sert d’une surface (sorte de carte 
de géographie proposée par l'auteur), et 
il y a apparence qu'on approcherait en- 
core plus de la nature, si on pouvait y 
joindre Ja troisième dimension ou se ser- 
vir d'un solide, » | | 

Quel était ce collège des Philalètes de 
Lille, en 1788? W.]J. 


Le général Eckmayer. — Dans l'His- 
toire des guerres de la Révolution, par 
Jomini, il est question d’un professeur de 

_ mathématiques de Mayence, nommé Eck- 
mayer, qui, lors du siège de cette ville 
, Par Custines, y remplissait les fonctions 
d'ingénieur. Partisan des idées républi- 
_ Caines, ce’ professeur profita de son in- 
fluence A À général Gymnich, comman- 
ant de place, pour lui persuader qu'il 
fallait se rendre sans combat à l’armée 
ançaise. (22 octobre 1792.) | 
N'y aurait-il pas identité entre cet in- 
génieur Eckmayer et le général de brigade 
ickmayer, qui, au mois de ventôse an VII, 
fut envoyé à Montbrison, comme com- 
mandant de la 2e subdivision de la 19° di- 
Vision militaire? FRANCISQUE MEÈGE. 


Le cœur de Maximilien. — Est-il vrai ‘ 


ue le cœur de l’infortuné Maximilien 
Autriche soit conservé dans la chapelle 
ducale de Nancy, qui était, comme on le 
ait, le Saint-Denis des ducs de Lorraine? 
— Si cela est vrai, est-ce en vertu d'un désir 
du malheureux Émpereur du Mexique ? 
BELLATOR. 
| 


| 


; 
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Stella Colas. -— Quelqu'un pourrait-il 
me donner des renseignements sur la car- 
rière artistique de Mfle Stella Colas, qui, 
il y a une vingtaine d'années, jouà la tragé- 
die (je crois) au Théâtre-Français, à Paris, 
et qui, au bout de -peu de temps, alla en 
Russie, où elle épousa M. Pierre de Cor: 
vin-Kroukovskoy, le véritable auteur des 
Danicheff, pièce à laquelle elle a dû colla- 
borer? . . 

N'’a-t-elle pas eu plusieurs sœurs, toutes 
plus jolies les unes que les autres ? - : 
| | ___ BELLATOR. 


Vincelet, peintre de fleurs. — Dans un 
numéro du journal l’'Eyvénement, paru il y 
a quelques mois, M. Paul Arène a parlé 
avec éloge d’un peintre de fleurs, mort 
pendant le siège de Paris. Ce peintre, ap- 
pelé Vincelet, était, paraît-il, originaire 
de la ville de Thiers. Pourrait-on me don- 
ner des détails sur sa vieet ses œuvres ? 

Se Eco. 


Zéokinizul, roi des Kofirans.— On con- 
naît un livre intitulé : L’Asiatique tolé- 
rant. Traité à l'usage de Zéokinizul, roi 
des Kofirans, surnommé le Chéri. Ou- 
vrage traduit de l'arabe du voyageur 
Bekrinoll. Par M. de ***, À Paris, chez 
Durand. L'an XXIV du traducteur. La 
dédicace (à Mme la comtesse de B**) est 
signée L. B. L. D. A. et datée : à Paris, ce 
15 décembre 1748.— Bekrinoll, c’est Cré- 
billon, mais pourquoi Crébillon en cette 


affaire ? Que signifient les initiales de la 


dédicace ? 

On connaît aussi un volume intitulé : 
Les amours de Zéokinizul, roi des Cofi- 
rans, ouvrage traduit de lParabe du voya- 
geur Krinelbol. Amsterdam, 1746.— Kri- 
nelbol, c'est encore Crébillon : pourquoi? 

Dans ces deux ouvrages, les noms de 

ersonnes, de villes, sont anagrammatisés, 
eut-on en signaler d’autres qui soient 
dans ce cas? | . À. 


Un éorit fort peu connu du marquis de 


Sade. — Il s’agit d'une brochure d’un 


genre complètement étranger aux produc- 
tions qui ont procuré à leur auteur une si 
déplorable célébrité. Celle-ci est intitulée : 
Idée sur le mode de la sanction des lois. 
Paris, imprimerie de la rue Saint-Fiacre. 
Sans date (1792), in-8. Elle figure au Ca- 
talogue de la Bibliothèque Nationale, 
Histoire de France, t. de 19. n° 2400, 
avec cette indication : « Par le marquis 
de Sade, d’après une note manuscrite con- 
temporaine.» . 
Parmi les divers bibliographes qui se 
sont occupés de Sade, en est-1l qui ait fait 
.mention de cette incursion du marquis 
sur un terrain qui lui était étranger ? Faut- 
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il ajouter foi à l'attribution ci-dessus in- . 
T. B. 


diquée ? 


Entretiens de Diderot. — Les derniers 
éditeurs de Diderot ont-ils restitué aux 
Eñntretiens le titre de : Entretiens avec la 
maréchale de Broglie, qu'ils portaient 
en 1796, dans la première édition, et qu’il 
est peut-être bon de rappeler One 


. « De l'Esprit des religions, » — par Mi- 
colas Bonneville... Nouveiie édition. Pa- 
ris, à‘ l'imprimerie du Cercle social. 
(1702). L'an 4 de ja Liberté 2 pages pour 
estitres, table, 8 pages, et 254 pages, in-8. 
Quérard indique une 2° édition de 1792, 
et il ajoute : « La première édition qui 
arut de 1791 à 1792 était en deux vo- 
umes. » Quelle est la pagination de ces 
deux yolumes et de la 2e édition ? Quérard 
oublie de citer : Appendices de la seconde 
édition, de l'Esprit des religions, pour 
servir à l’entretien, à la propagation des 
bons principes et à ‘a confédération uni- 
versclle des amis de la Vérité, 14 juillet 
(1792). À Paris, de l'imprimerie du Cercle 
social... L'an 4° de la Liberté. H,d.Ss. 


ee 


Réponses, 


Tuer le mandarin (III, 259, 371, 433; 
IX, 8, 3567; 559; X, 360, 391, 744; XII, 
522). — Dans le Supplément au Littré, on 
lit : Tuer le mandarin, commettre une 
mauvaise action, dans l'espérance qu’elle 
ne sera jamais connue. Cette locution 

rovient de cette phrase-ci, attribuée à 
] .-J. Rousseau par Balzac et Protat (voy. 
Courrier de Vaugelas, 1°* oct. 1876, p. 66): 
« S'il suffisait, pour devenir le riche héri- 
tier d’un homme qu’on n'aurait jamais vu, 
dont on n'aurait Jamais entendu parler, 
et qui habiterait le fin fond de la Chine, 
de pousser un bouton pour le faire mourir, 
qui de nous ne pousserait ce bouton et ne 
tuerait le mandarin? » | 

Le même Courrier de Vaugelas cite une 
phrase très analogue de Chateaubriand : 
«a Je m'interroge, je me fais cette que 
tion : Si tu pouvais, par un seul désir, 
tuer un homme à la Chine et hériter de 
sa fortune en Europe, avec la conviction 
surnaturelle qu’on n’en saurait jamais rien, 
.consentirais-tu à former ce désir ? » (Génie 
du Christianisme, 1°° part., V1, 2.) 

Je n'ai pas l’'Emile sous la main; mais 
je viens de vérifier, dans Chateaubriand, 
l'exactitude parfaite de la citation du Cour- 
rier de Vaugelas. 11 me semble donc évi- 
dent que, si la phrase attribuée à J.-J. Rous- 
seau était dans ses œuvres, le Courrier 
de Vaugelas l'aurait affirmé, au lieu de 
se borner ä dire qu'elle était attribuée à 
Rousseau par Balzac et Protat, N'est-1l 
pas possible que Balzac ait cité de mé- 
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moire, en mettant sur le compte de 
J.-J. Rousseau la phrase qu’il avait lue 
dans le Génie du Christianisme? Cela est 
assez probable. C'est ainsi, en général, 
que se forment des opinions erronées, que 
l'on répète sans vérifier et qui finissent 
pe AS droit de cité. Il reste à véri- 
er si la phrase transcrite par le Voltaire 
est réellement dans l’Emile. C’est la seule 
manière de vider la question. Si elle n° 
est pas, ce serait à Chateaubriand qu'il 
faudrait faire remonter l’origine du mot. 


Pseudonymes de la « Vie Parisienne » 
et Pseudonymes contemprains (VIII, 
491; IX, 105, 527; X, 160; XI, 23$, 362). 
— Sait-on quel est l’auteur qui signe Ri- 
chard O’Monroy, et qui a publié en vo- 
lumes. sous les titres: M. Mars et Mile Vé- 
nus, et le Capitaine Parabère. des articles 
déjà parus dans le journal « La Vie Pari- 
sienne »? Ruorr. 


Armes des Goleoni (IX, 0, etc., 749; X, 
231, 330, 392). — A l'appui de mes indi- 
cations ou appréciations antérieures vient 
s'ajouter ce passage des Mémoires de Ca- 
sanova, à qui Venise était si particulière- 
ment connue: «Les seuls Coleoni de 
Bergame seraient embarrassés de changer 
de nom; car ils seraient en même temps 
obligés de changer le signe de leurs armoi- 
ries, puisqu'ils ont sur l’écu de leur an- 
cienne famille les deux glandes généra- 


trices, et de détruire par là la gloire du 


héros Bartolomeo, leur aïeul, » 

(Mém. de Casanova, chap. XX, p. 425, 
édit, Paulin.) 

(Nimes.) Cu. L. 

Tours de force et enfantillages de ri- 
meurs (IX, 672; XII, 202, 234). — Je ferai 
observer à M. Bellator que le vers : a Tot 
tibi sunt dotes, Virgo, quot sidera cœlo » 
(et pas cæli) peut être combiné, non pas 
d’une cinquantaine de manières, mais bien 
de 1022 façons, nombre égal à celui des 
étoiles que l'astronomie avait calculées 
au temps de l’auteur, le jésuite Bernar 
Bauhuis. — Erycius Puteanus le publia 
sous toutes ses formes, dans son « Pieta- 
tisthaumata in Bernardi Bauhusi, à S. J., 
Protœæum Parthenium. Antuerpiæ, 1617, 
in-4°. — Jacques Bernouilli a montré que 
ce vers est susceptible de 40,320 combi- 
naisons différentes, sans conserver la me- 
sure; de 3,212, en la conservant. Le P. 


‘Prestet en a trouvé 3,376. Le P. Dobert, 
‘ minime dauphinois, et le P. de Franchis, 


jésuite italien, se sont aussi occupés de ce 

vers. | ne 
Le P. Bauhuis a composé un autre vers 
aussi extraordinaire, sinon plus. Le voici : 
Rex, dux, sol, lex, lux, fons, spes, pax, mons, 
[petra, Christus, 
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qui est, dit-il, susceptible de 3,628,800 
combinaisons. Je m'en rapporte à son af- 
firmation. PIERRE CLAUER. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? (X, 
131, etc.; XI, 109, 206, 278.) — La ville 
de Fondi fut détruite et brûlée de nouveau 
par le fameux corsaire Barberousse, fu- 
rieux de n'avoir pu enlever la belle et spi- 
rituelle Julie Gonzaga, veuve de Vespasien 
Colonna, comtesse de Fondi, afin de l’of- 
frir à Soliman Il. J ulie, surprise au milieu 
de la nuit, et sauvée toute nue par un 
gentilhomme que sa jalousie et ingrate 
pudeur fit ensuite punir de mort, n'avait 
eu le temps que de sauter par la fenêtre, 
de se jeter sur un cheval et de gagner la 
montagne. (Varery, Naples et ses envi- 
rons.) A. B. 


Macaronades classiques (XI, 259, 315, 
349, 365, 399, 431, 464, 500, 719; XII, 


107). 
Le; — Que tu es belle, petite! Quel est 


donc le pays du soleil et 
t'a vue naître? | 

ELLE. — Je suis de Nantes. 

Lur. — Et tu n’en es que plus précieuse, 
ô enfant! Car un poète latin l’a dit : Appa- 
rent rari nantes, les appas sont rares à 
Nantes. (Alph. Lafitte, Charivari, 20 
mars 1870.) P. c, c. : Ruorr. 


e l’amour, qui 


Lettres alphabétiques usitées en blason 
[, 261, 401, 465, 531, 562, 593, 631, 
685, 719, 751). — La ville de Saumur : 
d'azur, coupé : de gueules, et une fasce 
d'argent, crénelée de deux pièces, maçon- 
née de sable, accompagnée en chef de 
trois fleurs de lis d'or, rangées en fasce et 
en pointe d’une S du même. — Solmona 
ou Sulmona, anc. Sulmo, ville d’Italie, pa- 
trie d'Ovide : de gueules, aux 4 lettres d'or 
S M PE en bande entre deux filets du 
même. Ces 4 lettres sont les initiales de 
ces mots d’un vers des Tristes d'Ovide : 
Sulmo mihi patria est. — Gotringue, ville 
d'Allemagne : de gueules, au G gothique 
d'argent. — Bertodami (Piémont) : d'azur, 
à une bande cousue de gueules, chargée 
des trois lettres B ER d'argent. — Cardi- 
nal Lambruschini, prélat italien: parti : 
au 1, d'azur, à un mont d’or, sommé d’une 
croix de calvaire d’argent, accostée des 
2 lettres P A d’or; au 2, d'azur clair à 3 
fleurs de lis d'or ; coupé : d'argent à 3 rai- 
sins d'azur feuillés de sinople, rangés en 
fasce, une fasce d’or brochant sur le cou- 
pé ; la croix d'or d’archevêque posée en 
pal derrière l'écu et surmontée d'un cha- 
peau de cardinal à quinze houppes de 
Chaque côté. — Mekuhmski (Pologne) : 
d'azur à 3 M d’or en pal, celle du chef 
surmontée d’une croisette d’or. AMAURY. 


Les grenouilles au point de vue héral- 
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dique (XI, 388, 443, 472, 506, 534). — 
Les prédécesseurs de Clovis portaient-1ls 
«de sable ou de sinople à trois crapauds » ? 
— de gueules à trois crapauds d'argent ? 
— ou d’argent à trois crapauds de gueules ? 
— La question a été débattue, mais non 
résolue par Favyn et Le père Anselme, dont 
le Palais de l’'Honneur fut publié en 1668. 
(Extrait de la Revue PA ON jan- 
vier 1878, page 84, article eo : savoir.) 
| . S. B. 


Éditions fantastiques (XI, 650). — Per- 
sonne nignore à quel point la librairie 
contemporaine abuse de ce procédé incor- 
rect qui consiste à doter un livre d’'unnom- 
bre démesuré d'éditions fantastiques. Les 
ouvrages de Victor Hugo, les romans à la 
mode, fournissent, à cet égard, d’étranges 
exemples. Je suis en train de parcourir le 
Catalogue de !a Bibliothèque nationale 
(Histoire de France),et très souvent je 
rencontre des secondes, troisièmes, qua- 
trièmes éditions signalées comme dépour- 
vues de toute réalité. Il est un ouvrage : 
Procès historique des auteurs de la guerre 
de 1870, qui, publié en 1871, saute, en : 
1872, à la VINGT-QUATRIÈME édition, et qui, 
très probablement n'en a jamais eu qu’une 
seule. Le Journal de la Librairie (16 août 
1879, feuilleton, p. 1197) indique la 
dixième édition (c’est beaucoup) de Sainte- 
Beuve et ses inconnues, livre qui est par 
trop indiscret à l'égard de la vie privée du 
célèbre critique. Pourrait-on citer quel- 
ques autres faits ejusdem farinæ? T.B 


L’Entrée de Gharles-Quint à Anvers 
(X1, 740; XII, 24). — On trouve, dans les 
Hommes et les choses du nord de la France 
et du midi de la Belgique (Valencien- 
nes, 1829), un compte rendu de l’Entrée 
du Téméraire à Laille, en 1468. Arthur 
Dinaux, auteur de l’article (p. 51), cite le’ 
chroniqueur Pontus Heuterus. D'après lui, 
Vénus était un colosse; Junon, maigre et 
sèche; Pallas, bossue. Le Mystère du Ju- 
gement de Pâris amusa toute la Cour, sur- 
tout les pages. | nu: 

A l’entrée de Charles-Quint à Cambrai, 


‘le 20 janvier 1540, devant la porte de 


l’abbaye Saint-Aubert, les tanneurs et les. 

cordonniers avaient élevé un arc de triom- 

phe : une statue de femme se détachait de 

l’une des colonnes TERME du vipn:par les 
) | 


_mamelles (ibid., p. 32 


(Berthelming.) À. BENOIT. 


La première femme du fils de Buffon 
(XE, 741; XII, 26, 82). — Montgaillard, 
après Avoir raconté, dans son Histoire de 


France (t. III, p. 201), la mort de la prin- : 


cesse de Lamballe, égorgée avec une atro- 
cité sans exemple, poursuit ainsi: 

. « Les assassins forment ensuite un hor- 
rible cortège, précédé de fifres et de tam- 
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bours, portant sa tête au bout d’une pique 
à travers les rues de Paris, passent plu- 
sieurs fois devant l’hôtel de Toulouse (au- 
jourd’hui la Banque de France), résidence 
du duc de Penthièvre -où avait demeuré 
la princesse, sa belle-fiile, traversent le 
Palais-Royal, affectent de s'arrêter sous 
les croisées du duc d’Orléans, qui se mon- 
tre à une croisée, ayant à côté de lui sa 
maîtresse, Mme de Buffon, et portent enfin 
cet épouvantable trophée au Temple, sous 
les fenêtres de la Reine, qu’ils appellent à 
grands cris, pour lui montrer les restes 
_ Sanglants de son amie. » 

Au tome IV, p. 152, parlant de l'exécu- 
tion du duc d'Orléans, Montgaillard dit : 
« La femme Buffon, maîtresse en titre du 
prince, épouse au fils de l'illustre Buffon, 
surnommé si justement le Pline français, 
est à une des croisées du Palais, au pavil- 
lon formant le coin de la rue des Bons- 
Enfants; elle contemple froidement la vic- 
time allant à l’échafaud. » 

Une bonne petite nature de femme ! 

| UN LISEUR. 


Le bol-sein (XI, 755, etc.; XII, 30). — 
Dans le Musée des petits bronzes, à Naples, 
Valery vit plusieurs fragments de cendre 
rendue solide par l’eau, gardant de gra- 
cieuses empreintes, un sein de femme, un 
bras avec Ses ornements, une partie des 
épaules et de la taille; on voit que cette 
infortunée (de Pompeï) était jeune, grande, 
bien faite, mais elle ne fuyait pas en che- 
mise, comme l’a imaginé M. le président 
Dupaty, car on découvre‘la marque de ses 
vêtements. (Naples et ses be 


Le frontispice du Gharivari (XII, 20, 
284). — Ne serait-ce pas Charles Philipon 
a chargé de l’administration et de la partie 
du dessin » (V. le rer n°, rer décembre 
1832)? Le portrait, charge de Louis Des- 
noyers (Derville), n’a rien du petit bon- 
homme dessiné par Grandville, et dont il 
est parlé dans la question. A. B. 


Un mot de M. Laurentie sur la Saint- 


Barthélemy (XII, 133, 210, 459). — Mais 
non, le mot n’y est pas. Il ne peut même 
être sous-entendu dans la phrase citée de 
M. W. J.; d’aborc parce que, en 1572, il y 
avait déjà quelque temps que les prédica- 
tions anticatholiques avaient produit leur 
effet, au point de vue de la religion; en- 
suite parce que la Saint-Barthélemy, un 
crime assurément, a été un acte politique 
et non un acte religieux. 

Pour qu'il n’y ait de méprise de la part 
‘ d'aucun des lecteurs de l'?ntermédiaire, 
je m'empresse de déclarer que, dans ma 
pensée, les crimes dits « politiques » sont 
infiniment plus graves que les crimes dits 


L'INTERMÉDIAIRE 


560 


a de droit commun », et que les auteurs 

des premiers sont, par conséquent, infini- 

ment plus coupables que ies autres. 
SERGE DE V. 


Noms des départements en vers (XII, 
196, 251, 277, 338). — A propos de vers 
mnémotechniques plus ou moins mal 
réussis sur les départements, connaît- 
on l'ouvrage suivant, que l’on trouvait à 
discrétion dans les boîtes à 10 centimes 
il y a 5 ou 6 ans? C’est intitulé : Drôle- 
ries illustrées mnémoniques d'histoire et 
de géographie, par un Homme sérieux. 
Paris, 1860, in-8 carré. 

Ces Drôleries sont vraiment assez drô- 
les : chaque page porte un dessin repré- 
sentant le sujet d’une. phrase, compose 
de la première syllabe des noms de lieux, 
de villes, etc., se rapportant à un fait de 
l'histoire ou à une contrée. 

Voici la Guerre d'indépendance des 
États-Unis, 1775-1783 : i 


MON SAC. 


(Ici un dessin représentant un homme 
qui arrache un sac à une femme.) 
Phrasé mnémonique : Laisse mon sac, 
ouais, ma Gibsa. 


Lex | ington Ma | hon 
Mon | real Gib | raltar. 
Sa | ragota Sa | intes 
Oues j sant 


Voici les Villes de l’Océanie : 


LE MARI BATTU. 


(Ici dessin analogue.) 
Phrase mnémonique : Maman bat beau. 
père, ah! s'il la met au pas! ho ! ho! 


Ma | cassar La | unceston 
Man | ille Me | ibourne 
Bat | avia Au | kland 

Bo | rneo Pa | pieti 

Per | th Ho | bart-town 
A | délaïde Ho | nolulu 

Si | dney | 


Puis les Villes de France : Palis! Mars 


| borde l'île tonnante ; roue ! sabre ! haro! 


Celles de Turquie : Qu'on buche ce 
bel Tbragal en sarrau roussi! va; file 
vite! 

Celles de Russie : Père, oh! ris val 
cet Azor,ton caniche, vlà qu'il a péri de 
mon arc. 

Pour extrait : Docr. By. 


Simon la Grenouille (XII, 199, 499). — 
On lit, dans l'Ancienne Alsace à table, 
par Charles Gérard, dont la maison Ber- 
ger-Levrault a publié, en 1877, une nou- 
velle et magnifique édition : « Personne 
ne s’avise plus de mépriser les cuisses de 


grenouilles à la poulette ou frites, et ce- 


pendant jusqu’au XIIIe siècle ces batra- 


Cher, chanoine 
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ciens passaient pour des animaux immon- 
des. Les Annales des Dominicains ont pris 
soin de nous informer au juste de l’année 
où la cuisine a revendiqué ces bêtes. 
a En 1280, dit le moine de Colmar, on 
« commença à manger des grenouilles, 
« aliment considéré comme abominable 


a jusqu’à présent. » Leur renom n'a pas 


subi d'éclipse, du moins chez nous, depuis 
cette époque. » UN LISEUR. 


Les éditions contemporaines de Pascal 
(XII, 293, 376, 398). — Tout vient donc 
à point à qui sait attendre. La Revue des 
Deux Mondes n'est pas restée sourde au 
désir exprimé par le collabo Annemundus. 
Elle-signaie, par la plume de M. Brune- 
tière (15 août 1879) l'édition de M. Ro- 

Orléans, à propos de 
celle de M: Molinier : « Beaucoup d’au- 
tres (éditions) ont suivi depuis lors 
(MM. Frontin, V. Cousin, Faugère). Nous 
signalerons, parmi les mieux intentionnés, 
mais non pas les plus heureux, M. Astié, 
pasteur protestant, et M. Rocher, cha- 
noine d'Orléans. Elles n’ont rien de cri- 
tique, ni de paléographique ni de diplo- 
matique, mais il est instructif de relever, 
dans l'édition du pasteur, les points de 
contact du jansénisme avec le protestan- 


tisme, et, dans l'édition du prêtre, les dif- | 


férences qui séparent le jansénisme d’avec 
le catholicisme.» . UX LisEuR. 


Futaine de Bourlavisse (XII, 321, 377, 
466, 501). — Erreur de copiste. Il faut 
lire bourre-lanisse. C’est, d'après le Dict. 
universel de commerce, de Savary, « la 
laine que les laïneurs, ou éplaigneurs, 


. tirent de dessus les draps, ratines et au- 


tres étoffes de laine, lorsqu'ils les prépa- 
rent sur la perche avec le chardon, pour 
les mettre en état d’être tondus. On s’en 
sert principalement à faire des matelas, » 
Quant à la bourre-tontisse, autrement ton- 
ture de draps, comme elle était extrême- 
ment courte, il était défendu aux tapissiers 
« d'en mettre dans les matelas entre deux 
futaines, » 

Le même Dictionnaire nous apprend 
encore que la futaine était une étoffe de 
coton qui servait principalement à couvrir 
les matelas. : LE B. 


Du Pays (XII, 328, 381). — Les jour- 
naux du 7 août annoncent la mort de 
M. À. Joseph du Pays, homme de lettres, 
qui vient de s'éteindre à Fontainebleau à 
l'âge de 75 ans. M. du Pays, auteur d'ou- 
vrages d'esthétique et de littérature, avait 
activement collaboré à la collection des 
Guides Joanne. Il avait donné notamment 
les Itinéraires de la Hollande, de la Bel- 
gique, de l'Italie, etc. _. JR. 


# 
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Les heures, jours et mois, au Calendrier 
tintamarresque (XII, 356, 407, 529). — 
Encore un échantillon de queues de mots 
ineptes, pour ajouter à ceux du collabo 
Léon Fox : 

«a Tu m’épates de mouche à miel de 


Narbonne d'enfants de troupeaux de 


moutons chauds comme braise de boulan- 

ger la morve au nez laton sure du curé- 

guliergeois d'enfants fan la Tulipe, » 
NoruY. 


Les Reines de Mabille (XIT, 364, 411, 
530). — Marie Duplessis, qui fut d’une 
beauté et d’une distinction rares, aurait 
été peu satisfaite, elle, la seule Dame aux 
camélias, de se voir confondue avec Esther 
Guimont, dite « la Le Lion », dont la lai- 
deur était remarquable. DESGRIEUX. 


Edicule (XII, 418, 475). — On peut en- 
core trouver le mot dans le Dictionnaire 
Général et Grammatical de Nap. Landais, 
édit. de 1850. Comme Boiste et Littré, ce 
lexicographe lui attribue le genre mascu- 
lin. Quant à sa définition, elle est presque 
conforme à celle de Boiste : petit temple, 
niche de statue. Pétrone nous en. donne 
un exemple dans le XXIX® chap. du Sa- 


tyricon. 
{Bordeaux.) Eco. E. G. 


Dialecte créole des Golonies françaises 
(XII, 423, 507). — François Chrestien, 
Pauteur des Essais d'un bobre africain, a 
laissé un autre ouvrage d’une extrême ra- 
reté en France : Scènes populaires de l'é- 
poque, en patois créole. Imprimerie du 


 Cernein (à Maurice), 1839, in-8. 


Il exiSte-une traduction de 50 Fables 
choisies de La Fontaine, par un vieux com- 


mandeur, imprimée à Fort-de-France. 


(Martinique) vers 1863, et réimprimée (je 
ne sais par quel concours de circonstan- 
ces) à Nevers, il y a quelques années. Le 
traducteur est mort à la Réunion où il 
était commissaire général de la marine; 
il dédie son travail aux « aimables Créoles 
qui n'ont pas oublié le doux parler de leur 
enfance. » :  T.B. 


Mwe Amelot (XII, 431, 535). — Je dési- 
rerais le nom de famille et les prénoms de 
Mme Amelot, femme du secrétaire d'Etat 
cité, H. DE L’IsLe. 


Recueil de diverses poésies (XII, 453, 
536). — D’abord deux fautes à corriger : 
Le collecteur du recueil est Conart etnon 
Corrart. Le privilège a été obtenu le 
6 mars 1651 et cédéà Louys Chamhoudry, 
et non à Louis Houdry. Ceux qui, comme 
Barbier et divers auteurs de catalogues, 
ont ajouté, après la description du livre : 


b 
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« par Jean Conart », n’ont sans doute pas 
entendu attribuer à ce dernier la paternité 
des poésies. Notre collabo « Un liseur » 
a eu d’autant plus raison d'en douter, que 
le titre même de l'ouvrage tranche la ques- 
tion, puisqu'il mentionne que ces pièces 
sont des « plus célèbres autheurs de ce 
temps. » Mais ce qui reste à savoir, c’est 
le nom de ces auteurs (1), la date et le lieu 
où chacune de ces poésies a été imprimée 
séparément, avant la publication du recueil 
de Conart? C'est une nouvelle question 
que je prends la liberté de poser. Je re- 
mercie d'avance ceux qui voudront bien y 
répondre, comme je remercie aujourd'hui 
ceux qui ont déjà répondu à ma première 
demande. Je ne manquerai pas, lorsque je 
le pourrai, de soumettre, un matin, au 
bienveillant « Liseur, » mon petit volume 
de 1651, dédié à « Monseigneur le comte 
de Saint-Aignan. » Dès maintenant, il est 
certain que l'édition de 1653, intitulée 
Nouveau Recueil, est différente de celle 
de 1651, qu du moins en caractères diffé- 
rents, puisque le nombre de pages n'est 
pas le même. | 

Une petite remarque à faire encore, c’est 
que, dans l’épître dédicatoire de mon 
édition, leprénom de Chamhoudry est im- 
primé : Loyys;tandis que, dans la cession 
de privilège par Conart, il est écrit : 
Louys, et sur le titre Lovis. F..P. 


Zoraï, tragédie (XII, 454, 539). — Re- 
ue unanimement à l'assemblée du 2 mars 
1782, cette pièce en 5 actes fut représen- 
tée, pour la première et dernière fois, à la 
Comédie française (nouvelle salle, au- 


_ jourd’hui Odéon),le samedi 5 oct. 1782, 


par Delarive, Brizard, Fleury, Vanhove, 
Dorival, Garnier et Mlle Saint-Val, devaat 
une recette de 4,067 livres 5 sols, en pré- 
sence de la Reine et de toute la Cour. 
Zoraï ou les Insulaires de la Nouvelle- 
Zélande était le coup d'essai de E.-F, de 
Marignié, jeune médecin de la Faculté de 
Montpellier, né à Cette vers 1755, qui de- 
vint inspecteur général de l'instruction 
publique, et mourut en 1831. | 
La pièce ne réussit pas, et fut retirée 
par l’auteur, le soir même de la représen- 
tation. Il lui fut, de plus, enjoint, par 
l'ordre exprès du Roi, de ne point l’im- 
primer. Le manuscrit n’en ayant pas été 
conservé aux Archives de la Comédie, il 
est difficile de savoir le nom du censeur 
qui l’avait exafninée. MonDoRGE. 


Vie de Monsieur de Molière (XII, 481). 
— Si M. Paul Lacroix n'a rencontré nulle 
part l'édition de la Vie de Molière (par 
Grimarest), publiée à Lyon, chez Lion, en 


(1) La seule pièce portant un nom d’auteur 
dans mon exemplaire est {a Belle Aveugle, qui 
est signée : CHEVREAV. 


vendu 20 fr. 
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1692, c’est qu'il n’a pas bien cherché. Elle 
est indiquée sous le n° 1028 du Catalogue 
de la vente de M. Piot, faite par les soins 
du libraire Potier, au mois d'avril 1862, 
avec cette mention : « Première édition. 
Ce volume a paru avec une édition des 
œuvres de Molière. Lyon, 1692.» L'exem- 
plaire Piot, relié en maroquin bleu, a été 
PAuL Pinson. 


— Voyez le Dictionnaire des en Css 
t. IV, col. 998, c. L. M.F. 


Diderot et le P. Berthier (XII, 484). — 
M. Assézat indique en note la continua- 
tion de l'Histoire de l'Eglise gallicane du 
P. Longueval, dont le P. Berthier publia 
les tomes XIII à XVIII. M. Tx. 


Gravures contre les Jésuites (XII, 484). 
— ÎÏ] y en a un grand nombre et de fort 
belles pendant toute la première moitié du 
XVIII siècle, Comme elles étaient clan- 
destines et très recherchées par la police, 
leurs auteurs sont généralement inconnus. 
Les « Nouvelles ecclésiastiques » en an- 
noncent ordinairement l'apparition. Celle 
mentionnée par M. KR. de S. paraît être 

ostérieure à l’Arrêt du Parlement de 1762. 
‘en ai sous les yeux une, de la même 


époque, intitulée : « Armes historiées des 


Jésuites pour les pores en tous genres 
dont ils sont capables. Elle sert de frontis- 
pice à mon exemplaire des Extraits des 
assertions. Ces gravures n’ont d’autre va- 
leur, ce me semble, que celle que leur 
donnentles Jésuites en les recherchant et 
en les achetant pour les détruire. 


Cog-à-l'âne médicaux (XII, 486). — On 
dit vulgairement : prendre une infusion 
de racine de patience, pour : supporter 
avec patience une tribulation. Ce jeu de 
mots est basé sur ce qu'il y a, en effet, 
une plante nommé patience, de Ja famille 
des polygonées. Rabelais a dit, dans le 
même sens: Attend encore un peu avec 
une demi-once de patience, Ce mot vient 
du bas-allemand patich, qui est lui-même, 
suivant Littré, une altération du bas-latin 
lapathium, venant du grec lapathon; 
oseille, En effet,la rumex patientia est une 
espèce d'oseille. E.-G. P. 


Le dessinateur E. Forest (XII, 487, 
541). — M. Hippolyte-Eugène Forest 
n'est pas mort. Né à Strasbourg le 24 oc- 
tobre 1808, il porte fort allègrement ses 
soixante-dix ans sonnés. Mais ce qui ex- 
plique et justifie la question de M. A. B., 
c’est que, depuis près de vingt ans, 
M. Forest a dit adieu à la vie parisienne. 
I] passe l'hiver loin de Paris, et l'été dans 
un village de Seine-et:Oise, dessinant et 
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peignant encore, mais n’exposant plus. 
on œuvre, disséminé dans vingtjournaux, 
est considérable. Il n’a été le collaboga- 
teur ou, plus exactement, le traducteurkde 
Granville, que lors de ses débuts, c’est-à- 
dire au moment de la fondation de la Ca- 
ricature. Il abandonna de bonne heure la 
charge politique pour l'actualité et l'illus- 
tration des romans. M. Forest a eu aussi 
la singulière fortune de donner ses pre= 
mières leçons de dessin à Cham (qui s’en 
est toujours souvenu) et de présenter à 
Ch. Philippon un jeune compatriote stras- 


bourgeois dont la mère était venue le con- 


sulter sur la valeur de quelques ébauches 
timidement signées : Gustave Doré. Très 
répandu dans le monde artistique, théâtral 
et littéraire de 1830 à 1850, M. Eug. Fo- 
rest s’est toujours refusé à écrire ses sou- 
venirs, au grand regret de son neveu, 
Maurice TouRNEUx. 


Anesthésie chirurgicale (XII,488). — 
S'il fallait prendre au sérieux l'Eau sopo- 
rifique de maître Mazzeo, cette mention 
serait fort curieuse. Mais je crains fort 
qu'il n'en soit d'elle comme des herbes 
que, dans les romans de chevalerie — et 
notamment dans le Roland furieux — les 
belles dames trouvaient à point nommé 
pour guérir les blessures des guerriers 
. mourants, et dont Cervantès s'est moqué 
spirituellement par le « baume de Fier-à- 
bras. » C'est de même que les auteurs 
dramatiques et autres, à l'imitation des 
Mille et une Nuits, ont à leur disposition 
_des sommes fabuleuses que les « oncles 
retour de l'Inde » prodiguent à leurs « co- 
quins de neveux. » Boccace eût été bien 
embarrassé si on lui eût demandé la com- 

osition de la fameuse Eau du docteur 

azzeo ; pour sortir d'embarras, il a bien 
soin de dire que celui-ci en avait seul le 
secret. E.-G. P. 


. « Les Oubliés et les Dédaignés » de 
Ch. Monselet (XHII, 491). — Onlit, dans le 
Catalogue trimestriel de M. J. Lepin, le 
jeune et intelligent libraire du Palais- 
Royal, sous le n° 236 (juin 1879) : Les Ou- 
bliés et les Dédaignés. « Grâce à M. Mon- 
selet, bien des oubliés ont ressuscité et 
bien des dédaignés ont eu de nouveau un 
regain de popularité. Linguet, Mercier, 
le Cousin Jacques, Desforges, Gorjy, Gri- 
mod de la Reyniere, ne sont plus des in- 
connus pour nous. Chevrier, du Laurens, 
Le Suire, Nougaret, Sylvain Maréchal, et 
tant d’autres encore, se morfondent dans 
leurs tombes et attendent le rayon de s0- 
leil quileur a été promisily a vingtans par 
le spirituel journaliste. Allons, à l’œuvre, 
monsieur Monselet! UN usEuUr. 


L'amanto de Millevoye (XII, 513). — 


_ [25 sept. 1879, 
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N'est-il. pas bien évident qu'il ne faut 
chercher dans l’élégie de Millevoyeaucune 
allusion ? | E.-G. P. 


:— Est-il bien sûr que la strophe con- 
tienne un reproche? N'est-ce pas plutôt 
le côté dramatique de l’œuvre (le clou, 
comme On dit à présent) ? On sait que 
Millevoye, malade, atteint de cécité, dic- 
tait à sa femme (née Delatre La Morlière), 
avec laquelle il quittait Neuilly pour ren- 
trer à Paris, quelques jours avant sa mort 
(huit Jours, je crois), la romance : Priez 
pour moi, dans laquelle nous trouvons les 
vers Suivants : | 


Ma coRpagnee ma seule amie, 
Digne objet d'un constant amour! 
Je t'avais consacré ma vie, 
Hélas! et je ne vis qu’un jour. 


A. Nazrs. 


Epigramme d'agneau (XII, 515). — 
« Qu'advint-il à un autre gentilhomme de 
marque, du vivant de M. de Langeayr Ce 
seigneur, comme chascun sait qu'il estoit 
fort amateur des lettres et des gens let- 
trez, avoit convié, deux diverses fois, . 
quelques siens amis au disner, avec pro- 
messe de leur donner d’unbon épigramme 
à l’entrée de table : à quoy ce bon gentil- 
homme ayant pris garde, etestant retourné 
en $on logis, commence à faire la guerre 
à son cuisinjer, luy disant qu'il n'estoit 
qu’une beste auprès du cuisinier de 
M. de Langeay et qu'il luy fauldroit fendre . 
les pieds et l’envoyer paistre. Ce povre 
cuisinier, tout esperdu, trouve moyen en 
la fin d'entendre dond venoit le mesconten- 
tement de son maistre : et ayant sceu que 
c'estoit pour ce qu'on ne le servoit point 
d’épigrammes à l'entrég de table, comme 
M. de Langeay en estoit servi, commence 
à feuilleter tous ses registres cuisinant et 
toutes ses vieïlles chartres, tous les memo-. 
riaulx de saupiquets etsalmigondis : etnon 
content de cela, s'adresse à Paris à ceux de 
sa profession desquels il esperoit en sçavoir 
quelques nouvelles, et finablement au cui- 
sinier mesmes de M. de Langeay, lequel 
cuisinier eut sa part de l'estonnement : 
et ainsi que ces deux officiers estouyent 
sur ces termes, survint un gentilhomme 
qui dida à achever la farce à laquelle toute 
la cour prit un singulier plaisir. » (HENRI 
EsTrenne. Traicté de la conformité du lan- 
828 RE avec le grec,édit. Faugère, 

. 28. 
É P, c. c. : RISTELHUBER. 


— Le Supplément au Littré donne 


‘ l'exemple suivant : « François Ier était à 


table, quand on lui présenta une épi- 
gramme qui lui plut fort, et, en mangeant, 
1l disait sans cesse : Ah! la bonne épi- 
gramme! Un bon gentilhomme, qui ouït 
cela, dit après au maître d’hôtel : Est-ce 
quelque viande nouvelle? Hé! je vous en: 
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prie, faites-nous-en goûter. » (Tallemant 
des Réaux, Hist., VI, 148, éd. 1835. — 
Cette historiette est empruntée à Bouchet, 
Serées, Il, 35.) a 
Et puis c'est tout; aucune explication 
de l'origine de cette acception du mot épi- 
gramme. — Ne faudrait-il pas voir dans 
« épigramme » une corruption d'épi- 
gastre? Cette partie de l'animal est, en 
effet, l'élément principal du mets appelé 
épigramme d’agneau. A. C. 


Le peintre Bennevault (XII, 515). — 

. Nicolas, Veneyault(et non Bennevault) né 
à Dijon, le 13 juillet 1697, était, en 1751, 
Ofeseur adjoint à l'Académie de Saint- 
uc. Il y exposait encore en 1752, maïisil 
la quitta, cette même année, pour l’Aca- 
démie Royale, où il futreçu le 26 août, sur 
la présentation de deux miniatures : la 
Naïssance d'Eve et la Chute d'Adam. Le 
21 janv. 1763, il fut admis par l’Académie 
de Dijon en qualité de membre non rési- 
dant. Venevault se faisait aimer par ses 
excellentes qualités autantqu'estimer par 
ses talents. Il est mort le 30 déc. 1775. 
Ayant montré, dès son enfance, de remar- 
quables dispositions pour la peinture, il 
fut envoyé à Paris. En 1724, les princes de 
Lorraine le mandèrent à Lunéville pour 
peindre leurs portraits. Il s’attacha sur- 
tout à la miniature ; il traitait, en petit, 

l'histoire, le paysage et le portrait. 
Académie de Saint-Luc, exposition de 
1751: Adamet Eve (qu’il donna plus tard 
à l’Académie Royale), un portrait du pein- 
tre Le Boucher, uu Soleil couchant et un 
Clair delune. Exposition de 1752:Le Ré- 
veil d'Adam, Eve présentant la pomme à 
Adam (voir plus haut), portrait de 
Louis XV, le Soir, l'Hiver, et un portrait 
de femme. Académie Royale, exposition 
de 1957: L'union de l’Amour et de l'A. 
mitié ; plusieurs miniatures. En 1763 : plu- 
sieurs miniatures non décrites. En 1767:une 
allégoriesur labataille de Frey berg (ilen 
fit présent à l'Académie de Dijon, laquelle 
la fit accepter au prince de Condé, enre- 
connaissance de ses bontés). En: 1771, 
PAnnonciation et une miniature. Plusieurs 
artistes ont gravé d’après ses ouvrages. 


Le passage du mont Saint-Bernard, par 
David (X11, 515). — Ce tableau est au 
Musée de Versailles, h. 22 71,1. 2m 32. 
(Voir le 1e° volume du Catalogue de Sou- 
lié, p. 495.) Le tableau y porte le n° 1567. 
David l’a exécuté en 1805. Je n'ai jamais 
ouï dire qu'il ait été enlevé du Musée de 
Versailles, où je l'ai DORege ro 


. De l'origine des escaliers (XII, 516). — 
Les degrés des Pyramides, formés par le 
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retrait des assises, n'ont apparu que lors- 
que le revêtement de granit qui les cou- 
vrait a été enlevé. ABD'ALLATIF. 


— Les Pyramides étaient revêtues d’une 
sorte de manteau, en granit poli, qui ne 
faisait qu’une ligne du sommet à la base. 
Les degrés que l'on y voit actuellement ne 
sont formés que par l'enlèvement de ces 
blocs, dont quelques-uns ont été retrouvés 
en place, dans des fouilles faites à la base. 
On ne saurait les citer comme exemple 
d’ancien d’escalier. Docr. By. 


De l'origine des dindons (XII, 516). — 
Voyez l'Intermédiaire, t. IX, et V. 


e e : , 


La fortune de M. de Montyon. Pro- 
blème à résoudre (XII, 518). — Il laissa 
cinq millions, disent les bibliographes. 

| . LA Maison FORTE. 


Miles Cécile et Théodore, danseuses à 
l'Opéra (XI[, 519). — La première de ces 
deux danseuses est peu connue; elle est 
morte à Ja suite de couches, pour ainsi 
dire au début de sa carrière. La « Corres- 

ondance secrète » lui consacra quelques 
ignes, à la date du 27 août 1781 
(tome XID. 

« Nous avons perdu, disent les amateurs, 
la troisième des Grâces. C'est la petite 
Cécile, danseuse précoce pour tous Îles ta- 
lents qui réussissent au théâtre et dans les 
boudoirs. Elève d’'Audinot en tout genre, 
elle avait d’abord eu les plus grands suc- 
cès à son spectacle : bientôt eilé fut appe- 
lée à l’Académie royale de musique, où 
elle excita le plus vif enthousiasme. M. de 
la F...., intendant des Menus (M. Papil- 
lon de la Ferté), l’avoit choisie pour sa 
maîtresse et se disposoit à pleurer chaude- 
ment sa perte. Mlle Cécile étoitaccouchée 


de deux enfants pendant le cours de ses 


amours avec ce financier : à l’heure de la 
mort elle a déclaré que le danseur Nive- 
lon était leur «père et lui a légué toute sa 
fortune, un élégant mobilier et pour une 
somme.considérable de bijoux et de dia- 
mants, » 

Mie Théodore a fait parler d’elle Den- 
dant près de dix ans, et son esprit a con- 
tribué, autant que ses jambes et sa beauté, 
à ses succès. 

M. Campardon, dans les Spectacles de 
la Foire, nous fait connaître ses noms." 
Suzanne-Théodore Taillandet, dite. Théo- 
dore, actrice des Grands-Danseurs du Roi, 
en 1787. 

Son talent s'est affirmé, en 1779, dans 
Echo et Narcisse, « Ce qui a fait le plus 
de plaisir, dit le chroniqueur des Mémoi- 
res secrets, à la date du 21 septembre 
(tome XIV), ç'a été de voir dans tout ce 


L 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


369 - 
spectacle Mile Théodore, danseuse qui 
avait quitté, entraînée par la cabale géné: 
rale contre M. de Vismes. Ce jeune sujet, 
qui.joint la noblesse à la gaieté, les grâces à 
Ja légèreté, la précision à la gentillesse, 
réunit tous les suffrages. Elle est en femme 
ce que le célèbre Pic est en homme et fait 
le plus grand honneur au sr Lany, son 
maître.» ne 

. Le 22 mars 1780, le même chroniqueur 
annonce (tome XV) que l’on craint que 
Mie Théodore ne us POpéra. « Admi- 
rable pour toutes les parties d’exécution 
n'exigeant que le mécanisme du corps, 
elle manque de cette sensibilité d'âme 
pour tout ce qui appartient à l’expression 
des passions. Elle ne semble rester à 
l'Opéra qu’en faveur de d'Auberval dont 
elle est amoureuse et qu’elle voudrait 
épouser... Elle lit même des livres sé- 
rieux ; les œuvres de Rousseau sont ceux 
dont elle s’est nourrie le pius. Lorsqu'elle 
est entrée à l’Opéra, elle a écrit à ce philo- 
sophe pour lui demander des instructions 
sur la manière de s'y conduire. Ce sage 
misanthrope fut cependant flatté d'un pa- 
reil hommage, il daigna répondre à la dan- 
seuse et lui avoua que, malgré toute sa 
bonne volonté, il ne pouvait lui donner de 


conseils ; que, fort embarrassé pour son pro- 


pre compte, quoiqu'il ne fût pas dans une 
carrière aussi glissante, il n’était pas en 


état de la NS: dans celle infiniment plus 


délicate où elle était entrée (1). » 

A la date du 2 juin suivant, toujours 
d’après les Mémoires secrets, le sculpteur 
Machy, pour répondre aux désirs d’ama- 
teurs passionnés, perpétua les traits des 
cinq plus parfaites danseuses de l'Opéra, 
Mites Guimard, en Terpsycore; Heinel, en 
nymphe; Allard et Peslin, en bacchantes; 
Théodore, en bergère. | 

Ces statuettes, en talc, de 8 pouces de 
hauteur, étaient destinées « aux petits ré- 
duits et aux boudoirs (2). » 

La Correspondance secrète, sous la date 
du 1er juillet 1780, reproduit un spirituel 
billet de Théodore à son amant, après l’a- 
voir fait précéder des lignes explicatives sui- 
vantes : «a Elle vivoit avec d’Auberval dans 
une intimité romanesque. Le chevalier de 
Narbonne a paru:voilà le ménage brouillé. 
Ce goût-là n’a duré que six semaines,on 
aimoit d’Auberval, il falloit revenir. Théo- 
dore est adroite, elle s’est avisée d'écrire à 
d’Auberval:«C'est moi, c’est votre infidèle, 
si je le suis. Tu n’as donc pas remarqué 
que le chevalier a tous tes traits; mêmes 
yeux, même. front, même sourire ; il n’a pas 
ton cœur, et je l'ai cru; car c'étoit toi que 
j'adorois en lui, je l'aimois pour t'aimer 
deux fois. Reste seul,et tu me suffiras. Veux- 
tu me revoir? Ai-je une rivale ? Point de 


ui) Il serait original de retrouver ces lettres. 
2) Existe-t-il encore des exemplaires de ces 
statuettes ? . 


[25 sept.. 1879. 


réponse : je L’attends à souper, ou je te 
haïs pour la vie. Tu sais que je tiens pa- 
role. THÉODORE. » | 

D'Auberval soupa chez elle, . 

En avril 1781, un amateur fit cinq qua- 
trains pour accompagner les portraits des 
cinq premières danseuses de l'Opéra. 
J'extrais celui-ci, relatif à Théodore, dela 
Correspondance secrète : 


Qui plaît le plus dans Théodore, 
Fraîcheur, esprit, grâce, talent? 
C'est un secret que l’on ignore, 
Mais pour charmer elle en a cent. 


« Les Vestris ayant rapporté beaucoup 
d'argent d'Angleterre, plusieurs sujets de 
l'Opéra ont pris fantaisie, à leur exemple, 
d'aller cabrioler devant le peuple payant, 
La Théodore, Nivelon et autres se sont 
avisés de décamper de leur propre autori- 
té, comptant y faire Mer tr le petit 
Noverre, qui y fanfaronnait bien fortpour 
avoir été gratifié d’une représentation à 
son profit. Ils ont bientôt regretté la mère 
patrie et sont rentrés en France avec la 
même légèreté qu'ils l'avaient quittée ; on 
les a mis en prison pour y apprendre à 
vivre. La Théodore était allée se cacher, à 
30 lieues de Paris, dans la terre de d'Au= 
berval ; on a été l'y déterrer, et l’on parle 
de chasser ces faiseurs de gambades. » 
(Corresp. secr., t. XIII, p. 186.) 

. Voici maintenant la lettre du 13 mars 
1782, datée de Londres, publiée par les 
émoires secrets : « Les spectateurs fu- 
rent tellement enchantés ( du ballet Re- 
naud et Armide, de Noverre) qu'imitant 
un usage des théâtres de Paris jusqu'alors 
inconnu à Londres, on fit retentir le nom 
de Noverre dans toute la salle et on l’ap- 
pela pour recevoir en personne les éloges 
de la nation. Les srs Gardel et Nivelon ont 
parfaitement secondé le compositeur, mais 
Mile Théodore principalement. Elle triom- 
phe ici, et l’on aime autant son caractère 
que son talent sans exemple. » 

Le 31 juillet 1782, les Mémoires secrets 
rapportent différemment l'incident du re- 
tour. « Mile Théodore, ayant fini son 
congé,est revenue de Londres, et les ama- 
teurs attendaient avec impatience le mo- 
ment de la voir reparaître sur le théâtre 
lyrique; ils apprirent avec la plus grande 
douleur qu'à son retour elle avait été 
arrêtée, conduite à l'hôtel de la Force, 
et n’en était sortie qu'avec une lettre de 
cachet, qui, sans lui permettre de quitter le 
royaume, lui défend d’approcher de Paris 
de 3o lieues, Le sujet de sa punition est 
d’avoir écrit, durant son séjour à Londres, 
différentes lettres, où elle. s'exprime avec 
une liberté vraiment anglaise sur la nou-- 
velle administration de l'Opéra. On espère 

ue cette danseuse s'étant rängée à son 
evoir, il se laissera fléchir; malheureuse- 
ment pour ellé son honnêteté ne lui a pro- 
curé aucun protecteur, au contraire lui a 
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aliéné tous ces Grands corrompus qui ne 
favorisent que le vice et lelibertinage. Son 

talent so lui a procuré aussi beaucoup 

de jaloux dans le Comité, et Mile Guimard 
asse pour être à la tête de la cabale qui 
a persécute. 

« Mlle Théodore est toujours attachée au 
sr d’Auberval, et l’on prétend qu'elle va 
l’épouser qu même qu'ils sont déjà mariés. 
Si elle ne peut rentrer, elle aura la conso- 
lation d’emporter non seulement l’admi- 
ration, mais même l'estime publique. » 

On lit, dans la Corresp. secr. (7 août 
1782) : « Nivelon et Mle Théodore sont 
sortis de prison, à la différence que le 
danseur va remonter sur les planches et 
que Théodore est exilée à 30 lieues de Pa- 
ris, pour avoir, au mépris des liens qui 
l’attachaient à l'Académie de Musique, 
contracté un engagement en Angleterre. 


{12 août 1782.) La die Théodore est non 


seulement exilée, maisencore oubliée. Voilà 
bien le public! Une demoiselle Dupré 
vient de débuter dans son genre de danse 
à l'Opéra et l’y a remplacée. Elle n'est 
pourtant pas sans défauts...» Les Mé- 
moires secretsannoncent, le 18 août, la fin 
de son exil :« Elle a eu sa liberté, mais 
. l’on croit qu’elle persistera à retourner en 
Angleterre où l’on lui fait un sort qui lui 
promet une fortune brillante et en peu de 
temps. » 

« Théodore, cette danseuse chérie du pu- 
blic (dit la Corresp. secr.), à laquelle une 
course indiscrète en Angleterre avait pro- 
cufé les honneurs de l'exil, est rentrée à 
l'Opéra (9 oct. 1782). Ses talents dans le 
vrai genre de la danse, celui de la gaieté, 
lui ont promptement mérité plus que son 
pardon, des applaudissements outrés. » 

Cette Correspondance rappelle aussi 
l'énorme banqueroute de Taylor,directeur 
de l'Opéra de Londres, et à ce sujet elle 
fait mention de la conduite qu'a tenuenotre 
Théodore dans cette circonstance. « Se 
trouvant dans les coulisses, lors de la nou- 
velle de cette fatale aventure qui lui ravis- 
soit dans un moment tout le fruit de ses 
espérances, elle jette d’abord quelques im- 
précations contre Taylor, puis, prenant sa 
résolution, se disposoit à présenter une 
adresse au public pour l’informer de sa 
malencontre. Le Roi, qui étoit présent, 
_craignit que cette démarche n’occasionnât 
quelque fermentation dans l'assemblée 


et fit ordonner à la danseuse de se désis- | 


ter. Sa réponse fut « Qu'elle n'avoit quitté 
la France que pour se soustraire à des or- 
dres du Roi; que dans le pays de la 
libertéelle vouloït jouir de ses privilèges.» 
«Au surplus Genre au porteur-d'or- 
dre), dites à George qu'il me paie et je 
consens à me taire. Cette proposition 
n'ayant pas été agréée, Théodore continua 
sa motion et parvint, quoiqu'en assez mau- 
vais anglais, à obtenir beaucoup d’applau- 
dissements et de promesses. » | 


#? 


: L'INTERMÉDIAIRE 


572 

Le 17 septembre 1783, les Mém. secr. 
annoncent que le sr d’Auberval « s'est enfin 
rendu au goût décidé et constant de Mile 
Théodore pour lui, et qu’il vient de l’é- 
pouser, depuis qu’il a quitté le théâtre de 
l'Opéra. » 

En 1785, d'Auberval et sa femme sont 
à Bordeaux. | 

« On a rendu dans le temps à Mlie Théo- 
dore, disent les Mémoires, la justice qu'elle 
mérite, en la plaçant beaucoup au-dessus 
des danseurs ordinaires, non seulement 
par ses talents, mais encore par sa philo- 
Sophie et ses connaissances en littérature. 
On voit, dans le Mercure du 27 de ce mois 
(27 août), une lettre d’elle très piquante, 
sous le nom de femme d’Auberval qu'elle 
est aujourd’hui. » | 

Elle venge son mari (voir le t. XXIX) 
des plagiats de Gardel, qu'elle accuse de. 
calquer, sur ‘es plans de pantomime de son 
mari, ceux qu'il monte à l'Opéra. | 

Nous trouvons encore dans les Mémoi- 
res secrets (3 déc. 1785, t. XXX) un logo- 
griphe qu'un M. d’Orvigny,de Bordeaux, 
fit en l’honneur de Mlle Théodore. En 


voici les deux derniers vers : 


Or, quoique dans huit pieds mon noin soit ren- 


[fermé 
Ce n'est qu'avec deux que j’enchante. É 


Ce même d'Orvigny lui adressa ce logo- 
griphe, avec le quatrain suivant : 


Du logogriphe en désignant l’objet, | 
Au public, par ce mot je necrois rien apprendre. 


_ Lorsqu'il en applaudit tous les jours le sujet, 


Il ne pourrait sur le nom se méprendre. 


A partir de cette époque il n’est plus 
question de Mit: Théodore, ni dans la. 
Correspondance secrète, ni dans les Mé- 
moires dits de Bachaumont. Elle a dû re- 
venir à Paris en 1787, ainsi que le cons- 
tate un procès-verbal publié par M. Cam- 


pardon, dans son curieux ouvrage les 


Spectacles de la Foire, et ainsi concu : 
« Mardi, 13 nov. 1787, 9 h. 1/2 du soir. 


_ Louis Brunet, sergent d’activité au boule- 


vard, à la réquisition du sieur Nicolet, a 
arrêté Bernard Duranci et Suzanne -Théo- 
dore Taillandet, acteur et actrice de son- 
dit spectacle, pour avoir, ledit Duranci, 
manqué plusieurs répétitions, et ladite 
Théodore, manqué au répétiteur et audit 
sieur Nicolet. A l'Hôtel de la Force. » 
Ux Liseur, 


Clairville, auteur dramatique (XII, 5r9). 
— M. George d'Heilly (Antoine-Edmond 
Poinsot) s'exprime ains! sur cet auteur: 
« Clairville, auteur dramatique, néen18r1 
fils de Nicolaïe, dit Clairville, artiste dra- 
matique. — (Clairville n'est donc pas, 
comme on l’a dit à tort, le pseudonyme 
du célèbre vaudevilliste; c’est le surnom 
de son père, il figure dans l'acte de nais- 
sance et devient par conséquent partie ré- 
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gulière et légale du nom patronymique. » 
(Dictionnaire des pseudonymes. Paris, 
1868, pet. in-18.). La Maison FoRTE. 


— Dans la notice que Charles Coligny a 
écritesur lui (la Chanson française, 1° n°, 
ser janvier 1874), il dit qu’il s'appelait, de 
son nom, Louis-François Nicolaïe, et que 
c'était son père,comédien à Lyon, qui s'é- 
tait baptisé du nom romanesque de Clair- 
ville. — Voir également le pose fait et 
prononcé, le 19 mai 1870, par M. E. Gar- 
raud, au nom de la Société des artistes 
dramatiques, à l’Assemblée générale an- 
nuelle. A. NaLis. 


Lefeuve (XII, 521). — Charles Lefeuve 
n'est pas un mythe; il existe bel et bien 
en chair, en os et en nom. Je crois même 
savoir que depuis quelques années il ha- 
bite Bordeaux, et qu’il y compile unesorte 
d’Anthologie des romanciers et conteurs 
contemporains. Il y a longtemps, du reste, 
que Ch. Lefeuve a pour la première fois 
fait gémir la presse. Dès 1854, il Signait, 
en qualité de Secrétaire de la Rédaction, 


une revue bi-mensuelle intitulée Za Presse : 


des Ecoles, fondée par Ferdinand Dugué, 
qui s'était adjoint comme collaborateurs 
Ernest Amalric, Etienne Enault, Louis 
Judicis, Charles Asselineau, Victor Le- 
roux, etc. (je ne cite que les plus connus), 
tous élèves en exercice du Collège Bour- 
bon, forts en thème, cela va sans dire, et 
non moins ferrés sur le cheval fondu et la 
balle au mur. Ce recueil, qui ne vécut 
guère que six mois, est aujourd’hui à peu 
près introuvable. Il était pourtant bien 
curieux, ses graves rédacteurs ne se pro- 
osant rien de moins que de « Jeter 
as » l'Université. Un extrait du numéro- 
spécimen donnera la note générale de la 
polémique enragée de cette feuille comi- 
quement épileptique. 
« — Guerre à mort à l'Université, car 
c'est de là que viennent toutes les injus- 
tices, toutes les absurdités souslesquelles 
on voudrait écraser notre littérature et 
l’étouffer: c’est de là que partent les 
flèches qu'on lui décoche; c'est là que 
se fondent les balles qu'on lui dirige au 
cœur, chaque jour. L'Université, lion 
converti en chat, à l’heure qu'il est! 


et méchant, qui pousse un râle d’agonie, 
étendu sur le dos; qui fait fureur des 
pieds, des ongles et des dents, contre le 
« progrès prêt à lui marcher sur le corps, 
a et, pour l’aveugler, lui lance traîtreuse- 
a mentaux yeux une poussière d'abus et 
« de préjugés. Eh bien, nous, de cette 
« poussière nous voulons faire de la boue 
« dont nous lui salironis le visage! Alors 
« abus et préjugés n'auront plus de valeur; 
« alors le progrès ne sera plus entravé 
v 

« 


FERRER RERS 


dans son chemin et passera outre, et ce 
sera une belle journée que celle-là : or, 


l'Université, vieillard décrépit, hargneux . 


| 


[25 sent. 1870. 
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«a Dieu nous aïdel elle n’est pas loin! — 
« Université | jusqu'ici tu avais spéculé sur 
:« la jeunesse crédule que tu trompais et 
« qui se défendait néanmoins; sur la jeu- 
« nesse respectueusement agenouillée ,de- 
« vant tes parades et tes jongleries ; sur la 
« Jeunesse, qui, dans son erreur, prenait 
« le bas pour le haut, le vil pour le noble, 
« les pieds pour la tête. Mais maintenant 
« il est jour: elle a vu clair et veut se ven- 
« ger. Oh! je le répète, ce sera une guerre 
« à mortil » 

Cette Revue enfantine, aujourd’hui pro- 
fondément oubliée, sinon de ses abonnés 
encore vivants, recrutés à l’époque dans 
les collèges de Paris et les hôtels garnis 
du quartier latin, eut son jour de noto- 
riété, et Casimir Bonjour, le candidat pere 
pétuel et non moins malheureux à J’Aca- 
démie française, ne dédaigna pas de la 
prendre à partie, et, même avec une cer- 
taine violence, dans le feuilleton du Cons- 
titutionnel. C'était attaquer une mouche 
à coups de massue; les coups de massue, par 
malheur, firent du bruit, et pour couper 
court au scandale, le Grand Maître de 
l’Université d’alors ne trouva rien de 
mieux à faire que de flanquer à la porte 
du collège insurgé le fondateur et quel- 

ues-uns des rédacteurs de l’inoffensif 
actum, 

Depuis cette année mémorable, Charles 
Lefeuve publia divers menus ouvrages, 
entre autres une Histoire du Lycée Bona- 
parte (ancien Collège Bourbon, aujour- 
d’hui Lycée Fontanes), où l'on trouve 
quelques anecdotes peu connues et assez 
amusantes. En ce qui concerne son His- 
toire de Paris, ne l'ayant pas lue, je ne 
saurais en donner mon avis. Pardon, je 
crois bien que j'en ai lu une partie... 
mais je n’en donnerai pas mon avis. 
Joc’H D'INDRer. 


— Charles Lefeuve est né à Paris, en 
1818. Il écrivit, dit-on, dans divers jour- 
naux de Paris et des départements, sous le 
pseudonyme de Jean. L'observation de 
TiroRudis est juste, à propos de la non- 
indication des sources dans l'Histoire de 
Paris, etc. Ce que je sais, c’est que cet 
ouvrage se vend à grand rabais. Pourquoi? 

A. Nazis. 


Timbre de dimension (XII, 522}. — Le 
fisc n'est pas aussi naïf qu'on semble le 
supposer: iln'a pas en vue, sous le nom 
de dimension, les « petits carrés-longs de 
papier gommé ». La formule de dimension 
est, d'ailleurs, bien antérieure à la mise 
en circulation des timbres mobiles, qui 
eux, ne datent que de quelques EU 
Timbre de dimension veut dire que l'im- 
pôt à acquitter est en raison de la dimen- 
sion du papier présenté au timbrage. Ainsi : 
le format employé d'ordinaire aux actes 
sous seings privés, aux baux, aux exploits, 
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et qui mesure 450 centimètres superfi- 
ciels, vaut 70 c.; le double de ce format se 
paie 1 fr. 20; le formatau-dessus, 1 fr. 50; 
au-dessus éncore, 2 fr. 40. Les affiches 
sont cotées, suivant leur dimension, 06 c., 
12 C., 18 C., 24 C. C’est pour ces dernières 
seulement qu’on a la faculté d'employer 
les « petits carrés-longs. » 
| Karz BELTON. 


— La loi du 13 brumairean VII porte : 
Art, 1er, La contribution du timbre est 
établie sur tous les papiers destinés aux 
actes civils et judiciaires, et aux écritures 
qui peuvent être produites en justice et y 
faire foi. Il n’y a d’autres exceptions que 
celles nommément exprimées dans la pré- 
sente, | 
Art. 2. Cette contribution est de deux 
sortes : la première est le droit de timbre, 
imposé et tarifé en raison de la dimension 
du papier dont il est fait usage; la se- 
conde est le droit de timbre créé pour les 
effets négociables ou de commerce et gra- 
dué en raison des sommes à y exprimer, 
sans égard à la dimension du papier. 
P. c. c. : G. DE BouRGE. 


P. S, Nul n'est censé ignorer la loi. 


Gurieux manuscrits (XII, 544). — J'ai 
bien connu M. Henri Legrand; il m’a fait 
voir ces manuscrits, d’une incroyable fi- 
nesse d’exécution. Lorsque je lui en ai 
demandé l'explication, il s’est borné à sou- 
rire. Je n'ai donc pas insisté; toutefois il 
ne m’a pas caché qu'il s'était arrangé de 
manière à y réunir, pour lui seul, des sou- 
venirs personnels. Je n’ai pas osé lui faire 
observer que 45 volumes étaient exorbi- 
tants, pour des souvenirs, quelque acci- 
dentée que pût être une existence, et la 
sienne n’expliquait pas un tel luxe de 
texte. Je ne serais donc pas étonné que, 
outre des souvenirs, ils continssent une 
compilation du genre de celle dont il est 
parlé dans la Curiosité du docteur By. 
Quoi qu'il en soit, je me plais à témoigner 
en faveur des bonnes qualités et de la 
science de M. Legrand. Je le regrette beau- 
coup, comme doivent le regretter ceux qui 
l'ont connu. | E.-G. P. 


Œrouvailles ei Curiosités. 


La Politesse française. — Garnier, im- 
rimeur à Troyes, a edité, au siècle dernier, 
a Bibliothèque bleue, une série d’opus- 
cules imprimés syr du vrai papier à chan- 
delles, qui, bien que tirés à nombre 
presque infini, sont devenus aujourd'hui 
presque introuvables. — Parmi ces livrets, 
celui que j'ai sous les yeux n'est pas le 
moins singulier, au point de vue des 
mœurs privées : car c’est là ce qui laisse le 
moins de traces et est le plus vite oublié. 


En. d 


* 
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Je veax parler du : « CABINET de l’éloquence 

« françoise, en forme de Dialogue, très 

« utile pour apprendre à bien parler en 

« toutes compagnies et-rencontres. n° 

Ces « dialogues», qui étaient, sans doute, 
la quintessence du beau langage d'alors, 
paraissent aujourd’hui bien ampoulés et 
ridicules, En voici un échanullon : 

« Pour remercier un ami qui vient vous 
remercier. 

« ALCANDRE. — Monsieur, soyez le bien- 
venu, vous me faites mille fois plus d’hon- 
neur que je n'ai Jamais mérité en votre 
endroit. 

« CLORIMAN. — Pardonnez-moi, Mon- 
sieur, c’est moi qui en reçois l'honneur. 

«a ALCANDRE. — Monsieur, c'est l’excès 
de votre bon naturel qui vous fait parler 
de la sorte avec cette grande bonté, la 
même qui est née avec vous. 

«a CLORIMAN. — Les effets seront autant 
de bouches qui vous rendront le fidel (sic) 
témoignage de l’amitié que je vous porte. 

« ALCANDRE. — Vous m'obligerez trop, 
Monsieur, je n’ai jamais mérité tant de 
faveur de vous. 

« CLorIMAN. — Monsieur, je ne fais que 
mon devoir en cela, car je sais bien que je 


. suis redevable de plus grand chose. 


« ALCANDRE. — Ce n'est pas à l’endroit 
de celui qui ne relève que de vous, que 
vous devez user en ces termes. 

« CLORIMAN. — Tant s’en faut, Mon- 
sieur, car c’est moi qui ne respire qu'après 
l'honneur de vos commandements. 

« ALCANDRE. — C'est moi, Monsieur, 
qui voudrois vous témoigner, par effet 
plutôt que par paroles, le désir que j’ai de 
pouvoir vous rendre service, etc., etc. » 

Et ainsi de suite, d’un bout. à l'autre. 
On comprend, après cela, la renommée 
européenne qu'avait la : « Politesse fran- 
çaise, » 

Il faudrait, comme contre-partie, citer 
un dialogue sans-culotte de la fin du siècle; 
car, sile XVIIIe commença comme ci-des- 
sus, il finit par tout autre chose. 

Docr By. 


‘Sur la fonte des cloches, 1793. — (Bi- 
bliothèque Heïitz, n° 946, vol. 85, n° ra, 
manuscrit.) | 

Air de Joconde : 


Lorsque les permanents Etats, 
Pour nous remplir les poches, 
Décrétèrent qu’en mille éclats 
On briseroit les cloches, 
De la corde on ne parla pas 
Dans la fameuse horde. 
Ah ! c’est que ces grands scélérats 
_ Se réservent la corde! 


P. c. c. : A. B. 


Le gérant, FIScHBACHER. 
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In medio virtus. — D'où vient cet adage 
latin? Est-ce un hémistiche d’hexamètre, 
bien qu’on le cite souvent ainsi: /n medio 
stat virtus? A. L. 


Un commentaire à Victor Hugo. — Les 
romans de Victor Hugo menacent d’in- 
fliger de cruelles tortures aux Saumaises 
futurs. L’imagination s'y étaye sur une 
sceince de plus ou moins bon aloi, qu’il 
faudra un jour ou l’autre contrôler. Que 
l'Intermédiaire commence, et par Notre- 
Dame de Paris, par exemple. Je choisis 
quelques expressions : 


1. Les profits du fru sur l’esgrin de 
Paris (VI, 1). 


2. La casaque à mahoitres fourrées 


(VIL, 4). . 
3. Par les corbignolles de la sainte 
Vierge (Ibid.). 


4. Elle suit la mathématique, comme 
Picatrix (VII, 5). | 

5. Le truage du galetas (VII, 7). 

6. Des voulgiers ; des craacquiniers 
(VII, 8). : 

7. Un caffardum lui cachait le visage 
(VIIL, 4). 

8. Le maître-myrrhe (VIII, 6). 

9. Biton porte un grand taureau sur ses 
épaules (X, r). 

10. Les vachettes, le jeu du tringiet 
(X, 3). | 

es) saint Voult de Lucques, etc. 

12. Un gallimard taché d'encre (X, 5). 

13. Un #asteur (Ibid.). ‘ 

4 Les mugots du Louvre (Jbid.). 

15. Jean de Monroyal? (Jbid.). 

16. Sa carapoue (x, 1). 
Etc., etc., etc. Re. 


Base du mouvement. Fonder un mou- 
vement. — Ces expressions commencent 
à courir le monde. Sont-elles donc cor- 


rectes? Je pose la question aux lecteurs 
de l’Intermédiaire, et je réponds moi- 
même le premier par la négative. 

Sans doute on dit base d'opérations, et 
opération suggère l’idée d’un mouvement. 
Mais ilen suggère cependant d’autres, et 
ce Sont ces autres notions qui, en ce cas, 
rendent la métaphore base ApRRSSÈIES 

H. R. 


À la queue leu leu. — Va te faire lan- 
laire! — Je réunis à dessein ces deux 


expressions, bien que les origines de la 


seconde soient probablement plus faciles 
à retrouver que celles de la première. La 
seconde est sans doute le refrain d’une 
chanson populaire, mais laquelle? Et 
quant à la 
topée reproduisant le bruit d’une troupe 
de moutons trottinant nez contre queue, 
en longue file, suivant le chef du troupeau, 
pâtre ou bélier ? Cz. 


Farces de fumistes. Fumisterie. — Un 
de nos collaborateurs pourrait-il nous 
dire d’où est venue cette manière de parler 
et à quoi elle s’applique? Noruy. 


\ Le peintre Claude Lefèvre. — Claude 
Lefèvre, célèbre peintre de portraits de la 
seconde moitié du XVIIe siècle. était ori- 
ginaire de Fontainebleau, où d’autres 
membres de sa famille ont également 
suivi la carrière des arts. Connaît-on la 
date de sa naissance et peut-on fournir 
quelques renseignements biographiques 
sur lui? B. F. 


Pierre de Marca. — Chenillion, le 
statuaire, dont on connaît les œuvres qui 
figurent tant à Paris qu’en province (Saint- 
Viaccn de Paul, Sainte-Clotilde, Saint- 
Jacques-la-Boucherie, Notre-Dame, le 
Lude, Maintenon, le Mans, etc.), et dont 
on admira en 1863, et à l'Exposition uni- 
verselle de 1867 : des Moines occupés à 
tailler une vigne (groupe en marbre), tra- 
vailla longtemps à Îla restauration de 
Notre-Dame de Paris. Il me disait, un jour: 
« On vient de retrouver le cercueil de 

TOM. XI. -— 19 


remière, est-ce une onoma- 
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«a Pierre Marca, l'archevêque, avec une 
« plaque de plomb portant, gravée à la 
« pointe, l'inscription suivante : 


 Cy gît l’illustre de Marca 

Que le plus grand des rois marqua 
Pour le prélat de son église ; 

Mais la mort qui le remarqua 

Et qui se plaît à la surprise, 

Tout aussitôt le démarqua, 


On sait que ce pauvre de Marca mourut 
en 1662, le jour de l’arrivée de ses bulles, 
et que Pépitaphe est de Colletet; seulement 
Chenillion ne m'avait pas donné le texte 
exact, car LE voici : 


Cy gist Monseigneur de Marca 
Que le roi sagement marqua... 


Cette inscription, paraît-il, semblait 
gravée avec la pointe d'un canif ou d’un 
couteau ; la plaque n'était pas adhérente 
au cercueil, mais paraissait avoir été glissée 
furtivement à l’intérieur. 

Lors de l'achèvement des travaux et de 
la mise en place des os des anciens prélats 
(un peu mélangés, dit-on), a-t-on replacé 
cette plaque ou a-t-elle été déposée au 
Musée (en expectative) de la ville de Paris, 
car le Musée Carnavalet n'existait pas 
encore ? A. Nazis. 


Pierre Nivelle, abbé général de Citeaux. 
— Connaît-on la date exacte et le lieu de 
naissance de Pierre Nivelle, abbé général 
de Cîteaux, puis évêque de Luçon! — 
Quels furent ses père et mère? — Le père 
était, dit-on, conseiller au présidial de 
Troyes. 

_ Pierre Nivelle aimait les arts et cultivait 

même la peinture. Pourrait-on signaler 
quelques livres ou autres objets qui lui 
ont appartenu ? 

Tous renseignements ayant trait à lui 
ou à s2 famille seraient accueillis avec re- 
connaissance ; spécialement ceux indi- 
quant le degré de parenté qui existait 
entre son père et les Nivelle, imprimeurs 
à Paris dans la seconde moitié du XVI° 
siècle. B. F. 


Rouget de L'Isle.—Ne vous est-il jamais 
arrivé, chers collaborateurs, de vous de- 
mander ce qu'était au Juste Rouget de 
L'Isle; et n’avez-vous pas alors, comme 
moi, déploré l'absence complète de ren- 
seignements précis sur ce grand patriote 
et sur son hymne immortel? Une page 
émouvante de Lamartine, — dont chaque 
ligne contient une erreur, — quelques 
notices sommaäires et contradictoires in- 
sérées dans les encyciopédies et repro- 
duites de loin en loin par Îles journäux: 
voilà tout ce que la France a daigné faire 
jusqu'ici pour le Tyrtée de la Révolution. 


Le moment n'est-il pas venu d'écrire 


sur documents « l'Histoire de Rouget de 
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| L'Isle et de la Marseillaise »? Le sujet en 


vaut la peine, et celui qui le traiterait 


comme il convient, ferait certainement 


plus pour la gloire de Rouget que les pro- 
moteurs des monuments « que l'on se 
propose d’élever » à Lons-le-Saunier et à 
Choisy-le-Roi. — Je pourrais indiquer, et 
même fournir, quelques documents utiles 
à consulter. 

* En attendant que la lumière se fasse 
complète sur cette grande figure, n’y au- 
rait-il pas un éditeur pour nous donner 


une bonne photogravure de la partition 


originale de la Marseillaise, telle qu'elle 


:a été écrite par Rouget, dans la nuit du 


24 au 25 avril 1792? Cette charte na- 
tionale était, en 1864, la propriété de 
M. Gindre, de Mancy, natif de Lons-le- 
Saunier, employé en retraite, qui habitait 
alors Vincennes, nous dit le coilabo « Un 
liseur » (XII; 396). Comment une pièce 
de cette importance, qu'un accident peut 
détruire d'un moment à l’autre, n’a-t-elle 
pas encore été publiée? Un CENTRON. 


Les marques des anciens notaires. — 
M. Edmond Maignien a récemment publié, 
dans le Bulletin de l’Académie delphinale 
(Grenoble, 1879, 3e série, t, XIV, p. 46), 
un travail curieux sur les marques (s1gnum) 
des notaires en Dauphiné. Îl en a relevé 
à peu près 700. Au lieu de sceaux, ces 
officiers publics avaient une sorte de griffe 
qu'ils trempaient dans l'encre et qu'ils 
apposaient au bas des actes; plus tard, ils 
laissèrent de côté ces griffes; ils se con- 
tentaient d'historier à la plume leur 
signature. Les plus anciennes marques 
relevées par M. Maignien remontent au 
commencement du XIIIe siècle; au 
XIVe, elles sont plus compliquées : des 
triangles, des rectangles, ornés de roses, 
d'étoiles, de trèfles; au XVe siècle, des 
entrelacements de toute sorte, des ara- 
besques  multipliées avec profusion. 
M. Maignien en a reproduit plusieurs par 
la gravure. Je ne connais, sur ces mar- 
ques, aucun autre travail que celui que je 
signale; s’il en existe, je serais très heu- 
reux qu'on voulût bien les signaler dans 
les colonnes de l’Intermédiaire. 

Ux vieux NoTAIRE. 


La ville du Douze Mars. — Le Gaulois a 
publié, il y a deux jours, une reproduc- 
tion exacte du n° de {a Quotidienne du 
samedi 30 septembre, dans lequel il est 
de de la naissance du duc de Bor- 

eaux. Je lis, dans ce n°, page 3, cet ali- 
néa que je copie ici textuellement : « Des 
courriers ont été expédiés, ce matin, dans 
les divers départements du royaume et 
dans létranger. C'est M. le marquis de 
Castelnau qui a été chargé de porter la 
nouvelle de la naissance du duc de Bor- 
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deaux à la ville du Douze Mafs, Une dé- 
putation de cette cité est attendue inces- 
samment à Paris. » 

De quelle ville s’agit-il ici? Je connais, 
comme tout le monde, Franciade pour 
St-Denis, Ville Affranchie pour Lyon, etc., 
mais Ville du Douze Mars, c’est la première 
fois que Je vois cé nom, et j'en suis si sur- 
pe que je penche à supposer une simple 

aute typographiqué, quelque grosse er- 
reur de mise en ligne d’un ouvrier qui 
avait passé sa matinée à flâner aux abords 
des Tuileriés pour aller aux nouvelles. 

Quelqu'un de vos lecteurs pourrait-il 
éclaircir ce point, et, dans le cas où il n’y 
aurait point d’erreur, de quelle ville il s’a- 
git et dans quelles circonstances la déno- 
mination de « Ville du Douze Mars» a été 
imaginée. De Larcxe. 


Cur verbum « Carreaux » factum est ? 
— Depuis quelque temps (il ya environ 
dix-huit mois que je m'en suis aperçu) la 
rue que J'avais de tout temps coûnue sous 
le nom dé rue du Petit-Carreau, et que 
je vois désignée ainsi dans une foule de 
free du siècle dernier, est pourvue de 
plaques neuves, portant : «a Rue des Pe- 
tits-Carreaux. » J'ai été d'autant plus 
surpris que je croyais comprendre le 
petit Carreau, et que les petits carreaux ne 
me représentent rien du tout. Connaît-on 
une bonne raison qui justifie ce change- 
ment ? G.I. : 


La Philobiblon Society de Londres. — 
En 1854, quelques bibliophiles, établis en 
Angleterre, fondèrent une Société dont le 
but était de publier des documents inédits, 

e mettre aù jour des dissertations sur 
quelques questions historiques et litté- 
raires. Le nombre des membres, fixé 
d'abord à 35, fut porté à 40 en 1857; le 
prince Albert en fit partie; le duc d’Au- 
male fut l’un des membres les plus zélés. 
Il va sans dire que les publications de la 
Société n'étaient tirées qu'à un très petit 
nombre d'exemplaires etqu'ellesn’entraient 
as dans le commerce. L'Appendix au 

ibliographe’rs Manual, de Londres, 
Rd by Por G. Bohn (Lowndes, 
2 


comp des 
1864), contient, p. 82-86, la liste détaillée 


de ces publications, dont la réunion forme . 


sept volumes petit in-4°, mis au jour de 
1854 à 1863. En 1862, M. Octave Dela- 


pis enlevé par une mort récente à : 


étude et à ses nombreux amis, fit paraître 
un volume ïin-8° intitulé : Analyse des 
trayaux de la Société des Philobiblon. Il 
en était le secrétaire, et dans ce recueil on 
rencontre de nombreux écrits concernant 
la France et rédigés en langue française. 
Quelque Intermédiairiste serait-il à même 
de dire si, depuis 1863, les Philobiblon ont 
continué leurs travaux ? Où trouver quel- 


{10 oct. 1870. 
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ques détails sur les volumes qui auraient 


suivi le septième? 


(Toulouse. | F;: A. 


Palais de l'Institut ou Mazarin? — L'é- 
diteur des Souvenirs de Jeunesse,de Miche- 
let, que publie le journal le Temps, im- 
prime ceci (n° du dimanche 17 août) : 

« Le 19 août, cinq semaines après la se- 
conde rentrée du roi à Paris, il y avaitfête 
à l’Institut... C'était la distribution des 
prix du grand concours. : 

« Mais pourquoi, cette fois, la coupole 
de l'Institut et non pas la Sorbonne ? 

« C'est que l'héritier d’un nom illustre, 
dont la popularité était en ce moment im- 
mense, devait la présider. Le duc de Ri- 
chelieu...,premiér ministre de Louis XVIII, 
était en réalité le vrai roi de France.…. 

« Où le recevoir dignement, le fêter, le 
lorifier, sinon sous la coupole bâtie par 
ancêtre dont il revivait (sic) les grandes 
qualités politiques, avec une âme plus 
humaine? » 

Nous avions toujours cru que la cou- 
pole du palais de l’Institut avait été bâtie 

ar Mazarin, et que le souvehir de Riche- 

ieu s'attachait plus particulièrement à la 

Sorbonne. Nous sommes à la campagne, 
loin de tout renseignement et nous de- 
mandons auquel des deux cardinaux-mi- 
nistres se rattachait de plus près lé duc 
de Richelieu, le libérateur oublié du ter- 
ritoire en 1815. UN RURAL. 


3 


Il PetrarCa, — con dichiarationi non 
uni stampate, etc. In Venitia, appresso 
Dominico Nicolini, MDLXXIII (aussi : 
1572), deux parties en un vol. in-12, 
496 p. Cette ‘édition, avec dés notès de 
Bembo, est citée par Brunet, t. IV, 552. 
Le nombre de pages est-il exact ? — La 
deuxième partie se termine à la p. 390. 
— I] manque à mon exemplaire le feuifler 
401-402, lequel doit avoir leslettrines C c. 
Comment ce feuillet est-il composé ? 

H. DE L'ÎsLe. 


_ La Correspondance de la princesse Pa- 
latine, mère du Régent. — On connaît la 
physionomie étrange de cette princesse al- 
lemande,transplantée à la cour de France. 
Saint-Simon en a tracé le portrait avec la 
vigueur habituelle de son pinceau: la 
figure et le rustre d’un Suisse; toujours 
enfermée à écrire. Sainte-Beuve (Cause- 
ries du lundi, t. IX) a fait ressortir, avec 
une habile justesse, tout ce qu'offre de 
piquant et de curieux la Correspondance 
de la Palatine, dont une partie a été im- 
primée en Allemagne et traduite en fran- 
ais; mais ce qui a été publié est fort peu 
e chose à côté de ce qui est encore iné- 
dit, de ce qui n’est peut-être pas perduen 
totalité. 
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M. Armand Gasté a inséré, dans les 


Mémoires de l'Académie des Sciences, 


Arts et Belles-lettres de Caen (1878,p.266), 
deux lettres écrites au savant évêque d’A- 
vranches, Huet (les originaux font partie 
d'un lot d’autographes conservé à la bi- 
bliothèque de Vire); il fait observer que 
écrivait continuellement, de 
Versailles ou de Saint-Cloud, à deux amies 
qu'elle avait à Paris; l'une et l’autre 
veuves : la maréchale de Clérembault et 
la comtesse de Beuvron; cette dernière 
surtout fee le 24octobre 1708) lui était 
chère; elle nous apprend elle-même qu'elle 
ne laissait, pour ainsi dire, pas passer un 
seul jour sans lui adresser une longue 
lettre. — Rien ne serait plus curieux, plus 
utile pour bien connaître la cour du grand 
roi que cette correspondance intime, in- 
fatigable, écrite en un français fort incor- 
rect. Les efforts les plus persévérants, les 
plus acharnés, ne seraient pas de trop 
pour retrouver ce trésor inappréciable aux 
yeux de l’histoire. TB: 


Jacques le Fataliste.— On lit, dans lPé- 
dition in-8° de l'an V,t. II, p. 127:« Con- 
venez qu'ici, comme dans une infinité de 
bons contes, tels, par exemple, que celui 
de la conversation de Piron et de feu 
l’abbé Vatri, le mot honnête gâterait tout. 
— Qu'est-ce que c'est que cette conversa- 
tion de Piron et de l'abbé Vatri ? — Allez 
la demander à l'éditeur de ses ouvrages, 
qui n’a pas osé l'écrire. » 

La tradition ou l'imprimerie nous ont- 
elles conservé cette conversation ? 

Din. 


ess 


« L'Apothéose moderne. » Conte poé- 
tique en quatre chants. À Paris, de l’Im- 
primerie de Monsieur, M.DCC.LXXXIV, 
petitin-18, vi-34 p. 

Le chant premier commence ainsi : 

Dans la saison brûlante de l'été. 


Les personnages du conte se nomment 
Delby et Florise (Louis XVI et Marie-An- 
toinette ?). Mme de Montesson a fait pa- 
raître un « Conte allégorique à la louange 
de Louis XVI » dans le volume intitulé: 
The Muse recalled. Paris, Didotaîné, 1782, 
in-4. Serait-ce l’Apothéose moderne? 

H. pe L'IsLe. 


À 


La nation juive. — A-t-il été publié 
quelque ouvrage donnantdes notions plus 
ou moins approximatives sur la manière 
dont les Juifs se trouvent en ce moment 
répartis sur la surface du globe ? Existe- 
t-il des données statistiques sur le chiffre 
des populations juives disséminées dans 
les divers pays d'Europe? Combien en 
comptent les statistiques, en France, en 
Angleterre, etc. ? S. J 


Lo 
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Les amis des Chats. — On sait quelle 
était l'affection du cardinal de Richelieu 
et de Chateaubriand pour ces intéressants 
quadrupèdes. Crébillon le tragique en avait 
toujours une foule autour de lui. Théo- 
phile Gautier a jaissé dans ses écrits de 
nombreux témoignages de son attache- 
ment pour eux. Joignons-y le spirituel 
académicien Mérimée. Voici quelques 
passages d’une correspondance publiée 
nt Reyue des Deux Mondes (15 août 
1979). 

«On m'offreence momentun chat noir 
«angora, mais un peu mésallié, à ce que 
« je soupçonne. — Je n'ai élevé que des 
« chats, en grand nombre, qui m'ont fait 
« beaucoup d’honneur. — J'ai recueilli 
« un horrible chat abandonné ; il est blanc 
«et gris, parfaitement laid, mais plein 
« d'esprit ét de discrétion. Seulement il 
« n'a vu que des gens vulgaires et manque 
« d'usage. » 

Ne pourrait-on pas ajouter d'autres 
noms célèbres à ceux de ces illustres cha- 
tophiles ? C. P. 


Les Cercles de Paris. — Quels sont les 
Cercles de Paris qui s’occupent, réelle- 
ment, de littérature, d'art, où l’on joue 
peu ou point, où l’on est certain, en un 
mot, de trouver des savants, des artistes, 
des hommes de lettres,et qui feraient pas- 
ser des soirées agréables à un célibataire 
aimant les lettres, l’archéologie, ies arts, et 
vivant plus dans le vieux que dans le 
neuf? ZÉRO. 


Réponses. 


La critique est aisée et l'art est diffi- 
cile (If, 100,249).— M. J. P.a mis, àmon 
avis, trop de discrétion dans sa commu- 
nication. Le Trésor Estienne-Hase nous 
apprend qu'il existe deux formes de l’a- 
pophtegme grec : IoAÂG peupeïcôar baév 
éottv N peueïobar, où l'on substitue quel- 
quefois aux deux présents les deuxaoristes: 
peuuhoaoar, pufsaodar, et  pophzetat 
is MAXXOY N LIUASETA, qui est un vers 
iambique. On ajoute que le proverbe doit 
peut-être son origine à ces vers de Théo- 
gnis (369) : 

Mopedyrar dE ps moki, Ouüç xxxot n0e xai 
&o0 oi 

MupeioOar d'oddets rüy &odpoy duvyxta. 

Vituperant me multi, pariter mali et boni. 


Imitari autem nemo despicientium potest. 
Pu. R. 


Bourguignons salés (III, 674: IV, 52 
73, 240). — Antoine Oudin (Curiositez 
frangçoises) adopie l'opinion émise par Pa- 


our 
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radin, Gollut et autres : « BOURGUIGNON 

a SALÉ, c’est proprement un attribut des 

« Bourguignons, à cause qu'ils furent bap- 

u tisez des premiers, à ce que l’on tient. 

« Nous nousen servons vulgairement pour 

« dire qu’un homme aime à mangersalé. » 
| JAcQuESs D. 


Le Chevalier de Maisonu-Rouge (III, 359, 
443, 503; V, 312. — Réflexions morales 
(IX, 450). — Ne serait-il pas intéressant 
de reproduire ici, en guise de conclusion, 
— après tout ce qui a été dit sur le Che- 
valier de Rougeville, — ce passage du 
Drame ‘de Quatre-vingt-treize (édition 
Michel Lévy, 1867, grand in-18,tome III, 
pages 155 à 157), dans lequel ALEXANDRE 
Dumas a raconté les douloureux épisodes 
du suicide du Marquis de Rougeville, 
« dernier du nom » ? 

« Le roman du Chevalier de Maison- 
Rouge portait d’abord et tout naturelle- 
ment le titre de Chevalier de Rougeville; 
sous ce titre, il était annoncé à le Démo- 
cratie pacifique, qui devait le publier, lors- 
qu'un matin, Je reçus une lettre conçueen 
ces termes : 


Monsieur, 


Mon père a marqué dans la Révolution fran- 
çaise, d’une façon si rapide et en même temps 
si mystérieuse, que je ne vois pas, je vous l’a- 
voue, sans inquiétude, connaissant vos prin- 
cipes républicains, son nom en tête d’un roman 
en quatre volumes. De quels incidents avez- 
vous pu accompagner le fait qui se rattache à 
son nom? Voilà ce que je vous demanderai avec 
quelque inquiétude, quoique je connaisse, mon- 
sieur, tout le respect que vous professez pour 
les grandes choses tombées, toutes les sympa- 
thies que vous avez pour les nobles dévoue- 
ments. | 

Veuillez, monsieur, me rassurer par quel- 
ques mots; j'attends une réponse à ma lettre 
avec impatience. 

Agréez, monsieur, l’assurance de mes senti- 
ments les plus distingués. 

Marquis de RoUGEvILLE. 


On comprend que je m'’empressai de 
répondre. Voici ma lettre : 


Monsieur, 
J’ignorais qu'il existât, de par notre France, 


un homme qui eût l’honneur de s'appeler le 


marquis de Rougeville. Cet homme, vous 
m'apprenez son existence et les obligations 
qu’elle m'impose : quoique mon roman, mon- 
sieur, soit tout en l’honneur de monsieur votre 
père, à partir de ce moment il a cessé de s’ap- 
peler le Chevalier de Rougeville, pour s'ap- 
peler le Chevalier de Maison-Rouge. 

Veuillez recevoir, monsieur, l'hommage de 
mes sentiments les plus distingués. 

ALEX. Dumas. 
Petite rue Madame, n° 3. 


. Un mois à peine s'était écoulé, lorsque 
je reçus cette seconde lettre : | 


Monsieur, 
Appelez votre roman comme vous voudrez : 
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L suis.le dernier de la famille, et je me brûle 


a cervelle dans une heure. 
DE RoUGEVILLE. 


ne pSmee E* 


J'ouvris le tiroir de mon bureau, j'y 
cherchai la. première lettre, je comparai 
l'écriture de l’une avec l'écriture de 
l’autre, c'était bien la même. 

L'écriture était nette, ferme, correcte, 
et l’on y eût vainement cherché la trace 
de la moindre émotion. 

J’eus quelque peine à croire à la réalité 
d’une pareille décision; j’appelai un de 
mes secrétaires, et je l’envoyai prendre 
à l'instant même, à l'adresse ‘indiquée 
dans la lettre, des nouvelles de M. de Rou- 
geville. ai 

Il venait effectivement de se tirer un 
coup de pistolet dans la tête; mais il n’é- 
tait pas mort, et, sans répondre de sa vie, 
les médecins espéraient le sauver. 

— Vous irez tous les jours prendre des 
nouvelles de M. de Rougeville, dis-je à 
mon secrétaire, et vous me tiendrez au 
courant de sa santé. 

* Pendant deux jours, il y eut une amé- 


lioration progressive. 


Le troisième jour, il revint et m’an- 
nonça que M. de Rougeville, pendant la 
nuit précédente, avait arraché l'appareil 
de sa blessure, et, le matin, était mort du 
tétanos. » P. c. c.: Urr. 


re 


Cornes (V, 148, 229, 320; VII, 57; VIII, 
549, 603, 656, 716; IX, 75; X, 204, 
586). — Comme preuve nouvelle de l'idée 
de puissance, qu’elles symbolisaient dans 
l'antiquité, on peut ajouter que Démè- 
trius Poliorcète se montre encore sur 
ses médailles, le front surmonté de cet 
appendice fourchu. Autre chose encore. 
J'avais, il m'en souvient, manifesté des 
doutes sur maître colimaçon et sur son 
droit à figurer dans les armoiries. Sur 
quoi, ma béjaune me fut montrée par 
quelques-uns de nos collabos les plus 
férus. Il ne me reste donc plus qu'à con- 
tinuer de me démolir, et ainsi ferai-Je avec 


une louable abnégation. 


Où aï-je pris ce que je vais reproduire? 
Je n’en sais plus rien. Tant pis! et tant 
mieux il car il se pourrait tout de 
même que ce fût à très bonne source. 

En 1675, Louis le Grand, voulant re- 
connaître le mérite de Le Nôtre, lui accorda 
des lettres de noblesse et voulut lui donner 
des armes : « Sire, dit l’artiste habile, j'ai 
« mes armes et j'y tiens : trois limagçons, 
« couronnés d’une pomme de chou. J'y 
« joindrai une bêche, si vous le voulez 
« bien, car je dois à cet instrument toutes 


à lesbontés dont Votre Majesté m’accable.» 


Telles furent les armoiries du célèbre jar- 
dinier de Versailles. 
Voilà. 


_— M. Amédée Pichot(Voyage littéraire 


JACQUES D. 
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en Angleterre, lettre 19) a recueilli une 
tradition qui ferait remonter bien au delà 
de Boccace l’usage de cette plaisanterie : 
« La foire des cornes se tient à Charlton, 
comté de Kent, le jour de saint Luc 
(18 octobre). Une affiche l'annonce aux 
bourgs adjacents, et l’on y voit accourir 
une foule tumultueuse, qui s’est réunie au 
rendez-vous général de Cuckold’s-point 
(la pointe des cornards), près de Deptford. 
Chacun s’est paré le front de ce signe qui 
ornait la tête de Jupiter Ammon; c’est la 
coiffure obligée du jour. On ne vend guère 
à cette foire que des cornes de béliers et 
toutes sortes de joujoux et d'instruments 
en corne; les figures de, pain d'épice 
même en sont décorées. La tradition 
donne pour origine à cette foire une aven- 
ture amoureuse, Le roi Jean, s’étant égaré 
à la chasse, entra dans une chaumière de 
Charlton pour demander son chemin. Il 
ne trouva que la maîtresse de la maison, 
et elle lui parut si jolie, qu'il oublia son 
palais, le gibier et sa lassitude. Il se donna 

our un petit gentilhomme, pensant que 


ce titre suffirait auprès de la belle. En : 
effet, il obtint ce qu'il désirait; mais le. 


mari, survenant tout à coup, le surprit au 
milieu de son bonheur; et n’admettant 
pas qu'un simple gentilhomme fût assez 
grand seigneur pour se donner de tels 
rivilèges chez lui, il allait tuer sans pitié 
es deux délinquants. Le monarque, le 
voyant si déraisonnable, fut obligé de dé- 
clarer son nom et son rang invialable. Le 
paysan ne voulut y croire que lorsque Sa 

ajesté lui eut donné une bourse pe 
d’or et octroyé la propriété de tout Île ter- 
rain qui s’étendait depuis sa cabane jus- 
qu'à Cuckold’s-point. Il se fit nommer, de 


pus seigneur du hameau, et obtint la 


oire annuelle qui perpétue le souvenir 
des galanteries du roi Jean. Un sermon 
est prêché dans l’église de Charlton le jour 
de la foire : c'était autrefois un discours 
peopsique en faveur des époux béné- 
voles de l'endroit. Le roi actuel, Geor- 
ges IV, étant prince de Galles, avait une 
résidence dans le voisinage de Cuckold’s- 
point. » 

On se rappelle le procès de la reine Cara- 
line, Mais, sans vouloir s'inscrire en faux 
contre la tradition, remarquons que les 
cornes matérielles s’emploient à trop 
d’usages pour n’être pas l’objet d'un com- 
merce sérieux, et que saint Luc, dont la 
fête était le jour de cette foire, est un peu 
le patron des bœufs. 0. D. 


— Je serais bien obligé au confrère 
Poggiarido de m'indiquer l'éditeur et le 
lieu de publication de la Rivista, citée par 
lui, car je désirerais lire l’article de 
M. Pitré, qui se trouve ainsi d'accord avec 
moi, en c£ qui concerne l’époque antique. 
En attendant, Je signalerai une erreur qui 
tendrait à faire croire que le symbolisme 
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des cornes est, en France, plus ancien 
que je ne J'ai dit, et remonterait au 
XIVe siècle, Dans le Livre du chevalier 
de la Tour Landry, édité par M. de Mon- 
taiglon (Paris, Jannet, 1854), il est ques- 
tion (p. 32, ch. XV) d’une dame qui, dans 
une dispute de jeu, dit à un chevalier 
« qu’il estoit cornard et sot. » Je suis per- 
suadé qu’il y a là une faute de transcrip- 
tion. et que l'original porte conard. Ce 
mot, bien connu au moyen âge, signifiait 
un niais ; il a pu être dit par la dame, et 
il s’accordait assez bien avec la qualifica- 
tion de sot qu'elle ajoutait. Mais corngrd 
(que je maintiens n'avoir pas été connu à 
cette époque), aurait été une injure gros- 
sière. Elle aurait suffi pour justifier les 
répliques brutales du chevalier; tandis que, 
par l'ensemble du récit, on voit que la 
dame n'avait rien dit de trop choquant, 
et que le chevalier avait outrepassé les 
bornes. 

Jl faut remarquer aussi que, plus loin 
(p. 98, ch. XLIID, l'auteur parle longue- 
ment de cornes, et que l’on n'y trouve pas 
la moindre allusion au sens qui leur est 
attribué actuellement. — Rien n'est plus 
facile, d’ailleurs, que de vérifier sur les 
manuscrits comment ce mot doit être lu, 
et la question en vaut la peine. Quoique 
le plus ancien de ces textes ne remonte 
pas au delà des premières années du 
XVe siècle, je ne crois pas qu'on y trouve 
le mot cornard. A. ST. 


— « Les maris me font toujours rire » 
(X, 586), appartient à l'Aveugle de Ba- 
gnolet, de Béranger. Au contraire, Gavarni 
a représenté un mari qui rosse l’amant 
devant la femme éperdüue, avec cette 
légende : « Les maris ne font pas toujours 
rire, » O. D. 


Badinguet (VII, 48, 100, 131, 185, 253, 
282, 311, 386, 448, 538; X, 619; XI, 266). 
— Ce nom a bien été emprunté à Gavarni, 
1° par MM. de Leuven, Léric aîné, dit 
Brunswick, et Siraudin, dans le Mobilier 
de Rosine (Intermédiaire, XI, 266, 405); 
2° par MM. Cogniard frères, dans l’Z/e de 
Tohu-Bohu (Intermédiaire, X, 610), 
comme on le voit, p. 181, de : Gavarni, 
l'Homme et l’œuvre, par Edmond et Jules 
de Goncourt (Paris, Plon, 1873, in-8c). 

Je lis à la note : « Cette légende a son 
intérêt pour les chercheurs de l’origine des 
mots. Elle donne l’acte de naissance de ce 
nom de Badinguet, qui depuis eut une si 
grande fortune politique. Gavarni l'avait 
fabriqué avec le nom de Badingo, un ami 
qu'il avait dans les Landes. 

H. pe L’Isre. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus ? 
(X, 131, etc; XI, 109, 206,278; XII, 557). 
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Qui ne connaît—ne fût-ce que pour l'avoir 
vue aux étalages des marchands d’estam- 
pes — cette belle Flamande callipyge de 
Rubens, qui tourne le. dos au spectateur, 
et cependant le regarde, en montant dans 
son lit, habillée uniquement d’un bonnet 
de nuit? Les mœurs privées (on l’a déjà 
dit ici, XII, 575) sont ce qui s’aublie le 
plus vite, ce qui laisse le moins de traces. 
tcependant c’est bien plus curieux—Alexis 
Monteil l’a bien compris et démontré — 
que l'’histoire-bataille. Cela motive bien 
plus les recherches et les études des éru- 
dits. Docr. By. 


Prénams singuliers (X, 291, 342, 750; 
XI, 16, 141, 207, 298, 391, 467, 500, 751; 
XI!, 394, 494). — On trouvera tous les 
renseignements que l’on peut désirer dans 
l'Etude philologique et liturgique sur les 
noms de baptême et les prénoms des chré- 
tiens, par l'abbé J. Corblet. Arras, 1877, 
in-80, Paris, librairie Baur.—Cette longue 
et intéressante étude sur les prénoms est 
extraite de la Revue de l'Art chrétien. 

Ruorr. 


Macaronades classiques (X, 259, 315, 
349, 365, 399, 431, 464, 500, 719; XI, 107, 
557). — 19 Le fameux proverbe latin : S3 
vis pacem para bellum, a été translaté de 
la manière suivante dans l’Anticlérical 
du 20 septembre : « Si tu veux passer, 
parais bel homme. x | 

2° Tot capita, tot sensus. Autant de 
capitales, autant de sangsues. 

3° Il y a beaucoup d’appelés et peu 
d'élus. Lisez : « Il y a beaucoup de pelés 
et peu de velus. » UN JARDINIER. 


— Tempore Abrahami, erant mores 
(mares) puri. | 

Traduçtion plus que libre : « Abraham, 
de son temps, mangeait des enfants 
pourris. » 


(Rennes.) Le Roseau. 


— Et cette réponse, qui est grecque, 
sinon attique : 


Ovx sAabov. Eric, on, xaxa. 


Je ne l’ai pas pris. L'espoir (de retrouver 
l'objet perdu) est, dit-il, peu probable. 
Docr. By. 


— Seu quo tu ille heri lacu heri hausi te 
amen ver erunt oves, Tibulle, similiter 
suis ego ambo te. 


Carabin (XI, 515, 568). — Lorsque le 
duc d’Albe traversa la Lorraine, en 1567, 
pour combattre les Flamands, son armée 


se camposait de 49 enseignes d'infanterie, 


« et le grand prieur, dofn Hernand, son 


D 
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« fils bastard, estoit général de la caya- 
a Jerie, composée de quatorze compagnies 


_« de lanciers et quatre d’harquebusiers à 


« cheval, que depuis on a appelé, parmy 
« eux et nous carabins », dit Brantôme 
(Vie du duc d'Albe. Mémoires. Leyde, 
1699), FH s'était rendu en poste dans le 
Parc d'honneur, pour voir encore une 
fois les capitaines espagnols qu'il con- 
naissoit. Puis il ajoute: « De plus, il avoit 
« 400 courtisanes à cheval, belles et braves 
« comme princesses, et 800 à pied, bien à 


_« point aussi. » A, 


À la Brigadière (XI, 676, 730, 757; 
0 les pcdidien de 
régiments d'Alsace, de Royal-Suède et de 
Darmstadt, en garnison à Strasbourg, 
furent obligés, en 1778, de se séparèr 
d'un ornement qui leur était cher, « de 
leurs tresses ; » un caprice les leur fit ôter. 
Au commencement de la Révolution, les 
grenadiers du régiment de Condé avaient 
encore des tresses, à Lille, et les hussards 
les eurent encore longtemps, soit en 
guerre, soit dans les places. » (PENSÉES 


. Sur les coupeurs de tresses, par un homme 


libre, qui ne l’est pas.iSe vend chez les 
Marchands de Nouveautés (1706), p. 15). 
P. c. c. : À. B. : 


Forme particulière d'un Ex-libris (XI, 
713; XII, 15).— L'ex-librisle plus original 
que j'aie rencontré est celui de l’abbé de 
Châteaugiron. Dans un cartouche (en- 
touré de fleursl), au lieu d’armoiries, ily a 
un petit abbé, grossièrement gravé, qui 
lit dans sa bibliothèque. Au bas: J.-M. DE 
CHATEAUGIRON. En haut, dans unebande- 
role, la devise : S{udere et disceresemper. 
Le tout (devise, abbé et bibliothèque) sus- 
pendu à un nœud de rubans! 

MonrEpPos, 


— J'ajoute un autre exemple à ceux 
qu'ont signalés divers Intermédiairistes. Le 
Catalogue de l’importante bibliothèque de 
M. Roccard d'Aix, très soigneusèment 
rédigé par MM. Morgand et Fatout, en- 
registre, n° 1066, un volume en patois 
languedocien, ayant sur la garde un écus- 
son : Ex Musæo Doct., D. Bernard, ayec 
la devise: Zn secundis voluptas ; “ O 


perfugium. | 


— Je viens d’en recevoir un: Jenneri et 
Amicorum, qui doit encore être plus rare 
que l'Ex Musæo. C'est Lyon qui four- 
nit, à ce qu’il paraît, le plus de types. de 
cette dernière formule. A. Renoir. 


Pompes à incendie (XT, 743; XIT, 27): 
— S'il n'existait pas de pompes à incendie 
à Paris en 1671, justement gette année-là 
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le Conseil de la ville de Castres, en Lan- 
guedoc, votait l'acquisition de « huit gros- 
ses seringues », une pour chaque quartier 
de la ville, Deux ans avant, le même Con- 
seil avait organisé un service des incen- 
dies. Ce service était confié à des char- 
pentiers età des maçons aux appointements 
de trois livres par an et par homme. 

C. P.-V. 


— O. D. a cité, d’après la traduction 
de Louis de Sacy, une lettre de Pline le 
Jeune, gouverneur de Bithynie, à l’em- 
pereur Trajan. Voici le texte de Pline : 
« Est autem latius sparsum quod... nullus 
usquam: in puüblico sipo, nulla hama, 
nullum denique instrumentum ad incen- 
dia compescenda et hæc quidem ut jam 
præcepi parabuntur. » Le mot sipo, que je 
trouve dans mon édition des Lettres de 
Pline (Seb. Gryphius, Lugduni, 1531), 
L. de Sacy le traduit par pistons publics, 
etc. ; en note, le traducteur dit : « Sorte 
de grosse seringue propre à jeter de l'eau 
à l'endroit où il est nécessaire. » Dans le 
dictionnaire latin-français de L. Quiche- 
rat et A. Daveluy, on ne trouve pas sipo; 
onytrouve u sipho, conduit (d'eau), tuyau, 
tube (siphon?). Pline le Jeune : Pompe à 
incendie. » Il me semble évident qu'on 
peut être plus hardi que Louis de Sacy et 
voir dans le sipo ou sipho une véritable 
pompe à incendie, agissant comme un 
siphon, et adopter pleinement lesens donné 
par le dictionnaire. E.-G. P. 


Lettres choisies du s' de Balzac (XII, 
38, 92, 119, 458). — Il faut lire ainsi : 
« suivant la copie (de l'édition) de Paris, 
(chez Auguste Éourbé, 1647, 2 vol. in-8). » 

| La Maison FORTE. 


Tablettes chronologiques (XII, 38, 92, 
EM — Je lis, à la page 551 du t. IV du 

ulletin du Bouquiniste d’Aubry : « Vé- 
ritables tablettes. La jolie gravure allé- 
gorique (gravée par Senault), placée après 
le titre, manque dans beaucoup d’exem- 

laires. » — Il faut lire, ce me semble : 
Le Pautre fe (non it)? — Je ne vois point 
la signature de Senault. — C'est un autre 
Guillaume Marcel, un Normand, qui se 
nommait Maquerel. Voyez la Bibliogra- 
phie Didot. La Maison ForTe. 


Un problème de pesanteur (XII, 40, 
145). — La gravitation universelle est une 
loi générale de la nature, découverte, en 
1666, par le grand Newton, en vertu de 
laquelle tous les corps célestes s’attirent 
dans l’espace en raison directe des masses 
etréciproquement au carré des distances, 
et la pesanteur est un cas particulier de ce 
théorème fondamental de mécanique; en 
un mot, c'est l'attraction que la terre 
exerce sur tousles corpsrenfermés dans sa 


pieds dans une seconde de temps. 
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sphère d'activité. Sans la résistance de l'air, 
deux corps de différente densité descen- 
draient d’un même point avec la même 
vitesses ce serait, à très peu près, mnt 
a loi 
de l'accélération des graves est due à Gali- 
lée, qui a préparé ainsi de loin la théorie 
de Newton. (Nouv. Dict. des origines, in- 
ventions et découvertes, par Noël et Car- 
pentier. 2° édit. Paris, 1840.) Consulter 
aussi un ouvrage récemment publié : «a Das 
« Ræthsel von der Schwerkraft. — Kritik 
« der bisherigen Lœsungen des Gravita- 
# tions problems und Versuch einer neuen 
« Lœsung auf rein mechanischer Grund- 
« lage. » (Le problème de la pesanteur. Cri- 
tique des solutions connues actuellement 
et essai d’une nouvelle solution sur une 
base purement mécanique), par Dr C. 
Isenkrahe, gr. in-8,xxn1-243 p. avec grav. 
Braunschveig, 1870. 

(Strasbourg) F. L. M. 


Ex-libris manuscrits (XII,74, 122, 175). 
— Voir « Les couvertures et feuilles de 
garde des vieux livres et des manuscrits, 

ar Jules de Saïnt-Genois. » (Paris, Ed. 

ouveyre, 1874, in-12, 16 p.) A. B. 


Ex-libris (XII, 139, 190, 211, 369). 
— Parmi mes ex-libris, il s’en trouve un 
qui est singulier, Il est écrit à la main sur 
la plaque de garde des dix volumes d'une 
édition des Œuvres de Pierre Corneille. 

M. Barbotte, 1° sous-préfet de Dom- 


front. ; 


It me semble que l’homme s’est peint 
d’un seul trait. Où la vanité va-t-elle se 


nicher? Voilà un point d'histoire hors de 


doute : 
M. Barbotte a été le PREMIER sous- 
préfet de Domfront !!! E.-G. P. 


Tours de force et enfantillages de ri- 
meurs (XII, 202, 234, 493). — A côté du 
poème de Hucbald, à la louange des Chau- 
ves, on peut citer un poème de 93 vers, 
attribué à Henri Harder, imprimé à la fin 
des Nugæ venales, éd. de 1720, dont tous 
les mois commencent également par unC, 
et dont le titre est celui-ci: Canum cum 
cattis certamen, Carmine compositum, 
currente calamo, C. Catullii Canint 
(pseudonyme de Henri Harder). Et dans 
le même recueil, cité par Gabriel Peignot, 
dans ses Amusements philologiques, le 
poème: Pugna Porcorum, dont les mots 
commencent par un P, en vers lettrisés ou 
tautogrammes. | 

A-t-on reproduit déjà ces vers qui n’ont 

ue l’ombre de la poésie et resplendissent 
insanité ? 

Dans ces meubles laqués, rideaux et dais mo- 

* (roses, 

Danse, aime, bleu laquais; ris d’oser des mots 

[roses. 


à 


| 593 
_ Communiqué par un « potache » émé- 
rite, | ‘CZ. 


Les Théophilanthropes et Valentin Hauy 
(XII, 238, 340). — D'après Grégoire (Sectes 
religieuses), Chemin, Moreau, Janes, 
Mandar et V. Haüy fondèrent, le 16 dé- 
cembre 1796, la secte des Théophilan- 
thropes.— En fait de portrait de Valentin 
Haüy, celui qui a paru dans Les Hommes 
utiles (B. F. et M.) mérite d’être cité, il 
est représenté avec son frère (J. Boilly del. 
Alp. Boïlly sc.) | A. B. 


Patriote du 10 aout (XII, 294, 347, 528). 
— Le collaborateur W. J., dans sa ré- 
ponse, dit: « Que ce mot soit devenu, en 
1794: un motif d'accusation, je suis comme 

. E.-G. P., j'en doute. » Je comprends 
l’étonnement de M. W. J., mâis Je le prié 
de se reporter au dossier du Tribunal ré- 
volutionnaire du 28 pluviôse an II (Ar- 
chivesnationales, W.325).Enlisantl’extrait 
du registre du Comité de surveillance ré- 
volutionnaire de la commune de Belle- 
ville, du 21 brumaire an II (11 novembre 
1993), il verra que la question fut agitée, 
audit Comité, de savoir si le citoyen Rou- 
veau serait mis en état d’arrestation, 
comme homme suspect, et qu'après une 
longue enquête le Comité décida, en son 
âme et conscience, que le citoyen Rou- 
veau devait êtreconsidéré comme suspect. 
Îl est accusé d’être un patriote du 10 août 
(Textuel). 

Le citoyen Rouveau passa devant le 
Tribunal révélutionnaire. I] eut la bonne 
fortune d'être acquitté. 

Ma question reste donc entière. Que si- 

nifie cette qualification : « Il est accusé 

‘être un patriote du 10 août»? DE L. 

Je suis toujours sans réponse à ma 
question du 10 mars 1876, n° 133. — Un 
bibelot à déterminer. | 


Les Anas étrangers (XII, 363, 436). — 
La question n’est pas bien précise. De 
quel pue M. B. désire-t-il connaître les 
Ana? La placene suffirait pas dans l’Inter- 
médiaire, à moins denuire à bien d’autres 
questions, pour donner 13 1ste des Ana 
soit anglais, soit allemands; et faute de 
connaître la bibliographie de ceux qui se 
trouvent dans la possession du collabo, on 
donnerait ou trop ou trop peu. Je m'oc- 
cupe moi-même, en ce moment, d’un 


travail préparatoire sur les matières biblio= 


graphiques concernant les Ana, etsuistout 
disposé à donner à M. B. les renseigne- 
ments qu'il me ferait l'honneur de me 
demander. | 
(Strasbourg.) T.L. M. 


La sapériorité allemande (XII, 388). — 
Dans quelle publication A. M. (de Fédry) 
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la trouve-t-il discutée sérieusement, si ce 
- n’est pas dans une publication allemande ? 


Ce sont des compliments que les petits 
savants allemands se débitent entre eux 
pour faire ressortir leur savoir. « Qui se 
loue, s’emboue, » . 

La prendre au sérieux serait nier les 
progrès, qui se font sans le concours des 
Allemands. Où cherchent-ils leur supé- 
riorité, dans les sciences philosophiques 
ou dans lessciences techniques? Il ne faut 
pas oublier le jugement de Reulbeux, à 
l'Exposition de Philadelphie. | 

(Strasbourg.) F.-L. M. 


Mémoires de Bachaumont. Coopérateurs 
(XII, 391). — Il ne peut être question, à 
la date de 1781, que des auxiliaires de 
Mouffle d'Argenville, Bachaumont étant 
morten 1771,et Pidansatde Mairobert en 
1778. 11 semble un peu risqué d'aller cher- 
cher des indications sur les croyances des 
auteurs, dans l’analyse d’un Programme 
d’exercice littéraire, qu'ils déclarent « di- 
gne de Charenton. » G. I. 


Le statuaire Clodion (XII, 473, 476, 
506). — Le Dictionnaire critique, de Jal, 
donne des renseignements non seulement 
sur la naissance du sculpteur, mais sur son 
mariage, suivi de divorce, et sur lestrans- 
formations successives de son nom à tra 
vers les livrets des Salons. G. I. 


Dialecte créole des colonies françaises 
(XII, 423, 507, 562). — Publications da- 
noises et hollandaises: Kingos, J. C. 
Kreool A. B. C. Ruk. 8 St-Croix, 1700. 

J. M., grammatica over de Creolorze 
sprog pa de dane Eitande. i America 
in-8 Kjobenhavskn, 1770. 

Helmig van der Vegt. A. Prœve eener 
handleiding om het heger. Engelsih, zoo 
als hetzelve over het allgemeen binnen de 
kolonie, Suriname gesprosken wordt in-8. 
Amsterdam, 1844. | 

(Strasbourg.) F.-L. M. 

—Voyez,pourla traduction des 50 fables 
citées par M. T. B.,le tome XI, 7, 61, 80, 
de l'/ntermédiaire. Le vieux commandeur 
se nommaïit : Marbot. 

La Maison FORTE. 


Ennucher (XII, 387, 441). — C'est, en 


“effet, dans les vocabulaires patois qu'on a 


des chances de trouver ce mot; mais Je 
ne crois pas que les eunuques aient quel- 
que chose à y voir. D’après le sens de la 
phrase, ennucher a l'air d’un synonyme 
d’énonner, ou du berrichon énirhonner. 


Camion. Charançon. Sarrau. Souque- 
nille. Vitchoura (XII, 449, 507). — Ca- 
mion. Sans réclamer pour mon explication 


N° 274] 
Re 
l'infaillibilité, je crois cependant attirer 
l'attention des amateurs de ces recherches 
sur la ressemblance que ce mot présente 
avec le mot polonais, kamien (pierre), 
d’où dérive, en polonais, toute une série 
de mots, dont voici quelques-uns: 

Kamienica, maison ; kamieniarz, tail- 
leur de pierre ; kamienny (ad) À en pierre; 
kamionowaé ou kamienowaé, lapider. 

Or, comme le mot français camion si- 
gnifie, d'après l'explication qu'en donnent 
les dictionnaires, « chariot pour transpor- 
ter les pierres », le mot camion pourrait 
bien venir de là sans qu'on puisse préci- 
ser à quelle époque il s’est introduit dans 
la langue française. 

Charançon présente beaucoup de res- 
semblance avec ke mot polonais : szaranca, 
ayant la même signification que cha- 
rançon. | | 

Sarrau : blouse portée par lés ouvriers. 
Il y a en polonais le mot szary (gris). — 
Szaraczek. 1°drapgris; 2°un noble portant 
un vêtement de drap gris. Ce derniersens a 
une signification historique, puisque ce 
mot szaraczek désignait la petite noblesse, 
par opposition à karmazyn:un grand sei- 
gnenr, vêtu de drap couleur cramoisie. — 

oCoporka, sarotschka, chemise(en russe). 

Souquenille pourrait peut-être rappe- 
ler: 1° suknia (robe); 2° sukno (drap); 
30 sukiennice, dépôt bâti par Casimir ie 
Grand à Cracovie. 

L'origine de vitchoura est parfaitement 
bien expliquée par le marquis d'Etymo 
qui semble connaître à fond le polanais. 

KOTEKk. 


La reine Marguerite de Valois (451, 


533).—Notre collabo « Tiro Rudis » désire 
savoir s’il existe des Mémoires, imprimés 
ou manuscrits, du marquis de Montbois- 
sier-Canillac, à qui, pendant quelque 
temps, fut confiée la garde de la reine 
Marguerite à Usson. Il n'en existe pas 
d'imprimés, et si quelqu'un en possédait de 
manuscrits, ce pourrait être l'unique repré- 
sentant de l’illustre et antique famille des 
Montboissier-Canillac, le marquis de 
Montboissier-Canillac, qui réside à Paris, 
264, boulevard Saint-Germain. Notre col- 
labo sera peut-être bien aise d’avoir quel- 
ques détails sur le gouverneur du château 
d'Usson, gardien de la reine Margot. Les 
voici: 

Jean de Montbaissier-Beaufort-Canil- 
lac, fils de Marc, marquis de Canillac, et 
de Catherine de la Queuille, naquit en 
Auvergne, vers 1540. 1l fut comte d’Alais, 
vicomte de Valernes, seigneurd’Aubusson, 
de la Motte, de Langeac, de la Queuille, 
de St-Cirgues, baron de Montboissier, 
etc., conseiller du roi en ses conseils, 
chevalier de son ordre, capitaine de 50 
hommes des ordonnances, jieutenant- 
général au gouvernement d'Auvergne 
ambassadeur à Constantinople. Il fut tué 
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devant le château de Saint-Ouen, en 
Touraine, le 29 avril 1580, ayant un com- 
mandement supérieur dans l’armée du duc 
de Mayenne. Il avait épousé, en 1565, 
Gilberte de Chabannes, dont il eut un fils 
et quatre filles. 7 
Il existe, aux Archives départementales 
du Puy-de-Dôme, à Clermont-Ferrand, 
un grand nombre de liasses (parchemins 
et papiers) concernant la famille de Mont- 
boissier. Peut-être y trouverait-on des 
détails curieux sur l8 marquis de Mont- 
boissier-Canillac, le gardien de la reine 
Marguerite ? Am. TARDŒEU. 


Petites sociétés d'Auteuil (XIT, 452). 
— Je n’apprends peut-être rien à E. A.en 
lui ant les Mémoires de l'abbé Morel- 
let. Ils ne peuvent du reste suffire, Mo- 
rellet s'étant brouillé avec Cabanis et ayant 
renoncé à l'hospitalité de Mme Helvétius 
dès 1790. G. I. 
Un fragment d'hostie (XII, 432, 536). 
— Pardon ! la question n'est pas si incon- 
venante que le suppose le collabo Monre- 
pos, car, suivant, avant même de lavoir 
reçu, le conseil de l’autre collabo Le Rd- 
seau, J'ai consulté le curé de mon village 
qui m'a fait la réponse suivante: « On 
gardera le fragment d’hostie dans le ci- 
boire Jusqu'à ce qu’il se trouve un prêtre 
assez dévoué pour le consommer. »' 
UN INTÉRESSÉ INQUIET. 


Il de La Eten PREveTS pa- 
tois 494; 142 ; IX, etc.). 
— M. Ruben, ancien bibliothécaire dé 
Limoges, mort en 1871, a publié, en 1860, 
une étude spéciale sur ce sujet, dans 


Jaquelle il émet l’opinion très probable qne 


les Fables causides, étant une compilation 
d’éditeur, n’ont pas eu d'auteur propre- 
ment. Îl n'y a donc pas à leur en cher- 
cher un. C'est aussi lopinion de M. A. 
Mouttet, l’ami dont parle si souvent Mi- 
chelet, passesseur d'une belle collection 
d'autographes à Toulon, et lui-même au- 
teur d’une fort intéressante notice sur les 
Fables de La Fontaine envers provençaux. 
de Marius Bourelly, qui avait déjà traduit 
tautes celles de Florian, ainsi que le 
mentionne le grand Dictionnaire La- 
rousse. W. J. 


Vie de Monsieur de Molière (XII, 481, 
563). — L'édition de la Vie de M. de Mo- 
lière, décrite sous le n° 082 de la 2e édit. 
de la Bibliographie Moliéresque, à la date de 
1692, n'existe point. Mais on trouve sou- 
vent la Vie de Molière que Grimarest pu- 
blia, comme chacun le sait, à Paris, chez 
J. Lefèvre, en 1705, réunie aux Œuvres 
de Molière, imprimées en huit vol. in-12, 
Ro et fig, à Lyon, çhes Jacques 

ions, 1693. 
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Il existe au moins deux éditions de Ia 
Vie de 1705. L'une est en gros caractères 
(4 feuillets préliminaires, 314 pages, 4 feuil- 
lets de tables) ; l’autre, en caractères plus 
fins, a précisément, comme l'indique 
M. Paul Lacroix, 101 pages, y compris le 
titre, plus 3 feuillets pour la table ; elle est 
sans privilège. Cette dernière, que j'ai là 
sous les yeux, est jointe au tome 8 de 
mon exemplaire du Molière de 1692. 
M. Mahérault, qui, au dire de M. Paul La- 
croix, a eu un exemplaire de cette Vie 
entre les mains, a évidemment décrit le 
volume des Œuvres dans lequel il a trouvé 
l'opuscule de Grimarest, 

est bon d'indiquer, toutefois, que la 
Viede Molière, bien que datée de 170», pa- 
raît imprimée avec des caractères et sur un 
papier identiques à ceux des Œuvres de 
1602. Si l’on examine cependant la signa- 
ture dans les deux ouvrages, l’on restera, 
Jecrois, convaincu qu'ils n’ont pas été im- 
primés simultanément et par les mêmes 
presses. Currosus. 


— Dans cette même année 1692, parut, 
à Lyon, chez Jacques Lyons, une édition 
des Œuvres de Molière en 8 volumes, 
avec figures, qui contient une préface assez 
étendue, laquelle n’est autre chose que la 
Vie de Molière, depuis son enfance jus- 
u’à sa mort, avec les dates de la produc- 
tion de ses pièces et les particularités qui 
s’y rattachent. Ce n'est point là, assuré- 
ment, l’opuscule en question, mais n'en 
serait-ce pas la reproduction exacte ? ou 
pee cette Vie de Molière, dont parle 

. S., ne serait-elle pas la préface même 
de l'édition susdite, que le libraire aurait 
tirée à part, par pure spéculation com- 
merciale ? 

Il paraît peu probable, en effet, que le 
même libraire aït publié à la même date 
deux Vies du grand comique. J'ajoute que 
‘ai sous les yeux deux éditions de ce li- 
raire, sous cette même date, fort diffé- 
rentes l’une de l’autre par l'impression, 
l'orthographe, la pagination, etc., mais 
que la partie biographique de la préface y 
est mot à mot la même. RiBËs. 


— J'ai vu et touché un des exemplaires 
de cette Vie de Molière, qui appartient au 
collabo Ed. Fournier, à qui je laisse le 
soin de la décrire... lorsqu'il en aura le 
loisir. Azr. D. 


— Sphooutée Et, à ce propos, disons aux In- 
termédiairistes qui se plaignent du silence 
d'Ed. Fournier, que ce brave collabo a été sur- 
Chargé de besogne et vient de terminer enfin le 
tome II de sa précieuse réirapression du Livre 
Commode, d'Abraham Du Pradel (Bibl. Elzév.) 
et un volume sur le Komantisme. Il se propose 

ten de liquider avec l’Intermédiaire son gros 
arriéré. Rép. 


Patoz. Murie (XII, 483). — Patoz, ce 
mot bizarre, pourrait être une gbréviation 
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patoisée du latin potestate. Je me souvieñs 
avoir été très longtemps arrêté par l'inter- 
prétation de ces mots « tauxe de pâte », 
trouvés sur une montre (revue) en Sa- 


voie, au XVIe siècle. Dans l'espèce, les six 


livres tournois pour patoz à payer au tré- 
sorier de la cité pour pouvoir ouvrir bou- 
tique représenteraient bien la taxe de po- 
testate, devenue notre « patente ». | 
Quant à « murie », après avoir consulté 
Littré, aux mots: Muri-ie, je n'ai plus 
aucune hésitation : « bêtes mortes de mu- 
rie » signifie « mortes de vieillesse », Cz. 


La Couronne de Fer des anciens rois 
d'Italie (XII, 488). — Elle est conservée 
dans la chapelle de Saint-Clou (del Santo 
Chiodo) de la cathédrale de Monza, où Je 
l'ai vue et examinée en janvier dernier, 
mais non touchée, Comme elle. recouvre 
un anneau de fer qui passe pour y avoir 
été fait avec l’un des clous dont Jésus- 
Christ fut fixé à la croix, on ne peut la 
voir qu’accompagné d’un prêtre, qui, en 
costume de chœur, de avoir allumé 
deux cierges, brûlé de lencens, et récité 
une prière, la descend de son reliquaire 
placé au-dessus de l'autel. Azr. D. 


Un pont sans arches ni travées (XII, 
512, 543). — L'explication du doct. By 


est ingénieuse, mais je doute que les ingé- 


nieurs qui ont posé le tuyau en question, 
et surtout que les journalistes qui en onf 
parlé en termes si peu clairs, se soient 
avisés de la solution qu'il propose. Il fau- 
drait, afin d’assurer la solidité d'un tuyau 
d’une telle section et d’un tel poids, une 
autre flèche à l’arc qu'il décrit et d’autres 
emmanchements aux éléments qui le 
composent. UN INGÉNIEUR CIVIL. 


L'amante de Millevoye (XII, 513, 565). 
— L'édition des œuvres choisies de Mil- 
levoye, donnée par de Pongerville, con- 
tient deux versions de la charmante élégie: 
La chute des feuilles. La première, au 
lieu de ; 

Mais son amante ne vint pas, 
porte 

Mais ce qu'il aimait ne vint pas, 
rédaction qui me paraît inférieure à 
l'autre. Cette élégie a été composée par 
Millevoye, bien avant son mariage avec 
Mie Delattre la Morlière, et, par suite, il 
a pu parfaitement dire son amante, sans 
attribution personnelle et sans ingratitude 

our la charmante femme, qui June sa 

mort lui a prodigué les plustendres soins. 


La Pierre qui tourne (XII, 516). — Le 
Dictionnaire topographique d'Eure-et- 


Lio oct. r870, 
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Loir, par Merlet, signale : « la Pierre qui ? 


tourne, dolmen, près de Morancez ». 


= 


Le titre d'Abbé (XII, 547). — Aujour- 
d'hui même, le port du vêtement ecclé- 
siastique n'est pas interdit à quiconque 
n'est point admis dans les ordres. Il y & 
des ecclésiastiques qui ne sont que simples 
tonsurés.— Mais, avant la Révolution de 
1789, il y avaitun grand nombre d’abbés 
qui n'avaient d'ecclésiastique que l’exté- 
rieur. On les rencontrait partout, voire 
même à la comédie, au bal. Un petit cha- 
peau à cornes, un habit noir, brun ou 
violet, les cheveux coupés en rond : tel 
était leur costume, C'étaient le plus sou- 
vent des cadets de famille, nobles et pau- 
vres, quelquefois aussi de riches roturiers, 
aspirant les uns et les autres à devenir 
abbés commendataires. 

(Rennes.) P. c. c.: Le Roseau. 


— Ce titre a toujours été donné à ceux 
qui, tout en se destinant à Ja prêtrise, 
n'ont reçu que les ordres mineurs. À raison 
de leur costume, qui n’était pas tout à fait 
celui des prêtres, on les appelait petits col- 
lets. De nos jours encore, j'ai vu porter 


souvent la soutane et le rabat à des jeunes 


gens qui, au sortir du séminaire, étudiaient 
our entrer dans le ministère; on les appe- 
‘lait abbés, ce qui n’a pas empêché quel- 
ques-uns d'entre eux de se marier, comme 
le poète Jacques Delille. 
E.-G. P. 


Une histoire de perroquets (XII, 547). 
— Madame la duchesse de Choiseul a vu 
les choses en grand. Dans l'historiette que 
nous a transmise Macrobe (Saturn. 1. I, 
c. 4), il n'est pas question de douze perro- 
quets, mais seulement de deux modestes 
corbeaux. Le passage est assez court pour 
pouvoir être copié intégralement : « Subli- 
« mis Actiacâ victoriâ revertebatur /Augus- 
« tus): occurrit ei, inter gratulantes, qui- 
« dam corvum tenens, quem instituerat 
*« hæc dicere : Ave, Cæsar, Victor, Impe- 
« rator! Miratus Cæsar officiosam avem 
« viginti millibus nummorum emit. So- 
« cius opificis. ad quem nihilex illâ libe- 
« ralitate pervenerat, affirmavit Cæsari 
« habere illum et alium corvum ; quem.ut 
« afferre cogeretur rogavit. Allatus, verba 
« quæ didicerat expressit: Ave, Victor, 
« Imperator, Antoni !— Nihil exasperatus 
« satis duxit jubere illum dividere donati- 
« vum cum contubernali [ » 

Rulhières a fait de cette anecdote un 
petit conte en vers, qui se termine par 
cette moralité : s 


Princes et grands, fiez-vous aux louanges ! 
-Joc'H D’INDRET. 


sasp 


nent, 
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Instruction envoyée par Sa Majesté à 
tous les curés de son royaume (XII, 548). 
— Cette instruction de 1735, document 
bien connu, se trouve notamment dans 


l'édition Guillaumin des Œuvres de Tur- 


got, t. II, pp. 191 et suiv. GE 


Le Billet de Confession, sous la Restau- 
ration (XII, ne — lien est de l’obliga- 
tion des Billets de Confession sous la Res- 
tauration, comme de la sotte phrase du 
« marquis de Bonaparte, lieutenant-géné- 
ral des armées de Louis XVIII, » attribuée 
au P. Loriquet, M. Eile M. trouvera une 
nouvelle et toute récente réponse à sa 
jo dans un article intitulé: Le Rôle 

e la Monarchie, paru dans la Gazette de 
France du 28 sept. 1879. 


(Marseille.) J. A. 


Louis XIV en 184.7 (XII, 551). — Rec- 
tifions ; Le nom de famille de la maré- 
chale de Richelieu était : « de Lavaulx », 
d’une très illustre maison de Lorraine. 
Elle devint chanoïinesse du chapitre de 
Remiremont; rentra dans le monde pour 
épouser M. de Rooth, lieutenant-général 
irlandais, au service de la France. — En- 
fants : un fils et trois filles: Mesdames de 
Piercour, de Ravenelet de Bois-le-Comte. 
Le 15 février 1780, madame de Rooth 
épouse, en secondes noces, le maréchai de 
Richelieu; elle pouvait être âgée de 25 à 
30 ans au moins. — Elle serait morte en 
1816, s’il faut s’en rapporter aux notes 
données par l’auteur des Mémoires (apo- 
cryphes) du maréchal de Richelieu, le baron 
de Lamothe-Langon. 

H. pe L'IsLe. 


— Françoise de Narbonne, fille du ba- 
ron de Mareuil, épousa, en 1644, le duc 
d'Angoulême, bâtard de Charles IX. Elle 
mourut, dans la misère, en 1729. Elle 
n'avait, pour vivre, qu'une pension de 
20,000 livres que lui faisait Louis XIV, et 
fort peu d’autre chose, à ce que rapporte 
Saint-Simon. Cet exemple a beaucoup de 
pee avec celui de la maréchale de Ri- 
chelieu. _. E.-G. P. 


— Ce n'est pas après 1840 que put avoir 
lieu la conversation dont parle le collabo 
Bellator, puisque la maréchale duchesse 
de Richelieu mourut le 7 déc. 1815, en 
son château de Fromonville. Quoi qu'en 
dise l’auteur de la question, qui se trompe 
également sur son nom de famille, Jeanne- 
Catherine-Josèphe de Lavaulx devait avoir 
plus de 18 ans quand elle se maria, en 
1780, avec le duc de Richelieu, car elle 
était alors veuve en premières noces du 


comte Edmond de Rothe et avait trois 


enfants nés de ce mariage. — Je ne puis 
fournir aucun renseignement précis sur 
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l'âge auquel elle mourut, mais les registres 
de l’état civil, ouverts à tout le monde, 
édifieraient, à cet égard, notre question- 
neur, s’il tenait à éclaircir ce point. 

RENÉ DE STARN. 


Le docteur Mathiou-François Chappot 
(XII, 552). — Né au Puy-en-Velay, vers 
1720; mort à Paris, le 3r juillet 1791. 


happot allait publier le second volume 


de l'ouvrage cité par M. P. le B., lorsque 
la mort le surprit. Voir Nouv. Biogr. 
Didot, t. IX, c. 703. 
| H. De L'IsLe. 


mm 


Les Philalètes (XII, 553). — M. W. J. 
trouvera quelques détails surle Collège des 
Philalètes dans l'ouvrage posthume de 
M. Arthur Dinaux-: les Sociétés badines, 
bachiques, littéraires et chantantes (t. II, 
page 137). Cette Société s’est formée en 
1785 à Lille ; elle avait pour épigraphe : 
utile dulci (mêler l’utile à l’agréable). On 
s'y occupait à la fois de délassements litté- 
raires et de travaux maçonniques, Tous les 
six mois était imprimé un bulletin donnant 
une série de 18 questions à traiter dans le 
semestre qui s'ouvrait. Il serait curieux 
de connaître ces bulletins; peut-être y ver- 
rait-on, en quelque sorte, le germe de l’7n- 
termédiaire. Parmi les membres de cette 
Société, M. Dinaux cite le maréchal de 
Soubise, le maréchal de camp Poisson 
des Londes, Delory, le chevalier Legonidec 
de Tresson et le chevalier Aubert de Ber- 
nois. E.-G. P. 


Stella Colas (XII, 554). — Mme Stella 
Colas a reparu'un instant, en 1874, devant 
le public parisien. Elle jouait la Pauvreté, 
dans Plutus, au théâtre du Vaudeville, 
Mie Clotilde Colas, sa jeune sœur, s'est 
faitremarquer plusieurs années, à l'Odéon, 
par sa jolie figure et sa diction déplorable. 
. On a annoncé, l’an dernier, son mariage, 
lequel a été précédé d’une vente de mobi- 
lier à l'hôtel Drouot. G. J, 


eesms 


Vincelet, peintre de fleurs (XII, 554). 
— Vincelet (Victor), mort en 1870, s’est 
coupé la gorge dans un accès de fièvre 
chaude. — Il était peintre décorateur. Il 
a vendu ses premiers tableaux à feu Mou- 
reau. Il demeurait rue des Martyrs, n° 13, 
et était noçtambule. « Sed Ego » pourrait 
voir chez moiun dessin de ce peintre, dont 
il m'avait fait don avant la guerre. Vince- 
let a exposé aux Salons de 1869-1870. Ses 
bouquets de fleurs ont un grand éclat et 
un grand charme E. GanpouI. 


Zéokinigul, roi des Koñfirans (XII, 554). 
— Les bibliographes modernes attribuent 
les deux ouvrages cités par M. E. À.à 
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Laurent Angliviel de La Beaumelle, qui 
était regardé comme l’auteur de « L’Asia- 
tique tolérant »; tandis que « Les Amours 
de Zéokinizul » étaient attribués à Cré- 
billon fils. La Maison FoRTe. 


— Il est bien entendu que cette ana- 
gramme approximative se lit ainsi : Louiz 
Kinze, roi des François. L'auteur, quel 
qu'il soit, des Amours, a, en effet, réussi 
à les faire passer pour une œuvre de Cré- 
biülon le fils. Quant à l’Asiatique tolérant, 
il est à peu près avéré que l’auteur est La 
Beaumelle. La signature de la dédicace 
doit sans doute se lire: La Beaumelle 
Laurent D’Angliviel. G. I. 


— Îlexiste bien d’autres ouvrages dans 
lesquels les noms de personnages et de 
lieux sont anagrammatisés. M. É, À. peut 
consulter à cet égard un petit volume : 
Livres à clef, publié en partie d'après des 
notes recueillies par Quérard, par M. G. 
Brunet (Bordeaux, Lefebvre, 1873). 

À. READER, 


. Un écrit fort peu connu du marquis de 
Sade (XII, 554). — À la brochure men- 
tionnée par T. B, peut être ajoutée l’/dée 
sur les Romans, réimprimée dernièrement 
par M. E. Rouveyre, ouvrage dans lequel 
« le Joli Marquis » sort également de son 
rôle habituel. D’un plus grand intérêt en- 
core serait d'avoir des détails sur un ma- 
nuscrit inédit de de Sade, décrit à la 
page 422 de l'Index Librorum prohibito- 
rum (London, 1877), ouvrage que M. P. 
Iraxi suppose être le même que La Théo- 
rie du libertinage, dont parle Restif de la 
Bretonne, dans Monsieur Nicolas. 
Jon Buzz. 


Entretiens de Diderot (XII, 555). — 
L'édition que J. Assézat a donnée des 
« Œuvres complètes de Diderot, » men- 
tionne (t. [I, p. 507) : Entretien d'un phi- 
losophe avec la maréchale de B... Dans la 
notice qui précède cet ouvrage il est dit 
que, d'après la tradition recueillie par 
Naigeon, l’interlocutrice de Diderot serait 
la maréchale de Broglie. Le philosophe 
parle sous le nom de Crudeli. 

Léon Fox. 


Êrouvailles et Curiosités. 


Documents relatifs à Paul-Louis Cou- 
rier. — Voici tout un petit dossier, dont 
les originaux font partie de la précieuse 
Collection d’autographesde M.Benj.Fillon. 
I fournit des détails intéressants à plus 
d'un point de vue, notamment sur une 
question dont l'Intermédiaire s’est occupé 
à plusieurs reprises (Prix payés à divers 
écrivain s pour leurs ouvrages: VIII, 558; 
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IX, 531,etc.; X, 714, etc.). Parmi les pièces 
qu’on va lire, 1l y a deux jolies lettres de 
Paul-Louis Courier, celle du 2r janvier 
1824 et celle du 7 juillet suivant, ” 

Cette série de documents est relative à 
la « Collection des Romans grecs, traduits 
en français, avec des notes par Courier, 

archer et autres hellénistes », publiée 
par le libraire Merlin (Paris, 1825-41, 15 
vol. 1n-16). | 


I 


« Les soussignés sont convenus de ce qui 
suit : 

« M, Courier déclare vendre à MM. Mer- 
lin, libraire, et Barrière, homme de let- 
tres (1), demeurant à Paris, sa traduction 
du roman grec de Longus, pour faire par- 
tie de la collection qu'ils publient des 
Romans grecs traduits en français, laquelle 
traduction il promet de revoir et de retou- 
cher, tant dans le texte que dans les notes, 
s’obligeant envers eux à n’en pas donner 
ni permettre d'autre édition avant .l'é- 
puisement de la leur, lequel terme ne 
pourra excéder le délai de cinq années, 
à partir de la publication du volume de 
Longus. 

« M, Courier s’oblige, en outre, à revoir, 
comme éditeur, la traduction donnée par 
Amyotdu roman d'Héliodore, publiée dans 
la même collection, et à y joindre les no- 
tes qu’il croira nécessaires. 

« Le présent traité est consenti, moyen- 
nant la somme de douze cents francs, qui 
sera payée à M. Courier, savoir : moitié 
lors de la mise en vente du Longus, et 
l’autre moitié six mois après. 

« Il lui sera donné, en outre, un exem- 
plaire en grand papier vélin et un exem- 
plaire en papier ordinaire de ladite collec- 
tion, et vingt-cinq exemplaires, papier 
ordinaire, du Longus seul, estimés la 
somme de deux cents francs. : 

« Ce qui a été consenti par M. Merlin, 
stipulant tant pour lui que pour M. Bar- 
rière, s’obligeant audit nom à remplir les 
conditions ci-dessus. 

« Faittriple à Paris, le 31 août 1822. 

« Approuvé l'écriture, Courier. Ap- 
prouvé l'écriture, MERLIN. » 


ll résulte, de cette double approbation 
d'écriture, que ce triple était écrit de la 
maîn de Barrière. 


Il 


En même temps qu'il passait ce traité 
sous seings privés, Courier délivrait au li- 


1} Barrière {Jean-François) a été l’un des 
éditeurs de là Collection des Mémoires relatifs 
à la Révolution française, en collaboration 
avec Berville, qui défendit Paul-Louis Courier 
dans le procès de presse à lui intenté pour le 
simple Discours sur la souscription de Cham- 
bord, comme offrande au duc de Bordeaux. 
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braire Merlin la déclaration suivante, sous 
forme de lettre à lui adressée : 


« Paris, le 31 août 1822, 
« Monsieur, 


« Il est très vrai que j'ai donné, chez 
M. Corréard, une édition de ma traduction 
de Longus (1); mais non une collection 
des Romans grecs traduits en français, 
comme celle pour laquelle je me suis en- 
gagé avec vous. Je n'ai aucune part à cette 
collection, telle qu'elle est annoncée dans 
quelques journaux, Vous pouvez faire, 
monsieur, de cette déclaration l’usage que 
vous croirez convenable. 

« J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre 
très humble et obéissant serviteuf, 

« COURIER. » 


1IT 


a J'ai reçu de M. Merlin la somme de 
trois cents francs, qu'il est convenu, tant 
pour lui que pour M. Barrière, de me 
payer en sus de celle de douze cents francs 
stipulés dans notre traité sous seings 
privés du 31 août dernier, et pour les cau- 
ses y expliquées ; laquelle somme de 
trois cents francs est indépendante desdits 
douze cents, qui me seront payés en 
entier et dans les termes convenus audit 
acte. 

« Paris, le 8 septembre 1822. 

« Approuvé l'écriture ci-dessus. 
.  « COURIER. » 


IV 
A M. Courier, homme de lettres. 


« Paris, le 22 septembre r822. 
« Monsieur, 


« J'apprends que Corréard ne se tient 
point pour battu; qu’une nouvelle édition 
de votre Ane est imprimée et qu’elle sera 
mise en vente ces jours-ci, comme faisant 
partie de sa collection. Je ne parle point 
de ce qui, dans ce procédé, est offensant 
pour vous; vous en sentirez toute la har- 
diesse, pour ne rien dire de plus; mais 
vous n'êtes pas le seul offensé. Cette pu- 
blication, que vous m'avez dit que vous 
ne permettiez point, me fait un tort réel, 
en ce qu'elle donne à la coilection de 
Corréard un grand avantage sur la mienne, 
et en ce qu'elle attache de nouveau votre 
nom à sa collection et détruit ainsi l’effet 
de nos conventions et de la lettre que vous 
m'avez écrite par suite de cesconventions. 
Je ne doute point, Monsieur, que vous ne 
vous mettiez bientôt en mesure pour ar- 
rêter un tel brigandage, soit en faisant 
poursuivre saus votre nom, soit en inves- 


(1) Les Pastorales de Longus ou Daphnis et 
Chloé, traduction de messire Jacques Amyot, 
revue, corrigée, complétée par P.-L. Courier. 
Paris, Alex. Corréard, 1821, in-8°. 
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tissant M. Bobé de pouvoirs suffisants à 
ce sujet, s’il ne les avait point. Je réclame 

aussi de votre justice un nouveau dé- 
saveu, dont je ne ferai usage que dans le 
cas où Corréard mettrait én vénte votre 
édition. 

« J’ai l'honneur, etc. | 
« MERLIN, » 
V 
A M, Merlin fils, libraire, quai des 
Augustins, à Paris, 
« [Tours, 21 janvier 1824.] 
« Monsieur, 


« Le titre ou frontispice sera Les Pas- 
torales de Longus ou Daphnis et Chloé, 
traduction complète par Paul-Louis Cou- 
rier, vigneron. Arrangez le reste en tête 
des pages comme il vous plaira. 
© P. 49,1. 10. Portant aux nymphes 
des grappes pendantes encore au sarment, 
pour prémices de la vendange, etc., est 

ien ou moins mal que là phrase régu- 
lière : portant aux ny mphes pour prémi- 
ces, etc. 

« 11 ne faut rien changer : Aliud gram- 
matice, aliud bene loqui (1). 

, « P. 58, 13. Le nom d'amour, point de 
grand À. : : 

« Même page, écrivez: qu’ils brûlent, 
nous avons. désirent s'entrevoir, las! 

« Ecrivez : vilenie. 


« Ilne faut pas trop vous fier aux da- 
tes de mes lettres; je sais rarement le : 


quantième. 


« Je serai bientôt à Paris, j'espère; ne 


laissez pas de m'envoyer la suite des 
épreuves. 
« COURIER, » 


VI | 
A M. Courier, homme de lettres. 


« Paris, le 15 mai 1824. 
« Monsieur, 


« Je lis dans le Journal général de la li- | 


brairie du 1° de ce mois, art. 2178 : 
« Collection des romans grecs et latins, 
avec des notes de MM. Courier, Larcher, 


Belin de Ballu., 3me livraison, l’Ane de | 
Lucius de Patras, suivi de l'Histoire véri- : 
table de Lucien, des Amours d'Abrocome 


et d'Anthia, avec des notes et une notice 
Sur sa vie, de P.-L, Courier, in-8..., chez 
Rapilly. » 

« La conséquence toute naturelle, pour 
le public, d’une annonce semblable est que 
Vous prenez, Monsieur, une part active à 
cette collection; que vous lui fournissez 
ET 

(1) Variante de ce que dit Quintilien, dans 
ses Institutions oratoires : Mihi non invenuste 
dici videtur aliud esse latine, aliud gramma- 
fice loqui ([, 6, 27), 
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dés traductions, des notes. Ce fait, con- 
traire aux engagements qui existént éntre 
vous et moi, est, Je le sais, également con- 
traire à la vérité; mais le public ne juge 


que d’après l'annonce, et il m'importe 


apprendre, à ce public qu’on abuse, ce 
qu’il doit croiré dé l’assertion de M. Ra- 
ta Je réclame donc de votre justice, 
Monsieur, une explication nouvelle sur la 
part qui vous est attribuée dans la collec: 
tion dé M. Rapiliy, afin qu’on sache, une 
bonne fois, si c’est à la collection de ce 
libraireou à la mienne que vous travaillez, 
et que vous ne travaillez poîhit en mêmé 
temps à l'une et à l’autre. Je vous prie de 
m'honorer d’une réponse. 

« J'ai l'honneur d’être, avec là considé- 
ration la plus distinguée, Monsieur, votre 
très humble serviteur. 

; « MERLIN, à 


VII 
À M. Merlin fils, libraire à Paris. 
« Monsieur, 


« Pour réponse à votre lettre du 15 de 
ce mois, je me réfère à celle que j'ai eu 
l’honneur de vous écrire, le 3r août 1822, 
et qui a été insérée dans le no 36 du 
Journal de la librairie, de la même an- 
née, J'ajoute que je suis entièrement 
étranger à la nouvelle publication annon- 
cée par M. Rapilly, qui a été faite sans ma 
participation et à mon insu. 

« J'ai l'honneur d'être, etc, 

« COURIER. 

« Ce 17 mai 1824. » 


VIII 


À M. Merlin fils, libraire à Paris. 
« Tours, le 7 juillet 1824. 

« Pan m'est apparu cette nuit et m'a 

dit: « M. Merlin, votre libraire, est le plus 

aresseux des hommes. Ecrivez-lui de la 

onne sorte et dites-lui bien de ma part 
que, s'il laisse là ma Chloé, je lui tirerai 
les oreilles ; s’il s'endort avec cette ber- 
gère, Je le réveillerai en sursaut et lui 
ferai un tel sabbat de ma flûte et de mes 
pipeaux, qu'il n’aura paix ni jour ni 
nuit. » 

« Tout de bon, Monsieur, vous moquez- 
vous de Longus, d’Amyot et de moi, qui 
sommes pourtant vos bons amis? Verra-t- 
on enfin ce volume? Faut-il espérér qu'il 
paraisse avant.le jour du jugement ? Don- 
nez-m'en, je vous prie, des nouvelles. Rap- 
pelez-moi au souvenir de M. votre père et 
de Mademoiselle votre cousine. Adieu, je 
vous en veux beaucoup. 

« COURIER. » 

(Lettre non signée, timbrée de Tours le 
17 juillet, tandis qu’elle est datée du 7 juin, 
ce qui prouve que, comme il l’écrivait an- 
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térieurement au même, Courier ne savait 
. pas toujoprs le quantième.) 


IX 
À M. Merlin, libraire à Paris. 


« [Paris] 25 août 1825. 


« J'ai eu l’honneur de vous écrire, Mon- 
sieur, pour vous exposer les raisons qui 
obligent Mme Courier à vous demander 
de vouloir bien solder ce qui reste à payer 
‘sur le traité de feu M. Courier (1). Je 
pense, Monsieur, que vous voudrez bien 
juger sa position et y avoir égard. 

« J'attendais votre réponse pour la 


transmettre à ma fille, et j'en reçois une 


autre lettre qui me fait désirer que vous 
vouliez bien me dire si je puis y compter. 
J'aurai l'honneur de vous voir pour cela, 
le jour que vous m’indiquerez. 
« Agréez, Monsieur, l'assurance de Ja 
plus parfaite considération. | 
« DUBOCHER DE CLAVIER (2). » 


XI. 


« J'ai reçu de M. Merlin, libraire, vingt 
« exemplaires du Daphnis de M. Cou- 
« rier. | 
« Paris, ce 1°" septembre 1825. 
« Pour ma fille, Mme Courier, 
« DUBOCHER DE CLAVIER. » 


XII 
A M. Merlin père, libraire à Paris. 
« Tours, le 10 octobre 1825. 


« Conformément à votre billet à ma 
‘ mère, Monsieur, j’ai l'honneur de tirer sur 
vous pour la somme de 400 fr., le 15 octo- 
bre. J'espère que vous voudrez bien me 
rendre ce peti! service. | 

« Je serai, dans le courant de l'hiver, à 
Paris, Monsieur, et verrai vous et M. vo- 
tre fils pour les divers ouvrages que je veux 


faire imprimer et où vos secours me seront 


utiles, tout me le fait espérer. 
« J'ai l'honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et obéissante servante. 
| « HERMINIE Ve COURIER. » 


P.c.c.: Ducasr-MATIFEUX. 


Vieilles chansons. — Tous les lecteurs 
de l’Intermédiaire connaissent assurément 
la chanson qu'Alceste préfère au sonnet 
d'Oronte: 
0 

(1) Il avait été assassiné le 14avril précédent, 
et il ya tout lieu de croire qué sa femme n° 
était pas étrangère, quoiqu’elle ait été acquittée 
par la justice humaine. : 

(2) La particule placée par la veuve Clavier 
devant le nom de son mari qui ne l'avait u 
mais prise, paraît assez étrange. Il n'eût plus 
manqué que sa fille se füt aussi qualifiée de 
Courier. 
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Si le roi m’avoit donné ‘ 
Paris, sa grand’ville, 

Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de ma mie, 

Je dirois au roi Henri : 

J'aime mieux ma mie, 6 gué! 
J'aime mieux ma mie! 


Alceste ajoute : 
La rime n’est pas riche et le style en est vieux, 


Mais si cette chanson était déjà vieille 
au temps de Molière, elle était bien 
jeune en comparaison de cellerci, qui 
date du XIIe ou du XIIIe siècle : 


Que se de France coroné 

À roi n’a tenir à seignor 

Me vousist hom, tant ai mon gré, 
Merci, merci, douce amie, 

Je vos ai tout mon cuer donné. 


(C'est-à-dire : « Si l’on m’offrait le trône 
de France ou la possession d’un grand fief, 
j'y renoncerais, ») 

Et celle-ci (c'est 
parle) : 

Auroie plus chier 
Celui ki fréstèle (qui joue du frestel) 
En cel vergier 
À la fontenelle 
Sous cel pomier, 
Que avoir la seignorie 
 D’Anjou ne de Normandie. 


: Dans la première chanson citée, le poète, 
it: 


une femme qui 


Sans cuer sui, deus en a ma mie, 
Sans cuer sui, deus en a en soi. 


Qui ne reconnaît la chanson d’Alexän- 
dre Dumas, dans Don Juan de Ma- 
rana ? | 

Salomon a dit : {l n’y a rien de nouveau 
sous le soleil. 
Si cela était déjà vrai de son temps, 
combien plus cela est vrai du nôtre! 
E.-G. P. 


Chemises sans pareilles! — Il y a par- 
fois plaisir et profit à parcourir les réclames 
qui émaillent.la quatrième page des jour- 
naux. La Semaine Religieuse d'Auch 
contient un avis qui m'a paru assez ré” 
marquable pour être signalé, dans notre 
recueil, à tous les curieux bien pensants : 


LINGERIE SAINT-JOSEPH 
_JosePH GRANIER 
Place du Marché, 4, à Condom. 


Spécialité de chemises de nuit 
pour les deux sexes, garantissant l’absolue 
chasteté des rapports conjugaux, ap. 
prouvées par Mgr l'Evêque. 
P. c. c.: A. D. 
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__:  CGARACTÈRES ET PORTRAITS (1756-1812) 


Il y avait une fois un prince qu'on appelait le Prince Char- 


\ us mant..…. Nul ne mérita mieux ce nom, où ce surnom, que 
j le prince de Ligne... (AVANT PROPOS p. 1). 
- Réunis pour la premièré fois et publiés avec 01 Yvant-propos par M. C.R. 
Ve “ste de ces portraits et earactères : Orosmane.— Antroyhile, — Bajazet. — Carite. — Polynor. 
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 Fatinka. — Zeïla. — Fleuros. — Mobile. 
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HISTOIRE DE LA DÉMOCRATIE 
EN EUROPE 
Par sir Thomas ERSKINE-MAY 
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Par ÉMILE LESENS 
PUBLICATION DE LA! SOCIÉTÉ ROUENNAISE DE BIBLIOPHILES 


Deux beaux. volumes grand in-8°, tirés à 240 exemplaires sur papier vergé, 
numérotés et parafés par l'éditeur. — Prix : 30 fr. 
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PÉNITENCERIE APOSTOLIQUE 
| D'APRÈS L'ÉDITION PUBLIÉE À PARIS-EN 1520 | 
| Par Toussaint DENIS 
Traduction nouvelle en regard du texte latin; avec introduction et notes 
Par A. DUPIN de SAINT-ANDRÉ 


80 exemplaires sur papier de Hollande sont numérotés et parafés par l'éditeur. Les exem- 
… plaires numérotés ont seuls une photographie du frontispice de l'édition de Toussaint 
_ Denis et se vendent 3 francs. 
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Par Auguste JUNDT, docteur en théologie. 
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moyen âge et. sur le Mysticisme spéculatif de maître Eckhart, vient de consacrer aux 4 mn sc 
au 14e siècle une étude qui jette un jour nouveau sur les Doctrines et sur la vie d'une des sect 
religieuses les plus intéressantes du moyen âge. Le jeune savant strasbourgeois a gi op éd ans Hi 
exposé lumineux une foule de faits curieux et jusqu'ici inconnus, que lui a révélés lé tude d'o 
certain nombre de manuscrits conservés'dans les bibliothèques de la Suisse. Son’ “ouvrage mé une 
place à part par l’étendue de l’érudition, et la clarté du style le rend accessible à tous ceux qui Sin 
téressent aux études d'histoire religieuse. 5 
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changer la face du monde. (LEIBN T'Z+) 
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Moursrions. Le bûcheron Colin Mal-en-point. 
… — Le roi de Sardaigne passant par Namur. 
_— Pistolet. — Chypre. — Koarel et Raloday. 
._ — Deux fautes. d'hommes célèbres. — 

_ Guillaume de Marcillat ou G. de Marseille. 
… :— Portrait de Baudelot de Daïrval. — Ma- 
‘dame Bailly. — Toucher du fer. — Le 
. prieuré de Haute-Pierre, — Les Troqueurs. 
| Ress Le connétable de Montmorency s'est-il 
rendu coupable d’une action infâme? — 
Les hachures du blason. — Ange méca- 
nique. — L'horloge des Patinostres. — 
_ Jean Bart était-il fumeur? — L'abbé Couet. 
— Distribution derprospectus aux coins des 
Tues. — Singulière réflexion d'un malade. 
— Les amours de Sapho et de Phaon. — 


— Gabrielle de Passy, — H. B. et Prosper 
Mérimée. — La Maçonnerie, poème: — 
- Œuvres complètes d’Alfred de Musset, — 
— Une bibliographie de la Ville de Paris. 


…_  teux. — Reliures Pasdeloup. 


jo des, rondes d’enfants, etc. — Choublanc. — 
1" La Bourrique à Robespierre. — Concapi- 
À taine. — Les filles de Loth.— Homo homi- 
nilupus. — Où la mouche a passé... — 
| Lettres alphabétiques usitées en blason. — 
Editions fantastiques. — Formes particu- 
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Lettre de saint Louis aux princes du sang. 


- — Fleuron de la r° édition du Diable boi- 


réponses, Bibliothèque imaginaire, — Légen- 
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re à DES CHERCHEURS ET CURIEUX 

 (CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français) 


on QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 
ab 5x L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
th ol & ‘à BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC NM ri 


AVIS. — Ilest essentiel que les correspondants se conforment exactement à nos recommandations, (Voir 


SOMMAIRE 


fils de Buffon. — Couverture imprimée des 


livres brochés. — Ex-libris. — Noms des 


départements en vers. — Couleur rouge.— 
Le cardinal Dubois, — La nation juive. — 
Fours à poulets, — Edicule, — Mme Ame- 
lot. — Mentule. — La reine Marguerite de 
. Valois. — Vie de monsieurnde Molière. — 
Le pas d'armes du roi Jean, —Coq-à-l’âne 
médicaux. — Bélisaire, tragédie, — Fa- 


bles de La Fontaine en vers patois. — L’a- | 


mante de Millevoye.— Le passage du mont 
Saint-Bernard. — Les « Obscæœna » d'Henri 
Monnier. — Heure romaine. — Une his- 


toire de perroquets. — Le billet de confes- | 
sion sous la Restauration. — Sartine et k 


Roiïsselet de Sauclières.—Chabrit etDiderot. 


:—Le docteur Mathieu-François Chappot. 
_ —LesPhilalètes.—Avoine, évêque constitu- 


tionnel de Versailles. — Le cœur de Maxi- 
milien. — Stella Colas. — Un commen- 
taire à V. Hugo. — A la queue leu leu. Va 
te faire lanlaire! — Farces de fumistes, 
Fumistérië. — Le peintre Claude Lefèvre, 
— La Ville du Douze Mars. — Les marques 
des anciens notaires — Cur verbum 
« Carreaux. » -factum est? — Palais de 
l’Institut ou Mazarin? — Chemises sans 
pareilles, 

TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, En « ir » et en 
« otte ». Prophétie de 185r. — L’Arétin, 
Journal: — Une curieuse épitaphe. 
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RÈGLES UNIFORMES que ous nos Correspondants sont xinshamment 
priés de suivre, pour la nédaction de leurs envois (Questions, Réponses; 


Curiosités), et pour la dimension dupapier sur lequel ils les écrivent: 


’ | r SUR 

Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations.en 
langue étrangère, chiffres, etc.); — de mettre en tête des Na ns.uet 
des. Curiosités le titre que Jon propose, en le soulignant d'un seultrait: 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre mEL quer.de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffre du 
tome et de la colonne ou des colonnes tauxquelles on renvoie le lecteur. 

Autrement dit, se conformer MINUTIEUSEMENT aux exemples que présente 
aux lecteurs chaque numéro du journal. - (0 

Libeller chaque Question ou Réponse sur [FEVILLET SÉPARÉ, afin que 
ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Lescadre del Et 
présente page indique la dimension du papier à employer, papier à lettre 
ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. St 
__ L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop:nombreuses." 


Nora BENE. — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d’initiales ou de 
pseudonyme, — Joindre timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. | HILE 
nd d pe < + sig ca P 
DIRECTION. — Tout ce qui concerne la Rédaction doit être adressé à M. Car E 

» ’ ’ . . ’ . . - . "2 

DE RAsx, Directeur de l’Zntermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. | 


ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les Mandats} les 
Réclamations, doit être adressé à M. Fiscasacner, Rue de Seine, 33. L (02,28 

| Pour la France, #2 fr. par an. — Pour l'étranger, 45 fr. NN 

L’Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. | 

Les onze premiers volumes en ‘vente aux prix suivants : 1° année, 4%/fr. 5 

2° année, 40 fr.; 3° année, #2 fr.; 4° année, 8 fr. ; $° année, 45 fr.; 6°an- 


née, 8 fr.; 7*annéeetsuiv., 42 fr. — Un numéro détaché, 60 centimes 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBASgHER 
G. FISCHBACHER, SucczssEeur Ho 
PARIS — 33, rue de Seine, 383 — PARIS 
Envoi franco ebsans augmentation de prix dans toute l'Union postale. 
La librairie fournit les publications françaises et étrangères de tous les éditeurs. NN 
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| APOLOGIE POUR HÉRODOTE 
| S (Satire de la société au XVL siècle) | ù soi} 2 


| Par HENRI ÉSTIENNE 
Hdition nouvelle, ramenée au texte de l'édition princeps de 1566, et contenant |(pour-Ja/df#4fois) 
tous les passages queila censure du Conseil genevois avait fait supprimer dans cette.édition. 


Introduction-et remarques de P. RISTELHUBER. — Note bibliographique dell'éditeur. 
D ux superbes volumes in-8°, papitr de Hollande, imprimés-par Motteroz . . 25Mfr… 
I + 10 


HENRI-CHARLES READ: 113 


7 EN | - | arigit\tlt 
POÉSIES POSTHUMES (1874-1876) 
Précédées de vers de M. Fr. COPPÉE et d'une préface de M. P. HAAG. 

| 1 petit vol. in-18, papier téinté. Prix, . . A4fr 
: , . dut J : ALL, AC 7. | PRIT 
L Dans ce petit volume d'un jeune poète, mort à dix-neuf ans, il y a des pièces charmantes: Si les de 15 
| innés qu'il révèle eussent pu se développer, des œuvres remarquables nous étaient promises. Il yades 
-sonnets d'uneheureusevenue, d'unerare.distinction. On sent.la jeunesse, onnessent:pas lemétiersetpont- 
tant l'art était déjà grand Chez cet enfant... Une éhose, entre autrés, qu'il a exprimée délicieusement, miel 
- que personne, mieux que le Chérubin de Beaumarchais, c'est ce sentiment d’anxiété, de tendresse diffuse; 
qui tourmente les ado escents. Cette poésie est neuve, précise dans son expression, et dit absolument ce 
qu'elle veut dire, — ce quin est commun chez aucun poète. M. Coppée a été bien inspiré en inscrivant en 

tête de ce livre les jolis yers qu'il y a, apportés, comme la couronne d'un « frère-ainé. » se 
Revue des Peux Mondes;A5 juillet 1879. | 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 
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Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHILOLOGIS — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 


Le bücheron Colin Mal-oen-point. — Il 
passait toutes ses journées à emmancher, 
démancher et remancher sa coignée. Il en 
est fait mention dans une facétie du com- 
mencement du XVIIe siècle: Grandes et 
récréatives prognoscitations, par maître 
Astrophile le roupieux. Trouve-t-on dans 
quelque autre écrivain le nom de Colin 
Mal-en-point ? C’est probable, mais je ne 
l'ai pas rencontré. T. B. 


Le roi de Sardaigne passant par Namur. 
— Toutle monde connaît, au moins par 
le rer couplet, cette. célèbre chanson. Je 
me suis laissé dire, par feu M. de Sacy, de 
l'Académie française, qu'elle avait pour 
auteur la duchesse d'Orléans, mère du 
Régent. | 

Je demande aux collaborateurs ce qu’ils 


en pensent. Ils m'obligeront aussi, s'ils 


peuvent en rétablir le texte entier, et y 
ajouter quelques commentaires. 


ll y a de l'oignon. — Quelle est l’origine 

e cette expression populaire, employée 

pour signifier que « l’affaire ne marche pas 
sans difficultés ? » J. Lr. 


Pistolet. — On dit d’une personne à 
‘humeur maussade: C’est un singulier 
pistolet ! Pourquoi cette expression ? Quel 
rapport entré cette arme à feu et un 1n- 
dividu de l'espèce humaine ? 

ANASTASE COPHOSE. . 


re. = « Son étymologie est dou- 
teuse », dit Hamilton Lang, traduit par 
V. Dave (Paris, Quantin, 1870). Que l'In- 
termédiaire la rende donc claire et cer- 
taine, si possible ! . KR. 


Koarel et Ralodey. — Ces mots figurent | 


60 


dans les armes de la famille bretonne Le 
Chevalier de Préville, 

Quelqu’un pourrait-il en donner l’expli- 
cation ? CG: 


Doux fautes... d'hommes célèbres. — 
Edme Boursault, dans une de ses lettres, 
complimente Bossuet sur son livre de 
l'Histoire Universelle, et lui indique spi- 
rituellement une correction à faire, en lui 
disant : « .. Mais il seroit à souhaïter qu’un 


Livre qui doit porter votre gloire si avant 


dans les siècles à venir, eût été corrigé à 
l'impression avec plus d’exactitude. Per- 
suadé, comme vous avez raison de l'être, 
Monseigneur, qu’en sortant de vos mains 
il n'y pouvoit avoir aucune faute, peut-être 
n'avez-vous pas donné toute votre appli- 
cation à le corriger de celles d’autruy: Et 
l’Imprimeur, pour avoir mis tué où vous 
n'avez mis que blessé, ou tout au plus 
vaincu, en a fait une si grande, qu’il sem- 
ble (au moins, selon moy) que l’empereur 
Valens, de sa mort, aitété encore plein 
de vie. C’est dans le volume in-quarto, 
p. 119, ligne 23. Et voicy la période en= 
tière : « Valens, qui peut vaincre seul, 
«a précipite le combat, où il est fué, auprès 
« d’Andrinople : les Gots victorieux le 
« brûlent dans un village où il s’étoit 
« retiré. » Ne dirait-on pas, Monseigneur, 
que Valens, après avoir été tué, se seroit 
retiré dans un village; et n'est-il Je vray 
que, dans ce combat précipité, il ne fut 
que blessé ou vaincu, puisque vous le faites 
retirer après? (P. 19-20 dut. de: Lettres 
Nouvelles de feu Monsieur Boursault. 
Paris, 1709, 3 vol. in-12.)9 

Comment cette lettre fut-elle reçue? — 
Nul ne le sait. — Quant à la faute d’im- 
primerie, elle est fort bien restée dans les 
éditions du XVIIe siècle et du XVIIIe, A- 
t-elle été relevée au XIX°: siècle ? 

Edme Boursault a commis lui-même une 
faute; car, il faut lire ainsi le commence- 
ment de la période : « Valens, qui veut 
vaincre seul » (et non qui peu 

| . DE L’ISLE. 


Guillaume de Marcillat ou G. de Mar- 
soille (1475-1537). — Peintre lorrain, dit 
M. Léon Palustre de Montifaut à la p. 111 

TOM. Xe — 20 


N° 455.) 
mms O1 É 
de son ouvrage intitulé : De Paris à Sy- 
baris, Paris. Al. Lemerre, 1868, in-8. — 
L'auteur ajoute : « Désigné communément 
sous le nom de Guillaume de Marseille, 
Des documents authentiques établissent 
qu’il naquit, non en Provence, mais dans 
la petite ville de Saint-Mihiel, près de 
Commercy. » Où trouve-t-on ces a docu- 
ments» sur ce peintre lorrain, com- 
pagnon de Claude de Marseille? 
H. DE L'ÎIsLE, 
. 


P gai de Baudelot de Daïrval. — La 
« Bibliothèque historique de la France » in- 
dique un portrait gravé de Baudelot de 
Daïrval, célèbre antiquaire, mort en 1722. 
Ce portrait est resté inconnu à tous les 
iconographes. Quelque Intermédiairiste 
l'aurait.ii dans ses uuilections ou l'aurait- 
il vu quelque part ? AMBR, TARDIEU. 


Madame Baïlly. — Quel est le nom de 


famillé Po OU du malheureux Bailly, : 


maire de Paris ? [l existe, de certe dame, 
En partrait (A-18) grave par Quenedey ; je 
e Possède dans ma collection da portraits 
parisiens. AMBR. TARDIEU. 


vyn 


Toucher du fer. — Certaines personnes 
né manquent jamais, quand elles se trou- 
vent sur le passage d'un prêtre ou de tout 
autre individu revêtu d’un costume teli- 
gleux, de toucher du fer (clef,çouteau, etc.), 
por prévenir, sans doute, quelque 1in- 
Auence maligne attribuée à de telles ren- 
contres, 

Pourrait-on donner quelques renseipne- 
ments sur l'origine et la signification 
exacte de cet usage, qui n’esF, d'ailleurs, 
panne dt que comme simple 
plaisanterie ? - _… AG. 


Le prieuré de Hauto-Pierre, == Le ms. 
dont j'ai parlé {XI, 628) porte, sur la 11e 
page, cette mention : . 


Ex libris Bibliothecæ Sancti Petri 
. de AlaPeira, Ordinis Cluniacensis, 


Or, on trouve, dâns un çatalogue d'ab- 
bayes, in-12, de 1840: à 
Alta-Petra in Vosago, Haute-Pierre, près 

Mo en-Moutiers et Senanes, diocèse de 
St-Dié (Vosges, 

Mais des çollabas du pays repoussent 
cette attribution etcherchent Hauïe-Pierre 
parmi les filleules de Cluny, dans une 
correspondance nombreuse que nous en- 

tretenons à ce sujet. Îl y a, notamment,un 
" prieuré de St-Pierre en Auvergne, qui, vu 
les montagnes de ce pays, leur paraît pou- 

voir être ce qu'ils cherchent. 

Je demanderai à nes collabos de cette 

contrée, et notamment à SED EGO : 29 s'ils 


connaissent Ge prieuré et son histoire? 


L'INTERMÉDIAIRE 


lieues et demie de 


G12  mmmmmrmmimnnisints 
20 sila Ju été désigné sous le nom de 
Sancti Petri de Alta-Petra? 

C’est une question qui ne manque pas 
d'intérêt, et qui, je dojs le dire, met sur 
lés dents et passionne courtoisement mes 
contradicteurs. Docr. By. 


Les Troqueurs. — Chacun connaît le 
conte de La Fontaine qui porte ce titre; 
mais ce que l'on ignore généralement, 
c'est que des faits arrivés réellement ont 
pu donner cette idée au fabuliste; on lit 
en effet dans l'Histoire des évêques de 
Toul, du père Picart, page 690 : 

« Dans ce temps-là (1622), l'ignorance 
« étoit très grande dans le peuple et don 
« noit occasion aux plus pue désordres ; 
« tel fut, par exemple, l'échange que Îles 
« habitants de Lagney firent alors de 
« leurs femmes G : 

« Les prètres étolent rares; £eux qui 
« étoient destinés pour desservir les pa- 
« roisses de la campagne n'étoient que des 
« Mmércenaires sans science et peu attachés 
« à leurs devoirs... 

« Les séminaires ne pouvaient qu'à 

« peine fournir des prêtres à la 4° partie 
« des bénéfices de la province, et les évê- 
« ques ne trouvoient d'aide que dans les 
« PP. jésuiteset capucins, qui ne cessoient 
« de prêcher, de catéchiser et de baptiser.… 
ç etC», ete. L) 

Quel tableau! 1l peint bien l'état où le 
peuple tombe quandil n’a plus de religion! 
Quelque collabo connaîtrait-il d’autres 
faits semblables fu analogues ? 

ocT. By. 


Le connétable de Montmarency s'est-il 
rendu coupable d'une action infämét — 
En 1548, une sédition violente éçlata à 
Bordeaux; elle fut provoquée par l’éléva- 
tion dés impôts. Le lieutenant de roi 
Monneins fut massacré par la populace. 
Montmorency, chargé de ahâtier da ville 
rebelle, s'acquitta de cette tâche avec une 
riguour inflexible; le sang coule à flots. 
Parmi les condamnés se trouva le jurat 
Lestonnac; « sa femme, qui était d’une 


_« beauté rare, ajla se jeter aux pieds qu 


æ Connétable pour demander grâce» il la 
« promit à une eonditdion que son amour 
« pour son mari l’empêcha de refuser, 
« maïs le Connétable fit déoapiter Les- 
« tonnac,en mêÊme temps qu’il déshonoraïit 
« cette épouse infortunée. » 

Ainsi s'exprime Dom Devienne, dans son 
Histoire de Bordeaux, etil ajoute : « Vue 
« tradition constante affirme ge fait vin'est 
« çonsigné que dans les Anualas de Tou- 
« louse, par Lafaille. » | 

Indépendamment de ce témgignage, ny 

PP 


‘enauräait-il pas d’autresquiauraientéc 


{r) Lagney, village rue au nord ot À deux 
oul. 
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aux recherches habituellement superfi- 
cielles de l'historien de Bordeaux? Faut-il 
laisser le Connétable de Montmorency 
accusé d’une atrocité infâme ? 

On sait, d’ailleurs, qu’un crime sem- 
blable a été mis à la charge du conven- 
tionnel C., père d’un général célèbre, Le 
nom de Ja victime est bien connu dans 
le midi de la France, mais cette fois il 
s'agissait d’une fille implorant la vie de 
son père, fonctionnaire à Dax, M. L. Le 
poète Despaze rappelle cet acte horrible 
dans une de ses satires publiée en 1797: 
D’une vierge, livrée aux mortelles alarmes, 
Un autre a convoité la pudeur et les charmes... 
A lim udique aute] la victime est conduite; 
Elle cède d'abord; son père meurt ensuite. 

Prudhomme raconte le fait dans son 
Histoire des Crimes de la Révolution; il 
est reproduit dans divers LR notam- 
ment dans la Biographie des hommes vi- 
yants (1818), et rien n'indique que C. ait 
réclamé contre une inculpation aussigrave. 


Les hachures du blason. — A quelle 
époque a-t-on commencé à indiquer les 
couleurs héraldiques par des hachures ? 
Quel est le premier ouvrage où ces ha- 
chures figurent ?. AmBr. TARDIEU. 


Ange mécanique, — Pierre Gras, dansson 
« Dictionnaire du patois forézien » (Lyon, 
Aug. Brun, 1863, in-8, p. 35), rapporte | 
a qu'en Bretagne, dans certains villages, 
un ange mécanique descendait du haut du 
clocher, un flambeau à la main, et venait 
mettre le feu au premier bûcher allumé à 
l'occasion du dimanche des Brandons. » 
Mais j'ai vainement cherché la source où 
ce savant, mort, hélas! bien jeune, avait 
puisé ce détail. Quelqu’un d'ici serait-il 
Dieux renseigné ? P.LEeB. 


L'horloge des Patinostres, — On lit, à la 
page 991 des Secrets et Merveilles de na- 
ture, de J.Jaçques Wecker, médecin de 
Colmar (Rouen, 1653, in-8), le passage sui- 
vant : 

« Ayez deux aiguillettes, lesquelles vous 
« plierez au costé, et les conjoindrez d’un 
« filet de la même couleur que les aiguil- 
a lettes, et les environnez de trois petites 
« patinostres dont les vielles se servent 
« pourcompter les heures. Couppezilefilet 
a d'un tranche-plumes, mettantle tranche- 
s plumes au-dessous, les éguillettes de- 
« meureront entières, les patinostres tom- 
« bant, » | 

Ceci est une « farcerie », comme dit 
Wecker, mais qu'est-ce donc queces pati- 
nostres? Je connais l’acception de ce mot 
comme <happelet, mais ce n'est sans doute 
pas cela, Qu'est-ce que cela peut bien être? : 

Docr. By. ; 


[25 oct. 1870. 
- 614 


Jean Bart était-il fumeur? — Belle 
question{ vont dire tous ceux qui ont en 
tête la souvenance d’avoir vu un gros per- 
sonnage du siècle de Louis XIV, coiffé 
d'un grand chapeau à plumes, campé fière- 
ment, à titre d'enseigne,avec une énorme 
pipe à la main, devant un grand nombre 
de bureaux de tabac. 

Voici ma raison de douter. J’ai lu. dans 
un jones cet entrefilet que je copie tex- 
tuellement : « On vient de retrouver une 
lettre de Jean Bart dans laquëlle l’illustre 
marin s'exprime en ces termes : 

« Pour moy, je n'irai pas chez M. le 
« Duc; j'aimerois mieux fumer dix pipes 
« de Hollande, et vous scayés-combien j'ai 
« horreur du tabac. » 

C'est bien net; mais, pour détruire la 
légende de Jean Bart fumeur, il ne suffit 
pas de citer un texte, il est indispensable 
de dire où on peut le trouver, s’il existe. 

Quelqu'un de vos lecteurs a-t-il connais- 
sance de la lettre en question? | 

De L. 


L'abbé CGouet. — Quérard, dans la 
France littéraire, ne cite de cet auteur que 
l'ouvrage anonyme suivant: Lettres d'un 
théologien à un évêque, sur cette question 
importante: S'il est A d'approuver 
les Jésuites pour prêcher et paur confesser. 
Amsterdam (Paris), 1755, in-12. D'après 
Barbier (Dict. des Anonymes, t. If, col. 
1244), la première édition serait de 1716- 
1717. Quérard ajoute-cette note emprun- 
tée à Barbier : « Assassiné de deux coups 
de couteau par:un nommé Lefèvre, cha- 
pense » (Supercheries littéraires, III, 
729-) ” 

D'autre part, je lis dans un manuscrit, 
sorte de recueil de souvenirs d’un autre 
lecteur anonyme dusiècle dernier: « L'abbé 
Coet (sic) avoit une mémoire vaste, une 
conception vive et facile; il sçavoitles lan- 

ues. Sa plume fut toujours consacrée à 
a religion; dans ses ouvrages brillent 
l'érudition et la force du génie. Il fut as- 
sassiné, dans l'église Notre-Dame de 
Paris, par un de ses parens, au sortir de 
dire la messe. » | 

Où trouver des détails sur cet écrivain ? 
Quels seraient les autres ouvrages qu'y 
aurait composés ? En quelle année fut-1 
assassiné ? PIERRE CLAUER, 


Distribution de prospectusaux coins des 
rues. — À quelle époque remonte ce mode 
de publicité ? Ce que j'ai trouvé de plus 
ancien, c'est le couplet suivant, tiré de 
Cassandre oculiste, comédie-parade, re- 
présentée pour la première fois par les 
Comédiens italiens du Roi, le 30 mai 1780 
(Paris, Vente, 1780, in-8, page 4): 

LÉANDRE, 
« J'ai fait imprimer des billets, 
Que des gens, apostés exprès 


Ne 275.| 


Sur les quais, 
Donnent par paquets 
A tous ceux qui passent, 
Et qui les remplacent. 


PIERROT. 


Ces papiers-là, Monsieur, souvent, 
Autant en emporte le vent! » 
P. Le B. 


Singulière réflexion d'un malade. — Sait- 
on d'où est tirée l’histoire suivante, rap= 
ortée par Pierre Sue (Anecdotes hist. 
it. et critiques sur la médecine, etc. 
Paris, 1785, in-12, 1r° partie, 
« Un homme de condition étoit tombé 
malade en Auvergne, dans une terre éloi- 
gnée de tout secours; on lui proposa d’en- 
voyer chercher le médecin de Clermont. 
« je n’en veux point, répondit-il, qu’on 
‘ aille plutôt chercher le chirurgien du vii- 
lage ; il n’aura peut-être pas la hardiesse 
de me tuer. » P. Le B. 


Les amours de Sapho et de Phaon. — 
Quel est le traducteur de Longus qui a 
ublié, en 1769, à Amsterdam, chez la 
ve Nihof et fils : Les Amours de Sapho 
et de Phaon (in-8, de 153 p.) et qui a fait 
suivre sa prose de « l’Ode de Sapho », mise 
en vers français par Boileau ? | 
LÉoN Fox. 


Lettre de saint Louis aux princes du 


sang. — Quel est l’auteur de cette pièce . 


anonyme (23 pages in-12), publiée sans 
indication de date, nide lièu d'impression, 


a propos de la suppression du Parlement 


par Louis XV, en 1771? 

On trouve, dans cet opuscule assez cu- 
rieux, le passage suivant: « Vous dites 
« qu'il (le Parlement) a cessé ses fonctions 
« pire que le Roi lui défendoit de lui 
« faire des remontrances. On ne peut per- 
. « suader cette fausseté qu’à ceux qui ne 
« savent pas lire, et assurément notre 
« siècle n’est pas dans ce cas-là, puisque 
« le moindre 2 EE a sa petite bibliothè- 
«que et que la plus mince cuisinière 
« manque souvent ses ragoûts pour n'a- 
« voir pas quitté à temps sa petite bro- 
ç chure. » 

11 y a exagération dans cette assertion : 
les laquais et les cuisinières du siècle de 
Louis XV n'avaient pas à ce point le goût 
des livres, sauf peut-être dans les hôtels 
princiers de cette époque, dont l'auteur de 
notre brochure était sans doute un fami- 
lier. Horsde ce cercle restreint, les classes 
populaires n’avaient ni une telle passion 
pour la lecture, ni une telle instruction. 
Toutefois la remarque de l’auteur de la 
Lettre de saint Louis est bonne à noter, 
en passant, comme trait de mœurs. Il est 
même à regretter que cet écrivain ne nous 


ait pas laissé la liste descriptive des bro- 
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chures qui faisaient alors tourner la tête 
des cuisinières, tout autant, sans doute, 
que les sauces et les ragoûts. Cela ne 
manquerait pas de sel. F. P. 


Gabrielle de Passy. — La tragédie de 
Gabrielle de Vergy, du poète De Belloy, 
était imprimée depuis sept ans, lorsqu'elle 
fut représentée, pour la première fois, par 
les Comédiens Français, le 12 juillet 1777. 
Le succès de cette tragédie inspira à un 
écrivain anonyme une parodie, en prose, 
mêlée de vaudevilles, intitulée Gabrielle 
de Passy. Cette pièce fut spprORee par 
le censeur Suard, le 12 août de la même 
année, et représentée à la Comédie ita- 
lienne le 30 du même mois. Elle était, 
ainsi que nous l'apprend le Journal de 
Paris, primitivement en deux actes. A la 
première représentation;-te-premier acte 
parut fort gai et obtint plein succès; le 
second sembla un peu long et fut accueilli 
avec moins de faveur. Ce qui fit qu’à la 
deuxième représentation les auteurs res- 
serrèrent cette pièce en un seul acte, En 
cet état, elle eut dix représentations, pres- 
que autant que l’œuvre de De Belloy.. 

Je possède deux éditions de cette pa- 
rodie, toutes les deuxin-8, de 1777. L'une, 
l'édition princeps, de 46 pages, munie de 
l’'Approbation du censeur, imprimée à 
Paris par Quillau, se vendait chez la 
veuve Duchesne ; l'autre, de 28 pages, 
imprimée à Avignon par les frères Bonnet, 
se vendait à Paris chez le libraire Ruault. 

Mais quel est l’auteur de cette parodie? 
Barbier l'attribue au poète Barthélem 
Imbert, né à Nîmes en 1749, et à Louis 
d'Ussieux, mais cette attribution est-elle 
bien certaine, surtout relativement au 
premier ? | 

Voici ce qui me fait poser cette question. 
— L'édition de 46 pages, que je possède, 
fait partie d'un recueil de pièces de théä- 
tre, du même genre, qui provient de Ja 
bibliothèque formée zu XV Ile siècle, au 
château de Palerme, par Pierre-Joseph- 
François de Laborde des Martres, ce sin- 
gulier personnage dont on peut lire les 
aventures matrimoniales dans les Mé- 
moires secrets, et auquel des excentri- 
cités de toutes sortes, mais surtout mu- 
sicales, donnèrent une certaine célébrité, 
en son temps, à Riomet à Clermont. Dans 
un long ex-ibris manuscrit, écrit par de 
Laborde, sur le feuillet de garde de ce 
recueil, et qui contient l'indication des 
pièces reliées ensemble, je lis: « Gabrielle 
« de Passi, parodie de Gabrielle de Vergi, 
« faite et composée par le sieur Imbert, 
« habitant de Clermont-Ferrand en Au- 
« vergne. » 

Ce témoignage de Laborde ne doit pas 
être rejeté sans examen. C'était, il est 
vrai, un original sans grande consistance, 


mais C'était un curieux très informé de 
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toutes choses, ainsi qu’il m'avait été si- 
gnalé, il y a longtemps, par mon ami Des- 
bouis, si expert en bibliographie auver- 
gnate. Son témoignage est, du reste, 
malgré une visible faute d'impression que 
je corrige, confirmé par les Mémoires se- 
crets. « Gabrielle de Passi (y lit-on, au 
30 août 1727) est de MM. d’Ussieux et Im- 
bert, de Clermont-Ferrand ». Ce n'est 
donc point B. Imbert, le poète bien connu 
du Jugement de Péris, qui est l’auteur 
de cette parodie, mais bien son homonyme 
qui habitait Clermont. Mais quel était cet 
Imbert ? Ce nom était et est encore porté 
par plusieurs familles auvergnates, an- 
ciennes et hien posées. Au XVIIIe siècle, 
je citerai notamment un Imbert, chef du 
cabinet de M. Rossignol, intendant de la 
province, qui passait pour un homme d’es- 

rit. Je m'adresse spécialement, pour tirer 

a chose au clair, auxcollabos clermontois. 

; P. Le B. 


H. B. ot Prosper Mérimée. — I] s’agit 
ici d’un opuscule peu connu du public dans 
son intégrité. Ii a été reproduit, mais fort 
mitigé et adouci, en tête d’une édition des 
Nouvelles de Stendhal (Henri Beyle). 
M. d’Haussonville en a parlé dans une des 
dernièreslivraisons de la Revue des Deux 
Mondes (15 août). Voici quelques détails 
généralement ipnorés. | 

L'édition originale fut imprimée chez 
Didot ; elle ne fut tirée, à ce qu’il paraît, 
qu'à une quinzaine d'exemplaires où les 
noms des personnages étaient restés en 
blanc. L'auteur en donna un exemplaire, 
avec les noms remplis à la main, à ma- 
dame D***, femme d’un haut fonctionnaire 

endant les dernières années du règne de 

ouis-Philippe. Elle le confia pour quel- 

ues instants à M. M. D. (auteur d’écrits 
ort remarqués sur la Ville de Paris et sur 
les Convulsions de 1871). Celui-ci passa la 
nuit à transcrire l'opuscule, et des copies 
se répandirent dans le monde parisien. 

M. Eugène Pelletan eut connaissance 
d’une de ces copies; il poussa dans la 
Presse un cri d’indignation qu'il repro- 
duisit dans le volume intitulé : dr Nouvelle 
Babylone (1862). 

n littérateur bien connu, M. Arnould- 
Frémy, obtint aussi une copie, il la com- 
muniqua, en 1857, à M. Charles Asseli- 
neau. Celui-ci la communiqua à M. Aug. 
Poulet-Malassis, et cet éditeur en fit exé- 
cuter clandestinement une réimpression, 
tirée à un très petit nombre d'exemplaires 
(30 seulement à ce qu’on prétend). C'est 
un petit in-18 carré, de 42 pages ; le titre 
encadré porte au haut: H. B., et au bas: 
P. M., séparés par un fleuron. 

Les noms sont donnés en entier. 

Les 30 exemplaires ne furent pas mis 
en vente; iis furent distribués à des hom- 
mes du monde, à des gens de lettres. Un 


[25 oct. 1870. 
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des rédacteurs du Figaro en eut un, et, à 
propos du scandale qu'avait causé la ré- 
vélation de Pelletan, il fit paraître dans 
ce journal quelques lignes apologétiques, 
où était cité ce mot attribué à une dame: 
« Ce n’est que cela ! j'en ai lu bien d’au- 
« tres dans Voltaire. » 

Une impression eut lieu, en 1864, en Bel- 
gique (140 exemplaires numérotés), sousla 
rubrique d'Eleuthéropolis. (68 pages). 
C'est celle qu'a connue M. d’Haussonville. 
L'éditeur y a ajouté une épigraphe em- 
pruntée à une des Nouvelles de Beyle 
(les Cenci). | 

Cette édition, fort soignée, a été contre- 
faite (toujours en Belgique), page pour 
page, mais d’une manière bien moins soi- 
gnée. Le nombre des exemplaires n’est 
pas indiqué. 

Quelque Intermédiairiste aurait-il d’au- 
tres détails à ajouter à ceux que nous 
venons de donner ? T. B. 


La Maçonnerie, poème. — Après de 
nombreuses recherches inutiles pour ar- 
river à me procurer un livre intitulé : 
« La Maçonnerie, poème en trois chants, 
a avec des notes historiques, étymologi- 
« ques et critiques. Ouvrage orné de deux 
« gravures et de sept vignettes ou culs-de- 
« lampe. — À Paris, chez Arthus Ber- 
« trand, libraire, rue Hautefeuille, n° 23, 
« 1820, » je finis par là où j'aurais dû 
commencer mes démarches, et je m'’a- 
dresse à l'Intermédiaire pour savoir si 
vraiment ce livre est devenu introuvable, 
et si je ne pourrais pas m'en procurer un 
exemplaire, dussé-je le payer cher ? 

K, DE X. 


Œuvres complètes d'Alfred de Musset. 
— En 1866, le libraire Charpentier publia 
une très belle édition des œuvres com- 
plètes d'Alfred de Musset (10 vol. in-8e, 
fig. de Bida). Je viens de faire l’aéquisition 
d'une édition en tout semblable, mais por- 
tant la date de 1876. Est-ce donc la même, 
avec le titre rajeuni ? P. Nipons. 


Une bibliographie de la Ville de Paris. 
— M. Charles Brunet (ne pas confondre 
avec son homonyme, Jacques-Charles, le 
célèbre auteur du Manuel de Librairie, 
mort il y a six ou sept ans) s’occupait 
avec ardeur de travaux littéraires. On lui 
doit, entre autres ouvrages, une très in- 
téressante monographie du Père Duchesne 
(le vrai, celui de la bienheureuse année 93) 
et une édition de la Mélusine, de Jean 
d’Arras (Paris, 1854), faisant partie de la 
Bibliographie Elzévirienne, éditée par 
l'actif et intelligent Pierre Jannet. Charles 
Brunet préparait une Bibliographie com- 
pe et raisonnée relative à la Ville de 

aris; il est mort sans avoir pu mettre la 
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main à l'exposition des résultats de ses 
recherches, aussi persévérantes que cons- 
ciencieuses. Ce travail intéressant est-il 
condamné à l'oubli? Ne se trouvera-t-il 
pas quelque zélé bibliographe qui entre- 
prenne de le terminer et qui, sans doute, 
trouvera facilement un éditeur ? 
(Lyon.) E. S. 


Fleuron de la 1re édition du Diable boi- 
toux. — Ce roman anonyme de Le Sage 
a paru, pour la première fois, en 1707, 
chez la veuve Barbin, in-12. Je désire 
connaître la composition du fleuron qui 
se trouve sur le titre ? — Est-ce un soleil 
entouré de deux cercles; dé feuilles, de 
fleurs et d'une couronne allongée, et dans 
le blanc de cette couronne les let- 
tres : H. DE L'IsLe. 


Reliures Pasdeloup. — Ces reliures 
sont-elles recherchées par les amateurs de 
livres ? À quoi les reconnaît-on ? À quelle 
époque vivait le relieur Pasdeloup? 

Je remercie d’avance les Intermédiai- 
ristes qui voudront bien me répondre, 

Léon Fox. 
a 


Réponses, 


Bibliothèques imaginaires (F, 228, 345 ; 
IT, 11435 111, 145 ; VII, 689; IX, 679). — 
« Catalogue des livres nouveaux qui se 
« vendent chez l’abbé Roubeau, secrétaire 
« de la franche Loge des Economistes, 
a SOUS la pos de M. Turgot, le très 
« vénérable 'grand maître. — .Il com- 
« mence ainsi : « ]. Paraphrase de la pa- 
« tience de Louis XVI, par très haut et 
«très puissant seigneur, Monseigneur De 
« Vaines, iscteur du Roi! » Quarante- 
deux numéros, P. 79-85 du « Recueil de 
diverses pièces. » (A Londres, 1776, in-8, 
112 p.| La Maison ForTe. 


Légendes, rondesd'enfants, eto.(Il, 322, 
etc. ; III, 490, etc. ; IV, 140; IX, 423,etc.; 
X, 135, 584).— Voici une ronde, pour bébés 
féminins, qui est dela grâce et de la gen- 
tillesse la plus étonnantes. Je l’ai trouvée 
au dos d’une image, sur le fond d'or, quele 
magasin du Printemps (boulevard Hauss- 
mann) distribuait, à qui en voulait, le 
jour de la grande fête du 30 juin 1878. 
J'avoue que je ne la connaissais pas, Il 
n'en est guère de plus jolies, 


J'ai descendu dans mon jardin (bis) 
Pour y cueillir du romarin. 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 
Gentil coquelicot 
Nouveau ! 


Pour y cueillir du romarin (bis). 
J° n'en avais pas cueilli trois brins, 


L’'INTERMÉDIAIRE 
6Q mm.’ 620 


Gentil coquelicot, 
Mesdames, 
Gentil coquelicot 
Nouveau! 
J' n’en avais pas cueilli trois brins (bis), 
Qu'un rossignol vint sur ma main, 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 
Gentil coquelicot 
Nouveau! | 
Qu'un rossignol vint sur ma main (bis); 
Îl me dit trois mots en latin, 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 
Gentil coquelicot 
Nouveau! 


Il me dit trois mots en latin (bis): 
Que les hommes ne valent rien 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 
Gentil coquelicot 
Nouveau! 


Que les hommes ne valent rien (bis)! 
Et les garçons encor bien moins! 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 
Gentil coquelicot 
Nouveau ! : 
P. c. c.: Jacques D. 


Choublanc. — La Bourrique à Robes- 
plerre (II, 711). — Choublanc. — Voyez 
« Les Excentricités du langage, » par Lo- 
rédan Larchey. Delvau doitern parler dans 
ses deux dictionnaires de la Langue verte, 
et dans son Dictionnaire érotique. 

Bourrique à Robespierre. = « Nôus de- 
mandions l’autre jour d’où venait l'ex- 

ression assez Hope: « gris, comme 
a bourrique à Robespierre. » Voici une 
explication fort plausible : « J'ai entre les 
mains, m’écrit un de nos abonnés, une let+ 
tre datée du 7 janvier 1794, que mon grand- 
père, alors boulanger, rue Saint-Denis {la 
date indique la couleur) adressait à sa 
sœur, à Vannes. On y lit: « La bourrique 
à Robespierre boit toujours. » Puis, une 
liste de personnes exécutées, » La a bour- 
rique à Robespierre » serait vraisembla- 
blement la guillotine, (Figaro, rer sept. 
1867. N. 97, p. 2, col. 3 | 
H. pe L'Iscec. 


Concapitaine (VIII, 08, 155, 176, 432), 
— ]l existe, dans notre langue, des préfixes 
dont il ne faut pas se servir, et il convient 
d'imiter Horace, qui n'a point voulu pla- 
cer le mot asculum dans un de ses vers, à 
cause de sa terminaison. Voyez la 8e jour- 
née du Voyage à Brindes. e Les Romains, 
dit M. Walckenaer, étaient très prompts 
à saisir l'obscénité ou la saleté d’expres- 
sions qui résultaient de la séparation ou de 
la jonction de certaines syllabes. » 

es Français ressemblent bien un peu 
aux Romains; or, le préfixe de concapi- 
taine ne signifie point avec, dans le bas 
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langage, mais il a, entre autres acceptions 
celles de cortichôn, nigaud, imbécile, 
yleille bête, etc., suivant l’accéntuation 
où la colèré de célui qui pronance ce mot, 
ou moitis orduriers, — Jai, je Reis et 
je pose un Jamais sérieux ! 2e 


das 


accompagné souvent … qensaue plus 
Gi, 


Les filles de Loth (IX, 181, 531, 580, 

55,716; X, 3G2). — « L'un des chapi- 
teaux qui décarent le cloître de l’abbaye 
de Saint-Vietor est des plus singuliers et 
prouve que cès chapiteaux n'avaient point 
été faits de principe pour décorer ces lieux; 
en effet, peut-on voir un objet plus dispa- 
rate avec la chasteté monastique et un 
édifice consacré à la religion chrétienne? 
Des monstres dont on étale à découvert 
les parties viriles en érection, ne peuvent 
avoir été primitivémént déstinés qu'à 
orner quelque édifice profane, et très pros 
fane.…, » (Grosson, Réeueil des antiquités 
ét monuments märsetllois, 1973, in-49, 
p. 197 ét planche XXVIII} Un ancien 
possesseur de cet 6xémplaire (Fr. Artaud, 
directeur dés Muséés dé Lyon, mort en 


1840), a réfuté cette opinion pudique par. 


la note manuscrite tracée en marge du 
volume : « Je ne répondrai à cette asser- 
tion spésieuse que par un exemplé pris 
dans un monument du XIVe siècle. On 
voit, sur un bas-rellef du portail de l'église 


de Saint-Jean, de Lyon, le père et la mère 


du Précurseur couchés l’un sur l’autre, en 
attitude de le procréer. — Je pense que 
cette naïveté vaut bien celle que l’on cite 
ici, et qu’elle prouve assez que nos pères 
ne portôlent pas le scrupule aussi loin que 
l'auteur de cé livre le suppose. » 

Artaud aurait pu citer des exemples nom- 
breux, relevés tantsur les monuments que 


sur les manuscrits; il a commis une fauste 


attribution; il faut évidemment recon- 
nâître que le sujet de ce bas-relief est le 
mêmé Que celui que M. Alf. D. a signalé 
omme faisant partie de la légende de 
oth (X, 362), V. ps V, 


>= 


Homo homini lupus (X, 194, 244, 274 
304, 333, 5007 XI, 16, 14). a l1y avait, 


au moyen âge, un adage latin que Bacon, 
je orois, nous a transmis: Homo hominti 


lupus, muliér mulieri lupior, sacerdos sa- 
cerdoti lupissimus. Cet adage contient 
deux barbarismes dont il] est impossible 
de rendre l'énergie: « L'homme est un 
loup pour l’homme, la femme est ençore 
plus loup pour la femme; çe qu’il y a de 
plus loup, c’est le prêtre pour le prêtre. » 
Au lieu de prêtre, lisez gouverneur 
d'hommes, et vous aurez l'histoire du 
monde, » (H. de Rornier, La Politique 
dans Corneille, La Nouvelle Revue, 
1er agtobre 1879. 


. de Bornier, qui ne semble pas avoir 
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lu l’Intermédiaire, aurait bien dû indiquer 
_lE passage de Bacon relatif cét adagé, 


RISTELHUBER, 


. Ou 14 mouche a passé... (XI, 105, 251 : 


— Ainsi que l'a remarqué le collaborateur 
« Anibus, » il faudrait d’abord rétablir le 
texte de La Fontaine: 


Où la guëpe a passé, Je moucheron demgure. 


Jé ne sais si cet aphorismme se trouve 
dans Platon: en tout cas, Platon l’aurait 
SR à plus ancien que lui. Diogèné 
dé Laërte en fâit honneur à Solbh. Voici 
le passage : 


"Exsyé &ù 54v uév Aéyos ABwkor sfvax 
rüv Épyuv- Pacihéa 8b rbv loyupéraroy 1j 
êuvdper obs Gè véuous vote dpæyvlote 
éphélous* za yap Éxeïva, Edv pèv Éuréon 
rt. Hoüpay rat dobevègs qtéyew dv dE 
Leîbov, Gaxéav oïyecôa. 


a Il disait (Solon) que la pârole est l'- 
« mage des actions; que l’empire 4ppar- 
« tient au plus fort; que les lois ressern- 
« blent aux toiles d'araignée, qui résistent 
« au Choc d’une bestiole faible et légère; 
s mais un assaillaut plus robuste les dé- 
« Chire et passé à travers. p | 
__. Jac’x DINDRET, 
Le end 


Lettres Pros mc usitées én bla- 
son (XI, 261, éte., 7 1; XII, 55%). — Les 
armoiriès de {a ville de Nimes sont li- 
bellées comme suit: Champ de gueules, 
au palmier de sinople, au crocodile en- 
chaïîné et contourné d'azur : chaîde d’or en 
bande. Une couronne de laurier, aussi de 
sinoplé, attachée à sys du palmier, 
avec ces mots d'orabr és 1 COL, à dextre, 
NEM, à senestré, Qui signifient: Colontia 
Nemausensis. | | 

Les deux particules abréviatives sont 


‘empruntées, Comme Île dessin qui symba- 


lise fa conquête de l'Egypte par Rue 
au revers d'une médaille Ho ne fort 
connue. Des ignorants à divers degrés, et 
à diverses époques où la science archéo- 
logique n'existait presque pas, avaient 


cru poüvüir les interpréter; Pan par Co- 


luber Nemausensis, l'autre par.Coiligayit 
Nemo: Personne (avant er ne l'a- 
vait enchaînée (l'Egypte). Cetté dernière 
explication, plus que hasardée, 6st donnée 
dans le livre des Devises héroïques de Pa- 


(Nimes.) Ca. L, 


C3 


— La ville de Montaigut-en-Combraille 
(Puy-de-Dôme) : d'azur, à la lettre M d’or 
surmontée d'une couronne royalé et ac= 
compagnée de 3 fleurs de même, posées 
une en chef, deux en pointe. Ea ville 
d'Herment (Puy-de-Dôme) : d'azur à on 
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navire d'argent portant une H d’or sur la 
proue. La ville d'Issoire (Puy-de-Dôme) : 
d’azur à une Ÿ d'or couronnée de même 
de la couronne royale. (On écrivait jadis 
Yssoire.) La ville de Riom(Puy-de-Dôme): 


d'azur, à une R d’or surmontée de 2 fleurs . 


de lis de même. AMB. T'ARDIEU. 


Editions fantastiques (XI, 650; XII, 
558). — Il est généralement admis à notre 
époque, dans le monde de Ja librairie au 
moins, qu'édition est synonyme de firage, 
et que lorsque, sur la couverture d’un li- 
vre,on imprime « 2° édition, » cela veut 
dire seulement « 2° tirage. » S'agit-il, au 
contraire, d’une véritable nouvelle édition, 
d’une édition différant par quelque côtr 
de la pisnites on a coutume de J’indiqueé 
sur le titre sous cette forme: « nouvelle 
édition », ou « 2° édition revue et corri- 
nee « augmentée », ou « refondue. » 

ersonne, en librairie, qui ne sache faire 
cette distinction, personne, conséquem- 
ment, qui, sur la foi d’un chiffre hyperbo- 
lique, soit prêt à acheter deux fois un 


_ même ouvrage. Quant à certaines publica- . 


tions, rien de fantastique dans le nombre 
des éditions dont elles se vantent. C'est 
très réel, et Victor Hugo, par exemple, 

ue l'on cite, ou Jules Verne, ou Gustave 

roz, où Erkmann-Chatrian, pour ne pas 
sortir de la maison Hetzel, en comptent 
chacun assurément plus de cinquante. 
Cette habitude de numéroter les tirages 
est-elle blämable, et y a-t-ii lieu à con- 
damnation? Avant de juger, il ne faut pas 
perdre de vue que nous vivons sous un 
régime de liberté commerciale illimitée, 


et que, dès lors qu’on ne nuit à personne, 


il est permis de suivre, en toute sécurité 
de conscience, la loi de son intérêt. En- 
suite, il faut bien le dire, le public veut 
être trompé; et tel n’achèterait pas un li- 
vre, excellent d’ailleurs, si on ne lui certi- 
fiait pas qu'un grand nombre, avant lui, 


l'ont acheté. En cela, comme en beau- 


coup de choses, ils ne se sont pas tous 
noyés, les moutons de Panurge! | 


KARL BELTON. 


Forme particulière d'ex-libris (XI, 
713; XII, 15, 590). — Les livres signés 
du nom du possesseur et amicorum Sont 
ordinairement des albums, ou recueils, 
sur lesquels les amis du propriétaire ins- 
crivaient leurs pensées. Cela ne voulait 
nullement dire que le livre léur fût com- 
mun, comme Ja mention le ferait croire 
grammaticalement. J'en ai vu plusieurs : 


à côté de quelques pensées ingénieuses, il 


y avait bien des fatras et bien des niai- 
series} E.-G. P. 


La première femme du fils de Buffon 


(KI, 741; XII, 26, 82, 558). — En consul- 
tant le Catalogue de la Bibliothèque Na- 
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tionale (Histoire de France, t. Il), j'ai 
trouvé décrit, sous le n° 2194, un opus- 
cule révolutionnaire qui doit contenir des 
détails curieux sur la première femme du 
fils de Buffon. Cette pièce est intitulée : 
Copie de l'expédition du procès-verbal fait 
chèz la citoyenne Cépoy, ci-devant Buf- 
fon, après la recherche ordonnée et faite 
par le tribunal révolutionnaire de sa sec- 
tion. — Déclaration de la citoyenne 
Cépoy-Buffon, sur les faits à sa connaïs- 
sance concernant le citoyen Egalité et ses 


enfants (18 avril 1793). S. 1. n. d., in-80. 


P. Nipons. 


— Il me semble qu'il est question d'elle 
dans un des ouvrages de Restif de la Bre- 


tonne. A. E, 


Couverture imprimée des livres bro- 
chés (XII, 8, 63, 88, 116, 144). — La 
couverture des livraisons du Mescure de 
France, en, 1789, et probablement dans 
les années précédentes, était imprimée sur 
papier gris-bleu, et portait des catalogues 
de livres, le cours des effets publics, etc, 


_ Ex-libris (XII, 139, etc., 592). — 
M. Barbotte, « premier sous-préfet de 
Domfront » (dans l'ordre chronologi- 
ue, c’est-à-dire après la Révolution), avait 
dré membre de l’Assemblée législative. Il 
a laissé la réputation d'un administrateur 
habile, sage et conciliant. L. D. L.Ss. 


Noms des départements en vers (XII, 
196, 251, 277). — Armons-nous de cou- 
rage. — Quelques autres à peu près, en 
vers, sur les départements et leurs chefs- 
lieux : 


Tulle est un frais tissu, qui vous rend le corps 
| : : ie aise. 
Quand tu fus dans la dèche, ami, tu te privas/ 
Bôuche dure aux navets, le seul trou que AM 

| aie 

Dôrs dôna Sol aimée, et moi je péris er 
Pas de calèche au bois qui ne soit pleine à ras! 
L'an dernier fut mauvais pour le monde mar- 
DURE | | {chand! 
Quand le navire enfonc’, trop en cale va d'eau! 
Veau, je ne puis t'aimer qu'avec (Es Rue 
: ü Pi esuve 


DE LOSNE. 


Couleur rouge (XII, 227, 396). — « Le 
tribunal criminel de Paris a condamné à 
la peine de mort huit assassins, qui ont 
été exécutés à la place Saint-Michel, re- 
vêtus d’une chemise rouge et ayant un 
voile noir sur la tête. Cette dernière for- 
malité a surpris le public, qui ne s’est pas 
sans doute rappelé qu'elle était prescrite 
par une loi. » (Gazette de France Ni, 30 
sept. 1793.) A. B. 
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Le cardinal Dubois (XII, 265).—Jen'ai | 


| pe encore eu de réponse à ma question. 

eut-être le renseignement que j'ai trouvé, 
au tome ÏIT de mon manuscrit, mettra-t-il 
sur la voie pour découvrir l’auteur. Il ra- 
conte qu’en 1722 Dubois avait projeté de 


faire lui-même au jeune roi Louis XV des 


instructions pour Jui donner « des prin- 
cipes certains et des notions claires et dis- 
tinctes sur.les intérêts de la Couronne et 
sur la manière d'administrer toutes les af- 
faires du Gouvernement... MM. .Fagon 
etd’Ormesson, intendants des finances, fu- 
rent chargés, dans ce but, de dresser des 
mémoirés sur toutes les parties de la fi- 
nance; le sieur Briquet, premier commis 
de la guerre, en fit sur l’art militaire; 
et l'auteur des présentes Anecdotes eut 
l'honneur de composer et fournir, pour le 
même effet, des dissertations historiques et 
politiques sur toutes les cours de lEu- 
rope.» Ce projet du Cardinal n'eut pas 
de suite, à cause des prétentions du maré- 
chal de Villeroy à être présent à ces le- 
ons. | 
; Mon manuscrit, je l’ai dit, renferme la 
copie des lettres échangées entre Rome et 
Paris, au sujet de l'élection de Dubois au 
cardinalat. M. le comte de Seilhac en rap- 
porte plusieurs, presque en tout conformes 
à ma copie. Au tome II, p. 122, de son 
livre: L'abbé Dubois, premier ministre de 
Louis XV (Paris, 1862), il dit en note: 
a Ces lettres, déjà imprimées, ont été pu- 
bliées avec des lacunes; nous rétablissons 
les passages supprimés. » Je demande dans 
quel ouvrage ont été publiées ces lettres, 


soit de Dubois, soit de Lafiteau, son agent 


à Rome. 


Une dernière observation sur mon ma- 
nuscrit. Un des possesseurs a eu l’idée bi- 


zarre — ou barbare — de déchirer, de loin 
en loin, une page; j'ai reconnu ce vanda- 
lisme en uit endroits des trois volumes. 
Ensuite il s’est donné la peine (l), presque 
partout, de corriger ou plutôt 6 
rer les dates et les chiffres ; ainsi des 7éros 
il fait des neuf, etc. Heureusement la dif- 


férence des encres permet de retrouver faci- 


lement la version originale. 
: __ PIERRE CLAUER. 


La nation juive (XII, 274). _— Tousles 


renseignements demandés par le collabo 
S. J. se trouvent dans le n° 144 de l'excel- 
lente reyue l'Exploration, parue le 12 octo- 
bre dernier. D’après ce curieux document, 
emprunté à un journal israélite de Berlin, 
il y a à peu près six millions et demi de 
Juifs sur la terre, dont 5,000,000, en Eu- 
rope; 13,500 à Jérusalem. | 

À ce propos, je ferai observer que la 
population juive dè Jérusalem dépasse 
maintenant celles des diverses églises 
chrétiennes et des mahométans réunis. 

° BRŒUX. 
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_— Dans le rapport annuel (de 1878) de 
la Société de propagation de la foi parmi 
les juifs, établie à Berlin, on trouve un 
relevé de la population juive à la surface 
e nombre total de la race 
hébraïque est d’environ 6 à 7 millions : 
c'est à peu ue ce qu'elle était au temps 
du roi David. Le nombre se répartit ainsi : 
Eu 5,000,000 ; Asie, 200,000 ; Afri- 
que, 80,000; Amérique, 1 million à 1 mil- 
lion et demi. — La plus grande partie des 
juifs d'Europe se trouve en Russie 
(2,621,000) ; il y en a 1,375,000 en Au- 
triche, dont 575,000 en Galicie; 512,000 
en-Allemagne, dont 61,000 dans la pro- 


(25 oct. 1879. 


_ vince de Posen. On en trouve 70,000 en 


Hollande; 50,000 en Angleterre ; 49,000 
en France; 35,000 en Italie ; 2 ou 4.000 


_en Espagne et Portugal; 1,800 en Suède, 


et 25, en Norwège. Il y a 45,000 juifs ré- 
sidant à Berlin. La plus grande partie des 
juifs d'Afrique est concentrée dans la pro- 
vince d'Alger. On en trouve en Abyssinie 


et jusque dans les oasis du Sahara. On 


compte, parmi les juifs d'Asie: 20,000 
pour l'Inde et 25,000 pour la Palestine, 
À Jérusalem, il y a 13,500 juifs. (Journal 
lExploration, n° du 12 oct. 1879.) 
(Bordeaux.} . M. A. 


— D'après l'Almanach de Gotha pour 
l’année 1875, il y avait en Angleterre 
39,000 Israélites et en Ecosse. 6,400 (?). 
On pouvait estimer la population israélite 
à 25,000 âmes en Italie. En 1872, en 
avait en France 49,439 juifs, et 40,92 

en Alsace-Lorraine. L'Allemagne (non 
compris l’Alsace-Lorraine) en contenait à 
la même époque, 472,332; la Russie, 
2,646,206; l'Autriche, 822,220; le Dane- 
mark, 4,290... Mais le collabo S. J. n'a 
qu’à consulter l'Almanach pour . 879: 


Fours à poulets (XII, 325, 380, 399, 
528). — Pour recevoir les appareils et us- 
tensiles nécessaires, j'indique à M. V. T. 
l'adresse de M. A. Wenger, à Robertsau- 
Strasbourg, propriétaire d'un établisse- 
ment pour la couvée artificielle, qui lui 


‘enverra; sur demande, Prospectus et Prix 


courant. Consulter aussi l'ouvrage: « L'art 
de faire éclore, en toute saison, les pou- 
lets et autres oiseaux par l’incubation ar- 
tificielle, d'élever et d’engraisser la volaille 
par procédé mécanique, par Boulanger. 


: (Paris, l’auteur, 17, passage du Saumon. 


2e édit. in-8, 40 p.) 
(Strasbourg.) - F.-L. M. 


Edicule (XII, 418,475). — Littré fait ce 
mot du féminin dans son Dictionnaire, où 
il estorthographié Ædicule, et du mascu- 


lin, dans le Supplément, où il l'écrit Edi- 


N° 275.) 
62? = 
cule, Qui prononcera en eue al 
| 0 aTe 
Ses 


Mme Amelot (XII, 43r, 535, 562). — 
Notre collaba H. de L'Isle demande le 
nom de madame Amelot, femme du se- 
crétaire d'Etat A.-J. Amelot: le voici: 
cette dame s’appelait Françoise-Jeanne 
Le Gendre (Voyez Notes prises aux archi- 
ves de l’état civil de Paris, par le comte 


de Chastellux, in-8, Paris, Dumoulin, 


1875). Rectifions une erreur en passant: 
Antoine-Jean Amelot, cité ci-dessus, n’est 
as mort en 1794, comme on l'a dit ci- 


P 
dessus (XII, 536), mais bien le rer floréal: 


an ÎTI (20 avril 1795). Il existe, de lui, un 
Fe poñtrait gravé par À. de Saint-Aubin, 


l figure dans ma collection de portraits 


de Parisiens célèbres. 
Auër, Tarpreu, 


Mertale (XII, 439, 472). — Voici un 
.« document humain » pour éclairet la 
controversé née incidemment entre le 

dr By et Jéan Jeudi: | 
« Lors, en souriant, détacha sa belle 
braguette ét, tirant sa mentule en l'air, 
les Comtpissa si aigrement qu'il en noya 
deux cens soixante mille quatre cens dix 
et huit, sans les femmes et petits en- 
fants, n (Rabelais, Gargantua, XVII.) 
° | . P.H. 


Le à 


La reine Marguerite dé Valois (XII, 4517, 
533).— Laissant de côté les Mémoires 
intéressants de Marguerité de Valois qui 
sont connus de tous et dont il existé un 

rand nombre d'éditions, je signalerai à 

. Amb. Tardièu les écrits suivants dont 
la plupart sont très rares: La roy ne Mar- 
guerite où sont décrites les vertus de ceite 

rincesse, avec un raccourci des dames il- 

ustres de l'antiquité, par Jacques Corbin. 
Paris, 1605, in-8°; Heureux retour de la 
royne Marguérite de Valois. Paris, 1606, 
in-80; Arrêt du Parlement de Paris en la 
causé de la reine Marguerite de Valois, 
femme de Henri IV, le. duc d'Angoulesme 
et Pierre Cadot, syndic des créanciers de 


Catherine de Médicis, pour les comtés de 


Clermont et d'Auvergne et la baronnie de 


La Tour. Paris, 1604, in-4°; Discours fu- 


nèbré, sur le trespas de la Royne Mar- 
guerite, duchesse de Valois, contenant un 
abrégé de savie, mœurs et actions. Paris, 
1615, in-8°; Complaintes et Regrets des 
pauvres sur le tombeau de la Reine Mar- 
guerite, duchesse de Valois, Paris, 1615, 
In-80: Za mortimmortelle pour les regrets 
funèbres de la Royne Marguerite, com- 


osé sur la presse le 28 mars 1615 (par. 


ean d'Aléry). S4 L 1615, in-821 Royale 


pyramide dresséa à l'haureuse mémoire de 


eue la Serenissime Ro ne Marguerite, 
duchesse da Valois, par Mathieu 


AOFBUES. 


L'INTERMÉDIAIRE 


628 


Paris, 161 5:in-89; Le tombeau de la Se- 


renissime reyné Marguerite, duchesse de 
Valois, comtesse de Sanlis. exc. (par Due 
peschier). Paris, 1615, in-8°; Trespas at 
Mémorial de la très noble et serenissime 
Royrne Marguerite. Et la ressemblance 
conforme d'elle au grand Roy François, 
son ayeul (en vers). Paris, 1615, in-8o. Le 
Divorcesatyrigueou lesamours de lareine 
Marguerite (par Palma-Gayet). Cologne, 
1663, in-12 4 Histoire da la raine Mar- 
guerite de Valois, première femme duroi 
Henri IVipar Mongez, Paris, .5777, in; 
La Ruelle mal assortie, Paris; Aubry, 


1855, in-13. Enfin, Essai surles duchasses 


Marguerite de Valois et Louise de Mont- 
pensier, l'une femme et l'autre retite-fille 
de Henri IV, leurs écrits et leur caracn 
ière, par E, Frémy, Paris, 1865, in-744 
(Lisiéuxs) Pavz Pixson, 


_ ie de monsieùr de Molière (KIT, 48t, 
563, 564, 596). — M. P. Lacrdix n'a pas 
donrné cômplètement le titre dé eet ou 
vrage au n’est qu'une contrefaçon anti» 
datée de l'œuvre biographique de Grima- 
rest, parué seulement en r705. J'en possède 
un exemplaire, relié en veau, aux afmes 
de La Live. J'en al vu, à Bruxelles, un 
certain nombre, cé qui prouve qu'il n'est 
pas si rare qu'on a biéti voulu lé äire. J'en 
donnetai la description fidèle et eomplètse, 
afin que lés Intermédiairistes, mes ffères, 
solent blen convaincus que lé Hvré en 
question n'est pas un mythe contraire 
ment à l'opinion émise par ceux qui ont 
poussé la fantaisie jusqu’à mettre er doute 
son existénce, 
« La vie || de || monsieur de Molière || à 
« Lyonlfchez Jacques Lions, Libraire, 
a ffruë Mercière, at bon Pasteur.||] 
« M. DC. XCII. || Avee permission || à 
(In-12 de tot p., plus 6 pages non numié 
rotées pour la « Table des matières »). Il 
y a, sur le titre, un fleuron figurant un 
panier de fleurs entouré et soutenu pat 
des arabesques, Maigré lassertion de 
M. Paul Lacroix, il ne faut pas de portrait. 
L’horrible portrait ovale, en taille-douce, 
qui a la prétention de représenter Molière, 
a sa place marquée en tête du tome pre- 
mier de l'édition des Œuvres de Molière 
donnée en 1692 par Jacques Lions. La 
Vie de Moliéré qui nous occupé, ét dont 
j'ai fait plus haut la description biblio- 
graphique, términe presque toujours Île 
tome VITI, mais avec un titre particulier 
et la pagination de 1 à 101. 
| | Ep. SocRATEM. 


Le pas d'armes du roi Jean (XII, 481). 
— Je ne demanderais pas mieux, comme 
Tiro Rudis, que de savoir de quelle an- 
cienne Chranique est tirée l'épigraphe de 
cette pièçe; Mais, À SUPPOSEr QU OR puisse 
cherches ya détail précis dans ce tour de 
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farce de rythme et de rime, je n'y dé- 


couvre rien qui süffisé pour tious faire 
chercher les traces d’un champ élos dans 
Je quartier des Gobelins. Le gentilhomme 


à qui le poète donrie lä parole, et qui jure 


par son âme dé corbeau, ärrive à Paris 


sur son fidèle destrier, ÿ pénètre par le 


faubourg ‘Saint-Marceau, continue sa 
route, s'extasie devant Notre-Dame, passe 
le Pont-Neuf, voit le vieux Louvre; ce 
n’est qu’alors qu’il aperçoit « les flammes 
du champ clos », puisqu'il décrit l'assis- 
tance, et qu’enfin « on commence »! Je ne 
me charge pas de dire exactement l'en- 
droit où nous sommes pee en com- 
pagnie de notre siré châätelain, mais c'est, 
à coup sûr, fort loin du champ d’Alblac. 


Coq-à-l'âno médicaux (XII, 486, 564). 
— Emboîtons le pas, à la suite du collabo 
doct, By! 


Des tubes d'Hercule dans les poumons. | 


Un concert à l'estomac. 

Dans la légion d’interne. 

Des cheveux pleins de pédicures (pelli- 
cules |). Drpe Losns. 


Remise 


Bélisaire, tragédie (XII, 401, 542), — 


A défaut d'une édition belge de 1825, il 
en existe une antérieure à la représenta- 
tion, datée de 1819, et publiée à Bruxelles 
chez Aug. Wahlen et Cie, Impr.-lib. : « Bé: 
« lisaire, tragédie de E. Jouy, reçue, étu- 
a diée et non représentée au Théâtre- 
& Français », in-8° fe g8p. contenant: une 
épître dédicatoire à M. Arnault, un Dis- 
cours préliminaire sur la çensure des ou- 
vrages dramatiques, la Préface, et la Dis- 
tribution des rôles.  Monporcs. 


Gras) 


ue de La Fontaine on vers patois 
(XII, 494). — Prière à M. W. J. de me 
donner quelques détails sur la traduction 
de Florian par Bourelly. 
: Un poère, qui’n’est ni cigaller 
ri félibre. 


ef 


L'amante de Millevoye (XII, 513, 565, 
598). — Il en avait eu plus d’une, que trop 
peut-être! Dans son élégie: Le Poète 
mourant, n'est-il pas dit: 

Et vous, par qui je meurs, vous à qui ji par- 
[donne, 
Femmes, vos traits encore à mon œil incertain 
S’offrent comme un rayon d'automne 
Qu comme un songe du matin! 
‘9 


Le Paasagè du mont Saint-Bernard 
(XII, 515, 567). — Ce n’est que pour con- 
firmer lerenseignemerit donné par E.-G. P. 

ue ie reprends la question, Le Ross de 
avid est gravé dans le requeil publié par 


. Sixte, none, usitées dans la 


L’'a 


[25 oct, 1870, 
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Et. Burette : Le Musée de Versailles, et 
accompagné d'une noticé historique. Ce 
recueil a paru en 1842; le tableau existait 
dotic à Versailles à ce mornént. Comment 
s'expliquer qu'il eût disparu depuis lors? 

imes.) Cu. L. 


Les « Obscœna s d'Henri Monnier (XII, 


F.F, 


ue 


Heure romaine (XII, 547). = C'est la 
manière ecclésiastique de compter les 
heures. Elle est encore en usage dans la 
liturgié et dans les campagnes de l'Italie 
méridionale. Dans ce système, la journée, 
divisée en 24 parties, Commence une demi- 
héuré après le coucher du solei . du iMo- 
ment où on sonne l’Angelus, et se répartit 
én une série unique d'heures de nuit et d 
Jour. Suivant les saisons, midi carespon 
ainsi à la 169 heure (en juin) où à là 
19° (en décembre), Il résulte de là qué 
cette manière de comptet nécessite dés 
retouches constantes, qu'on est convénu 
de ne faire que de quinzaine ex quinzaine, 

| en. | EPH, ‘ 
_— L'heure se compte, 4 Rome, de 1 à 
24, à partir de minuit, et c’est ce qui ex« 
plique les dériominations de pres tierce, 
iturgie. 
Four. 


| Une histoire de perroquets (XII, 5 
599). — Je femercis M: Joc'h andre: £ 
le prie de me dire où il a trouvé l'attri- 


-bution qu'il indique (XII, 599). Rulhière 


n'est point l’auteur du conte intitulé : 
Ayis aux Princes, ou bien les Perroquets; 
même : Contre les flatteurs, Il est du 
chevalier de l'Isle. Voyez les lettres de Vol- 


taire à de l'Isle, de Mme du Deffand au 


même, etc. — Le 29 nov, 1773, la du« 
chesse de Ghaiseul ‘écrit à Mme du Def 
fand ; « Je vous envoie une petite pièce, 
à laquelle je crois que vous ne trouverez 
pas les mêmes défauts (elle venait de cri- 
iquer la fin de La Tactique de Valtaire). 
Elle peut en être exempté, sans que pour 
a pen prétende comparer les auteurse 

é Barthélemy avait raconté à M. dé 
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Y'Isle qu'après la bataille d’Actium.. (Voy. 
Interm., XII, 547). C'est cette anecdote 
ue M. de l'Isle a mise en vers. » Les 


eux corbeaux ont été changés en douze 


perroquets par le poète. Ce petit conte 
eut du succès; le prince de Beauvau le 
croyait de Voltaire. L’historiette de Ma- 
crobe sera bien placée à la suite des notes 

ue j'ai purecueillirsurl'Avis aux Princes. 

ne nouvelle édition des Œuvres du che- 
valier de l'Isle devant paraître prochaine- 
ment, je recevrai avec plaisir toutes com- 
munications sur mon Cousin. 

H. ne L’Isce. 


— Très connue l'histoire, mais à 
l'honneur des corbeaux, et non à celle des 
erroquets. Le De Viris illustribus Rome, 
e Selectæ è profanis scriptoribus histo: 
riæ, l'ont empruntée à Macrobe. 
L. D. LS. 


Le Billet de confession sous la Restau- 
ration (XII, 5504 600). — Il n’a pas été 
imposé, mais il a constitué un titre sérieux 
à É faveur et à l'avancement. Pourquoi 
mettre en doute ce qui a été de notoriété 
publique, en 1826, comme sous le Régime 
de l'Ordre moral ? _ W.J, 


Sartine et Roisselet de Sauclières 
(XII, 552). — Antoine-Raymond-Gual- 
bert-Gabriel de Sartine, comte d’Alby, 
naquit à Barcelone le 12 juillet 1729. A 
vingt-trois ans, il était conseiller au Chä- 
telet et devint lieutenant criminel au même 
siège en 1755, maître des requêtes en 
1759; le 1er déc. de cette même année, il 
remplaça, comme lieutenant-général de 
police, Bertin, à qui il acheta sa charge 
175,000 liv., quelui avait aväncées Lamoi- 
gnon de Malesherbes. Il rendit de grands 
services comme administrateur. Il intro- 
duisit les réverbères pour l'éclairage de 
Paris, fit construire la halle au blé, 
créa une école gratuite de dessin pour 
les ouvriers, etc., et sa police veilla atten- 
tivement à la sécurité des habitants et à 
la propreté des rues de la capiale : ce fut 
lui qui, le premier, mit les filles publiques 
sous la surveillance administrative, et il 
accorda aux maisons de tolérance une 
existence légale. Lorsqu'il était appelé à 
juger un ouvrage nouvellement paru, il ne 
craignait pas de demander l'avis des litté- 
rateurs compétents et plus d’une fois il 

rit Diderot comme censeur, ainsi que 
Pattestent plusieurs lettres du grand phi- 
losophe. — Par malheur, toutes ces belles 
qualités étaient ternies par de honteuses 
et viles actions. Esclave des volontés de la 
cour, chevalier servant des royales amours, 
il ne craignit pas de faire jouer à son ad- 
ministration un rôle tout à fait indigne. 
E Se fe ses agents dans les relations 
privées, les fit pénétrer dans l’intérieur 
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| des familles, en fit les pourvoyeurs de la 


haine ou de la galanterie de son maître, 
auquel il adressait, chaque jour, des rap- 
ports sur toutes les affaires scandaleuses 


-de la cour et de la ville. Le Journal de 


M. de Sartine!.. En outre, il fut prodigue 
des lettres de cachet, et tous ceux qui dé- 
plaisaient au sultan Louis XV, ou à ses 
favorites, étaient enfermés sans jugement 
à Bicêtre ou à la Bastille. 

En 1774, il passa ses fonctions de lieu- 
tenant de police à Lenoir et devint mi- 
nistre de la marine. Mais il montra une 
telle incapacité dans ses nouvelles attribu- 
tions, dépensa les fonds de l'Etat avec 
une telle prodigalité, que Louis XVI, pour 
le punir, le renvoya, sur lavis de Necker, 
avec'une pension de 70,000 liv. et 150,000 
liv. de gratification! 

‘Dans cette disgrâce dorée, il pouvait se 
consoler aisément. Maïs la Révolution le 
fit sortir de sa retraite, et il quitia pru- 
demment la France pour se réfugier en 
Espagne, à Tarragone, où il mourut le 
7 septembre 18o1. 

Le fils, Charles-Marie-Antoine de Sar- 
tine, paya les dettes du père. Il fut guillo- 
tiné en 1794, après avoir occupé le poste 
de maître des requêtes dans les dernières 
années du règne de Louis XVI. 

Léon Fox. 


— Les œuvres de Roisselet de Sauclières 
n'ont aucune valeur; il compilait au ser- 
vice des Jésuites. W. J, 


. Chabrit et Diderot (XIT, 552). — Voici 
ce que Diderot écrivait, le 25 août 1781, 
à Catherine II, impératrice de Russie, 
pour lui recommander son ami Pierre 
Chabrit : « C’est un jeune homme; il a des 
parents honnêtes, et il n’est pas sans res- 
sources. Rien ne l'attache à son pays, ni 
passions, ni intérêts. Il désire d’être utile; 


. il a profondément étudié nos lois, nos 


usages, nos coutumes, les progrès succes- 
sifs de notre civilisation; il a le sens juste, 
le caractère doux et simple, des mœurs 
pures, des lumières sans prétention ; avec 
de la modestie, les connaissances qu’une 
souveraine qui songe la nuit et le jour au 


. bonheur de ses sujets ne saurait manquer 


d'ambitionrier, etc., etc. » 

Îl est probable que le protégé de Dide- 
rot ne fut pas agréé; car en 1785 le mal- 
heureux s’empoisonna à Paris, parce qu'il 
ne pe payer une dette à son échéance. 

Il avait été conseiller au Conseil souve- 
rain de Bouillon, avocat au Parlement 
de Paris, et il avait vu son ouvrage : De 
la Monarchie française et de ses lois, 
couronné par l'Académie française. 

LÉoN Fox, 


Lo docteur Mathieu-François Chappot 


(XIT, 552). — 11 mourut en 1791, avant 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


633 


[25 oct. 1870. 


d’avoir pu publier le second volume de us au Théâtre Michel à Saint-Péters- 


son ouvrage : Système de la nature sur le 
virus écrouelleux ou médecine empirique. 
(Dict. Larousse.) Léon Fox. 


Le) 


= Les Philalètes (XII, 553), — « En 1785, 

se forma, à Lille, une association de gens 
aimables, éclairés, et bons vivants, avec 
Vintention de joindre les délassements 
littéraires aux travaux maçonniques alors 
à la mode. Elle pritle nom de Collège des 
Philalètes, et pour épigraphe : Utile dulci. 
Des questions furent posées, des prix assi- 

“pr ceux qui se distingueraient le plus. 

es orages qui grondaient à , l’horizon 
politique n’intimidèrentque médiocrement 


des hommes décidés à s'occuper de poésie, : 


de sciences et d’arts utiles. Les Philalètes 
augmentèrent le nombre de leurs associés 
et de leurs correspondants; ils offrirent 
-enfin aux Lillois étonnés une espèce de 
commémoration de la fête des Muses, 
dans une séance publique tenue dans le 
chef-lieu de la Flandre. 

Tous les six mois, ils imprimaient un 
bulletin donnant une série de 18 questions 
à traiter dans le semestre qui s’ouvrait. 

Le maréchal prince de Soubise était 
associé honoraire des Philalètes; le maré- 
chal de camp Poisson des Londes, ingé- 
nieur en chef à Lille, fut président du 
Collège. M. Delory, auteur d'un projet 
d’histoire universelle des sciences, le che- 

‘valier Legonidec de Tressan, et le cheva- 

lier Aubert de Bernois, en étaient mem- 

bres, » (Arthur Dinaux, Les Sociétés 

badines, bachiques, chantantes et littérai- 
res, tome II.) | J: ÊT; 


Avoine, évêque constitutionnel de Ver- 
sailles (XII, 553). — Je lis, 
des « Révolutions de Paris», du 4au11 
décembre 1790 : 

« Trois curés viennent d'être promus à 
des évêchés. M. Philibert, curé de Sedan, 
au siège du département des Ardennes; 
M. Davyoine, curé de Gommecourt, à celui 
de Versailles; et un troisième à l'évêché de 
Quimper. » ÉON Fox. 


Le cœur de Maximilien (XII, 553). — 


Premièrenouvellel Est-ce que lesjournaux 
de Nancy en ont parlé? . B. 


Stella Colas (XII, 554, 601). — Sa fa- 
mille habite près Saverne (Alsace), dans 


la vallée de la Zorn, une propriété LE 


tenant à M. George Gast. BR, 


. — Elève de Samson au Conservatoire, 
Mie Colas a débuté, le 6 déc. 1856, à la 
Comédie française, par le rôle de Zaïre, 
dans la tragédie de Voltaire. Elle fit partie 
du Théâtre-Français jusqu'en 1860, et 


partit pour la Russie, où elle joua avec 


dans le n° 74. 


purg. MonDorGE. 


Un commentaire à V. Hugo (XII, 577). 
— . Mahoître, ou maheutre. Pourpoint 
rembourré, qui faisait paraître les épaules 
MT et carrées. oo 

rallimard, Etui à plumes. « Et portoit 
ordinairement un gros écritoire pesant plus 
dé sept mille quintaux, duquel Île galimart 
étoit aussi gros et grand que les gros pi- 
liers d'Enay ». (L'église d’Ainay, à Lyon). 
(Rabelais, Gargantua, XIV.) PEPKx, 


— Le tru sur l'esgrin a été expliqué 
dans l’Intermédiaire (III, 401); on y trou- 
vera, par la même occasion, le sens de 
truage. | 

Pour mahoître ou maheutre, voir, à ce 
dernier mot, Littré, ou bien encore noire 
Intermédiaire (X, 634); M. Rr. s’y con- 
vaincra que; l’action de Notre-Dame de 
Paris se passant sous Louis XI, la casa- 
que à mahoîtres est rigoureusement du 
temps. 

Des cranequiniers, soldats armés de 
cranequins. Cranequin et cranequinier 
sont dans Littré, 

Ducange donne caphardum, capitis 
tegumenti species, et cite les statuts de la 
faculté des arts de l’Académie de- Vienne 
en Autriche, iesquels défendaient de porter 
en public le caphardum fourré de vair. 

yrrhe ou mire, mage, médecin. 

Un hasteur était un officier de bouche. 
Au dix-huitième siècle, on a écrit hâteur, 
ce qui induit beaucoup de gens en confu- 
sion ; le « hâteur de rôt » n’était pas chargé 
de faire apporter plus vite le rôt sur la 
table, mais de le haster, c’est-à-dire de 
l'embrocher, et de tourner le haste, c'est- 
à-dire la broche; du latin hasta. Voir 
Ducange, v° Hastator. 

On trouverait sans doute une bonne 
partie du reste-dans le Glossaire roman 


_de Roquefort, qui a du être un des prin- 


cipaux instruments de travail de l’auteur 
de Notre-Dame de Paris.. ‘ G.I. 


A la queue leu leu. Va te faire lanlaire! 
(XII, 578). — Littré: « Leu, usité seule- 
ment dans cette locution familière: à la 
que leu leu, à la suite les uns des autres. 

tymologie : Picard, leu, loup; locution 
qui vient de ce que les loups cheminent les 
uns derrière les autres. — Leroux, dans 
son Dictionnaire comique, cite le proverbe 
Ces gens vont queue à queue, comme les 
loups. » — Supplément au Littré : «a Lan= 
laire. Mot de fantaisie, qu’on peut consi- 
dérer comme une interjection devenue 
nom, et qui est usité dans cette locution 
populaire: AT AR fairelanlaire, envoyer 
ones se débarrasser sans cérémonie 

e quelqu'un qui importune ». Littré ne 
donne aucune origine sur cette locution. 
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C'est le même sens qu’ « ue paître, » | 
. E.- e P e 


Parces de fumiste. Fumistorie (XII, 
558). — 1] faut croire que le collabo Noruy 
n’a jamais eu sous les yeux un petit jour- 
nal de Paris, ou ji n’a jamais habité la 


grande ville. Le fumiste et la fumisterie 


remplacent, chez les rapins d'ateliers, 
 ÉbICier et l’épicerie de la période de 
1830 à 1840 : à nouvelle génération, nou- 
velle langue. — Le vrai sens du mot et de 
la périphrase est « mauvaise farce, plaisan- 
terie bête, » Quant à l’origine, ne la de- 
mandez pas; ces vocables prennent nais- 
sance dans quelque réunion de rapins, 
sont instantanément adoptés par d'autres, 
se propagent et vivent — jusqu’à ce qu'on 
Jes trouve trop vieux et rebattus, et qu'on 
les remplace par quelque autre tout aussi 
drôle ou tout aussi saugrenu. 
Docr. By. 


— J'avais toujours cru que cette locution 
était empruntée à une pièce de théâtre où 
un fumiste jouait un rôle principal et ré- 
pétait à tout propos, pour faire passer ses 
grosses ‘plaisanteries : « Farce de fu- 
miste! »,commeil aurait dit, et sans plus 
de malice: «a Farce de menuisierl » ou 


« Farcé d’ébénisse. Ée .: 


— Le Gaulois du 7 oct. courant quali- 
fie de « fumisterie ordurière » l'annonce 
(sans date) de la Semaine religieuse 
d’Auch (XII, 608). A. B. 


Le peintre Claude Lefèvre (XII, 578). — : 


Claude Lefèvre, Lefebvre ou Lefébure, 


peintre graveur, est né à Fontainebleau, en 


1633. Elève de Lesueur etde Lebrun, il s’a- 


donna principalement au genre du portrait : 
fait en faveur des Bourbons une manifes- 


sur le conseil de ce dernier. Agréé à l’Aca- 
démieroyale, le 3 mars 1663, il fut titulaire 
le 31 mars suivant, sur la’ présentation du 
portrait de Colbert (gravé per Benoît, 
Audran ler) et du peintre Gilbert Sève, 
puis confirmé le 30 octobre 1666. Il y a 
deux de ses tableaux dans la galerie du 
Louvre; le musée de Versailles en Se DS 
trois. J'en connais un, le portrait de Tho- 


mas Corneille, au château de Mello. Au . 


palais royal de Berlin, à la galerie de l'Er- 
mitage et dans celle de Stafford-House, 


on voit plusieurs de ses portraits. En 1673, 


il a exposé un Saint Pierre, ce qui prouve 

v’il n'avait pas complètement renoncé à 
l'histoire, et neuf portraits. Beaucoup de 
gravures ont reproduit ses ouvrages, gui 


lui avaient açquis une grande et légitime 


réputation. Voir lés quelques détails que ; 


donne M. Villot dansla Notice des tableaux 
du Louvre (1855). Il est mort à Londres, 
selon d'Argenville, le 25 avril 1675; à 
Paris, le 5 avril, selon Guérin (Bescription 
de l'Académie), D'autres placent RE 


de sa mort au 3 avril. .-G. P. 
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— Claude Le Febvre {c’est ainsi que lui- 
même éctivait son nom), peintre du roi 
Louis XIV, naquit à Fontainebleau, en 
1633; et mourut au mois d'avril 1675. On 
lui attribue un portrait de Molière, dessin 
aux trois crayons, qui appartient à 
M. Walferdin. C'est donc tort que 
M. Paul Lacroix lui donne le prénom de 
Roland (Iconographie Moliéresque, p. 1). 

Monrorce. 


La Ville du Douze Mars (XII, 580). — Il 
s'agit de la ville de Bordeaux. Tout le 
monde (ou à peu près} sait que, le 12 mars 
1814, quelques bataillons anglais, détachés 
de l’armée de Wellington, entrèrent dans. 
cette ville; le duc d'Angoulême lesaccom- 
pagnait; le comte Lynch, maire dela ville, 
proclama Louis XVIII: mesure hardie, 
qui ne fut pas sans influence sur le cours 

es événements dénoués au commence 
ment d'avril, par l’abdication de Napoléon. 
De 1à, le nom de Ville du Douze Mars, qui 
désigna Bordeaux pendantla Restauration, 
de là le nom de duc de Bordeaux donné 
au fils du duc de Berry; de là, la fortune 

olitique de divers hommes d'Etat : Lainé, 

eyronnet, Martignac, quiavaient montré 
un royalisme ardent. Il est de fait qu'en 
1814 et en 1815 la population bordelaise 
était dévouée À la cause des Bourbonss 
elle était exaspérée contre Îa conscription, 
contre l’énormité des impôts, contre le : 
système continental, qui avait anéanti le 


| commerce maritime et qui rendait impos- 


sible l'exportation des produits de la 
Gironde. Un vœux BoRDELAIS. 


— C’'esttoutsimplement Bordeaux, qui, 
le 12 mars 1814, avant la chute officielle 
de l’Empire, avait arboré le drapeau blanc, 
ouvert ses portes au duc d'Angoulême et 


tation éclatante, dont on trouve les détails 
dans les Mémoires de Mme de la Roche- 
jaquelein, et dans une foule d’autres ou- 
MEL etquieutuneassezgrande influence 
sur les événements ultérieurs, L. : 


EE] 


Les marques des anciens notaires (XII, 
581). — Notre « vieux notaire » fera bien 
de consulter l’intéressant ouvrage suivant: 
« De l’origine de la signature et de son 
« emploi au moyen âge, principalement 
« dans les pays de droit écrit, avec 48 
« planches », par M.-C, ARE (Paris, 
Dumoulin, 1863, in-8). . LE B. 


— J'ai le plaisir de signaler au vieux no: 
taire l'ouvrage de M. Guigne, intitulé: 
« De l’origine de la signature et de son 
emploi au Doyee âge ». Paris, Dumoulin, 
1863, in-8°, 48 planches, et les fac-similé 
qui accompagnent la reproduction du Car- 
tulaire de Villeneuve, publié par le même 
savant, Lyon, 1878, in-4°. 

ANASTASE COPHOSE. 
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— L'érudit érchiviste de Meurthe-et- | 


Moselle a publié, dans le Journal de la 
Société d'archéologie lorraine, t. VIII, p. 
155, Une notice sur les Archives du nota- 
riat à Nancy, avec un fac-similé. 


Car verbum « Carreaux » factnm est? 
{XIT, puy … Le carreau est un instru- 
ment de fer servant aux drapiers. Il y 
avait, à Lyon,unerue des Trois Carreaux, 
ainsi nommée à cause d’une enseigne en 
forme d’écusson, où figurent trois éarreaux 
d'or, Cette rue senommait auparavant rue 
de la Draperie, et elle est encore occupée 
par de. nombreux marchands de draps. 

Je ne connais pas le motif du change- 
ment signalé par G, [.; mais comme il 


n'est pas radical, on ne peut le trouver : 


aussi mauvais ou ridicule que tant d’autres 
substitutions du même genre auxquelles 
les Conseils municipaux... s'amusent. 


Pdais do l'Institut ou Mazarin? (XII, 
582.) — Simple lapsus calami. Dans un 
ouvrage écrit de mémoire, cela se com- 
prend. J’aime à penser que, dans un travail 
plus important et destiné à l'impression, 
Michelet n'aurait pas commis cette bévue 
qu l'aurait corrigée. . E.-G, P, 

— Richelieu est fondateur de l'Acadé. 
mie: Mazarin auteur du monument : de là 
s'est faite dans le récit de Michelet. 


Chomises sans pareilles (XII, 608). — 
On trouve cette annonce reproduite dans 
l'Anti.Clérical du 5 oct., page 6. M, Taxil 
et le coilabo À. D, ignorent donc que les 
Anglais se servent, depuis longtemps, de 
semblables chemises, fendues pour le 
même usage? — Je trouve, comme ces 
messieurs, cette pos fort ridiculé, 
mais Chacun n’a-t-il droit, sous le régime 
où nous vivons, d'être ri 
son bon plaisir ? | 


Qu’on puisse aller même à la messe : 
Ainsi le veut la Liberté, 


a dit Béranger. Mais, en France, on n'a 
aucune idée de ce droit de tous et de 
chacun d'agir à sa guise!  Docr. By. 


— Non pas sans pareilles! Je me suis 
laissé direque MM. les quakers et MMmes 
les quakeresses usent de chemises de nuit 
analogues. Je ne saurais d’ailleurs les dé 
crire, et.je n'en comprends pas trop bien 
l'utilité. Ceintures ou cadenas de chasteté, 

asse encore ! Maïs chemises de chasteté, 
je m'y perds ! La Grâce me manque. 
JONATHAN. 


— Ces chemises sont peut-être sans pa- 
reilles maintenant, maïs elles ont eu des de- 
vancièresauXVIleet au XVIIIesiècle. Elles 


cule, si tel est 
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espèce d’assimilation ou de confusion qui | 


d’une mystification | 


. connu. Quant à l'annonce ci 


[25 oct. 1879: 
étaient alors en usage chez les Jansénistes, 
Je tiens ce fait d’un vieillard, ancien off. 
cier du roi sous Louis XVI, mort il 
une vinptaine d'années. Seulement, je 
voudrais savoir si le collabo n'a pas pris 
une citation pour une annonce ? | 

Il n'y a, en effet, plus d'évêque à Con- 
dom, et, Si l'approbation était récente, elle 
devrait porter le nom de Mgr l'Archevêque 
d'Auch, qui est le successéur à Condom 
du grand Bossuet, __ BRœux. 


— Quelle inestimable trouvaille vient 
de faire le collabo A. D. ! Bibliophile ou 
bibliomane, je désirerais vivement ac- 
quérir cette délicieuse plaquette, qui se 
nomme un n° de la Sémaine Religieuse, 
dussé-je mettre 10 sols à ce que je me 
procure chaque semaine pour un sol. Hardi 
NS cher confrère! Le ne, le no, s’il vous 

ait € 
5 (Rennes.) 


— Est-ce que le collabo À. D. ne se 
trompe, ou ne nous trompe pas, en nous 
donnant, comme l’ayant vue dans la Se- 
maine Religieuse (P, c. c.), une note qui 
n'est qu'une insertion du journal le 
XIXe Siècle ou une mystification dont le 
crédule rédacteur, F. Sarcey, a été !e 
Jouet ? Pourquoi n'avoir pas HSE la 
source ? | E. DE 

— À. D. pourrait-il affirmer avoir tenu 
entre les mains le numéro de la Semaine 
religieuse, d'Auch, contenant la réclame 

u’il cite ? J'en doute. Semblable à M. F. 
arceÿ, dont la crédulité est passée en pro- 
verbe, cher collabo, vous êtes victime . 
: P. SixpoN, 


Le Roseau. 


— 11 me semble que cet entrefilet n'est 
pas digne de l'Intermédiaire, Amusons- 
nous, soit! mais de choses qui en valent 
la peine. J’espère que le collabo sait main- 
tenant qu'il a été, comme d'autres (inter 

uos le grand et infaillible Sarcey|), la 
dupe d’un farceur et d'un mauvais plai- 
sant. P.C. 


— Le mot « anglais » de cette grivoi- 
serie n'a pas été compris par tout le 
monde. On peut dire : Heureusement! 

La Maison FORTE. 


— La Semaine religieuse d'Auch pour- 
suit judiciairement le confrère malin, qui 
lui a attribué la plaisante réclame signalée 
par l’Intermédiaire. Cette réclame me 
remet en mémoire le prospectus d’un 
marchand lyonnais qui annonçait niaise- 
ment la confection d’un suaire avec lequel 
les morts pourraient se présenter décem- 
ment devant le Père Eternel au jour du 
Jugement dernier! _ A,c. 


— Il y a des dévots qui se font fabriquer 


des chemises fort singulières, le fait est 
%e, il paraît 


La 


] 


 Jansénistes et chez les Q 
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bien qu'elle a été inventée par un mysti- 
ateur. Un amateur, qui donnait son 
hom et son adresse rue Fontaine-au-Roi 
(nom et adresse ont été depuis reconnus 
faux), envoyait un carré de papier découpé 
dans un journal et où se prélassait impri- 
mée l’annonce en question; au verso, un 
fragment de texte quelconque, pouvant 
arfaitement provenir d’une Semaine re- 
igieuse. Les rédacteurs de plusieurs jour- 
naux qui se font la nuit y ont été pris. Ce 
nest que plus tard, en examinant la 
ièce au jour, que l’on a commencé à 
concevoir des doutes sérieux, en s’aper- 
cevant que l'encre de l'annonce était plus 
bleue et plus grasse que celle du texte, et 
l'impression moins nette, 
La Semaine religieuse d'Auch a, depuis, 
fait retentir l'air de ses réclamations. 


— Gare à notre ami l’Intermédiaire, 
dont la bonne foi s’est trouvée surprise. La 
Semaine religieuse d’Auch s'est fâchée 
tout rouge au sujet de cette noire méchan- 
ceté. Mais, après tout, si l’annonce qu'on 
lui a prêtée est controuvée, le fait ne l'est 
pas. 11 y a effectivement des chemises à 
« la Saint-Joseph », il y en a eu chez les 
uakers. Ces ca- 
misards-là sont de drôles de pistolets 1 

UN GENEvoIS, 


Crouvailles et Curiosités. 


En « ir » et en « otte ». Prophétie de 


4851. — Ah! l'avenir, le prochain avenir, 
si l’on pouvait le prévoir et le prédire ! On 
s'y essaie toujours, à toutes les époques. 
Voici un pasquil qui courut en l'an de 
2° République 1851, mense decembris. Il 
faut convenir que sœur Anne, alors, n'a- 
vait pas trop mal vu. 


Anne, ma chère sœur, si tu vois l’avenir, 
Dis-moi ceque tu vois ? —Ma sœur, je vois venir 
Le Sénat chamarré, qui vote et qui radote; 
Le Corps législatif sans parole et sans vote, 
Et le Onseil d'Etat qui s’emberlificote; 
Le Prince-Président, toujours à sa marotte, 
Qui singe de son mieux son oncle le Despote, 
Et des Châteaux royaux met le foin Los sa 
| : otte; 
Tandis que Fould, pour lui, dans nos bourses 


[tripote 


Et des fonds, à son gré, fait varier la cote; 

La Justice servile et l'Armée en ribote; 

Et, dans un coin obscur, meurt de faim ; pre 

otte 

La Presse, quise vend ou bien que l’on garrotte; 

La République, enfin, qui vers Lambessa flotte, 

L'Empire, qui revient en grise redingote ; 

Et le pauvre pays. qui doit payer la note! 

— Anne, Anne, chère sœur, si tu vois avenir, 

Regarde un peu plus loin; ne vois-tu rien 
[venir?... 


Aujourd'hui que l’herbe a cessé de ver- 
doyer et que le soleil ne poudroie guère, 
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qu'est-ce que sœur Anne, avec ses bons 
yeux, pourfait bien voir venir ?..... 
— Oh! sœur Anne, ne répondez pas ! 
UN AMNISTIÉ DE L’ÉMPIRE, 
Curieux du passé, du présent et du futur. 


L'Arétin'Journal. — Un Italien eut, en 
l’an V de la première République fran- 

aise, l’idée assez étrange de créer à Paris 
un journal qu'il intitula : ÎL VENERABILE 
Pie TRo ARETINO, flagello dei Principi per 
l'instruzione de’ popoli. Opera periodica, 
politica, morale, dedicata alle Case re- 
gnanti. Un premier numéro vit le jour; 
ce fut aussi le dernier. On comprend que 
cet opuscule est devenu d'une rareté 
extrême. La Bibliothèque Nationale en 
possède un exemplaire, dans sa très impor- 
tante collection de journaux de l’époque 
de la Révolution. *  B.CcC. 


Une curieuse épitaphe. — Elle a été re- 
levée sur une tombe, dans un petit cime- 
tière des environs de Contrexeville, et je 
_m’empresse de la communiquer aux ama- 
teurs de l’Intermédiaire : 


J'ai vecu 


le 13 avril 1820 ils ont été rempli. Oubliai 
mois et Alexandrine vostre fille priras 
pour vous. 


Ci git 
_ justement regrettée 
Dame Catherine Peirot 
Epouce de Mr Sebastien Plumerel 
cette dame néez pour le commerce 
a l’age de 19 ans avant son mariage 
tenant seul-la-partie des draperies 
peut de temps après elle y reunis 
d’autres branches qui nont cessé 
quavec-elle-son etat locupait nuit: 
. et jour ses desirs a acquerir par 
sa conduite lestime et la confiance de 
tous le inonde savie a été courageus 
dans ses voyages inebranlable dans ses 
entreprise hardie dans ses 
acquisitions mais trop sensible aux 
circonstances agravante ont abrégé 
ses jours sur sa carriere le 6 juen 
1822 age de 60 ans sans avoir fait 
de faux pas dans sa vie, 


PRIEZ 
DIEU POUR 
ELLE 


P. c. c. : E. Ruyx. 


Ë 


Le gérant, Fiscunacuez. 


Paris. —]1mp. de Cn. Noblet, 13, rue Cujas — 1879 


|) “ LIBRAIRIE SANDOZ ÆT FISCHBACHER 


de FISCHBACHER,, SuGGESsEUR Tr 
D Bron. 7 PARIS — 38, rue de Seine, 33 PARIS == Mt 


Vient de paraître : ee. 


LE PRINCE DE LIGNE. 


D Br HORS ET PORTRAITS (1756-1842) 


À TT | Il y avait une fois un prince qu'on appelait le Prince Char- 

À 1 HUEY | 5 

%: Le . mant…… Nul ne méritamieux,ce nom, ou ce surnom,.que 
“poil à | Je prince de Ligne... (AVANT PROPOS P» 1). F 


Réunis pour la première fois et publiés ayec un Avant-propos par M. C.R. 


Y oici. la liste de ces portraitset caracières. : Orosmane: — Antrophile.:— Bajazet. — Carite. — Polynor. 
“Fatmé. — Ibrahim. —0Optimine—#ÆZir 6. — Ariane. — Mélisse. — Isidore. — Oberon. — Yosouglou. 
= Jphise. — Phrazos. — Callimèdes. —#"EÉuthime. — Leucippe. — Tnrcoman. — Bajazet. — Elzéar. — 
Quesugus. — Ombrajax. — Antiveros. — Euphrosine. — Majestine, — Héloïse: — Mignature. — Alcippe. 
Héloïse. — Sensibelle. — Célestapaanine. — Zulime.— Ergaste. — Forline.. — Charles de Lorraine. — 
Catherine le Grand. — Sémillante. — Génio. — Félieian. — Joliette. — Confusionax. — Aganipide. — 
aque.— Rosamonde. —1Grambel. — Sabre. os “rate TS X. X- — Aristophile. — Avanturos. — 
Re Fatinka. — Zeila. — Fleuros, — Mobile. 


Très + pese volume in-18, papier teinté, imprimé par Quantin. — Prix: 5fr. 


18 “HISTOIRE DE LA DÉMOCRATIE 
DOS 1 EN EUROPE 


nf Moy: k AS a 5 - "1 


Par sir Thomas ERSKINE-MAY = à Tir 
| Traduite librement de l'anglais par MH. FARGUES. 
Un fort vol, in- 8 de 626 pages. — Prix : 7 fr. De c 


HISTOIRE DE LA RÉFORMATION 


A DIEPPE (1557-1667) 
Par GUXLLAUME et JEAN DAVAL 
DITS LES POLICIENS RELIGIONNAIRES 


ven : 
vs | ds us ROUr Ja première fois, avec une introduetionvet des notes, CARRE 12 
into et deux index. des noms des lieux et de personnes, h | 8 


Par ÉMILE LESENS … Toi 
PUBLICATION DE LA SOCIÉTÉ ROUENNAISE DE BIBLIOPHILES 


Deux beaux volumes grand ün-8°, tirés à 240 exérmplaires sur papier vergé, 
naér parafés 4 l'éditeur. —Prix : 130. fr. 


_ TAXES 


DE LA 


| PÉNITENCERIE ne 


DAPRS L'ÉDITION PUBLIÉ À PARIS EN pa 
Par Moussaint DENIS : 


Traduction nouvel enregard di texie,latin,; avec RP En et notes 
D" Pt Par A. DUPIN de SALNT-ANDRÉ 


80 exem Me sur papier de Hôllande sont numérotés et parafés par l'éditeur. Les exem- 
plaires ni . x Re une photographie du frontispice de l'édition de Toussaint 
Denis et se vendent 3 francs. 


Deuxième édition. 4 volume in. AO Prix : 4 fr. 


—. ET . pm me. 
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LES AMIS DE DIEU 
. AU XIV* SIÈCLE 0 
Par Auguste JUNDT, docteur en théologie. 
Un beau volume grand in-8° tiré à 300 exemplaires. Prix: 2 fr. 


€ : À 16: * 4 
M. Jundt, déjà connu dans le monde savant par ses ouvrages sur le Panshéisme aOpots p 
moyen âge et sur le Mysticisme spéculatif de maître Eckhart, vient de consacrer aux Ars de Die 
au 14° siècle une étude qui jette un jour nouveau sur les Doctrines et sur la vie d’ane-dessectes 
religieuses les plus intéressantes du moyen âge: Le jeune savant Strasbourgeoi groupé € 


exposé lumineux une foule de faits curieux et j ici = - 


À ,, 


| usqu’ici inconnus, que lui a révélés. l'étude d'an 
certain nombre de manuscrits conservés dans les bibliothèques de la Suisse. Son ouvrage mérite une 
place à part par l'étendue de l’érudition, et la clarté du style le rend accessible à tous ceux quis'in: 
téressent aux études d'histoire religieuse. "al : 


FRANCISQUE 
; = > ue : 
HISTOIRE CONTEMPORAINE DE L'ENSEIGNEMENT 


ET DE L'ÉDUCATION CLÉRICALE ET MONASTIQUE à On M 
Par l'abbé JEAN, docteur en théologie. 


- 


Ou homme ! (TÉR # CE.) 


Ou cadavre ! (IGNAGE DE LOYOLA 

Ce livre, en même temps qu'il fait connaître à fond l'existence des instituts ecclésiastiques*et-reli 

gieux pour la jeunesse, nous donne la description profondément dramatique d’un duel à mortentre 

l'esprit clérical et l'esprit chrétien. Le combat a pour champ clos l'âme d’un jeun pré re-moine..C 

duel particulier est l'expression et l’image la plus poignante de la lutte gigantesque entre Romevebile 

monde moderne. — Francisque n’est point un roman, mais une biographie rigoureusemen historique 
et d’un cachet exceptionnel et unique. 52 12% CONS 


Un volume in-12,. —-Prix : 3 fr. 50 ce. À 


L'ŒUVRE DE JÉSUS-OUVRIER 
sk: 


e 


LES CERCLES CATHOLIQUES : | 
LEURS ORIGINES, LEUR ORGANISATION, LEUR ACTION 


| 


Par ARVÈDE BARINE " a 
Un volume in-12. — Prix}: 2 francs. 


. : : : L 


‘LR ñ 
Ceci n’est pas une œuvre de polémique. — En étudiant la puissante société à laquelle appartiennen 
les Cercles catholiques d'ouvriers, l’auteur s’est simplement proposé d'en faire connaître l’organisation: 
les ressources et le but. Cette étude a été entreprise et poursuivie sans autre parti pris que celuide 
l'exactitude, sans autre passion que celle de la vérité. | 


LE CATHOLICISME 


ET L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


Par J. TISSOT, ancien doyen de la Faculté des lettres de Dijon. t 
Celui qui est maître de l'éducation peu 
; changer la face du monde. (LEIBNITZ 
| Un volume in«1?, — Prix : 4 fr. 50 ©... mn 
" | Pr 
LE CONCORDAT DE 1801 
ET LES ARTICLES ORGANIQUES 
MIESSar TULES) BATSSA CT VIII 
Avec un appendice contenant le texte de la déclaration ecclésiastique de 1682 
_ … . et celui du décret dogmatique de l’infaillibilité. Fe: 
Un volume in-12. — Prix : ? fr. 
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QuEsTiOns. On récite déjà... — Châteaux en 
Espagne. — Epispasme, — Punch. — La 
_ Sartan. — Bois de Compte. Bois de Gra- 
vier. —! Monogramme DF. — Un mot à 
“ajouter au dictionnaire de M. Littré. — 
_Ecus de cinq francs « au tigre. » — Por- 
ait de Roland de Lagssus. — Jacques 
Poille, sieur de Saint-Gratien.— Le royaume 
_d’Yvetot.— Le Droit du seigneur, — La fiè- 
-vre n'existe que chez les peuples chrétiens. 
— Le culte des Théophilanthropes: — A qui 
Je mot? — Le Serpent de mer du « Consti- 
tutionnel, » — Sismondi et les Cent-Jours. 
— Marie-Antoinette et Mwe Campan. — Ma- 
dame du Cayla, princesse de Craon. — 
Dialogue de l'Ombre de feu M. l'abbé de 
Nant. — Mademoiselle de Matignon. — 
Ouvrages composés par des auteurs fort 
avancés en âge. 
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d'armes du roi Jean. — Vieux langage an- 
glais. — Un vers de M. Gustave Flaubert, 
Enigmes versifiées. — Les « Obscœna » 
d'Henri Monnier. — Une histoire de per- 


_roquets. — Louis XIV en 184 (?). — Le 


titre d’abbé, — Coup raté, LOUP tiré. — 
Farces de ‘fumiste. Fumistéries. — Un. 


_ Commentaire à Victor Hugo. — Le pein= 


tre Claude Lefèvre. — Pierre Nivelle, abbé 
général de Citeaux. — Rouget de l'Isle. — 
Cur verbum « Carreaux » Jactum est? — | 
Les amis des chats. — Forme particulière & 
d’ex-libris. — Documents relatifs à P.-L. 
Courier. — Chemises sans pareilles. — Le | 
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fer. — Portrait de Baudelot de Daïrval. — 
Madame Baïlly. — Distribution de pros- 
pectus au coin des rues. — L'abbé Couët. 
— Les Amours de Sapho et de Phaon. — 
Gabrielle de Passy. — H, B. et Prosper 


- Mérimée. La Maçonnerie, poème. — Re- | 


liures Pasdeloup. 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, Dame Justice, à 
Aïgues-Mortes, vers 1460. — Le pivot du 
paysage. — Les queues de mots. 
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RÈGLES UNIFORMES gue ous nos Correspondants sont instammenb 
priés de suivre, pour la rédaction de leurs envois (Questions, Réponses; 
Curiosités), e£ pour la dimension du papier sur lequel ils les écriver £ 


Fee « 


Loi / M 
LA ET... 4 


Awoir soin d'écrire ,LISIBLEMENT (surtout les mots-#nsolftes, citatic LD 2e 
langue étrangère, chiffres, «tc.); — de mettre en tête des Questions et 
des Curiosités le titre que Pon propose, ‘en le soulignant d'un seul trait; 
— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffre du 
tomeet de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur." 
Autrement dit, se conformer MINUTIEUSEMENT aux exemples que présente 
aux lecteurs chaque numéro du journal. magie _# 
Libeller chaque Question ou Réponse ‘sur FEUILLET SÉPARÉ, afin que 
ces feuillets se prêtent à un classement uniforme et immédiat. Le cadre dela 
présente page indique la dimension du papier à employer, papier à lettre 
ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. © 
L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne 
multiple de la Direction et prévenir les erreurs toujours trop nombreuses: 


Nora 8ENE. — Joindre toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, en cas d’initiales ou,de. 
pseudonyme, — Joindre timbre-poste, s’il y a leu à réponse jar lettre. 2 
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DIF ECTION. — Tout ce qui concerne la,Rédaction doit ètre adressé à M: CARE 
DE Rasx, Directeur de l'Intermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. D 


ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les Mandats, les 
| PTT, 1 


Réclamations, doit être adressé à M. Fiscapacuer, Rue é'e Seine, 33. 
Pour la France, #2 fr. par an. — Pour l'étranger, 45 fr. >” 
L'Znlermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 1% 
Les onze premiers volumes en vente aux prix suivants: 1° année, Æ&dr., 
2° année, 40 fr.; 5° année, 12 fr.; 4° année, 8 fr. ; $° année, 48 fr.; G°an- 
mée, 8 fr.; 7° année et suiv., 42 fr. — Un numéro détaché, 60 centimes: 
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Envoi franco el sans augmentation de prix dans toute l'Union postale. 
Lallibrairie fournit les publications françuises el étrangères de tous les éd teurs, Mer 
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APOLOGIE POUR HERODOTE- 

| À - J | A: : : 1 
| (Satire de la socitté uu XV siècle) y T0 
| | Far HENRI ÉSTIENNE AIDER 
Éüition nouvelle, ramenée au texte de l'éd'tion princeps de 1565, et con enant (pour la 1 Ti) 
tous les passages que la censure du Conseil genevois avait fait supprimer dans cette éditions 
Introduction et remarques de P, RISTELHUBER. — Note Libliographique de l'éditeur. 


D ux suxerbes volumes in-8r, papi w ds Hollande, imprimés par Mlotteroz . + 25fr.n 
HENRI-CHARLES READ : « 


POÉSIES POSTHUMES (1874-1876 


Précécées de vers de M. Fr, COPPÉE et d'une préface de M. P. HAAG. 
1 petit vol. in-18, papier teinté, Prix, . . 4fr. 
CR 0 Ki les , 


Dans ce petit volume ü'un jeune poëte, mort à dix-neuf ans, il v a des pièces charmantes."Si les" dons 
innés qu'il révèle eussent pu se développer, des œuvres remarquables nous étaient promises Il yades 
sonnets d'une heureuse venue, d'une rare distinction. On sent la jeunesse, on ne sent pas le métier; ebpours 
tant l'art était d'jà grand chez cet enfant... Une Chose.entre autres, qu'il a exprimtedélicieusement," 
que personne, mieux que le Chérub n de Beaumarchais, c'est ce sentiment d'anxicté, de tendresse d 
qui tourmente les adolesrents.Cette poésie est neuve, précise dans son expression, ét dit absolument c® 
qu'elle veut dire, — ce qui n'est commun chez aucun poète. M. Coppée a été bien inspiré en inscrivant en 
tête de ce livre les jolis vers qu'il y a apportés, comme la couronne d'un « frère aîné. » NN NN 
Revue des Deux Mondes, 15 juil et 1870. 
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Questions. 


B&eLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


On récite déjà... — De qui donc est et 
à quelle occasion fut fait ce vers connu? 


On récite déjà les vers qu’il fait encore. 


© mm 


Châteaux en Espagne. — Quelle est l'o- 
rigine et quel est le vrai sens de la locution 
PrOVerOIRIe : Bâtir des châteaux en Espa- 
gne 
On me dit qu'il est très rare de rencon- 
trer des châteaux dans la péninsule ibéri- 
que, et que de là serait venu le dicton 
appliqué aux personnes qui rêvent des 
choses imaginaires. D. J, 


Epispasme. — Ce mot n’est ni dans 


Littré, ni dans le Dictionnaire de l'Aca- 
démie; cependant il est employé deux fois, 


par M. Renan, dans un chapitre de. son : 


nouvel ouvrage : L'Eglise chrétienne, qui 
a été donné par le journal Le Temps, le 
19 octobre : 

« Plusieurs légistes pensaient que la 
circoncision était, comme la castration, 
un sévice punissable. Elle fut interdite. 
. Les cas où ceux qui avaient pratiqué l’é- 
pispasme étaient forcés par les fanatiques 
à se faire circoncire de nouveau pouvaient 
surtout donner lieu à des poursuites. » 

Et plus loin : « Ceux qui avaient pratiqué 
l’épispasme, pour échapper à la capitation, 
se soumirent de nouveau à une opération 
douloureuse pour ne pas être exclus des 
espérances d'Israël. » 

Qu'est-ce que l’épispasme? Est-ce une 
espèce derhinoplastie? . Ruorr. 


Punch. — On n’a pas mal punché, ces 
temps derniers, un peu partout et particu- 
lièrement en Algérie. C'est donc faire de 
l'actualité que de demander de quand da- 
tent : 

1° L'introduction du punch comme 
boisson dans les usages français ? 
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2° La coutume, particulièrement répan- 
due dans l’armée, de fêter par un punch 
les nouveaux arrivés au corps, ainsi que 


les péquins de marque? PEPH. 


La Sartan. — Une société de littérateurs 


et d'artistes vauclusiens habitant Paris s’y. 


réunit sous ce nom. Que signifie la Sartan, 
en provençal ? S. R. 


Un mot à ajouter au dictionnaire de 
Littré. — N'est-ce pas Mirabeau qui s’est 
servi le premier du mot : déchristianiser ? 
« Vous n'aurez jamais rien fait tant que 
« vous n'aurez pas déchristianisé la Fran- 
« ce, » disait-il à ses amis. Cette recom- 
mandation était, d'ailleurs, en parfaite 
harmonie avec les doctrines du matéria- 
lisme le plus absolu, professé par le célèbre 
tribun, avec ses mœurs (n'est-il pas mort 
de l'excès de ses débauches?), et avec les 
écrits de la plus révoltante obscénité qu’il 
se plut à composer. Inutile d’ajouter qu’en 
ce moment, la déchristianisation de la 
France est l'objet des efforts les plus vifs 
de la part des radicaux de toute nuance. 
En nous bornant à ce qui concerne la 


lexicographie, nous dirons que le mot 


déchristianisation ne se trouve pas dans le 
Dictionnaire de Littré, mais on y rencon- 
tre celui de déchristianiser, sans autre 
exemple à l’appui qu'une citation remon- 
tant au moyen âge. V. M. 


Bois de Compte. Bois de Gravier. — On 
sait, par les épigrammes auxquelles donna 
lieu la querelle de La Fontaine et de Fu- 
retière, la différence qui distingue le bois 
de Grume et ie bois de Marmenteau, se 
rapportant au mode d'exploitation des fo- 
rêts. 

Les Mémoires de Bachaumont {t. XVI, 
p. 129) désignent, au point de vue de 
l'impôt, deux qualités sur lesquelles je 
demande, à qui de droit, des renseigne- 
ments. Il est question, en 1784, d'une 
augmentation de 2 livres 10 sous sur le 
bois de Compte, et de 1 livre ro sous sur 
le bois de Gravier. Qu'est-ce à dire ? 

(Nimes.) ; Cu. L. 
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Monogramme DF. — Quel est le graveur 

ui signait ainsi, vers le milieu du XVIIe 
siècle, les portraits des Sages de la Grèce, 
dans l'ouvrage suivant : « Le Caractère de 
«la Sagesse payenne dans les Vies des 
« Sept Sages grecs. Enrichies de leurs 
« portraits tirez en taille-douce. Par 
« M. Gueret. Paris, 1662 » (in-12)? 

H. pe L'IsLe. 


Ecus de cinq francs « au tigre. » — On 
rencontre parfois des pièces de cinq francs 
de Napoléon Ier, dont l’effigie est contre- 
marquée d’une petite tête de tigre. Pour- 
rait-on me donner, avec preuves à l'appui, 
l'histoire de cette contremarque qui émane 
nécessairement des royalistes? J'ai lu 
quelque part que ces pièces servaient aux 
chouans dé signes de reconnaissance ; cette 
assertion est-elle fondée ? 


RENÉ DE STARN. 


ne] 


Portrait de Roland de Lassus. — Pour 
quelle œuvre musicale de Roland de Las- 
sus a été gravé, sur bois, le portrait qui le 
représente, à l’âge de 39 ans, et qui porte 
la légende : ORLANDI DE LASSVS, ÆTATIS 
svz 30? Ce portrait a dû être exécuté vers 
1559, par les soins de Robert Ballard. On 


l’entoura d'un bel encadrement dessiné 


par Etienne Delaulne. — Portrait et enca- 

‘drement étaient encore utilisés, près de 
trente ans après, dans l'imprimerie des 
Ballard. | B. F. 


Jacques Poille, sieur de Saint-Gratien. 
— Possède-t-on des renseignements biogra- 
phiques sur Jacques Poille, sieur de Saint- 
Gratien, conseiller au Parlement, auteur 
de poésies imprimées, à Paris, chez Tho- 
mas Blaise, en 1623? | 

Ï1 était fils d’un autre conseiller au Par- 
lement, qui eut de vilaines aventures, et, 
par sa mère, descendait du célèbre André 
Tiraqueau : une de ses filles donna le jour 
au maréchal Catinat. B. F. 


Le royaume d'Yvetot. — Ce royaume 


a-t-il eu ‘une existeñce historique? Quels 


sont les auteurs qu'il faudrait consulter à 
cet égard? UN ORIGINAIRE D'ŸVETOT. 


Een 


Le Droit du seigneur. — Voici uñ té- 
moignage que l'on peut ajouter à ceux 
que divers écrivains d'opinions op osées 
(MM. Raepsart, Veuillot, Jules Delpit et 
autres)ontréunis à l'égard de cette question 
fort controversée. 

‘ Le Bulletin de la Société des Sciences, 


Lettres et Arts de Pau (2° série, t VIF, 


1879) renfermele texte, publié par M. Paul 


Raymond avec 1raduction, d’une Enguête 
sur les serfs du Béarnau XIVe siècle. Nous 


lisons à la page 122 : 
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« Ce n’est pas seulemerit au moyen âge, 
« mais encore dans le XVIe siècle, que les 
« droits qui nous semblent les plus révol- 
« tants sont spécifiés comme étant d'anti- 
« que et immémorial usage. Le droit des 
« premières noces est établi incontestable- 
« ment par les dénombrements des sei- 
« gneurs de Louvic-Soubiron et de Biza- 


« nos, dont les titres ont souvent été 


« publiés et traduits. » 

Malheureusement, M. Paul Raymond 
(aujourd’hui décédé) ne dit point où se 
trouvent les publications et les traductions 
de ces titres. Quelque Interédiairiste 
serait-il en mesure de donner des rensei- 
gnements à cet égard ? À. L. 


La fièvre n'existe que chez les peuples 
chrétiens. — Dans un opuscule intitulé : 
La médecine et les Facultés libres, par 
P. Didan (Lyon, 1875), je lis : « Un de 
nos plus érudits confrères, non moins sa- 
vanit que fervent académicien, a écrit 
plusieurs mémoires pour soutenir cette 
proposition, que la fièvre n'existe que 
chez les peuples chrétiens et qu'il est con- 
traire-aux bons principes de chercher à la 

uérir. » 

Qui donc a émis cette amusante opinion ? 


. « Le culte des Théopkilanthropes, — ou 
« Adorateurs de Dieu et Amis des hom- 
« mes: contenant leur Manuel et un Re- 
« cueil de Discours, Lectures, Hymnes, et 
« Cantiques pour toutes leuts fêtes reli- : 
« gieuses et morales. » Seconde édition. 
A Basle, de AU de J. Decker, 
4 parties in-12 : n° Ï, 1707, 78 p.; n° Il, 
1797, 88 p.; n° ÏlI, Lo se n° IV, 
90 p. Couvertures, sur papier couleur de 
rose, encadrées d’un double filet noir, avec 
enjolivements et un titre : Le Culte des 
Théophilanthropes, n° I, n° IT, etc. 
L'ouvrage est bien imprimé, comme tout 
ce qui sortait de chez J. Decker. Au ne I, 
j'y remarque une transposition, p. 23-22. 
Quel est l’auteur de ce petit livre excessi- 
vement rare? J.-B. Chemin-Dupontès 
peut être mis en avant : Une partie de son 
a Manuel des Théophilanthropes » est 
reproduite dans le n° I. — Quant à la 
composition des autres n°, on pourrait la 
trouver : 1° dans le « Rituel des Adorateurs 
« de Dieu; 2° dans le Recueil de Ganti- 
« ques, Hymnes et Odes, pour les fêtes 
« religieuses et morales des Théophilan- 
« thropes, etc. ; » 3° dans les autres ouvra- 
ges philosophiques de Chemin-Dupontès. 
H. DE L'IsLe. 


A qui le mot? — «On raconte, a dit 
Louis Blanc dans une conférence faite à 
Cavaillon, qu’un jour M. de Fontanes, 
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regardant sa montre, se mit à dire avec 
une satisfaction orgueilleuse : « Il est 
deux heures et quart : en ce moment, dans 
toutes les classes de troisième de tous les 
lycées de l'Empire, la correction du thème 
commence. » 


Est-ce M. de Fontanes qui a dit cela? 


et cela a-t-il été dit en ces termes ? 


‘> 


Le Serpent de mer du « Constitution- 
pel. » — Extrait du Constitutionnel du 
18 octobre .r879 : «a Sans la moindre i- 
tention de renier le serpent de mer de nos 
aïeux, nous mettrions dans un bien grand 
embarras nos confrères, si nous les som- 
mions d’avoir à spécifier dans quel numéro 
du Constitutionnel se trouve ce conte cé- 
lèbre. » Est-ce que vraiment ce canard 
légendaire ne serait. qu’un canard ? 


Sismondi et les Cent-Jours. — Sait-on 
si la correspondance que £ismondi entre- 
tint avéc Mme de Dolomieu existe encore 
quelque part, et si, dans ce cas, elle a 
queue chances d'être un jour imprimée? 

n dehors des lettres écrites à sa mère 

endant les Cent-Jours, et publiées par 

M. P. Villari et G. Monod, quels sont 
ceux de ses autres ouvrages historiques 
qui se rapportent à cette période attachante 
et dramatique ? En. SOCRATEM. 


Li 


Marie-Antoinette et Mme Campan. — 
L’auteur des « Mémoires d’une Fernme de 
qualité » (par parenthèse, qui était cette 
Mme O. de, ou du C.?) dit à ce sujet : 
« Mon père savait bien les graves repro- 
« ches que la feue Reine adressait à cette 
« fenrme ». Il est indubitable que la du- 
chesse d'Angoulême ne se montrait pas 
prévenue pour l’amie dévouée (selon Mme 
Campan) de la Reine. Quels étaient les 

jefs de la Reine, ou de sa fille? A-t-on 
amais su pourquoi, à la Restauration, 

me Campan fut délaissée par la famille 
royale? I] est vrai que Taileyrand racon- 
tait à lord Holland des anecdotes scanda- 
leuses sur ia Reine, qu’il tenait de Mme 
Campan et que M. F. Barrière dément 
avec énergie. Est-ce chose possible que, 

endant la Révolution, elle ait dénigré la 

eine, et que, plus tard, elle ait voulu la 
réhabiliter en écrivant ses nest 


Madame du Gayla, princesse de Craon. 
— Cette amie de Louis XVIIL vit-elle 
encore? N'est-ce pas elle qui est proprié- 
taire de la forêt de Beñon, arrond. de la 
Rochelle, à l’occasion de laquelle elle a eu 


des procès dont le compte rendu a été 


publié? Est-elle encore propriétaire du 


château de Saint-Ouen, près Paris? À 
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quelle époque a-t-elle été princifiée? Sa 
biographie existe-t-elle ? E. M. 


« Dialogue de l'Ombro de feu M. l'abbé 
de Nant — avec son valet Antoine, » s. 1. 
n.d.,in-12 de 12 P: Quel est l’auteur de 
ce RE opuscule ? Le 
L'Ombre parle en français; Antoine, en 


patois de Nant (Rouergue). XVITIesiècle, 


H. DE L’IsLe. 


Mademoiselle de Matignon. — Je possède 
un joli volume, pet. in-12, bien relié en 
veau, intitulé : « ÆEtrennes chronologi- 
ques et historiques, dédiées à Me de Ma- 
tignon. Année 1787. Paris, Méquignon le 
eune. » L’épitre dédicatoire est signée 

**. Pourrait-on me donner des rensei- 
gnements sur la personne de Mlie de Ma- 
tignon, sa famille, le lieu de sa naissance, 
etc. ? (Rennes.) Le RosEau.. 


Ouyrages composés par des antenrs fort 


| ayancés en âge. — L’Intermédiaire s’est 


déjà occupé de livres écrits par des écri- 
vains fort précoces; on a cité des produc- 
tions dues à des enfants de douze, de neuf 
et même de sept ans. En transportant la 
question à une extrémité tout opposée, on 
pourrait rechercher quels sont les livres 
dus à des personnages arrivés à une vieil- 
lesse fort avancée. Je crois qu’en ce genre 
les octogénaires sont assez nombreux. 
Arrivé à sa 87° année, loracle dela biblio-- 
graphie européenne, le respectable J. Ch. 
Brunet, s'occupait avec ardeur de réunir 
des matériaux pour une sixième édition 
de son célèbre Manuel du Libraire. Y a-t- 
il exemple de quelque nonagénaire ma- 
niant encore la plume? A.R 


— 


Réponses, 


Tuer le mandarin (III, 259, 371, 4353; 
IX, 8, 367, 559; X, 360, 391, 744; XII, 522, 
555). — Cette question, remise sur le tapis 
par le Figaro, aura bientôt fait le tour de 
la presse. Aujourd’hui c’est le chroniqueur 
du Globe qui s'exprime en ces termes : 

« À propos d'une question qui, depuis 
quelque temps, préoccupe fort les cher- 
cheurs, Balzac, qui a attribué à Rousseau 
le paradoxe du mandarin, citait souvent à 
faux. C'est ainsi que dans Une fille d'Eve, 
il écrit : « Comme dans le conte de Per- 
rault, Barbe-Bleue, toutes les femmes 
aiment à se servir de la clef tachée desang. » 
— Or, lor:que la curieuse se sert de la 
petite clef, elle est absolument nette; et 
ce n’est. que parce qu'’ellé la laisse tomber 
qu’elle se tache de sang. — C'est ainsi 

u’il prête à J.-J. Rousseau cette phrase, 

rité tout au long dans le Génie du Ghris- 


dialogue est en vers. : 
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tianisme (iv. VI, chap. 2): « O conscien- 
« ce! ne serais-tu qu'un fantôme de l’ima- 
« gination ou de la peur des châtiments 
« des hommes? Je m'interroge, je me fais 
« cette question: Si tu pouvais, par un 
« désir, tuer un homme à la Chine et hé- 
« riter de sa fortune en Europe, avec la 
« convictionsurnatureilequ'onn'ensaurait 
« jamais rien, consentirais-tu à former ce. 
«a désir ? J’ai beau exagérer mon indigence, 


« j'ai beau atténuer cet attentat, en sup- 


« posant que par mon souhait le Chinois 
« meurt tout à coup, sans douleur, qu’il 
« n'a pas d'héritier, que même ses biens 
« sont perdus pour l'Etat; j'ai beau me 
« figurer cet étranger comme accablé de 
« maladies et de chagrins; j'ai beau me 
« dire que la mort est un bien pour lui, 
« qu’il l'appelle lui-même, qu’il n’a plus 
« qu’un instant à vivre; malgré mes vains 
« subterfuges, j'entends au fond de mon 
u cœur une voix qui crie si fortement 
« contre la seule pensée d'une telle sup- 
« position, que je ne puis douter un seul 
« instant de Ja réalité de la conscience. » 
— Et voilà une grave question de contro- 
verse littéraire définitivement tranchée!» 

Je suis entièrement de cet avis, et jus- 
qu'à ce que le Voltaire, qui nous a mal- 
menés avec tant de désinvolture, nous ait 
confondus en citant le chapitre et l'édition 
de l’'Emile où il prétend avoir lu ce qu’il. 
attribue à Jean-Jacques, je considère, moi 
aussi, la question comme étant définitive- 
ment tranchée, à l'honneur des chercheurs 


de l’Intermédiaire.: R. M. 


— Le rédacteur du « Voltaire» a fait, 
effectivement, bien peu de frais pour tirer 
d'embarras les leurs Intermédiai- 
ristes, car il a copié mot à mot la citation 
de Larousse, qui lui-même l’a donnée d’a- 
près Balzac, ou tout au moins s’est ins- 
piré à la même source. Quant à la conver- 


- sation entre Rastignac et Bianchon (Le 


père Gorioi), l'idée en a été prise, je crois, 
dans cette phrase de J.-J, Rousseau: « Il 
« n'y a peut-être pas un homme aisé à 
« qui des héritiers avides, et souvent ses 
« propres enfants, ne souhaitent la mort 
« en secret; pas un vaisseau en mer dont 
« le naufrage ne fût une bonne nouvelle 
« pourquelque négociant ; pas une maison 
« qu’un débiteur de mauvaise foi ne voulût 
« voir brûler avec tous les papiers qu'elle 
« contient, pas un peuple qui ne se ré- 
« jouisse des désastres de ses voisins. C’est 
« ainsi que nous trouvons notre avantage 
« dans le préjudice de nos semblables et que 
« la perte de l’un fait presque toujours la 
« prospérité de l’autre, etc. » (Note 9 du 
Discours sur l'origine de l'inégalité parmi 
les hommes.) Je n'ai 
Œuvres du philosophe genevois, d'autre 
passage se rapportant plus exactement que 
celui-ci à la mort du mandarin, inventée 
par Honoré de Balzac pour les besoins de 


as trouvé, dans les 
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sa prose, et empruntée depuis par tout le 
monde. La Bruyère avait dit, avant Rous- 
seau (Des biens de fortune): « Tous les 
«a hommes, par les postes différents, par 
« les titres et par les successions, se regar- 
« dent comme héritiers les uns des autres, 
« etcultivent, par cet intérêt, pendant tout 


« le cours de leur vie, un désir secret et 


« enveloppé de la mort d’autrui; le plus 
« heureux, dans chaque condition, est 
« celui qui a plus de choses à perdre par 
« sa mort, et à laisser à son successeur. » 
Léon Fox. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus (X, 
131, etc.; XI, 109, 206, 278; XII, 557, 
588). — Je demande au docteur By la per- 
mission de relever une erreur dans sa ré- 
ponse. Le Coucher, dont il parle, est de 
Jacques Vanloo, et non de Rubens. Je l'ai 
vu dans la galerie Portalès ; il est fâcheux 
que le Musée du Louvre ne possède pas 
cette œuvre magistrale. Jacques Vanloo a 
peint nue une femme quiallaitse coucher, 
par pure fantaisie d'artiste. C’est une Fla- 
mande de sontemps (né en 1614, J. Vanloo 
est mort en 1670). Cette pou ne prouve 
donc rien quant à l'habitude des anciens 
Français de coucher nus. E.-G. P. 


Editions fantastiques (XI, 650; XII, 558, 
623). — De plus fort en plus fort, comme 
chez Nicolet! Il n’y a pas trois jours que 
le Figaro publiait cette note mirobolante : 
« Depuis trois jours que le nouveau roman 
« de M. Alphonse Daudet, les Rois en exil, 
« a été mis en vente, DIX ÉDITIONS se sont 
« vendues.» Trompettes, sonnez! dix édi- 
tions ue par conséquent, imprimées 
et publiées en trois jours. Notre librairie 
est devenue fée : elle fait des éditions et 
les vend à la minute, D’Arlincourt, qui 
annonçait audacieusement la 5e et la 4° édi- 
tion du Solitaire, quand la première n'était 
pas encore épuisée, se trouve dépassé de 
cent coudées. — Îl est vrai qu'à la mort 
dudit comte d’Arlincourt, on découvrit, 
dans le grenier de son hôtel, ces éditions 
presque entières, qu’on avait imprimées, 
publiées et annoncées simultanément. A 
cette époque, il y a plus de 60 ans, le ridi- 
cule fit justice de cettè fausse montre d’é- 
ditions simulées, qui ressemblaient aux 
passe-volants de nos armées du moyen 
âge, et Ladvocat, le grand libraire du 
Palais-Royal, cut honte lui-même de pro- 
clamer l’existence d'éditions nouvelles, qui 
n'avaient de nouveau que des titres chan- 
gés. Dans ce temps-là, ilest vrai, l’honnête 
Beuchot, qui rédigeait le Journal dela 
Librairie, faisait une guerre implacable à 
cette mascarade d'éditions postiches. 

Aujourd'hui le Journal de la Librairie 
s’abstient d’avertir le public qu'on se mo- 
que de lui, en lui offrant la 5oc ou la 60° 
édition d’un livre qui n’a été réimprimé 
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que deux ou trois fois à 1,500 exemplaires ; 
mais il n’enregistre pas ces prétendues 
éditions qui sont faites pour amorcer le 
badaud, Aa, on imprime d’un coup 
1,000 à 1,500 exemplaires d’un livre 
qu'on regarde comme étant de bonne 
. vente, et l'on divise ces exemplaires en six 

ou huit éditions, au moyen de titres diffé- 
rents, préparés à l’avance, Quelquefois on 
saute par-dessus le chiffre de deux ou trois 
éditions, et personne ne songe à signaler 
la lacune. Ce n'est que plus tard qu'un 
bibliographe naïf déclare qu’il a vainement 
cherché la 12e ou la 15e édition d’un livre 
qui en aurait eu 50. Pour mettre un terme 
À ces mensonges, cachés sous l'étiquette 
d’un titre de livre renouvelé, Beuchot 
avait proposé de donner le chiffre exact du 
tirage, en annonçant l'apparition du livre, 
dans le Journal de la Librairie. La plupart 
des libraires protestèrent contre cette dé- 
claration de tirage, qui n’eût profité qu’aux 
auteurs. 

Va donc pour la 50° ou la 60e édition! 
Nous sommes dans un temps où tout 
passe, où rien ne lasse, où peu de chose 
casse. Peut-être le Journal de la Librairie, 
qui est l'état civil des nouveaux livres, 
protestera-t-1l un jour contre ces fractions 
de tirages, qu’on présente comme des 
éditions nouvelles, lorsqu'un écrivain facé- 
tieux publiera; de prime sau!, la 650e édi- 
tion d’un ouvrage nouveau tiré à 850 exem- 


plaires: En revanche, il y a des éditions 


tirées à 10,000 exemplaires, sans qu’on je 
dise, sans qu’on le sache, et les libraires- 
éditeurs ont la prudence de ne pas s'en 
vanter, non plus queles auteurs. Gaudeant 
bene naNTiIs, comme dit le couplet final du 
Mariage de Figaro. Poco À POCo. 


— J'ai signalé (XI, 454) les « Editions 
subreptices»; et je vois que je n'ai pas 
été trop sévère. M: Karl Belton confirme 
ce que j'ai pu avancer. Le libraire a trompé 
sciemment l'habitant de la province, et le 
critique a été bien léger. 

H. DE L’IsLe. 


Mots forgés à plaisir et ne se trouvant 
dans aucun dictionnaire (XII, 419). — 
11 s’agit, en effet, d’une portion assez cu- 
rieuse de la lexicographie; elle n’a d’ail- 
leursrien decommun avecles Dictionnaires 
sérieux, tels que ceux de l’Académie et de 
Littré. On trouve quelques expressions 
plus que singulières et pantagruéliques, 
dans une facétie très enjouée, publiée au 
commencement du XVIe siècle : 

Grandes et récréatives pronostications 

our la présente année 081450000470, par 
Astrophile le roupieux., En voici quatre 
exemples : 

_ Demanifistibulicrochetés. Griquenigue- 
Dr ie SAN Engibreniquilletol- 
letés. Enguilleminecroquezestepamfre- 
bragmarder. 
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Donnera qui voudra et qui pourra l'ex- 
plication de ces étranges vocables | 
T.B 


— Un des plus étranges de ces mots, 
car il sert de titre à une pièce de théâtre, 
est « l’Heautontimorumenos » de Térence 
(en français: Le Bourreau de’ lui-même), 


Les Rois de France et la guérison des 
écrouelles (XII, 423, 477, 506). — Signa- 
lons au chercheur Pablo Ruel un chapitre 
du nouveau volume de M. Paul Parfait : 
La Foire aux reliques (Dreyfous, édit.), où 
il trouvera (p. 61-68) des renseignements 
piquants sur le sujet qui l'intéresse. 


Lettres de Mérimée à une inconnne 
(XII, 424). — Le moment n'est peut-être 
pas encore venu de publier le nom de cette 
dame ou demoiselle, appartenant à une 
famille honorable, mais ruinée, Normande 
d’origine, demoiselle de compagnie ni plus 
ni moins que l'héroïne du Marquis de . 
Villemer, et qui, nous assure-t-on, a été 
plus attristée qu enorgueillie du bruit qui 


"s’est fait à son sujet, par suite de la publi- 


cation des lettres — quelques-unes retou- 
chées ou mutilées, — que Mérimée lui 


avait adressées, L. 
— Je crois que le Figaro a déjà révélé 
ce nom. : PP 


La reine Marguerite de Valois (XII, 
451, 533, 595, 627). — L'inventaire des 


" meubles, joyaux, livres et manuscrits, et 


l'état des rentes et créances de Marguerite 
de Valois, existent à Lyon. Ils son: entre 
les’mains de M. Alphonse de-Boissieu, 
correspondant de lInstitut, qui descend 
de Jean de Boissieu, conseiller et secrétaire 
de cette princesse. Ces documents précieux 
donneraient certainement des détails aussi 
curieux qu'authentiques sur la vie intime 
de la reine et des personnes de son en- 
tourage. ANASTASE COPHOSE. 


Le Pas d'armes du roi Jean (XII, 481, 
628). — Je remercie M. G. I. de m'avoir 
montré mon erreur au sujet de cette bal- 
lade. J'avais pris le contre-pied de la route 
que suit le gentilhomme poar se rendre 
au Jieu du combat. Ceci prouve, une fois 
de plus, que, s’il faut tourner sept fois sa 
langue dans sa bouche avant de parler, il 
faut de même tourner sept fois sa plume 
dans ses doigts avant d’encombrer les 
colonnes de notre Intermédiaire d’une 
question inutile. Je ne maintiens donc la 
mienne que pour «la marche de Luzarche.» 

(Paris.) Tiro Runis. 


Vieux langage anglais (XII, 515). — 
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Les deux mots « Sacre» et « Robénets » 
s'appliquent à deux pièces d’artillerie, en 
usage probablement au XVIe siècle, et 
dont le signataire pourrait donner la 
description au besoin. | 

Il existe bien des Dictionnaires du 
vieux langage anglais,,entre autres : 
« HazzrweLL. Dictionary of Archaie et 
provincial words. 2 vol, in-8°. — BRIGHT. 
Dict. of Obsolete et provincial English. 
— SPEzMAN. Glossariutn Archeologicum. 
London, 1683. SrratHManx. Dictionary 
of the old English Language. 

(London.) W.P.L. , 


Un vers de M. Gustave Flaubert. Enigmes 
versifiées (XII, 513). — Ce n’est pas de 
Campenon, mais de Castel, dans son 
poème des Plantes, que sontces deux vers 
pour désigner le coucou : 

luniforme ramage 
De cet oiseau haï de l’hymen qu'il outrage. 


Ils manquent de clarté, mais non d'es- 

rit. Ces sortes d'énigmes, dans lesquelles 

elille est passé maître, abondent et sura- 
bondent dans les vers latins modernes, 
qui valent surtout par l'art, merveilleux 
parfois, avec lequel les formules classiques 
consacrées sont détournées de leur sens 

rimitif et franc, pour s'appliquer à des 
idées tout à fait modernes. Ainsi, Virgile 
a dit, en parlant des poignées de sable ou 
de poussière à l’aide desquelles on rabat 
les essaims d’abeilles : 

… Hæc certamina tanta 

Pulveris exigui jactu compressu qüiescunt. 


Un moderne, Addison, je Se M ie | 


quera ces vers, sans presque y rien changer, 
aux joyeuses folies du Carnaval qu'arrêtent 
les Cendres du Mercredi saint : 


so Hæt spectacula tanta 
Pulveris exigui tactu compressa quiescunt 


C'estjoli! Etcombien ne exemples! 


Les « Obscœna » d'Henri Monnier (XII, 
521, 630). — Non, cher collabo F. F. (de 
Bruxelles), non, la collection de 14 vignet- 
tes coloriées (sujets légers), qui se trouvait 
dansle Béranger de M. Kofoëd, n’était pas 
complète. Cette collection, publiée à 
Bruxelles en 1827, se compose de 15 
vignettes, dont voici les titres que je copie 
sur le verso de la cbuverture imprimée 
donnée par l'éditeur : 1° La Bacchanté; 
2° ma Grand’Mère; 3° le vieux Célibataire; 
jo Jeannette; 5°la Vivandière; 6° les clefs 
du Paradis; ÿ° le bon Ménage; 8° les 


Révérends Pères; 9° la Marquise de Pre- 


tintaille; 109 Octavie;s ri° mon curé; 

120 J’Accouchement; 13° les Mœurs; 

14° le Tour de ronde; 15° les deux Sœurs. 
J. Brivors. 
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Aot (XII, 545), <— Dans un article sur 
la Chanson de Roland, le « Journal de 
Genève » faisait remarquer qu'il se pour- 
raitque cetaoi (prononsez aoué)fût encore 
conservé au Collège de Genève. Du moins, 
il est d'usage parmi les écoliers que, lors- 
que l’un d'eux a bien parlé, ou fait une , 
proposition Hponee de tous, etc., on 
pousse le cri d’ayouai en son honneur 
(ai très ouvert). Si ce ra pro Rent a 

uelque valeur, l’aot de la é ahson de Ro- 
and serait le Très bien! brayo ! que de- 
vait faire entendre la galerie, après quel- 
que morceau vigoureusement enlevé, et 
marquer en même temps un moment de 
repos pour le chanteur. A. 


Une histoire dd perroquets (XIT, 547, 
599, 630). — Si l'attribution n'est pas 
exacte (ce qui me paraît bien probable), 
M. H. de l'Isle reconnaîtra, je l'espère, 
après les explications qui vont suivre, que 
je ne suis pe responsable de l'erreur et 
que bien d’autres l’auraient commise à 
ma place. En lisant la eos posée 
QUI, 547), je me rappelai le vers de 

erse : 


Quis expedivit psittaco suum ycpe ? 


et je m’empressai de compulser les com- 
mentateurs et annOtaäteurs de Perse que 
j'avais sous la main, dans l'espoir que 

uelqu’un d'entreeux me fournirait des in- 

ications utiles. À propos de. cè vers, la 
plupart citent, sur la foi de Cäsaubon, mais 
en la dénaturant, et sans mentionner la 
source, l'änecdote racontée par Macrobe. 
Sélis, comme les autres (Paris, Fournier, 
1776, in-12), affirme, contrairement au 
récit de Macrobe, que le second corbeau 
fut tué par son maître, avant le retour 
d’Auguste, et ajoute : « Un poète agréa- 
«a blé, qui a mis cette histariette en vers, 
« termine sa pièce par cette moralité : 


Ptinces ct grands, fiez-vous aux louanges! 


Quel était ce poète agréable ? Sélis ne le 
nomme pas. Je continuai mes recherches 
et je ne trouvai que deuxéditeurs de Perse 
(inter multos) quifissent allusion au tonte 
rimé en français: Le premiet, L-n. Achain- 
tre (Paris, Didot, i812, in-8o), se borne à 
traduire ainsi la note de Sélis : « Unde 
gallicus poeta quidam ad hoc facete 
dixit : 

Princes et grands, fiez-vous aux louanges! » 


J'allais donner ma langue aux chiens, 
quand je tombai sur la note suivante de 
la traduction de A. Perreau (Paris,"Panc- 
koucke, 1832, in-80) : « Les commenta- 
« teurs prétendent que Perse fait ici allu- 
« sion à l’anecdote du chevalier (?) romain 
« qui avait dressé deux corbeaux à dite, 
« l'un: Ave, Cæsar, victor Imperator; et 
« l’autre : Ave, Antoni, victor Impera- 


.«tor, pour être toujours en mesure de 
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« saluer le triomphateur, quel que fûtle 


«u succès de la bataille d’Actium. Cette 


« anecdote a même été mise en fort jolis . 


« vers français par M, de Rulhières. » 
Je m'arrêtai là. J'avais trouvé. IL eût été 
prudent, sans doute, de vérifier le rensei- 
gnement en recourant aux œuvres mêmes 
de Rulhières ; mais, si agréable que soit 
cet auteur, j'avoue que je ne le possède 
pas dans ma petite bibliothèque. Non om- 
nig possumus omnes. Donc, s’il ya un cou- 

able dans cette affaire, c’est M. Perreau 

e livre sa tête à M. H. de l'Isle. | 
: Joc'H D’INDRET. 


ee 


Louis XIV en 1484 (?) (XII, 551, 600). — 
Dans les Mémoires de Richelieu, publiés 
par M. de Lescure, le duc affirme que 
Mie de Rooth avait 35 ans, à l’époque de 
son matiage. Donc, en 184? elle devait 
avoir à peu près cent ans! 

| : K. H. B. 


Le titre d’abb6é (XII, 547, 599). — Il y 
a encore aujourd’hui une foule de sémina- 
ristes ou de clercs, qui n'ont reçu que les 
ordres mineurs, comme M. Renan, et qui 
ne sont pas prêtres, mais qui portent la 
soutane et qu'on appelle abbés, par poli- 
tesse. Bien plus, les Jésuites ne font-ils 
pas porter la soutane à leurs serviteurs, 
. décorés du nom de coadjuteurs temporels 
et ñe les nomme-t-on pas abbés ? Au 
XVIIIe siècle, cet usage était général, 
BALFRA, 


æ— C'est la Commende qui a intro- 
duit l’usage d’appeler un ecclésiastique 
« M.l'abbé » parce qu'autrefois, 1l y avait 
‘beaucoup d’ecclésiastiques pourvus de.ce 
titre, et d’autres qui se l'attribuaient, sans 
l'avoir et auxquels on le supposait par po- 
litesse (Matthieu, l'Ancien régime dans 
la province de Lorraine... Paris, 1879, 77). 
Le poëte Delille était abbé commenda- 
taire de l’abbaye Saint-Séverin (Poitiers). 
Ce bénéfice lui rapportait annuellement 
3,500 livres. J'ai déjà cité, dans l’Zntermé- 
diaire, son arrivée en France avec sa 
femme; il était diacre ou sous-diacre, et 
1 dut avoir une dispense pour épouser sa 
. très peu intéressante moitié. [l n'était donc 
pas laïque. 11 suffisait, du reste, d’être 
tonsuré pour avoir un bénéfice. Le cheva- 
lier de Boufflers conserva ainsi ses ab- 
bayes de Longeville et de Belchaämp, en 
entrant dans l’ordre de Malte. L'abbé 
Maury.était abbé commendataire de l'ab- 
baye de la Frenade (Saintes) ;-l’abbé de 
Maivoisin possédait l’abbaye de Saint- 
Sauve (Amiens) ; un abbé de Sade avait 
celle d’Issoudun (Bourges), etc. Mais ces 
derniers étaient prêtres séculiers. 


Coup raté, coup tiré (XIL, 550). -— Cet 
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. t 
adage est parfaitement exact, et M. de 
Chateauvillard, dans son Essai sur le : 
Duel (Paris, Bohaiïre, 1836, in-8c), qui 
fait toujours autorité dans la matière, 
s'exprime ainsi, p. 37: « Tout coup raté 
compte pour tiré, à moins de conven- 
tions contraires. » L. 


Lo 


Farces de fumiste. Fumisteries (XII, 
558, 635). — Je ferai remarquer au col- 
labo docteur By que’ son expression « n’a 
jamais habité la grande ville » s’applique 
autant à luiqu’au collabo Noruy, attendu 
que dans sa réponse il ne donne pas l'ori- 

ine de l'expression « farces de fumiste. » 

e peux lui en citer une : Les élèves de 
l'Ecole Polytechnique ont l'habitude d'ap- 
peler les civils « fumistes », à cause de 
leurs chapeaux à haute. forme ou tuyaux 
de poêle. De là on dit farce de fumiste, 
lorsqu’une farce est faite par un civil. 

| DocrT. DE Losne. 


— (XII, 577). — Aucun Dictionnaire 
d’argot ne donne l'origine de ces expres- 
sions. Tous se bornent à les définir : 
Farces de fumiste : plaisanteries de mau- 
vais goût. Fumiste : mauvais plaisant, 
mystificateur, homme qui fume les gens. 

(Marseille.) J. À. 


Un commentaire à Victor Hugo (XII, 
577, 634).—1. Les profits du tru, sur l'es- 
grin de Paris, » sont les profits du tribut : 
(Truagium: Ducange) sur les herbes 
potagères âcres. (Egrunum. Ducange.) 
« Nuiz ne peut estre regratiers à Paris de 
fruit ou d’esgrin, c'est assavoir d’aulx ou 
d'oignons, d’eschaillongnes, et de toute 
manière de tel esgrin, s’il n’achette le 
mestier du roy. » Statuts de 1412. 

2. — « La casaque à mahoitres four- 
rées. » — Les mahoitres étaient les gar- 
nitures du haut des manches qui furent à 
la mode pendant une grande partie du 
XVe siècle. C’étaient comme les manches 
à gigot de 1830, que portaient surtout les 
hommes. Voir les miniatures du XVe siè-. 
cle et l'Histoire du Costume de M.J. Qui- 
cherat. —— . 

3, «a Parles Corbignolles de Ê Vierge. » 
— Je ne trouve rien que Corbeille et ses 
dérivés qui s’approchent du mot en ques- , 
tion. | 

5, « Un trudage du galetas. »— Truage 
est une autre forme que tru (art. 1°") du 


mot tribut, Quant à galetas, il avait au 


moyen âge une autre signification qu'au- 
jourd’hui. Il signifiait un appartement 
Focale (voir Littré). Ducange, au mot 
Galatha, çite, dans un édit de 1558, une 
chambre des comptes au-dessus des gale- 
tas (superius ad galathas). — Une citation 
plus étendue du passage de N.-D. de «Pa- 
ris contribuerait peut-être à éclaircir là 
question ? 
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6. « Des vouigiers, des craacquiniers. » 
— Les voulgiers sont les soldats armés de 
voulges, espèces de serpes emmanchées, 
appelées aussi fauchards; quant aux craac- 
quiniers ou plutôt cranequiniers, c'étaient 
des arbalétriers dont l’arme se bandaïit à 
l’aide d’un rouet appelé cranequin. 

7. « Un caffardum lui cachait le vi- 
sage ».— « Caphardum, capitis tegugenti 
species, » dit Ducange, qui cite un texte 
des statuts de l’Académie de Vienne (Au- 
triche) dont il ne donne pas la date, 

8. « Le maître myrrhe. » — S'agit-il 
d’un maître-médecin (mire) dans ce pas- 
sage ? 

9: « Les vachettes, le jeu du tringlet. » 
— Ducange, au mot Vacca Mascula, cite 
ce passage de 1395 :— « Jehan le Noir et 
aucuns des compagnons jouèrent ensem- 
ble pour l'argent à un jeu appelé le jeu de 
la vachette », et un autre der457:— « les- 
quels se prindrent à jouer aux vaches, au 
plus de blanches ou de noires. » — Du- 
cange, au mot Zrinquetum, croit que le 
jeu du tringlet n'est autre que le jeu du 
tric-trac, et il cite de nombreux passages 
de lettres de rémission où il en est ques- 
tion. 1385. « Les suppléants et... jouè- 
rent au tringlet. » | 

11. « Par le saint voult de Lucques. » 
— C'est un santo volto, ou saint visage du 
Christ, portrait authentique, peint par 
Nicodème, que l'on croyait exister à 
Lucques. 

12. « Un gallimard taché d'encre » 
n’est autre qu'un encrier, calimarium. 

13.« Un hasteur est un rôtisseur, de 
haste, broche. (Ducange, au mot Æas- 
tator.) 

14. « Les mugots du Louvre. » S'agit-il 
des muguets, dont le nom peut aussi bien 
provenir de l’odeur de la fleur que de celle 
du musc, qui portait le même nom? 

15. « Sa carapoue » (?). Je ne trouve 
rien, 

On voit que Victor Hugo doit être bien 
fondé à employer les expressions que le 
collabo Rk. a relevées, puisque, sur seize, 
il n’y en a que trois ou quatre dont l'ori- 
gine demeure inconnue. Maïs si nous au- 
tres critiques, commentateurs, chercheurs 
et ergoteurs de tout poil, nous nous 
amusons, comme des singes, à éplucher 
la vermine de la peau du lion, lui, avait 
mieux à faire que de perdre son temps en 
recherches puériles : il avait à rugir. 

Si donc Victor Hugo a employé quel- 
ques expressions du moyen âge, afin de 
donner une certaine couleur archaïque au 
style de N.-D. de Paris, nous pensons 
qu'il n’a pas dû faire de grandes recher- 
ches pour les trouver. L'Histoire des Fran- 

ais des divers Etats, d'Alexis Monteil, 
dont la première édition est de 1827, 
paraissait alors que Hugo préparait son 
roman ou commençait à l'écrire, et c’est 
là qu'il a dû puiser. Ce qui nous le fait 


EN 
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supposer, c’est qu’on affirme que les élé- 
ments du chapitre: Paris à vol d'oiseau, 


- sont empruntés à l'Histoire et Recherches 


des Antiquités de Paris, de Sauval. Des 
églises ou des monastères, que Sauval cite 
comme existant de son temps, sont cités 
par Hugo, bien qu'ils ne fussent pas bâ- 
tis à l’époque où se passe son récit. Mais 
à un poète, écrivant en 1830 et qui est, 
en définitive, le grand promoteur du mou- 
vement archéologique auquel sont dues 
les études sur le moyen âge, peut-on de- 
mander la rigueur chronotogique à la- 
uelle nous sommes habitués aujour- 
d'hui? Je m'étonne même qu’ilait employé 
déjà tant d’expressions, et connu tant de 
particularités que les textes justifient ! 
. ALr. D. 


— 1° Esgrin ou egrun. Verjus, fruit 
acide, légume aigre. a La charretée de 
egrun, se elle est déchargée à Orliens, elle 
doit 5 deniers... Le egrun qui croit de- 
dans la banlieue ne doit point de coustume, 
se la charge ne vaut 4 deniers... » (Anc. 
cout. d'Orléans). — « Nulz ne peut-estre 
regratiers à Paris de fruits ou d'esgrin, 
c’est assavoir d'aulx ou d’ongnons, d'es- 
chaillongnes et de toute autre manière de 
tel esgrin, s’il n’achète le mestier du 
Roy. » (Statuts de 1412.) 

2° Mahoitre. Au XV° siècle, les man- 
ches des casaques étaient à gigots (comme 
on disait, 1l y a 40 à Soansj; les bouffants 
étaient soutenus par des ballons et don- 
naient de la carrure aux épaules. On les 
appelait mahustres ou mahoitres. — Dans 
la Chronique de Jacques Duclercq com- 
posée à Arras, on lit sous l’année 1467, à 
propos de lacour de Philippe le Bon: 
«.… les nobles et les riches portoient..…… 
« et à leurs robes gros mahoitres sur leurs 
« épaules pour les faire apparoir plus four- 
« nies et de plus belleencolure... » Charles 
le Térhéraire en défendit l'usage à ses ar- 
chers à cheval, car on mettait des mahoi- 
tres aux épaulières du harnais et cet en- 
jolivement risquait de les gêner dans le 
maniement où plutôt la manœuvre de 
leur arme.{On peut voir, dans le recueil de 
Gaignières, tome VI, une miniature du 
temps de Louis XI, un batteur en grange 
avec des mahoitres. — Au jaque militaire, 
les mahoitres étaient portés extérigute- 
ment. 

6° Des youlgiers, des craacquiniers. 
Les youlgiers étaient des fantassins ar- 
més de la voulge ou vouge. Cette arme 
était une lame à un seul tranchant em- 
manchée 4 l'extrémité d'un long bâton. — 
Les craacquiniers étaient des arbalétriers 
qui se servaient du cranequin pour ban- 


- der les plus fortes arbalètes.— On trouve, 


dans le Dictionnaire du Mobilier de Viol- 


let-le-Duc, la description de vouges de 


formes différentes et des arbalètes. 
7° Caffardum. Capuchon. Ducange tre 
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l’étymologie du mot caffard, ou caphard 
(comme lécrit le P. Garasse), de caphar- 
dum. | 

8° Maître myrrhe. N'était-ce point le 
nom donné aux médecins à cette époque ? 

130 Hasteur, même mot dérivant de 
hasta, lance, et par corruption broche. On 
désignait ainsi, sous ce nom, les officiers 
Se oyés, dans les cuisines du Roi, à sur- 
veiller les viandes rôties. A. Nauis. 


— « Elle sait la mathématique comme 
Picatrix. » Voyez Rabelais, liv. III, ch. 23 : 
« Au temps que j’estudiois à l’escole de 
Toilète, le reverend pere en diable Picatris, 
recteur de la faculté diabolologicque. » 
Suivant Le Duchat, qui parle surtout d'a- 
près Naudé, Picatrix est le pseudonyme 
de l’auteur d’un traité en quatre livres, 
dédié au roi Alfonse, et dans lequel il se 
flattait d'avoir recueilli les conseils de deux 
cent vingt-quatre des plus fameux magi- 
ciens de l’antiquité. Ce traité date du mi- 
lieu du XIIIe siècle, et il ne semble pas 
qu'il ait jamais été imprimé. Picatrix est 
cité par Corneille Agrippa. Est-il besoin 
de rappeler que la mathématique, dans 
l’ancienne Rome, était une des deux 
parties de la science divinatoire ? 


Le peintre Claude Lefèvre (XII, 578, 
635). — M. Paul Lacroix a confondu le 
peintre Claude Lefèvre avec Roland Le- 
fèvre, dit de Veaise, né en Anjou en 1608, 
agréé à l’Académie royale le 3 décembre 
1662, académicien le 6 janvier 1663 ; ex- 
clu le 4 mars 1665, pour avoir refusé Île 
titre de « peintre de portraits » ; mort en 
1667. Il a longtemps vécu à Venise, où 


sont le plus grand nombre de ses ouvra-. 


ges. Reçu à l'Académie royale pour une 
miniature représentant la Vérité tenant 
le portrait du Roi, il prétendit au titre de 


peintre d’histoire, qui lui fut refusé. Sa 


prétention, contraire aux statuts et consi- 
dérée comme injurieuse pour les peintres 
de portraits qui faisaient partie de l’Aca- 
démie, fut repoussée. Ce portrait lui fut 
rendu lors de son exclusion. Il passa en 
Angleterre, où il mourut. Ses ouvrages 
sont rares en France; je ne connaisqu un 
portrait d’Hilaire Clément, procureur, 
gravé par Roullet: R. Lefèvre, de Venise, 
pinxit, 1667, et deux autres portraits, gra- 
vés par Picart le Romain. - PRE 


— Né à Fontainebleau, il s’inspira d'a- 
bord des chefs-d'œuvre réunis au châ- 
teau, puis vint à Paris, où il fut élève de 
Lesueur et de Lebrun. C’est sur les con- 
seils de ce dernier (conseils intéressés, 
disent quelques-uns) qu'il quitta la pein- 
ture historique pour le portrait, genre 
dans lequel il excella. Dans une note, 
provenant de sa famille et conservée 
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| parmi les Mss. de l'Ecole des Beaux-Arts, 


on trouve son nom écrit Lefebvre. Dans 
cette note, il est dit : « né de parents il. 
lustres. » Que peut vouloir dire cette as- 
sertion ? On cite, parmi ses plus beaux 

ortraits, ceux de Louis XIV, de Marie- 

hérèse, de Mile de Montpensier, de Phi- 
lippe d'Orléans, du duc d’Aumont, de Le- 
camus, de Couperin et de Mme de La 
Valette, sa fille aînée. Il a gravé aussi 
des eaux-fortes d’après ses portraits. 

| A. Naris. 


— La date de sa naissance n’a pas été 
exactement connue par Robert Dumesnil, 
qui s’est, le premier, occupé de cette 
question. Il s’est borné à rappeler qu'il 
naquit à Fontainebleau, suivant les uns 
en 1633, suivant d'autres en 1636 (Le 
RARE graveur français, t. II, p. 92). 

a premièrede ces dates est la bonne. En 
1836, époque à laquelle écrivait Robert 
Dumesnil, on ne connaissait pas la liste 
chronologique des membres de l’Acadé- 
mie de peinture, publiée en 1851, aut. Il 
desanciennes « Archives de l’Artfrançais. » 
En indiquantla date de 1633, Robert Du- 
mesnil se référait à Guérin (Descr. de 
PAcad. de peinture, Paris, 1715, in-12,p. 
42), suivant lequel CI. Lefebvre estmort à 
Paris le 5 avril 1674, à l’âge de 42 ans, 
ce qui reporte sa naissance à l’année 
1633. La liste publiée par M. Dus- 
sieux concorde, à peu de chose près, avec 
l'indication de Guérin. Elle fixe la mort 
de l'artiste au 26 avril 1675, à l’âge de 42 
ans. La. trop courte notice . consacrée à 
CI. Lefebvre, dans les Mémoires inédits 
del’Académie de peinture (Paris, Dumou- 
lin, 1854, in-80), porte ce qui suit, au 
t. Îer, p. 403: « Il mourut dans sa 42° 
année en 1675, en avril, le jour de saint 
Marc », ce qui correspond au 25 de ce 
mois. Dargenville le fait mourir à Lon- 
dres, le 26 avril 1675, mais c’est une er- 
reur, quant au lieu ; il est mort à Paris. 
— Relativement aux renseignements bio- 
graphiques demandés, on peut consulter 
Dargenville, les Biographies Michaud et 
Didot, le Dictionnaire de Jal, la Notice du 
Musée du Louvre, et enfin les procès- 
verbaux de l’Académie de peinture (Paris, 
Baur, 1875, in-80, t, 1). Quant aux eaux- 
fortes exécutées par le peintre, la des- 
cription s’en trouve dans Robert-Dumes- 
nil, t. II. — Le n° 195 du Musée du 
Louvre (Ecole française) donne la plus 
haute idée du talent de Claude RERO 


Pierre Nivelle, abbé général de Ci- 
teaux (XII, 5709). — Pierre Nivelle, 3°du 
nom, a succédé, comme abbé de Cîteaux, 
à Nicolas Boucherat, 2° du nom, mort le 
8 mai 1625, Il a été nommé, en 1635, à 
l'évêché de Luçon. Après lui, le cardinal 
de Richelieu a été abbé de Cîteaux jus- 


sortait que rarement, et son compagnon 
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qu'à sa mort (1642); mais il n’a jamais 
eu de bulles (Moréri). C’est tout ce que 
j'ai trouvé sur Pierre de . 


Rouget de l'Isle (XIT, 579). — Est-on 
bien sûr que ce « grand patriote » n'ait 
as composé des chants d’un sentiment 
ort différent de celui de la Marseillaise? 
qu’il n’ait pas célébré la Restauration ? 
qu'il ne se soit pas fait pensionner par 
elle? Nous ne lui en ferions pas un crime, 
mais il serait assez étrange, pour le moins, 
de glorifier comme un modèle d’austérité 


et de fermeté patriotiques un homme 


dont la vie, à part la grandiose et passa- 
gère inspiration de la Marseillaise, res- 
semblerait à celle de la plupart de ses 


_contemporains à qui l’on ne songe pas à. 
élever des statues. 


ALIQUIS. 


Cur verbum « Garreaux » factum est ? 
(XII, 581.) — Le nom de Rue des Petits- 
Carreaux n’est pas nouveau. Dans le Dic- 
tionnaire des rues de Paris, de J. de la 
Tynna (18:16), onlit, page 103 : « Ruedes 
Petits-Carreaux, ou du Petit-Carreau. 
Une enseigne des Petits Carreaux à car- 
reler existe encore devant la maison d’un 
marchand de vins, n° 29.» — Cette en- 
seigne, qui existait en 1816, a peut-être 
disparu ; mais elle aura probablement 
donné son nom à la rue, qui s’est appelée 
successivement de Montorgueil et des 
Boucheries en 1637. Piganiol de la Force 
parle d’un marché dit du Carreau, qui 
était dans le quartier des Halles. Comme 
on a longtemps tenu, dans la rue du Pe- 
tit-Carreau, un marché de légumes que 
J'y ai encore vu, peut-être, par allusion au 


marché du Carreau, a-t-on dit rue du 


Petit-Carreau, nom qui aura prévalu 


sur le nom antérieur qu’on vient de ren- 


dre à cette rue. E.=G. P. 


Les amis des chats (XII, 584).— Parmi 
les chaiophiles, il faut citer, avant tout, 
les deux historiens des chats : Moncrif 


(ses Lettres sur les chats lui ont valu le 


titre d’historiogriffe) et Champfleury (voir 
son curieux Livre des chats). Puis, Ch. 
Baudelaire, qui les a chantés dans de fort 
beaux vers (voir les Fleurs du mal), et 
François Coppée, qui en élève toute une 
famille et s’entoure volontiers de leurs 
images, peintes ou sculptées. 
MonDoRGE. 


— Inscrivons, sur la liste des chato- 
philes, le nom de feu M, Octave Dele- 
pierre, l'honorable et très regretté biblio- 
phile, de Londres. Pendant ses dernières 
années, étant très affligé dela goutte, il ne 


constant et fidèle était un beau chat perse 


_ devise : Nunquam amicorum. 
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qui re quittait guère le cabinet de travail 
de son maître. H. S. A. 


Forme particulière d'ex-libris (XII, 
590, 623). — La formule... et amicorum 
n’est pas plus à découvrir que la Méditer- 
ranée : Grolerii et amicorum : — Rabe- 
læsi yat rüv abtod œlawv. La devise 
de Grolier a été copiée par bien d’autres 
que Jenner; le sens en est clair, et peu 
importent les applications à contre-sens 
qu’en peuvent faire des propriétaires d'al- 
bums. L’ex-libris de feu cnnet a pans 


Documents relatifs à P.-L. Courier (XJI, 
602). — Puisqu'il s’agit de documents au- 
thentiques, il ne faut point laisser passer 
une fausse date, d’ailleursimportante, sans 
la signaler. M. Dugast-Matifeux dit, en 
note, que P.-L. Courier a été assassiné le 
14 avril, c’est une erreur; voici la copie 
textuelle de l'inscription gravée sur le 
marbre du modeste monument qui lui a 
été élevé à l'endroit même où l'assassinat 
a été commis, dans la forêt de Larçay : 


A la mémoire de Paul-Louis Courier, 
Assassiné, en cet endroit, le 10 avril 1825. . 

Sa dépouille mortelle repose à Véreth, 
Mais ici sa dernière pensée a rejoint l’Eternité. 


L': 2 


Chemises sans pareilles (XI1, 608, 637). 
—Dans une de ses parades, Poinsinet fait 
dire à son vieux Cassandre : « Mon ami 
« Gilles, quand tu voudras parler, com- 
« mence par te taire | » Je reconnais que 
j'aurais mieux fait de suivre ce conseil, que 
de m’en rapporter aux nombreux journaux 
qui ont reproduit l'annonce attribuée à la 
« Semaine religiense, d’Auch. » En ce 
temps d’apparitions et de miracles si avi- 
dement exploités, j'avoue que j'ai cru à la 
réclame du chemisier de Condom, et, 
pour excuse, m’adressant à la bonne foi 
de mesnombreux contradicteurs — à ceux 
surtout qui rient le plus fort de ma crédu- 
lité, — je leur demanderai ce qu'ils pen- 
saient de l'avis en question ayant la récla- 
mation du journaliste a à 


— Nil novi sub sole! Le mystificateur 
émérité dont G. I. à conté l'exploit, n'est 
peut-être qu'un vulgaire plagiaire. En effet, 
ouvrez la Reyue anecdotique, année 1860, 
p. 80, et vous y lirez une amusante ré- 
clame de M. Marleix, chemisier lyonnais, 

ui, dans une brochure imprimée, paraît- 
il, chez Mongin-Rusand, offrait «a Un 
linge de corps impérial », ingénieuse com- 
binaison de la chemise, du gilet et du ca- 
leçon actuels : la partie de l'encolure, tirée 
du haut d’une cuirasse romaine, sert à 


‘consolider et donner un aspect mâle au 


\ 
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devant de l'individu; les manchettes sont 
également modelées sur un gantelet ro- 
main; enfin, le calecon est, comme les 
culottes de l’armée d’Afrique, fendu par 
derrière et par devant, afin de pouvoir 
satisfaire subitement à ce que vous sa- 
vez.» Et M. Marleix dédiaic cette che- 
mise incomparable à tous ceux qui sortit 
susceptibles de se lever la nuit précipi- 
tamment. N'est-ce pas le prototype du fa- 
meux vêtement qui, depuis tantôt un 
mois, a mis toute la presse en rumeur? 
Et maintenant Pavouerai-Je? J'ai vai- 
nement cherché à Lyon l'adresse de 
M. Marleix ou de son successeur; j'ai feuil- 
leté sans plus de succès le Bottin et la 
Bibliographie de la France de 1860... 
Chemise et brochure se sont dérobées à 
mon pourchas. Passons la plume à nos 
collabos lyonnais, et attendons leur ré- 
ponse: Z. Z. Z. 


. 


Le roi du Sardaigne passant par Na- 
mur (XII, 609). — Mais, cher colläbo 
F. B., où avez-vous donc rencôntré le roi 
de Sardaigne dans la chanson susdite ? 
J'ai toujours entendu prononcer le nom 
du prince d'Orange. 

Quant à la maternité de la Chanson, vous 
avez l'opinion du gaulois de Sacy, ce qui 
est bien quelque chose. J'ignore si cette 
chanson est une fille de la Palatine, mère 
du Régent; mais j'affirmerais qu'elle en 
était bien capable. * E. M. 


— J'ai toujours entendu chanter, et j'ai 
chanté moi-même dans ma jeunesse, cette 
œuvré charmante. Seulement, on disait : 
« C’est le princ”’ d'Orange, en passant par 
Namur, Qui... » etc. Je ne connais que le 
1er couplet, que F. B. doit connaître éga- 
lement; inutile de le transcrire ici. Mais 
je serais, moi aussi, désireux de connaître 
té autres, s'ils existent. | 

JA. Nazis, 


— Ma nourrice ne m'a jamais chanté 
que le premier couplet de cette vieille 
chanson, tout en substituant au roi de 
Sardaigne le prince d'Orange, probable- 
ment par antithèse, car il ne s’agit nulle- 
ment de ce fruit odorant; d’ailleurs, his- 
toriquement, c’est plus exact, plus local, 
A Lo la scène se passe dans les Pays- 

as. . D. 


X'.y a de l'ognon (XIL,- 609). — C’est 
encore un de ces dictons parisiens dont 
la liste chronologique est à dresser et ne 
mänquerait pas de piquant, faisant suite 
aux travaux de l'imagerie populaire, de 
Champfleury et autres ; c'est une chanson 
de 1820, dont le refrain était: 

Moi, j'aime l’ognon, l’ognette, 

J'aim’ l'ognon, quand il est bon! 

On mit l’« ognon » à toute sauce, et 
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l'expression du collabo. J. Lr. fut créée, 
De nos jours, on dit daris le mêmesens, et 


sans plus de raison : « Il y a du tabac ».. 


Ces dictons n'ont d'autre raison d’être 
que leur existence même, — jusqu’au jour 
où ils seront remplacés par d’autres. — 
On les constate, on ne les explique pas. 
Docrr By. 


— Lorédan Larchey,dans son « Diction- 
naïre historique de l’argot », dit que c'est 
une allusion aux pleurs que l’oignon fait 
verser. Moi, je préfère cette pensée d’un 
pédicure : « Quand un. homme ou une 
« femme marche difficilement, on peut 
« toujours supposer qu’il y a de l'oignon! » 

. Léon Fox. 


— Il y a de l'oignon; il ya quelque 
mauvaise affaire là-dessous ; il y a du 
bruit, des difficultés, quelque intrigue ; mé- 
taphore tirée de ce que les vapeurs de l’oi- 
ganon piquent les yeux. — Cette méta- 
phore est très ancienne, Littré cite Fe 
phrase suivante, de Louis XI, nouvelle 
XXXIII : « Par notre Dame ! on m'a bien 
« baillé de l'oignon, et si (pourtant) je ne 


-« m'en doutois guère | Si (aussi) en ai esté 
. « plus aisé à decevoir ». Il cite également 


Palsgrave: « Tant facent-ils bonne mine, 
« s'i y a de l'oignon » (XIVe siècle). — 
Cette ancienneté me fait douter d’une 
origine que j'ai lue, et que je croyais vrai- 
semblable; sinon positive. On a prétendu 
que cette locution était née des sévices de 
Louis Foucault, comte d'Augnon, ou 
d'Oignon, dans la guerre civile, et de ses 
continuelles tergiversations entré les par- 
tis, qui forcèrent le cardinal de Mazarin à 
l'acheter, en 1653, par la dignité de maré- 
chal de France. On a, dis-je, prétendu 
ue les violences et les infidélités du comte 
ü Doignon avaient fait dire: « Il y a de 
l'oignon », lorsque l'on rencontrait des 
difficultés inattendues. Je donne cette 
explication pour ce qu'elle vaut. Je me 
rattacherais plus volontiers à celle de 
Littré. E..G: P, 


Pistolet (XII, 609). — Littré: figutément 


‘etfamilièréement, se dit d’uñ original, d’un 


homme fort bizarre. Drôle de pistolet! 
Littré donne incidemment l'origine de 


cette acception dans la citation suivante : : 


« Pistolet a esté ainsi nommé première- 
« ment pour une pétite digue ou poignard 


a qu'on souloit faire à Pistoye, petite 


« ville distant deux lieués de Florence, et 
« furent à ceste raison nommez première- 
« ment pistoyers, depuis pistoliers et enfin 
« pistolets : quelque temps après, l'inven- 
«. tion dés petites arquebuses étant venue, 
« on leur transporta le for de ces petits 
« poisnares ; dépuis encore on a appelé 
« les escus d'Espagne pistolets; et, comme 
« dit Henry Estienne, quelque temps vien- 


« dra qu’on appellera les petits hommes pis- 
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« tolets et les petites femmespistolettes. » 
(Des Accords. Bigarrures, p. 89, dans 
Lacurne.) Henri Estienne avait raison, 
au moins pour les petits hommes que l’on 
a affublés du sobriquet de pistolets. Puis, 
cette plaisanterie a été appliquée indiffé- 
remment aux hommes de grande ou de 


petite taille, mais dont on faisait peu de 
Cas. . E.-G. P. 


— Je connais un autre emploi de cette 
expression. En Belgique, on désigne par 
le mot de pistolet un petit pain beurré et 
garni de jambon. En. SOCRATEM. 


Toucher du fer (XII, 611). — Le 
fer étant considéré, depuis la plus haute 
antiquité, comme le symbole de la 
force, il ne serait pas étonnant qu'une 
ancienne tradition populaire attribuât à 
l'attouchement d'objets en fer le pouvoir 
d’écarter le pressentiment- d’un maléfice 
que vous cause la rencontre de certains 
individus ; de même que deux petites bran- 
ches de corail, en forme de cornes, éloi- 
gnent le mauvais œil d’un 7eftatore, chez 
les Napolitains. Cette croyance supersti- 
tieuse existe encore de nos jours et, pour 
beaucoup de personnes, cesse d’être une 
plaisanterie. | 

Je connais un braconnier, enragé chas- 
seur, avec qui je sortais un jour, à l'aube, 
pour aller faire une partie projetée depuis 

. longtemps. A peine étions-nous à quelques 
pas de la maison, que j'entendis mon com- 
pagnon pousser un vigoureux juron et s’é- 
crier : « Pas de chance! » Et au même ïns- 
tant il rebroussa chemin. Voyant mon 
étonnement, il me montra le curé du vil- 
lage humant Lair frais du matin sur la 
porte du presbytère, et il ajouta: « Les 
« vieux chasseurs ont toujours dit: Si 
« VOUS rencontrez Un CUrÉé, OU Si VOUS ra- 
« tez votre premier coup de fusil, vous 
« reviendrez Lredouliel Je n'irai pas chas- 
« ser aujourd’huil » J’eus beau faire pour 
qu'il revînt sur cette idée, le dicton était 
tellement enraciné dans la tête du bon- 
homme, que je perdis mon temps. Il est 


fâcheux que je n'aie pas connu à cette 


époque la vertu protectrice des clefs et des 
couteaux. | 

Le noir porte à la tristesse, et de cet 
émoi de l'esprit au déespoir, ou plus vul- 
gairement à la débine, il n'y a pas loin. 
Aussi, les commis voyageurs —ces scepti- 
ques par excellence, cependant! — crai- 
gnent-ils pour leurs commissions de la 
Journée, quand, à leur première sortie, ils 
se trouvent sur le passage d’un curé, d’une 
religieuse, d’un frère ignorantin, d'un 
croque-mort, toutes gens vêtus de noir.— 
Quoi qu'il en soit, ces petites superstitions 
sont bien ridicules, et je ne sache pas que 
l’on doive s'attacher à la pensée de malheur 
que comporte la vue de certains costumes, 
pas plus au bonheur que vous procurera 
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sûrement la rencontre d’un chien levant ia 


patte en l'air, au milieu d’une rue | 
LÉoN Fox. 


et 


Portrait de Baudelot de Daïrval (XII, 
611). — Il me semble avoir vu ce portrait 
en tête de l’un des ouvrages de cet auteur. 
La leçon Daïrval pour Dairval est-elle 
bonne ? LA Maison Forre. 


Madame Bailly (XII, 611). — Simon- 
Pierre Mérard., de Saint-Just, cite plu- 
sieurs fois Mme Bailly dans son Eloge 
historique de Jean-Sylvain Bailly (A 
Londres, 1704, in-18), notamment aux 
p. 163-164, sans donner les prénoms, 
ni le nom de famille. Voici ce qu'il dit : 
« Fut-il jamais un meilleur époux? Il s’étoit 
marié, en novembre 1787, à une veuve, 
l’amie intime, inséparable, de sa mère 
depuis trente ans : elle lui étoit chère à 
lui-même, au même titre. L'amitié la plus 
honorable, la plus digne de nos respects 
les avoit unis de cœur, avant que l'hymen 
sanctifiât leur mariage. L’attachement, 
jamais affoibli, qu’il porta à sa femme 
(elle avoitalors passéles plus belles années 
de sa jeunesse) lui faisoit trouver, dansles 
sollicitudes aimables de l’hymen, tous les 
charmes de l’amour : il allaitmême jusqu'à 
la foiblesse, Il lui prodigua et en reçut tou- 
jours les soins les plus tendreset les égards 
les plus touchants. L'âme de ma femme, 
disoit-il, est si belle, que je la compare à 
un temple qu’habite la Divinité; l'édifice 
est digne du dieu. » 
La Maison FORTE. 


Distribution de prospectus au coin des 
rues (XII, 6r4). — Cassandre oculiste a 
pour auteurs P. Yves Barré et Auguste de 
Piis. L. M.F. 


L'abbé Couëêt (XII, 614). — Après son 
décès, arrivé le dernier avril 1736, dans la 
69° année de son âge, la bibliothèque dece 
savant chanoine fut livrée aux enchères. 
Voiciletitre exact du Catalogue devente,qui 
contient 3,454 numéros : « Catalogue des 
« livres de la bibliothèque de feu messire 
« Bernard Couet, chanoine de Notre- 
« Dame, grand vicaire de M. l'archevêque 
« de Paris, et abbé de Fontmarigni. Dont 
« la vente se fera en détail, le lundi 14 
« janvier 1757 et jours suivants, depuis 2 
« heures de relevée jusqu'au soir, en sa 
« maison, Cloître Notre-Dame. A Paris, 
« chez Jacques Barrois fils, 1737, » in-12. 
— L'énumération des livres est précédée 
d'un Avertissement, de 4 pages, que l’on 
sait être de l'abbé Goujet, et qui donne 
une courtenotice sur l’abbé Couët. L'on y 
dit que, « trop modeste pour s’ériger en 
lutteur, il n'a jamais rien fait imprimer 
sous son nom. Il s’est toujours contenté 
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de servir l’église, en aidant de ses lumières 
et de sa plume ceux qui avoient recours 


à lui... On peut dire en général que, de= 


puis plus de vingt ans, il ne s’est rien fait 
dequelqueimportance par rapport à laseli- 
gion où il n’ait eu quelque part, et, mal- 


gré le soin qu'il a eu de se cacher, le 


public connoisseur lui a toujours donné un 
grand nombre d'ouvrages importans qui 
sont marquez à son coin, c'est-à-dire, où 
l'on trouve ces idées grandes et élevées, 
cette force de raisonnement, cette netteté, 
cet ordre, cette précision, cette érudition 
pee et employée avec choix, enfin cette 
eauté de stile qui lui étoient propres. » 
Complétons ces renseignements par ce 
que rapporte M. de La Rivière (Lettres 
choisies, Il, 289). Le gendre de Bussy- 
Rabutin, ayant appris que madame de 
Lambert, alors âgée de 86 ans, était tom- 
bée malade, alla la voir pour la faire con- 
fesser. « Elle poussa jusqu’au bout, ajoute- 
t-il, la maladie de l'esprit : car elle choisit 
pour confesseur l'abbé Couet, qui avoit 


beaucoup d’esprit et quiétoit connu pour 


tel. » P. LE B. 


— Voltaire a mis en scène l’abbé Couet 
dans le Dîner du comte de Boulainvil- 
liers, et Grimm, en rendant compte de ce 

amphlet (rer janv. 1768, VIII, p. 9, de 
Pédition en cours de publication), dit de 
l’un des interlocuteurs: « L’abbé Couet 
était en son vivant janséniste et grand 
pénitencier de l’archevêché de Paris. Il 
mourut assassiné. Un dévot mélancolique, 
et moitié fou, étant venu se confesser à 
Jui pour un cas réservé que les grands pé- 
nitenciers ont seuls le droit de remettre, 
l'abbé Couet le renvoya et se mit en che- 
min pour regagner sa maison; mais, à 
peine sorti de l'église, il reçut de son pé- 
nitent, qui l'avait suivi, trois coups de cou- 
teau dont il mourut quelques jours 
après. » Grimm faiten outre remarquer que 
l'abbé ne dut jamais se rencontrer chez 
Boulainvilliers avec Fréret, mais il ajoute 
aussitôt : « M. de:Voltaire sait tout cela 
mieux que ceux qui font ces observa- 
tions. » Maurice TouRNEUx. 


Les Amours de Sapho et de Phaon (XII, 
615). — L'édition de 1772, in-12, porte 
par M. de Sacy, Ce M. de Sacy, Claude- 
Louis-Michel, était censeur royal, mem- 
bre de l’Institut royal d’histoire de Gœt- 
tingue, des Académies de Caen, d'Arras, 
et des Arcades de Rome. Il a publié : Les 
amis rivaux, l'Honneur françois,une His- 
toire de la Hongrie, de nombreux articles 
dans le es de l'Encyclopédie, et 
un poème : l’Esclavage des Américains et 
des Nègres. —" Quant à l’Ode de Sapho, 
M. Léon Fox la trouvera dans les Œuvres 


de Boileau, chap. VIII du « Traité du 


Sublime ou du Merveilleux dans le dis- 
cours, » traduit du grec de Longin. 


_ 
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Mon exemplaire de Boileau (édit. Saint- 
Marc, Paris, 1747) renferme une centaine 
de notes manuscrites dont je n’ai pu 
découvrir l’auteur. Au bas de l’Ode à Sa- 
pho, t. IV, p. 278, se trouve cetteréflexion 
que bien certainement Henry Monnier 
eût placée dans la bouche de M. Pru- 
dhomme : «Il esttriste de penser que cette 
« déclaration d'amour, la plus sublime que 
« l’on connaisse, ait été adressée par une 
« femmeà une femme! Il existeencore des 
« Saphos malheureusement! Mais elles ont 
« la pudeur de ne point écrire. » 

-Ux Liseur. 


— En consultant le « Dictionnaire des 
Anonymes de Barbier », J'ai trouvé à peu 
près ce que je cherchais. Le traducteur du 
rhéteur Longin (et non Longus) qui 
a publié : « Les Amours de Sapho et de 


‘Phaon », est le censeur royal : de Sacy. — 


Barbier donne comme date 1775, ce qui 
ferait supposer que cette année-là parut la 
re édition. Cependant celle que je pos- 
sède est de 1769. — Existerait-il deux 
ouvrages ayant le même titre et le même 
éditeur, ou serait-ce une erreur du Diction- 
nairedes Anonymes ? Léon Fox. 


Gabrielle de Passy (XII, 616). — La 


Biographie des hommes de lettres origi- . 


paires de Nimes et des environs, publiée 
par M. Michel Nicolas, sous le titre : His- 
toire Littéraire de Nimes et des localités 
voisines, attribue Gabrielle de Passy à 
Barthélemy Imbert, de Nimes, en société 
avec d’Ussieux. L'auteur de ce livre est 
généralement bien informé. Barth. Imbert, 
l'auteur du Jugement de Péris, a composé 
bien d’autres pièces de théâtre; maiselles 
n'eurent aucun succès, M. Nicolas cite, 
outre la parodie de Gabrielle de Vergy : 
le Gâteau des Rois, le Lord Anglais, le 
Chevalier français, les deux Sylphes, 
Florine, la fausse Apparence, lInaugura- 
tion du Théâtre-Français, parues de 1780 


à 1789. | 
(Kimes.) Cu. L. 


_ — Dansla notice de l’Almanach des Mu- 
ses de 1778, cette parodie estannoncée en 
cestermes :« Gabrielle de Passy, parodie de 
Gabrielle de Vergy, en un acte en prose 
et en vaudeville, représentée pour la pre- 
mière fois par les comédiens italiens ordi- 
naires du roi, le 30 août 1777. Paris, 
veuve Duchesne et Delalain, in-8° de 45 
pages. — Pièce qui était d’abord en deux 
actes, dont le premier ne réussit pas à la 
première représentation. Réduite à un seul 
acte, elle a été fort applaudie. Des criti- 
ques piquantes de la tragédie de M. De 
Belloi ; de la gaieté, de jolis couplets; allu- 
sion plaisante au fameux dénouement de 
Gabrielle de Vargy, dans ce refrain du 
dernier vaudeville : | 
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Ah ! il n’est pas de fête 
Quand le cœur n'en est pas. » 

On ne donne pasle nom des auteurs, et, 
par conséquent, cette citation ne répond 
pas à la question; mais, comme les faits 
énoncés diffèrent un peu de ceux que rap- 
porte E. le B. (nombre de pages, insuccès 
du 1er acte, etc.), je ne la crois pas tout à 
fait inutile. E.-G. P. 


E. B. et Prosper Mérimée (XIT, 617).— 
Les détails donnés sur cet opuscule par 
T. B. sont à peu près complets. L'Inter- 
médiaire en avait donné d’autres : I, 101, 
127, 156, 184; VII, 336, 396, 538. 

(Paris.) Tiro Rupis. 
_—La notice de Mérimée sur son ami 
H. Beylé (16 p. in-8°) a été imprimée, 
pour la première fois, en déc. 1850, chez 
Firmin Didot, à 25 exemplaires, comme 
le dit très exactement M. Ludovic La- 
Janne dans son excellent « Dictionnaire 
historique de la France. » Les 25 exem- 
plaires furent distribués aussitôt à 25 
amis de l'auteur, qui n'en garda pour 
lui qu’un seul exemplaire. Je vis ce petit 
livret entre les mains du comte de La- 
borde, à qui Mérimée venait de le don- 
ner, dans une séance de la Commission 
_ des Monuments historiques, au ministère 
- de l'Intérieur. Au sortir de cette séance, 
je demandai à Mérimée s'il ne pouvait 
m'offrir un exemplaire de la curieuse bro- 
chure qu'il avait donnée au comte de 
Laborde: il me répondit gracieusement 
qu'il ne savait pas que cette bagatelle pût 
m’intéresser et qu’il regrettait d'avoir dis- 
posé de tous les exemplaires de cette pre- 
mière et dernière édition, tirée à petit 
nombre, et seulement, me dit-il, pour te- 
nir une promesse qu'il avait faite à son 
ami Beyle. « Nous nous étions engagés 
« réciproquement, ajouta-t-il, à nous faire 
« une oraison funèbre, lun ou l'autre, et 
« à nous dire nos vérités posthuimes, le 
« plus simplement du monde. J’ai tardé 
« bien longtemps à m’exécuter, Beyle étant 
« mort en 1842, et la chose est faite tant 
« bien que mal. Je souhaite que le pauvre 
« Stendhal ne soit pas trop mécontent de 
« moi; à charge de revanche dans un au- 
« tre monde.» Mérimée avait envoyé un 
exemplaire à Libri, en Angleterre, et] eus 
l'espoir de recevoir cet exemplaire, dont 
Libri voulait bien se dessaisir en ma fa- 
veur. | | 

Ce fut le peintre Huet, qui communiqua 


à M. Pelletan une copie de la brochure en | 


question. De là, un gros scandale dans les 


journaux, à ce point que le parquet s'en 


émut et faillit poursuivre. Mais le corps 
du délit manquait: on ne retrouva pas un 
seul exemplaire de ladite brochure, dénon- 
cée comme un attentat aux mœurs. Méri- 


mée fut très contrarié de tout ce bruit, qu'il : 


n'avait pas cherché, ni désiré. Le peintre 
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Huet cut l’obligeance de me prêter la copie 
qui était cause des indignations de la 
presse janséniste-républicaine. Ce ne fut 
qu'un feu de paille, aussitôt éteint qu’al- 
lumé. 
Deux ans et demi plus tard, en 1853, 
Mérimée jugea utile de faire disparaître la 
brochure compromettante: il la retira des 
mains de toutes les personnes entre les- 
quelles il avait partagé les exemplaires 
tirés de cette édition privée et secrète. 
Tous ces exemplaires furent détruits par 
lui-même. J'appris alors que ces exem- 
plaires étaient de deux espèces, c'est-à- 
dire de deux tirages : la plupart offraient, 
dans le texte, des blancs provenant de la 
suppression de certains passages, lesquels 
ne subsistaient, dit-on, que dans trois ou 
quatre exempiaires. Le seul exemplaire 
que Mérimée s'était réservé a été brûlé 


avec sa bibliothèque dans les incendies de 


la Commune en mai 1871. 

Voyez, sur cette tempête dans un verre 
d'eau, sur ce grand scandale de 16 pages 
in-8°, imprimées à 25 exemplaires distri- 
bués sous le manteau, les articles fulmi- 
nants de M. Pelletan dans la Presse, et 
de M. Berenton dans l’Ordre (1851), sui- 
yant Pindication de M. Ludovic Lalanne, 


.J, 


— L'article en question a paru dans 
le Figaro, sous la signature de Jules Le- 
comte {n° 306 du jeudi 21 Janvier 1858, 
p. 3, col. 3), dans une série d'articles pu- 
bliés par ce chroniqueur à l'occasion de la 
mort de Mite Rachel: — « Onparla unjour 
devant elle d'un petit volume de toute 
rareté, attribué à un académicien célèbre, 
et ayant pour objet une sorte de biogra- 
phie de Beyle (Stendha!). Ce qu’on dit de 
cet opuscule piqua très vivement sa curio- 
sité, et elle exprima le désir de lelire. Mais 
où trouver cette désespérante rareté, tirée 
seulement, dit-on, à 30 ou 40 exem- 
plaires ? j 

. « Le duc de San-Teodoro, de sa suite res- 
pectueuse et attentive, remua ciel et 
terre... et plus que cela, tous les caphar- 
naüms du quai Voltaire. Il conquit cette 
toison d'or et l’apporta. C'était un petit 
volume de forme présque carrée, broché 
en papier vert maroquiné, sur le frontis- 
pice duquel on voyait des lettres ainsi dis- . 


posées ;: 
H. B. 


P. M. 


Le duc l'avait payé 150 fr. Elle renvoya 
tout le monde pour le lire. Le lendemain, 
au théâtre, elle nous dit: « Ce n’est que 
« cela? Voltaire en a écrit bien d’autres | 
« Je vous offre le livre contre un sac de 
«a marrons glacési » | 

Au surplus, tous ces détails sont bien 
moins ignorés que ne le suppose le collabo 
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T. B., et l’Intermédiaire lui-même a déjà 
donné toutes les indications bibliographi- 
ques relatives à.cette plaquette et aux 
réimpressions qui en ont été faites. M, Pel- 
letan n’a fait que se répéter, dans sa 
Nouvelle Babylone; dixansavant, en 1853, 


il consacrait à l'écrit de Mérimée un ou 


deux articles assez vifs, qui ont paru dans 
le Siècle et que l'on retrouve dans ses 
Heures de travail (V. let. fer, p.268 à 
280). . UN LISEUR. 


—Voyez:1°P. 18 de: Prosper Mérimée, 
sa bibliographie, par Maurice Tourneux 
(Paris, Baur, 1876, in-8°); — 2° p. 72 et 
suivantes de : Prosper Mérimée, ses por- 
traits, ses dessins, sa bibliothèque. Etude 
par le même auteur (Paris, Charavaÿ, 31, 
rue de Seine, 1879, VE , 

| La Maison Forte. 


— Les détails donnés par M. T. B. ne 
sont pas aussi « généralement ignorés » 
qu'il le suppose ; mais ses renseignements 
sur l'édition originale sont un peu vagues : 
cette édition, qui est de 1850, se compose 
de seize pages de texte in-8°, plus un 
feuillet blanc et un feuillet de faux titre. 
Il est très vrai que l'imprimeur avait 
laissé en blanc les noms propres ; mais 
l’exemplaire de Me Delessert n'est pas le 
seul que Mérimée ait pris soin de com- 
pléter de sa main ; c'était aussi le cas no- 
tamment de l’exemplaire de Mie Ancelot, 
lequel a passé en vente publique le 30 
janvier 1878 (Bibliothèque de M. Al. 
M***; Voisin, expert : n° 214, vendu 
200 francs); cet exemplaire appartient 
aujourd’hui à M. de Spoëlbroch, Mais le 
mieux est de renvoyer M, T. B. au ira- 
vail publié récemment sur Mérimée par 
M. Tourneux, chez Charavay frères ; 
il trouvera là, p. 71-80, de quoi enrichir 
notablement et mêémerectifier sur quelques 
points ses renseignements. Îl peut aussi 
consulter l’Intermédiaire (1, 127, 176). 


_— Les renseignements fournis par 
M. T. B. prouvent que sa bonne foi a été 
surprise. L’exemplaire de H. B., qui a 
permis à Pelletan de faire son article, 
appartenait et appartient encore à un 
écrivain connu par ses critiques de théâtre. 


Cinq ou six ans après que l'article eut | 


aru, le même exemplaire fut prêté à 

héophile Gautier, auquel je l’'empruntai. 
Douze copies en furent faites dans une 
agence ad hoc; l'une d'elles parvint, en 
effet, à Poulet-Malassis, qui l’imprima sans 
scrupule. Tous les autres détails relatifs à 
l'auteur d'ouvrages sur Paris et sur les 
Convulsions de 1871 sont inexacts. 

7 Maxime Du Camwr. 


La Maçonnerie, poème (XII, 618). — 
On répondra sans doute de Nancy, au 
collabo K. de X.,quel'ouvragequ’ilcherche 


n 4 
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est à peu près introuvable. La raison en 
est que l’auteur en a retiré l’édition, après 


la vente de quelques exemplaires. On croit’ 


que les exemplairesretirés ont été détruits. 
— Quoique jugé imparfait par son au- 
teur, qui en avait préparé une seconde 
édition très augmentée, cet ouvrage obtint 
une médaille d'or décernée par la loge des 
F, artistes (V.[Quérard, Francelittér., IIT, 
512, 2° coi.). Nous ne dévoilerons pas ici 
l'anonyme de l'auteur, âgé de 84 ans, bien 
qu'il ait avoué l'ouvrage et sa continuation 
inédite dans son Catalogue, publié à Nancy 
en fév. 1873. — A défaut de l'édition ori- 
ginale, on peut voir les réimpressions de 
ce poème: 14 dans l'Abeille maçonnique, 


‘1832; 20 l'Univers maçonnique, 1837, col. 


506 (V. Nouv. Barbier, III, se Ds CO) 
— Ouvrage rarissime. L'auteur, un de 
nos collabos, a supprimé et supprime les 


exemplaires connus. 
La Maison ForrTe. 


— J'ai eu ce volume entre les mains : il 


m'a paru d’un intérêt médiocre. Peut-être, , 


en cherchant bien, me serait-il possible 
d’en déterrer quelque exemplaire, devenu 
rare assurément. Avant d’y procéder, je 
pose cette question au correspondant 
K. de X : quelle valeur littéraire ou per- 
sonnelle attache-t-il à ce volume, insigni- 
fiant en apparence ? QUINTILIUS. 


Reliures Pasdeloup (XII, 619).—Philippe 
Pasdeloup, place de la Sorbonne, était le 
relieur de Louis XV et de la famille royale. 
Il fut en son genre un des grands artistes 
du XVITIe siècle; venant après Du Seuil 


et Boyet, prédécesseur de Derome. Parmi 


les livres sortis de ses mains on distingue 
quelques volumes dont les plats offrent 


une mosaïque formée de compartiments 


de maroquin de diverses couleurs, repré- 
sentant des fleurs et des fruits; les biblio- 
manes paient ces reliures des prix qu’il est 
permis de qualifier d’extravagants. 

_ Un exemplaire des Contes de La Fon- 
taine{édition des Fermiers généraux, 1762), 
revêtu d’une reliure de ce genre, fut acheté, 
en 1839, 625 fr., à la vente La Bédoyère, 
par M. J.-Ch. Brunet; il fut porté à 
7,200 fr, en 1868, lorsque la Bibliothè- 
de de l’auteur du Manuel du Libraire 
ut livrée aux enchères; après avoir fait 
partie du cabinet d’un bibliophile bor- 
delais, il a reparu, en 1873, à la vente 


‘Benzow, et, cette fois, il s’est élevé à treize 


mille francs! Un exemplaire de la traduc- 
tion française du romande Longus (17187 
pet. in-8) a été adjugé également, à la 
vente Brunet, à six mille francs! — Con- 
sulter, sur Pasdeloup, le savant et curieux 
travail de M. Ed. Fournier: « l’Art de la 
reliure en France» (Paris, Gay, 1864, 
p. 203). L ) 


_ilest fait mention du décès de « Mme Anne 
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— A propos des reliures et au sujet de 
la personne de Pasdeloup, je réponds par 
une note d'état civil, concernant la date 
de la mort du célèbre relieur. Je l’ai rele- 
vée, à touthasard de service, dans lecours 
de recherches récentes que j'ai eu l'occa- 
sion de faire, pour informations biogra- 
phiques, dans les « Registres des actes 
« de naissance, mariage et décès, + 
« partenant aux anciennes paroisses] de 


© « la ville d'Orléans, conservés et fort soi- 


« gneusement classés au dépôt actuel des 
« ‘actes de l’état civil (hôtel de ville d'Or- 
« léans). Paroisse de Saint-Pierre-Lentin, 
« année 1756, 7 janvier: M. Nicolas Pas- 
« deloup, relieur de S. A. R. Mgr le duc 
« d'Orléans, décédé le 3, après avoir reçu 
« le sacrement de l’Extrème-Onction seu- 
« lement,le malade ne nous ayant pas per- 
« mis d’administrer les autres sacrements. 
« Son corps a été inhumé au cimetière de 
« cette ville, par nous, curé soussigné, en 
« présence de M. André Haton et M. Nico- 
« las Meusnier qui ont signé. DucameL, 
« curé. » 

J'ajoute qu’à l’année 1754, le 4 août, 


« Piau, épouse de M. Nicolas Pasdeloup, 
« relieur de Mgr le duc d'Orléans, âgée 
« de soixante-douze ans ». (Même paroisse 
de Saint-Pierre-Lentin.) 
ARMAND BASCHET. ‘ 


——————_—_—_—_—_—_—_—_——— 
Œrouvailles et Œuriosités. 


Dame Justice, à Aiguès-Mortes, vers 
1460. — Je signale à l'indignation rétros- 
pective de la Société protectrice des ani- 
maux le fait suivant, qui s'est passé vers 
1460. J'ai sous les 
cahier de parchemin, intitulé : « Compte 
« de noble Jean des Jambes, chevalier, 
« seigneur de Montsourel, premier maistre 
a dhostel du Roy, chastelain et viguier 
« d’Aiguesmortes.. où est faict mention 
« d’ung Lorrain qui fust condamné destre 
« pendu à Aiguesmortes avec une asnesse, 
« avec laquelle il avoit commis la sodo- 
« mie bestiale ; laquelle s'estant trouvée 
« morte, en fust acheptée une aultre qui 
« fust pendüe avec ledict Lorrain. » 

Séduit par ce sommaire, je déchiffre de 
mon mieux le Compotus nobilis viri 
Johannis de Jambis, etje découvre, sous 
la rubrique Expense pro malefactoribus, 
l'article en question: es 

« Pro precio unius asine suspense dicto 
« patibulo, quia asina cum qua dictus 
« Mongin participaverat fuit repta mortua 
ante exsequtionem dicte sententie, pro 
quaquidem asina fuit exsoluta, sum- 
« ma... 2 livres, 13 sols, 6 deniers tour- 
« nois. » 

Que l'ânesse participante — morte peut- 
être de chagrin! — fût pendue en effigie, 


= À 


yeux un vénérable 
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rien de mieux; mais qu’on lui ait... subs- 
titué une pauvre innocente ! 

Suit-une série d'articles assez ‘curieux. 
(la carte à payer de la haute justice), sa- 
voir: À maître Jacques Thiesame, de 
Montpellier, l’exécuteur, quatre livres dix 
sols, pour sa double pendaison ; — à Jean 
Fournier, qui a fourni une échelle, vingt 
sols ; — aux deux sergents qui ont amené 
le criminel, de sa prison à la potence, 
«pro pena et laboribus », quinze sols. 
Bref, le total se monte à 13 livres, ro sols. 
Or, comme, sous Louis XI, la livre tour- 
nois valait 42 fr. 28, prix calculé d’après 
celui du blé, la fantaisie du pauvre Etienne 
Mongin, « deMetzen Lorraine », a coûté, 
à la France d’alors, 570 fr. 92 cent. de 
notre monnaie. | | 

Un collabo (ici je saute du chapitre des 
Trouvailles à celui des Demandes) peut- 
il me dire à combien revient, de nos jours, 
une exécution capitale? Nous verrons 
bien s’il y a progrès. 

(Bruyères-en-V.) E. B. 


Le pivot du paysage. — Cecin'estpoint 
une trouvaille, mais peut à juste titre 
passer pour une curiosité. | 

Les collabos ont-ilsremarqué que, quand 
ils sont dans un train en marche, le pay- 
sage toutentier, depuis l’horizon jusqu’aux 
poteaux télégraphiques, semble tourner 
autour du point quelconque qu’ils fixent 
de l'œil ? — Si l'on change d'objet fixé, 
immédiatement le nouveau devient à son 
tour le pivot du paysage, lequel tourne 
alors autour de lui, y compris le point 
que l’on fixait l’instant d'avant. On peut 
répéter cette expérience à l’infini : tou- 
jours le point fixé, qu’il soit à l’horizon, 
intermédiaire, ou très près du spectateur, 
devient seul l'axe autour duquel tout tour- 
ne. Observation de touriste en voyage. 
Docr. By. 


Les queues de mots. — On a attribué 
l'invention de ces puérilités ineptes (ci- 
dessus, col. 562) à Victor Hugo. C'est 
bien à tort. Dans un assez sot ouvrage du 
XVIILe siècle (intitulé : Histoire de Ca- 
mouflet, potentat de l’empired'Equivopolis. 
À Equivopolis, MDCCL, in-12, on lit: 
« La lettre n'avoit rien de suppliant de 
duchesse: maïs la réponse nous fit voir 
qu’elle ne vouloit point changer de chemise 
et que sa résolution était bien prise de 
tabac, etc., etc. » Tout l'ouvrage est écrit 
dans ce style, que je cite de mémoire. 

Il n'est pas de bêtise nouvelle sous le 
soleil, — tant il en a déjà éclairé depuis 
que le monde est iondel W. F. 


Le gérant, FiscasAcHex. 


D 


Paris. — lmp. de Cn. Noblet, 13, rue Cujas: — 1879. 


LIBRAIR LE SAND 0Z ET F (SCHB AC H E Bi 
—— G. FISCHBACHER, SUCCESSEUR 
PARIS ve 33, rue de Seine, 33 — PARIS 


| Vite: de Daraitre . 
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pion . D'AUTRES ET PORTRAITS (1756-1812) 


‘1 ip 1149 | 
Il y avait une fois un-prince qu'on appelait le Prince Char- | 
: mant …. Nul ne mérita mieux ce nom, ou ce surnom, que 
le prince dePigne.… (AVANT PROPOS p. 1). 


e 


Réunis pour la première fois et publiés avec un Avant-propos par M. C.R. 


Yo ci ta liste de ces portraits et caractères : Or oëmane: —"Antrophile. =— Bajazet. — Carite. — Polynor. 

— Fatmé. — Ibrahim. — Optimine. — Zir hé. — Ariane. — Mélisse. — Isidore. — Oberon. — Yosoug!ou. 
— [phise. —"Ph'azos. — Callimèdes. — Euthime.— Leucippe. — Trreoman. Bajazet. —(Elzéar. — 
Orésugus — Ombrajax. — Antiveros. — Euphrosine, — Ma;estine. — Héloïse. — = Mignatnre. — Alcippe. 
Héloïse. — Sensibelle. — Cétestapaarine. — Zulime. — Ergaste. — Forline. — Charles de Lorraine. — 
‘Catherine le Grand. — Sémillante. — Génio. — Félician.:— Joliette. — Confusionax. — Aganipide. — 
allimaque.— Rosamonde, — Grambel. — Superbe. — Aspasie. — X. X. X. — Aristophile. — Avanluros. = 
F atinka. — Zeila. — Fleuros. — Mobile. 
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Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— É PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Une bonne édition du Roman de la Rose. 
— A-t-on publié, en dehors de l'édition 
de Méon (1814), et de celle de Francisque 
Michel (1864),laquelle reproduitet..… gâte, 
en plus d'un endroit, la précédente, une 
bonne édition du Roman de la Rose ? De 
grands et solides travaux ont été faits sur 
Villehardouin, Joinville, Froissart, la 
Chanson de Rolland; mais, sur l'œuvre de 
Guillaume de Lorris et de Jean de Meung, 
quid 

Je mets hors de cadre, et... pour cause, 
Ja publication de M. Croissandeau (1870), 
à Orléans, sur la matière. Edition du Ro- 
man et grammaire, tout est bizarre etsans 
portée. ANNEMUNDUS. 


Le Pataffio. — Je vois qu'on s’occupe, 
en ce moment, à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, de l’auteur du Pa- 
taffo. de ce poème du XVe siècle, farci de 
gergo et de choses grasses. qui a été Jus- 
qu'ici attribué, par Varchi, à Brunetto 
Latini, et par Del Furia, à Manelli. 1] pa- 
raît que M. Ch. Nisard va mettre ces deux 
pères putatifs hors de cause et révéler 
urbi et orbi le nom véritable de l'auteur 
de cette œuvre florentine et pornographi- 

ue. 
: J'ai entendu autrefois proférer souvent, 
” par une bonne vieille dame, ce juron ano- 
din : Que le Diable (ou le bon Dieu) te 
patafiole — Est-ce que ce verbe, inconnu 
de mes dictionnaires usuels, aurait quelque 
chose de commun avec le Paiaffo ? 


Épigramme sur Dangeau. — Je cueillé, 
dans Le Globe, l'épigramme suivante, que 
je lis certainement pour la première fois : 


Estre des plaisirs de son roy, 
Du jeu, du bal et de la chasse, 
Faire exercice en bel arroy, 
Monter quelquefois au Parnasse, 


Avoir un beau gouvernement, 
Estre cordon bleu, d'espérance, — 
Dangeau, par des hasards si grands, 
Si la paix dure encor dix ans, 

Tu seras maréchal de France! 


Quel est l'auteur de cette spirituelle épi- 
gramme, d’une application si facile sous 
tous les régimes ? R. M. 


Distique et quatrain. Les auteurs, S. 
V. P.— Le même journal, le Globe, rap- 
pelle ces vers bien connus : 

1° Epitaphe de Marat: 


Vous qui passez, ne plaignez pas mon sort : 
Si je vivais, vous seriez mort! 


2° Quatrain sur la Colonne Vendôme : 


® 
Tyran, juché sur cette échasse, 
Si le sang que tu fis verser 
Pouvait tenir en cette place, 
Tu le boirais sans te baisser! 


Connaît-on les auteurs de ces vers ? 
Existe-t-il un recueil où soient recueillies, 
avec noms des auteurs, les nombreuses 


- pièces de ce genre qui circulaient dans les 


salons et autres lieux de réunion, durant 
la période de temps comprise entre les an- 
nées 1789 et 1830 ? Quelques-unes d’entre 
elles, colportées par les revues et journaux, 
sont venues jusqu’à nous. On les connaît, 
on les répète; mais, le plus souvent (ma 
question le prouve), on ignore qui les a 
produites. R. M. 


Un desideratum philosophique. — Quels 
travaux a-t-on faits, dans l'Université, pen- 
dant ce siècle, sur la constitution des corps ? 

M. Bouillier (Hist. de la Philosophie car- 
tésienne, chap. sur Leibnitz) lui attribue 
la théorie que professait M. Branchereau, 
de Saint-Sulpice en la lui attribuant, lui 
aussi, Mais on n'en trouve, à mon avis, 
dans Leibnitz, que des germes environnés 
de beaucoup d'éléments étrangerset même 
contradictoires. Besrowich, admettant de 
l’espace entre ses points constitutifs, est 
loin aussi de la conception de M. Bran- 
chereau. Comment donc et par qui cette 
théorie s’est-elle élaborée ? 

M. Bouillier serait en état de répondre 
à ces questions. Je désirerais bien lui voir 
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écrire une Histoire de la Philosophie au 
XVIIe siècle, faisant surtout connaître les 
travaux accomplis sur ces questions se- 
condaires. Bras. 


Beuber des lèvres. — « Oh, oui! fit-elle 
« avec un accent indéfinissable, en beubant 
« des lèvres, comme les enfants. » (La 
Belle Grêlée, par Al. Bouvier.) 

Beubant est-il français ? Si c’est un mot 
créé par l’auteur, n’aurait-il pas fallu dire: 
babant, de même qu'on a dit : babine, 
babouin ? | 

(Marseiïlle.) J. À. 


Les fondateurs de Jérusalem. — Le re- 
marquable rapport fait par M. Auguste 
Mariette à l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, dans sa séance du 10 0c- 
tobre dernier, et analysé par M. Ferdinand 
Delaunay dans le Journal officiel du 15 et 
du 22 octobre, contient les passages 
suivants : 

« Les Hycsos (Pasteurs) étaient des gens 
« de race ignoble, venus de l'Orient, pro- 
« bablement des Arabes, qui se jetèrent à 
l'improviste sur le pays (l'Égypte) et le 
« subjuguèrent facilement sans combat. 
« Leur roi s'établit à Memphis... Il fit 
u d’Avaniuncamp retranché formidable... 
« Quatre rois lui succédèrent..…. 

« Plus de cinq cents ans s’écoulèrent 
« ainsi, après lesquels un successeur des 
« rois légitimes, venu de la Haute Egypte, 
« assiégea Avani, la prit et chassa les Pas- 
« teurs, qui allèrent en Judée fonder Jéru- 
« Salem. » 


A 


Ceci concorde-t-il avec les récits bi-. 


bliques, et ces Hycsos ou Pasteurs chassés 
d'Egypte sont-ils les mêmes que les 
Israélites qui la fuient sous la conduite de 
Moïse ? A. DL. 


Les Anglaises de la rue des Fossés-St- 
Victor. — Dans les Mémoires de J. J. B. AI- 
bouy-Dazincourt, comédien sociétaire du 
Théâtre-Français, par. H. A. K**S., je 
trouve, à la page 181, la phrase suivante: 
« Cinq mois après, on transféra les hommes 
à Picpus, les femmes aux Anglaises, rue 
des Fossés-Saint-Victor. » 

Il s'agit des comédiennes enfermées à 
Sainte-Pélagie. Qu'était-ce que cette pri- 
son, qui, en 1793, était désignée sous le 
nom Les Anglaises ? M. N. 


A propos de divorce. — Malgré le titre 
général donné à ma question, qui porte 
sur un fait particulier, il ne faut pas croire 
ques m'a été inspirée par la proposition 

e M. Naquet; je n'ai pas l'ambition de 
me mêler aux graves débats que celle-ci ne 
manquera pas de susciter. C'est sur un 
petit point d'histoire que je veux consul- 
ter mes co-Intermédiaires. M. Arthur Pou- 
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gin (dans son livre sur Boïeldieu, Char- 
pentier, Paris, 1875}, après avoir raconté le 
triste mariage de Boïeldieu avec Clotilde 
Augustine Malfteurai, danseuse de l'Opéra, 
célèbre par son talent et sa beauté, fameuse 
aussi malheureusement par les désordres 
de sa vie, qui avaient décidé Boïeldieu à se 
réfugier à St-Pétersbourg, dit (page 85, 
note 1) : « Lors de son retour en France, 
« en 1811, Boïeldieu voulut divorcer avec 
« Clotilde; mais l'Empereur (heureux 
a temps où le souverain s’arroge ainsi le 
« droit de régler à son gré l'existence de 
« ses sujets!) s'y opposa formellement.» 
Le fait articulé si nettement par M. Pou- 
gin, qui n'apporte d’ailleurs aucune preuve 
à l’appui de son allégation, me’ paraît tel- 
lement invraisemblable (quel intérêt Na- 
poléon pouvait-il avoir en cette affaire ?), 
que je me permets d’en douter. Il est vrai 
que Boïeldieu ne se remaria, selon M. Pou- 
gin, qu’en janvier 1827, avec Jeanne 
Phillis Desoyres, veuve du comédien Ber- 
tin Cannivet, qu'après la mort de Clotilde, 
arrivée le 6 décembre 1826; et, qu'après 
la chute de l’Empire, le divorce a été aboli 
par la loi du 8 mai 1816, ce qui explique 
le long retard forcé sppose par Boïeldieu 
à l’accomplissement du vœu de son cœur; 
mais M. Pougin ne dit pas que, en 1811, 
Bertin. Cannivet fût déjà mort. De plus, 
d’autres raisons que la volonté de l’Empe- 
reur ne l’ont-elles pas empêché de recourir 
au divorceentre 1811et 1815, mais surtout 
entre 1815 et 1816, puisque l'Empereur 
était tombé? Je serais obligé à nos colla- 
borateurs, ou à M. Pougin, si ma ques- 
tion lui tombe sous les yeux, d'élucider 
non par de simples affirmations, mais par 
des documents, ce mystère historique. 


Question de préséance. — Ils sont deux 
gendres; nobles tous deux. Celui qui a 
épousé la fille aînée est plus jeune et baron. 
Celui qui a épousé la seconde fille est le 
plus âgé, par conséquent, est comte. Au- 
quel des deux {appartient la préséance (en 
supposant qu'un comte soit plus qu’un 
baron), à défaut du beau-père qui est mort? 
UN DÉMOCRATE. 


La crosse en l'air. — Le général Girod 
(de l’Ain), mort il y a peu d’années, à âge 
de 85 ans, avait, vers la fin de sa vie, fait 
imprimer un volume de ses Souvenirs mi- 
litaires. | 

En 1812, il était attaché comme aide de 
camp au général Dessaix, commandant une 
division du rer corps de la Grande-Armée, 
aux ordres du maréchal Davoust, et il prit 
per à la désastreuse expédition de Russie. 

l raconte que le maréchal, ayant trouvé 


, Sur la route, avant d'arriver à Minsk, un 


grand nombre de traïînards du 33e léger 
(régiment composé de Hollandais), entra 
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dans une vive colère et commanda que ce 
régiment défilât devant lui /a crosse en 
l'air. Cette punition, tombant précisément 
sur les innocents, c'est-à-dire sur ceux qui 
n'avaient pas quitté leurs rangs, produisit 
un très mauyais effet. Trouverait-on dans 
l’histoire militaire d’autres exemples d’une 
bumilistion semblable infligée à un corps 
de troupes? Je n’en ai pas rencontré. — 
Il ne s’agit pas, bien entendu, des misé- 
rables soldats qui mettent la crosse en l'air 
en présence de quelques émeutiers, 


. [2 


Manuscrits à retrouver. — M. Alexandre 
Gabriel Lassus, ancien professeur de phi- 
losophie, auteur d'Eve et Marie et d’un 
Commentaire Boo opRique sur l'Evangile 
de saint Jean, a laissé divers manuscrits 
dont je trouve la liste dansle Compte rendu 
des trayaux de la Société des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts du département du 
Var, séant à Toulon, de l’année 1847. (Bul- 
letin de la Société, 16° année, 1848, p. 15, 
16 et 17). Voici les titres de ces ma- 
nuscrits : 

1° Les Origines historiques et métaphy- 
siques du Christianisme, 4 vol.; 2° Du 

énie philosophique et littéraire de la 
rance; 3° La Femme sacrifiée (roman 


philosophique); 4° Chapeau rose et Voile 


noir (entretien des hommes et des femmes 
dans l'avenir). 

Ne pourrait-on pas savoir ce que sont 
devenus ces manuscrits, qui auraient été 
légués, assure-t-on, à un universitaire ? 

A. Mour. 


Livres que leurs auteurs-s0 sont dédiés 
à eux-mêmes. — Il y a divers exemples 
de cette bizarrerie ; en voici un: Le secré- 
taire, critique du sieur B. P., dit Du Jon- 
quier, docteur. Dédié à moy-même. Im- 
primé à Amsterdam, 1680, in-12, : 

Pourrait-on en citer quelques autres ? 


à Le Désespoir amoureux, — avec les 
Nouvelles visions de Don Quichotte, his- 
toire espagnole». À Amsterdam, chez Josué 
Steenhouwer, et Hermanus Uyiwerf… 
M.CCXV, deux parties en un vol. in-12, 
figures. Dans son Avertissement l’auteur 


dit: « Voici, cher Lecteur, un ouvrage que 


je vous présente, qui est plein d'aventures 
surprenantes et agréables... Nous en 
sommes redevables aux écrivains espa- 
gnols, que je n'ai quasi fait que traduire, 
et surtout à l’Auteur de l'Histoire de la 
belle Floride et du berger Philidon, avec 
les Visions de Don Quichotte, dans son 
livre intitulé : Homicidio de la fidelitad y 
la defensa del honor; imprimé à Paris, 
l'an mil six cens neuf, chez Jean Richer, 
et connu en sa langue originale, plus d’un 
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siècle avant que Miquel Cervantes, qui a 
donné le célèbre Romande Don Quichotte, 
ait été au monde. » | 
Quel est l'auteur de : Homicidio de la 
fidelitad (espagnol de l’époque ?) ? — Le 
traducteur serait-il Le Sage ? — Table des 
«Histoires»: — Histoire du berger Phi- 
lidon...; Les À mans cloitrez; L'Amour fi- 
delle...; Les Amours de Don Antonio..,; 
Les Aventures de Cretonia…; Histoire de 
lInfante de Sicile... — Avellaneda serait- 
il l’auteur de ces Nouvelles et Le Sage le 
traducteur, comme je le demande? Je sup- 
pose une supercherie. H. pe L'Ise. 


« Lettres d’une Péruvienne. »—A Peine 
(Paris ou Amsterdam), s. d. (1747), in-12, 
le titre, vi et 278 p. — Autre : Peine, s. 
d. (1747), in-12, 337 p. — Autre : A Pèine, 
s. d. (1747), petit in-8, vi et 304 p. Edi- 
tions originales, disent les libraires. Parmi 
ces trois éditions, il faudrait reconnaître la 
première. — Celle de 337 p., non com- 
pris le titre ni l'avertissement, paraît la 
plus commune; cile est souvent qualifiée 
de première.Brunetet Quérard nesontpoint 
explicites. — L'exemplaire Solar, n° 1967, 
était du format in-12 (la pagination n’est 
pas indiquée) avec une suite de 60 p., suite 
très rare, qui m'est inconnue. — Voici 
quelques documents sur la parenté de l’au- 
teur anonyme de ces Lettres : Henri du 
Buisson, capitaine-enseigne de la garnison 
de la ville de La Mothe, en Lorraine, et 
l'un de ses défenseurs, eut, de son mariage 
avec Marie-Gillet de la Vallée, Henri Fran- 
çois du Buisson d’Issembourg, seigneur 
d'Happoncourt, major de la gendarmerie 
de S. À. R. le duc Léopold, qui épousa 
Marguerite-Christine Callot, petite-nièce 
du célèbre graveur Jacques Callot. De ce 
mariage naquit Françoise du Buisson d’Is- 
sembourg sr et mariée à mes- 
sire Huguetde Graffigny. H. DE L’ÎsLe. 


«L'Hermite du Bourbonnois.»— Histoire 
véritable et qui peut être utile. Imprimé 
en nul endroit et se vend nulle part. Avec 

rivilège de l’auteur, 1749, in-8, 3 ff. pré- 
im. 245 p. Manuscrit signé : C. D. F. 

Que signifient ces ihitiales ? — L’His- 
toire-commence ainsi: « J’obefrai toujours 
avec Joye, Madame, à vos ordres». Ce 
manuscrit a-t-il été imprimé? Il est pré- 
paré pour cela. — L'orthographe y est 
peu observée, « elle n’étoit point dans les 
mœurs », dit Dutens, quelque part, dans 
ses Mémoires. Voyez aussi les lettres au- 
tographes de Voltaire, et jugez. 

. DE L’ISLE, 


Jacques Gallot a-t-il fait de la peinture? 
— J'ai vu, récemment, chez un amateur. 
un petit tableau ançien, peint en grisaille 
et représentant une sçène À deux person- 
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nages, tout à fait, comme types, dans la 
manière de Callot. On y voit un pauvre 
hère d'écrivain, assis à sa table de travail, 
et devant lui le Diable qui vient le tenter. 
Ce dernier tient dans ses mains une énorme 
seringue, et: d'une certaine partie de son 
corps s’échappent avec profusion des pièces 
de monnaie qui roulent sur le carreau. 
Or, j'avais cru, jusqu'alors, que Callot 
n’avait fait que de la gravure à l’eau-forte. 
INMor. 


Neuf cents portraits à retrouver. — En 


_ avril 1773, après avoir fait l'éloge de Car- 


4 


montelle, comme auteur de proverbes dra- 
matiques, Meister, suppléant de Grimm, 
ajoute : « Au talent de peindre les hommes 
sur la scène, il Joint encore celui de 
les peindre en gouache, et tout cela avec 
la même facilité. Il a formé un recueil de 
huit à neuf cents portraits, où se trouvent 
les personnages les plus remarquables de 
ce pays-ci, et même la plupart des étran- 
gers qui y ont joué quelque rôle; on y 
passe en revue la ville et la cour. Ces por- 
traits ne sont pas toujours du dessin le 
plus correct, mais presque tous sont d’une 
ressemblance que les plus grands peintres 
auraient souvent de la peine à rencontrer. 
Ce recueil est un ouvrage on ne peut plus 
curieux, et pourra servir un jour merveil- 
leusement à embellir les Mémoires de ce 
siècle. » 

Sait-on ce que sont devenus ces nom- 
breux portraits ? A. D. 


Une adresse du XVIIIe siècle. — J'ai 
reçu dernièrement, par la poste, une pe- 
tite adresse gravée. Elle m'était envoyée 
par ün ami qui voyage en Espagne, en 
quête de curiosités. Voici le libellé de cette 
adresse, laquelle est entourée d’un joli en- 
cadrement Louis XVI, long de 3 pouces 
1 ligne, sur 2 pouces de haut, et très bien 
orné de vôlutes, oves, rosaces, etc. : 


_ CHOFFARD _— 
rue des Francs-Bourgeois 
; place Saint-Michel 
Entre une porte cochère 
âtissier 


arts. 


| et un 
| à 


Je demande donc si, comme j'ai lieu de 
le supposer, c’est l'adresse du charmant 
graveur vignettiste, à qui nous devons 
tant de petits chefs-d’œuvre. Je serais 
très heureux d’être fixé sur ce point. 
INMmor. 


Les gravures de « L'homme volant », de 
Rétif de la Bretonne. — À qui peut-on at- 
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tribuer ces gravures si originales et si cu- 
rieuses? Le Bibliophile Jacob, dans son 
remarquable travail sur Rétif, dit qu’elles. 

, ne paraissent pas être de Binet, le fournis- 
seur habituel. En effet, elles sont bien su-. 
périeures à celles de Binet. Mais il ne dit 
pas s’il les croit de tel ou tel autre artiste. 
Si je demande l'opinion des amateurs qui 
connaissent ces gravures, c’est unique- 
ment pour voir si nous tomberons d'ac- 
cord. Je crois y avoir reconnu la main 
d’un des plus habiles dessinateurs de 
l’époque. N’en disons pas davantage au- 
jourd'hui. Dans un mois, je dirai sur quoi 
repose mon jugement, et ce que j’ai trouvé 
pour l’appuyer. INMoR. 


Un fait contradictoire relatif à Boïel- 
dieu et Rossini. — Dans son ouvrage sur 
Boïeldieu, M. A. Pougin donne le texte 
d'une lettre du célèbre compositeur fran- 
çais, dans laquelle on lit, à propos de Ros- 
sini : « Ce qu'il y a de drôle dans tout ceci, 
c'est que, pendant qu'on se querelle pour 
nous, nous sommes à merveille ensemble, 
Rossini et moi, nous logeons dans la 
même maison, et il y est venu, avant-hier, 
m'embrasser avec effusion, rien que sur ce 

u'on lui a dit de ma Dame blanche: car 
il n’a pu avoir de loge que pour aujour- 
d'hui.» Il résuite de cela que Rossini 
n'avait pas assisté à la première représen- 
tation. Cependant M. Pougin raconte une 
anccdote qu'il tient de Rossini lui-même, 
du fils de Boïeldieu et de M. Amédée 
Méreaux, ami intime de Boïeldieu. Il 
raconte que, après la sérénade donnée à 
Boïeldieu par l'orchestre de l’Opéra -Co- 
mique, Rossini et Boïeldieu étant restés 
seuls chez le premier, Rossiniluiaurait dit: 
« Pas un de nous autres, Italiens, n'aurait 
écrit comme vous la scène de la vente. 
Nous aurions fait là un ensemble mons- 
trueux, plein de trait, avec des felicità, 
felicità, à perte de vue, et nous ne serions 
pas arrivés à l'admirable effet que vous 
avez produit,» Or, comment Rossini au- 
rait-il vanté si particulièrement la scène de 
la vente, s’il n’avait pas assisté, soit à une 
répétition générale, soit à la première 
représentation ? Comment Boïeldieu ne 
l’aurait-il pas su ? En tout cas, les félicita- 
tions de Rossini le soir même de la pre- 
mière représentation le lui auraient appris, 
s’il l'eût ignoré. Comment alors aurait-il 
écrit, après le succès de son opéra-co- 
mique, à un ami de Rouen, que Rossini 
l’avait embrassé avec effusion sur ce qu'on 
lui avait dit de la Dame blanche, qu'il 
n'avait pas encore vue, n'ayant pu avoir 
de loge que pour le soir même du jour où 
écrivait Boïeldieu ? Et comment M. Pougin 
ne s'est-il pas aperçu de la contradiction 
qui existe entre la lettre de Boïeldieu et 
son récit? Il s’agit de concilier l’une avec 
l'autre. E.-G. P. 
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Littérature Alpestre.— L’Intermédiaire 
doit bien compter au moins quelques grim- 
peurs parmi sesamis. Je leur demanderais 
donc si la littérature des Alpes s'est en- 
richie de quelque œuvre importante et 
d’attrayante lecture (en dehors, bien en- 
tendu, des Annuaires des divers Clubs Al- 


. pins) depuis la publication des très intéres- 


sants volumes : Dans les Montagnes, de 
Tyndall, et Escalades dans les Alpes, de 
hymper. Pour le touriste qui tiendrait 
à être exactement renseigné sur les ques- 
tions d’escalades, il ne devrait pas s’en- 
dormir sur les connaissances acquises ni 
s’attarder aux informations de la veille. I] 
est curieux, vraiment, de suivre, dans les 
éditions successives des Guides Joanne et 
autres, les appréciations variées dont tel 
assage de col ou telle ascension est l’objet. 
éputée d’abord «impraticable», la chose 
devient simplement «difficile», et puis 
n’exige plus que quelques « précautions ». 
Va pour la difficulté ! Mais la fatigue ? 
Elle aussi s’atténue d'année en annee, à 
mesure que le tirage du Guide augmente 
et que l'édition est plus récente | 
Curiosus Luc. 


Réponses, 


Concapitaine (VIII, 98, 155, 176, 432; 
XII, 620. — Est-ce bien pour la raison 
indiquée par H. I. que le poète Horace ne 
désigne pas nominativement la huitième (?) 
étape de son voyage à Brindes? L’auteur 
de l'Ode In anum libidinosam n'était pas 
d'ordinaire si timoré, et (pour ne rien dire 
de certains passages où il ne craint pas de 
buriner en toutes lettres des vocables qui 
auraient fait rougir un vieux centurion), 
l'accident nocturne que, dans la même 


pièce, il décrit complaisamment quelques 


> 


vers plus haut, était fait pour effaroucher 
à meilleur droit la modestie de ses lecteurs. 
Observons de plus que si l’empêchement 
avait été valable pour Horace, qui parlait 
en vers, il l’eût été également pour le com- 
mun des mortels, qui s’exprimait en prose. 
Se figure-t-on dès lors l'embarras des pu- 
diques matrones de l’endroit quand un 
indiscret leur demandait leur adresse? A 
ce compte, Cicéron, qui était moins 
effronté que le petit ami de Mécène, aurait 
dû débaptiser sa villa de Tusculum, dont 
le nom rime richement à Asculum, et je ne 
sache pas qu'il en ait jamais eu la pensée. 
Une telle interprétation, d’aïlleurs, n’est 
nullement imposée par Jes expressions du 
texte. Horace se borne à dire que « le cou- 
« cher eut lieu dans une bourgade dont le 
« nom ne peut être articulé en vers (quod 
«a versu dicere non est)». Pourquoi ? Pro- 
bablement à cause de Ja quantité métri- 
que, beaucoup de mots latins ne pouvant, 
pour cette raison, être reçus dans un vers 
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tout au moins dans un vers hexamètre, 
qui n’admettait que des spondées et des 
dactyles. C’est ainsi que Lucilius, dansun 
fragment conservé par Porphyrion, dit en 
parlant d’une fête du calendrier romain : 


sen. 


Servorum est festu’ dies hic 
Quera planè hexametro versu non dicere possis. 


Mais Asculum était-il dans ce cas? Il 
est certain qu'à première vue ce nom, qui 
se compose d’une brève entre deux longues, 
ne paraît pas pouvoir figurer dans un hexa- 
mètre, mais les difficultés de ce genre 
n'arrêtaient pas toujours les poètes. Lu- 
cilius, nous venons de le voir, écrivait 
Jestu” pour festus. Ce procédé était large- 
ment pratiqué par Plaute, Ennius, Lucrèce, 
et tous les anciens. Il fut, il est vrai, aban- 
donné au siècle d'Auguste, mais l’usage se 
conserva de modifier au besoin la quantité 
de certains mots en contractant deux sylla- 
bes médianes. Or, de même qu'on écrivait 
vinclum pour vinculum, periclum pour 
periculum, sæclum pour sæculum, etc., 
etc.,etc., Horace aurait pu dire ASCLUM 
aulieu d'ASCULUM, et personne ne lui 
aurait reproché cette licence. Au reste, 
nous ne sommes pas réduits sur ce point 
à une supposition gratuite; la ville dont 
nous nous occupons est mentionnée, sous 
cette forme syncopée, par Silius Italicus : 


.... et inclemens hirsuti signifer ASCLI. 


(De bello punico, VII, 437.) Asculum 
pouvait donc, moyennant une légère mo- 
dification acceptée de tous, être nommé 
dansunhexamètre. Aussi n'est-ce pascette 
ville que les commentateurs les plus au- 
torisés d’Horace croient reconnaître dans 
le passage cité, mais Equotutium (aujour- 
d’hui Scotuccio), nom irréductible et abso- 
lument réfractaire à tout artifice de ver- 
sification. Je crois me phase être 
néanmoins en mesure de l’affirmer, n'ayant 
pas la preuve en main — que c'est à ce 
dernier avis que se range M. Ernest Des- 
jardins, auteur d’une étude très sérieuse et 
très intéressante, intitulée : « Voyage 
« d'Horace à Brindes, Dissertation géo- 
« graphique lue à l'Académie des Sciences, 
« Arts et Belles- Lettres de Mâcon. » 
(Mâcon, Protat, 1855. In-8, deux cartes 
gravées.) Joc'H D’INDRET. 


Editions fantastiques (XI, 650; XII, 558, 
623,648).— Onnese rendpasassezcompte 
de la différence des temps, et la montre du 
collabo Poco a poco retarde d’environ cin- 

uante ans! Il réédite cette vieille légende 
de vicomte d’Arlincourt qui aurait emma- 
gasiné, dans les greniers de son hôtel, les 
exemplaires de ses ouvrages dédaignés du 
public, pour le plaisir — plaisir coûteux! 
— d’en publier une deuxième ou une troi- 
sième édition. Et d’abord, l’histoire fût- 
elle vraie, de pareilles éditions n'auraient 
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rien eu de ide bi l’épithète visant 
seulement des « réimpressions qui n'ont 
jamais été faites ». Mais le romancier- 
vicomte était-il en position de se passer cette 
fantaisie de grand seigneur? J’en doute 
fort; d’ailleurs, il eût atteint le même but 
en recourant au moyen indiqué par notre 
confrère, moyenéconomique autant qu'ef- 
ficace, à savoir,le changement pur etsimple 
des titres et des couvertures de ses. ou- 
vrages. : 

Quoi qu’il en soit,les temps,Je le repète, 
sont bien changés: avec la diffusion de 
l'instruction primaire et secondaire, le 
nombre des lecteurs s’est accru dans des 
proportions énormes; certains ouvrages 
destinés à l'enseignement s’impriment, 
chaque année, par cent mille exemplaires, 
et le moins lu des romanciers peuttoujours 
compter sur un minimum de deux mille 
acheteurs. S'il vivait encore, le vicomte 
d’Arlincourt pourrait donc, en toute sécu- 
rité, donner désormais ses greniers à bail. 

Sans doute, Beuchot, dans le Journal de 
la Librairie, a guerroyé contre les libraires 
qui rajeunissaient les titres de leurs publi- 
cations ou, — chose plus grave — qui les 
modifiaient. Cela ne se fait plus : c'est le 
vieux jeu ; à notre époque, on n’a plus be- 
soin de ces expédients; tout se place, les 
chefs-d'œuvre comme le reste, Un pam- 
phlet né d’hier, le Lampion de Berluron, 
s’imprime à 75,000 exemplaires ; les biblio- 
thèques de toutes dénominations: scolaires, 
communales, régimentaires, les distribu- 
tions de prix, ainsi que les étrennes, absor- 
bent tout, les élucubrations malvenues aussi 
bien que les œuvres immortelles. Est-ce 
un mal? est-ce un bien? Il faut laisser sur 
ce point la parole au moraliste, 

Ce que nous tenons à dire, c’est que ces 
débouchés inconnus antrefois expliquent 
ces éditions multiples, qualifiées à tort de 
fantastiques. Quant à ceiles que notre con- 
frère rappelle en terminant, et qui ne se- 
raient plus fantastiques, mais subreptices, 

| nous n’en savons pas un mot, et sur ce ter- 
rain nous lui faussons compagnie, 
| KaRL BELTON. 


— Le Feuilleton du Journal de la Librai- 
lie annonce la 100 édition d’un ouvrage 
de M. Gustave Droz: Monsieur, Madame 
et Bébé, et la 42e édition d’un autre livre 
du même auteur: Entre nous. Nous y 
lisons encore que dix éditions des Rois en 
exil, par M. Daudet, ayant été épuisées en 
qieiques jours, il n'est pas possible de 

onner satisfaction à toutes les demandes 
adressées à l'éditeur. Je copie. sans com- 
mentaires. | A.R. 


La supériorité allemande II, 288, 
593). — Les Allemands ont fait d'excel- 
lents livres de philosophie, d'histoire, de 


Jinguistique, etc., cela est incontestable, 


Mais conclure de là que tout ouvrage 


d'érudition est supérieur, par cela seul 


b 
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qu’il vient de l’Allemagne, c’est une ab- 
surdité, Certaines gens sont pourtant 
convaincus que les Allemands sont nos 
maîtres en tout ce qui concerne les re- 
cherches d'érudition, et que nous n’avons 
qu'à nous incliner. La vérité est qu’il y a 
chez eux, comme chez nous, des pauvretés 
en tout genre, des rapsodies, péchant par . 
le fond aussi bien que par la forme. 
En Allemagne, comme ailleurs, l’ivraie se 
trouve mêlée au’ bon grain. 

Tous les savants d'Outre-Rhin, ou pré- 
tendus tels, nè sont donc pas, quoi qu’on 
eh dise, les plus grands érudits dé l'Eu- 
rope. L'Allemagne a produit des philolo- 
gues distingués, des réviseurs de textes 
anciens d’une patience incomparable, des 
philologues distingués, des épigraphistes 


= — 


sagaces, mais n'y en a-t-il pas aussi dans 


d'autres pays? Nous ne connaissons pas 
tousles livres qui traitent de ces imatières, 
mais il y en a plusieurs dont la réputation 
est faite. Ne parlonsici que de l’Zconogra- 


phie. Les premières publications sur cette 


agréable branche des connaissances hu- 
maines ont eu lieu de l'autre côté du 
Rhin. Elle était à peu près inconnue avant 
l'apparition des ouvrages de Heinecken, 
de Bartsch, de Christ et de Brulliot, 
qui ont été publiés au XVIIIe siècle 
et au commencement du XIXe Ces 
écrivains ont ouvert la voie des études 
iconographiques; mais, chose étrange, les 
plus célèbres sont les moins recomman- 
dables. Les ouvrages de Heinecken sont 
pleins d'erreurs. Îl y en a moins dans 
Bartsch, par la raison qu'il a eu la bonne 
fortune de pouvoir consulter et copier les 
notes de notre Mariette, un vrai savant de 
France. L'auteur allemand du Peintre gra- 
veur a reproduit ces notes, souvent textuel- 
lement;'sans indiquér la source de ses nom- 
breux emprunts. C'est ce qu’il y a de 
mieux dans son livre, etc'estce qui a fait son 
succès. Néanmoins, il commence à être 
démodé; il serait à refaire, en le complétant 

Ainsi, :e plus ancien et le plus sûr des 
iconographes est un Français. Mais Ma- 
riette qui, dans le courant du XVIIIe 
siècle, a écrit sur les arts, pendant environ 


cinquante ans, n’a jamais rien publié, Il 


travaillait pour lui, sans communiquer à 
personne les résultats de ses immenses 
recherches. Le manuscrit qui les contient 
se compose .de plusieurs volumes in-fol., 
d’une écriture fine et serrée. Il y travailla 
chaque jour, jusqu’à sa mort, ajoutant et 
corrigeant sans cesse, tantôt sur l’Abece- 
dario d’Orlandi, tantôt et le plus souvent 
sur des cahiers où ses notices relatives aux 
artistes et à leurs ouvrages sont rangées 
suivant l’ordre alphabétique. MM. de Chen- 
nevières et de Montaiglon n'ont publié 
qu’une faible partie de ces manuscrits, con- 
servés aujourd’hui au département des 
Estampes (Biblioth. Nat.), où ils sont sou- 
vent consultés. 
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Quant au Xunstler lexicon, de Na- 
gler, c’est une immense compilation, utile 
sans doute, mais sans critique. On 
trouve tout ce qui a été publié avant lui 
sur les artistes, sans que l’auteur se soit, le 
plus souvent, aperçu de trop de contradic- 
tions. Ce grand ouvrage en vingt-deux volu- 
mes 1n-80, petit texte, dont la publication, 
commencée à Munich en 1835, a été ter- 
minée en.1852, doit être consulté avec 
défiance et toujours sous bénéfice d’inven- 
taire. Les premiers volumes sont surtout 
défectueux; les derniers sont meilleurs. 
On sent que l’auteur a été aidé, vers la 
moitié de son livre, par un homme intelli- 
gent. Ajoutons, pour être juste, que ja 
nouvelle édition, en cours de publication, 
est supérieure à l’ancienne. Cela tient 
sans doute à ce que l’auteur de la première 
édition n’a pas coopéré à la seconde. 

En ce qui concerne les monogrammes, 
les dictionnaires de Christ, de Bruliiot, 
ainsi que celui du même Nagler, sont des 
ouvrages très estimables et, sur ce point, 
la palme. appartient aux Allemands. Ils 
ont, surtout dans lès publications les plus 
récentes, porté la lumière dans les ténèbres 
des monogrammes. 

Le bon et aimable Passavant, dont le 
nom indique qu'il appartenait à une fa- 
mille française réfugiée en Allemagne 
après la révocation de l’Edit de Nantes, a 
fait, sur Raphaël, une étude remarquable, 
malgré quelques erreurs. Quant à son 
Supplément à Bartsch, fort utile égale- 
ment, il contient sur les questions contro- 
versées des appréciations laissant beaucoup 
à désirer. On peut en dire autant des trois 
volumes de Wagen, dans lesquels il y a 
cependant d'excellentes choses. 

Les meilleurs ouvrages sur les arts, ceux 
des Allemands, comme tous les autres, 
sont donc loin d'atteindre à la perfection. 
On doit les consulter, mais surtout les 
contrôler. AZ. 


Les reines de Mabille (XII, 364, 411, 
530, 562). — M. Ch. a bien répondu à une 
partie de notre question : Héloïse Sergent 
(dite Elise) était née à Alençon, nous ap- 


prend-il, le 29 fév. 1832. Mais nouspersis- ; 


tons à croire que, si modeste que fût la 
condition de ses parents, ils « tenaient » 
(c’est le mot que nous avions employé), 
ils étaient «alliés », si l’on veut, « à une 
famille dont quelques membres étaient 
bien posés dans la société, et que préten- 
dait même se rattacher à l’un de nos plus 
illustres maréchaux de}’Empire», Oudinot, 
duc de Reggio, s’il faut le nommer. Nous 
ne garantissons pas l'exactitude du fait, 
sur lequel nous ne voudrions, d’ailleurs, 
pas insister, mais celle du bruit courant. 
— Marie Duplessis («la Dame aux Ca- 
mélias ») était née près de Gacé (Orne), à 
Resenlieu probablement.— Quant à Esther 


[25 nov. 1870. 
686 nantes 


Guimont, morte l’an dernier ou cette 
année, elle avait certainement habité 
Alençon dans sa jeunesse; un de ses pa- 
rents y avait même un emploi dans la 
police, Ce n'est pas moi qui l'avais confon- 
due avec « la Dame aux Camélias >; ma 
question (col 411) la distinguait positive- 
ment. LE CUREUX. 
— Le Temps (du 14 nov., 4° page, 1e 
col.) annonce ja Vente après décès d’Ésther 
Guimont, qui aura lieu à l’Hôtel Drouot, 
les 19 et 20 nov. On peut visiter le mo- 
bilier, etc., les 15 et 16 nov., rue de Cha- 
teaubriand, 9. — De profundis! L, D. 


Fables de La Fontaine en vers patois 


(XII, 494, 629). — La traduction de La 


Fontaine en provençal, par Marius Bou- 
relly, se publie à Aix; celle des fables de 
Florian, entièrement terminée et même 
augmentée d’un VIe livre intitulé Un Ba- 
néstoun de Fablo (une petite corbeille de 
fables), n'a pas encore vu le jour. Quel- 
ques extraits en ont été publiés dans des 
journaux du Midi, et l’on s'étonne que les 
organisateurs de la fête qui a eu lieu der- 
nièrement en l’honneur de Florian, à 
Sceaux, n'aient pas jugé à propos d'en 
faire mention. Bourelly a aussi 2 vol. de 
Contes provençaux, tirés du Moyen de 
parvenir. | 

Le doctr Laïdet, de Marseille, publie en 
ce.moment « Les fables de La Fontaine, 
traduites librement en vers provençaux » ; 
mais, ne faisant point partie du élibrique, 
il n'a pas adopté son provençal et s’est 
contenté d'employer, comme Victor Geln 
dans ses Chansons provençales, le vieux 
patois du pays qu’il parle encore avec ses 
malades dans les vieux quartiers de Mar- 
seille et que l’école jélibrenque finira par 
enterrer sous prétexte de le ressusciter, 

M. Mouttet offre au « poète qui n’est ni 
cigalier ni félibre », ses deux brochures sur 
ies Fables de La Fontaine en provençalet 
sur Méry et le salon de lady Cas 


Le billet de confession, sous la Rostau- 
ration (XII, 550, 600, 631). — La noto- 
riété publique est nécessairement uñé 
chose contemporaine, et il est assez diffi- 
cile d'établir ce qu'elle était il y a 53 ans. 
En ce qui concerne les Billets de confes- 
sion, elle ne repose probablement que sur 
une chanson de Béranger et peut-être sur 
quelques caricatures. Or, il suffit de voir 
les mensonges et les. malpropretés qui 
s’étalent de nos jours, dans nos rues, 
sous l'œil bienveillant de la. police, pour 
comprendre que des documents de cette es- 
pèce manquent un peu d'autorité, Quant au 
régime de l'Ordre moral (et par parenthèse 


n'est-il pas bien satisfaisant de voir les vrais 


Le 
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républicains honnir ces mots gênants ?), on 
doit reconnaître, qu’à défaut d’autres qua- 
lités plus importantes, il y a au moins 
quelque hardiesse à affirmer que, sous ce 
régime, c'est-à-dire en 1877, il est de no- 
toriété publique qu'un billet de confession 
« constituait un titre sérieux à la faveur 
« et à l'avancement ». E. V. 


Un commentaire à Victor Hugo (XII, 
577, 634, 654). — Nous voilà bien près 
d’avoir tout expliqué. Lus à leur place, 
les passages de M. Rr. ne présentent 
réellement pas d’obscurité. 

Faut-il s'obstiner à chercher sila sainte 
Vierge avait des « corbignolles »? Un 
juron de Jehan Frollo est-il tenu de se 
prêter à l’analyse rigoureuse ? Les jureurs 
et les blasphémateurs, menacés par des 
édits fort violents, s’appliquaient au con- 
traire à éviter la précision. Par les corbi- 
gnolles! était sans doute une variation sur 
le thème : par la corbieu! 

« Biton porta un grand taureau sur ses 
épaules. » Il paraît se produire ici un 
mélange entre le trait de piété filiale de 
Cléobis et Biton, portant leur mère au 
temple et l’allégorie de la vieille qui, 
s'étant habituée à faire chaque jour un 
certain chemin chargée de son veau, conti- 
nuaïit à le porter quand l'animal fut devenu 
adulte, Mais c’est Gringoire qui parle, et 
cette façon de faire un salmigondis des 
anas de l'antiquité rentre précisément dans 
le comique de son personnage. 

C'est buis d’avoir le texte sous les yeux 
que M. Alf. D. parle de musc et de mu- 
guet, au sujet des mugots du Louvre. 
Voici le passage : « Tous les mugots du 
Louvre (dit Louis X1) fondront à un tel 
feu de dépense! Nous y vendrons nos 
vaisselles ! » Cherchez mugot dans Littré, 
et vous lirez : « Synonyme vieilli de ma- 
got, somme d’argent. » Suivent deux 
exemples, dont un de Jean de La Fon- 
taine. 

Le savant que Gringoire appelle « Jean 
de Monroyal, l’honneur des mathéma- 


tiques », n'est autre que le célèbre astro- 


nome Jean Muller, dit Regiomontanus, 
qui traduisait ainsi le nom de son pays 
natal (Kæœnigsberg, près de Bamberg) et 
qui, comme le dit Gringoire fort juste- 
ment, fut appelé à Bude par Mathias 
Corvin. Ce savant vécut de 1436 à 1476. 
On trouve Regiomontanus à peu près 
dans tous les dictionnaires biographiques. 
Reste, en tout et pour tout, le mot 
carapoue; Hugo n'a pas dû J'inventer, et 
il se retrouvera, j'en suis convaincu. C'est 
un capuchon qui reste abaïssé sur le visage 
de Claude Frollo et qui produit l'effet 
d’un masque. Philologiquement, le mot se 
dériverait assez aisément de l'espagnol 
carapacho et pourrait bien n'être qu'une 
variante de « carapace ». G. I. 
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— Le collabo G. I. m’a donné la bonne 
idée de feuilleter mon Glossaire de Ro- 
que et j'y ai trouvé, en effet, plusieurs 


es mots employés par V. Hugo. 
. Ar. D. 


Guillaume de Marcillat ou G. de Mar- 
seille (XII, 610). — Dès le quinzième 
siècle, ii y avait dans le Barroiïs un pein- 
tre tellement habile qu’il fut appelé en 
Italie et chargé par Jules II d'exécuter 
une partie des verrières du Vatican. Le 
nom de cet artiste, défiguré dans les Bio- 
graphies, a été récemment tiré de l'oubli, 
et sa nationalité a pu être rétablie. Vasari, 
qui l’a connu, l'appelle tantôt Marcilla, 
tantôt Marzilla, d'où l’on a fait Guillaume 
de Marseille. Ce prétendu Provençal 
n’était pas de Verdun, comme on J'a dit; 
mais de Saint-Mihiel en Barrois (diocèse 
de Verdun), et s'appelait Guillaume de 
Marcillat. Grâce à Vasari, qui a écrit la 
vie de Marcillat, et à M. le vicomte H. De- 
laborde, qui a retrouvé son vrai nom et 
sa patrie dans une pièce signée de Mar- 
cillat lui-même, nous connaissons l'or- 
thographe authentique de son nom et sa 
nationalité. Vasari dit qu'il était Français 
de naissance. C'était une erreur partagée, 
du reste, par beaucoup d'écrivains qui pla- 
cent les artistes lorrains dans l’Ecole 
française. C'est absolumentcomme si l'on 
faisait un Russe de Jean Sobieski et de - 
tous les Polonais antérieurs au XVIIIe 
siècle, — Quoi qu'il en soit, Vasari atteste 
que Marcillat fut un des peintres distin- 
gués de la Renaissance. Dans sa jeunesse, 
il avait cultivé le dessin en France et s'était 
occupé, en même temps, de l'art de pein- 
dre sur verre. Sa couleur était aussi har- 
monieuse que celle des plus habiles pein- 
tres à l’huile.. Un meurtre commis à 
Arezzo par RE Len de ses camara- 
des, et auquel il assista, l’obligea, pour se 
soustraire à la justice, d'entrer dans l’ordre 
dejSaint-Dominique, mais il n’abandonna 
point les études de son art; au contraire, 
il s’y appliqua davantage et atteignit une 
grande perfection. 

Voilà ce que dit Vasari, et il ajoute que 
ce peintre, devenu dominicain, né en 1475 
dans le diocèse de Verdun, mourut à 
Arezzo en 1537. Il était donc contempo- 
rain du doux Fra Angelico, du divin 
Raphaël et des plus grands artistes de la 
Renaissance. | 

Bramante, chargé par le pape Jules II 
d’orner de verrières les fenêtres du Vatican, 
cherchait partout des artistes capables 
d'exécuter ce grand travail, Il n’en trou- 
vait pas en Italie. Il croyait, du moins, 
qu'il n’en existait pas, et il avait fait venir 
de France « Claude (de Marseille), je plus 
grand maître de l’art verrier en ce pays ». 
Ce fut seulement alors qu'on fit savoir à 
Bramante qu'un autre étranger, caché sous 


e- 
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le froc de Saint-Dominique,étaitaussihabile 
que maître Claude. Il le fit venir et associa 
les. deux peintres pour l’exécution de ces 
grands travaux. On chercheraïit vainement 
au Vatican leurs admirables verrières. Ces 
« merveilles tombées du ciel », comme dit 
Vasari, ont été détruites en 1527, lors du 
sac de Rome, et le plomb qui les garnis- 
sait servit à faire des balles. Du temps de 
Vasari, il n’én.existait plus qu’une seule 
dans la Chambre de Raphaël, à la tour 
Borgia. Elle représentait les armes de 
Léon X soutenues par des anges. 

Maître Claude mourut à la peine, et 
Marcillat resta seul chargé des différents 
ouvrages qu'ils devaient exécuter en com- 
mun. Vasari est entré dans des détails très 
étendus sur les travaux de ce grand pein- 
tre (comme il l’appelle) qui fut son pre- 
mier maître. On trouve une très bonne 
analyse du travail de Vasari dans la 3e édi- 
tion des Artistes français à l'étranger, de 
M. Dussieux, p.407. Voir aussi l’introduc- 
tion, p. 43 et 44. — Nous ne voyons rien 
à y ajouter, sinon que, vers la fin de sa 
vie, Marcillat, dégoûté de la peinture sur 
verre, à la suite de la destruction de ses 
belles verrières du Vatican, se livra exclu- 
sivement à la peinture à fresque, qu'il cul- 
tiva jusqu’à sa mort (Pastorini, dans Va- 
sari, dern. édit.,t. VIII, p. 109). 

M. H. Delaborde, Etudes sur les beaux- 
arts (Paris, Ve J. Renouard, 1864, in-8°, 
t. 2, p. 24 et 25), a publié la pièce authen- 
tique citée plus haut, et qui avait été 
transcrite par le P. Marchese dans ses 
Mémoires sur les artistes dominicains. Ce 
document est en harmonie parfaite avec 
les travaux du docteur Gaye (Carteggio 
inedito, t. 2, page 449). Les extraits qui 
en sont donnés par les nouveaux éditeurs 
de Vasari, t. VTII, p. 97, note 1re, portent 
textuellement : « Nosiro Guglielmo naco 
que da un Piero Marcillat, nel castella 
(Bourg, petite localité) di San Michele delle 
diognesi di Verdun, il quale castello - 
detto, secondo gli Anna benedittini, 
Saint-Michiel sur Mose » (St-Mihiel sur 
Meuse), où il y avait un monastère de 
bénédictins. — Ces documentssont encore 
confirmés par une biographie de notre ar- 
tiste, due à Pastorino Pastorimi, maître 
verrier et élève du peintre lorrain. Pasto- 
rini est entièrement d'accord, sur les faits, 
avec Vasari, et il écrit ainsi le nom du 
peintre : Guglielmo di Marcillat. 

É. MeEaune. 


— Mon cher confrère, si je n’ai pas 
suivi le sentiment commun relativément 
au lieu de naissance de Guillaume de 
Marcillat, c’est que j'ai préféré à des don- 


nées incertaines les documents très au- 


thentiques publiés dans le Carteggio de 
.  Gaye. Or, chacun peut lire comme moi, 

. à la page 449 du t. Ï[ : « Messer Guillelmo 
« de Piero, francese, priore di san Tibaldo, 
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_« di San Michele diocesi di Verduno.» La 


pie est signée.« Io Guillelmo de Piero de 
arcillat. » — Donc : 1° notre artiste 
s'appelait « de‘ Marcillat, » et non Mar- 
cilla, où Marzille, comme dit Vasari : 
dénomination qui a amené à en faire un 
citoyen de Marseille ; 2° Guillaume était 
originaire di San Michele, diocesi di Ver- 
duno. Mais San Michele est Saint-Michel, 
qui est affectivement dans le diocèse de 
Verdun. San Tibaldo ou Tebaldo est le 
titre du prieuré que Guillaume de Marcil- 
tat avait obtenu en Toscane. — Léon PA- 
LUSTRE. P. c.c.: Avr. D. 


Les Amours de Sapho et de Phaon (XII, 
615, 665). — Editions connues. Anony- 
mes : Paris, 1769, Amsterdam, 1775, 
in-8°, Avec le nom de l’auteur : Paris, 
1772, in-8°; Rouen, 1775, in-12; Paris, 
1795, Avignon, Bonnet. 1820, in-18. 

La Maison FORTE. 


Singulière réflexion d'un malade (XII, 
615). — Après « tout secours », lire : 
«a M. Bouvard se trouvait par hasard à 
Clermont. On propose de l'envoyer cher- 
cher: « C'est un médecin trop considé- 
rable, dit le malade, je n’en veux point; 
je préfère le chirurgien du village : qu'on 
aille le chercher, il n’aura peut-être pas la 
hardiesse de me tuer.» (Paris, Versailles 
et les provinces au dix-huitième siècle. [Par 
Dugast de Bois Saint-Just] 3° édit. Paris, 
1811,2 vol. in-80, — pp. 188, t. Il.) Ce 
médecin se nommait Michel-Philippe 
Bouvard, né à Chartres le 11 janv. 1717; 
mort le 18 janv. 17987.  H.De L'Isce. 


H.B. et Prosper Mérimée (XII, 617,669). 
— L'édition originale de cette plaquette 
a paru s.l, ni d, etsans autre intitulé que 
les majuscules H. B. P. M., disposées aux 
quatre coins dutitre. Elle fut imprimée à 
Paris par F. Didot, 1853, in-80, de 42 pp. 
à 15 exemplaires. Elle est aujourd’hui de 
toute rareté ; la Bibliothèque Nationale en 
possède -un exemplaire. — M. Gay père, 
l’éditeur bien connu des raretés bibliogra- 
phiques, prétend que la seconde édition 
(contrefaçon) fut faite par les mêmes édi- 
teurs, six ans plus tard, également s. 1. ni 
d, avec le même nombre de pages. Elle 
fut tirée à 20 exemplaires. Voici la descrip- 
tion de cette contrefaçon: H. B. P. M. 
Paris, 1859, in-12 de 44 pp. L compris 
titre et faux titre, et un dernier feuillet qui 
porte en grec, au recto, cette souscription : 
De l'imprimerie de Julien l'Apostat, la 
première année de la 658me Olympiade, 
le jour de la naissance de Lucien de Samo- 
sate. Cette seconde édition est devenue 
également fort rare. — Poulet-Malassis, 
réfugié littéraire à Bruxelles, donna la 
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troisième édition en 1864, et non la 
seconde, comme le dit le questionneur T. 
B. Cette 3m édition, qui fut tirée à 140 
exemplaires, est intitulée : «H. B,., par un 
des.-quaranté, » avec un frontispice stupé- 
fiant, dessiné et gravé par S. P. Q. K. 
(F. Rops). « Eleutherapolis, l'an 1864 
de l’imposture du Nazaréen, » in-8° de 68 
pages, y compris titre, faux titre et le 
feuillet sur lequel se trouve PR 
graphe, empruntée aux Cenci, une des 
nouvelles de H. Beyle. Le frontispice est 
obscène et n’a que peu de rapport .avec 
le sujet, du reste assez obscur, qu'il pré- 
tend illustrer. Cette 3mc édition, devenue 


rare à son tour, fut tirée à 140 exem-. 


plaires, 110 pet. in-8°, pap. vergé (12 fr.); 
20 gr. in-8°, pap. vergé (18 fr.) ; 10 gr. in-89, 

ap. chine, frontispice en rouge et noir 
4 fr.). Ces prix d'édition ont notabie- 
ment augmenté aujourd'hui, Enfin, l'édi- 
teur Gay père donna, en 1874 à San-Remo, 
une 4m édition, tirée à 5o exemplaires, 
augmentée d'une notice bibliographique et 
sans frontispice. Elle ne présente rien de 
particulier. | 

(Bruxelles.) REMEMBER. 


— Je me félicite d’avoir adressé à l’In- 
termédiaire la question que je iui ai 
transmise, puisqu'elle a provoqué d'inté- 
ressantes Communications sur ce point 
d'histoire littéraire. Tout cequeje puisdire, 
c’est que les détails (plus ou moins exacts) 
dans lesquels j'étais entré, sont la repro- 
duction fidèle de ce qu'énonçait une lettre 
de feu Poulet-Malassis. T. B. 


On récite déjà... (XII, 641), — L’/nter- 
.médiaire l’a déjà dit (III, 640, 728), ce vers 
est de Gilbert, dans sa satire Le. Dix- 
huitième siècle. G. I 


Châteaux on Espagne(XI1,641).—Dict. 
comique de Leroux: « Faire châteaux en 
Espagne, manière de parler qui signifie : 
faire des souhaits en l’air, former des en- 
treprises ou des desseins chimériques, 
repaître son esprit de mille rêveries fan- 
tasques et bizarres, faire des projets vains 
et ridicules, rêver. Je fais des châteaux en 
Espagne (Regnier, Satire IX). ». Cet 
exemple est le plus ancien de ceux que 


cite Littré. Cela me fait conjecturer qu'il. 


y a, dans cette locution proverbiale, une 
allusion aux tentatives infructueuses dés 
Français pour conquérir tout ou partie de 
l'Espagne, de sorte que c'était chercher 
des chimères que de prétendre bâtir des 
châteaux en Espagne, c’est-à-dire dans un 
pays où l’on n'avait rien.  E.-G. P. 


— Le livre VII des Recherches de la 
France, d’Estienne Pasquier (édit. de 
1618), contient un chapitre sur ce proverbe. 
L'auteur signale huit vers du Roman de 
la Rose, dont voici l’avant-dernier : 
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Lors feras chasteaux en Espagne. 


« Par ces vers ‘(dit Pasquier), vous 
« voyez que ce proverbe est de bien lon- 
«a gue ancienneté : duquel nous usons 
« contre celuy qui, en ses discours, pour- 
« pense à choses oiseuses et qui lui doi- 
« vent réüssir à néant. Et vient de cequia 
« esté de tout tempspratiqué en Espagne, 
«a Où vous ne rencontrerez aucuns chas- 
«teaux par les champs, ains seulement 
« quelques cassines et moisonnettes (sic), 
« èsquels, pas sant chemin, vous estes con- 
« traint d’héberger, et encores distantes 
«a d’un long intervale les unes des autres. » 

Montaigne, au livre II, chap. 6, de ses 
Essais, parlant des personnes vaniteuses, 
emploie cette expression : « bastir, faire 
des chasteaux en Espagne », dans le sens 
de « se faire illusion. » 

Dox BonaART. 


— Voir les «a Petites Ignorances de la 
conversation », de Charles Rozan. (Paris, 
1856, in-18, pp. 186-188.) 

La Maison FORTE. 


— Prendre son imagination pour archi- 
tecte et bâtir dans le vide, c’est-à-dire faire 
des projets en l'air, se repaître d'agréables 
chimères, tel est le sens donné à ce pro- 
verbe dès le XIIIe siècle, d’après ce passage 
du Roman de la Rose : | 


Telle fois te sera advis 

Que tu tiendras celle au clair vis, 
Du tout t’âämie et ta compagne; 
Lors feras chasteaux en Espagne. 


Tout en acceptant cette interprétation, 
les auteurs ne sont pas d’accord sur son 
origine ; voici leurs opinions : « Il vient, 
dit Estienne Pasquier...» (Voir ci-dessus.) 

Remontant plus haut, Fleury de Bellin- 
gen (dont 1 résume l'explication un peu 
longue et diffuse) attribue cette locution 
proverbiale à la conduite de Cécilius Mé- 
tellus qui, désespérant de réduire par la 
force, Dre la ville de Trébie qu'il 
assiégeait, en leva le siège dans l'intention 
de la surprendre par la ruse, et parcourut 
la province où il élevait de côté et d’autre 
des redoutes, des forts et des châteaux, 
ouvrages qui, étant abandonnés lorsqu'il 
changeait son camp, semblaient n'annon-. 
cer que des projets vains et extravagants. 

L'abbé Morellet donne une explication 
qui serait acceptable si le proverbe n'était 
pas antérieur à la: découverte de l'Amé- 
rique : « Depuis l’époque où l'Espagne est 
« devenue maîtresse des mines du Mexique 
« et du Pérou, les hommes accoutumés à 
« voirles métaux précieux comme la grande 


«et l'unique richesse, ont vu l'Espagne 


« comme le pays le plus riche et la source 
« des richesses les plus abondantes, D'a- 
« QE cette opinion... etc. » — Selon 
Eloi Johanneau, cette locution vient des 
pommes d’or des Hespérides, ou de l’Hes- 
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périe, ancien nom de l'Espagne ; seule- 
ment ce n’est pas en Espagne que la fable 
place ce merveilleux jardin. 

La Mesangère cite un journaliste de 
Madrid qui, en août 1822, s'exprimait 
ainsi: « Nos grands, nos seigneurs, étaient 
« en arrêt à la Cour, car ils ne pouvaient 
« la quitter sans une permission spéciale 
« du maître, même pour visiter leurs do- 
« maines ; aussi ne voit-on pas de châteaux 
« en Espagne : particularité qui a donné 
« naissance au proverbe français. » — 
G. Duplessis semble partager cette opi- 
nion. L'abbé Tuet, Leroux de Lincy ne 
se prononcent pas. — Malgré le sentiment 
de la duchesse de Villars qui disait que, 
pour se guérir de la manie de faire des 


« châteaux èn Espagne », il suffisait de 


voyager dans ce pays, Quitard, après avoir 
réfuté la plupart de ces étymologies, pré- 
tend que cet adage n'a pas été fondé seu- 
lement sur ce que l'Espagne n'avait pas de 
châteaux, il l'a été aussi, et peut-être en 
raison de cela même, sur ce qu'elle pa- 
raissait très propre à en avoir de bons et 
de beaux. « C’est, dit-il, vers la fin du XIe 
siècle qu'il a pris naissance, à une époque 
de la féodalité où lPon construisait beau- 
coup de châteaux et où toutes les idées de 
randeur et de fortune étaient liées à l'idée 

e ces édifices. Cette époque est celle où 
Henri de Bourgogne, suivi d’un grand 
nombre de chevaliers, alla conquérir gloire 
et butin sur les’ Infidèles au delà des Py- 
ténées, et obtint, eh récompense des 
services qu’il rendit à Alphonse, roi de 
Castille, la main de Thérèse, fille de ce 
prince, avec le comté de Lusitanie, qui 
devint, sous son fils Alphonse Henriquez, 
le royaume de Portugal. Le succès de ces 
illustres aventuriers excita l’émulation et 
les espérances de la noblesse française, et il 
n'y eut pas de fils de bonne mère qui ne 
se flattât de fonder, comme eux, quelque 
riche établissement; qui ne fit dans son 
esprit des châteaux en Espagne. — La 
même ambition avait déjà.été excitée dans 
toutes les têtes par la considération des 
grands biens échus en partage aux princi- 
paux guerriers de Guillaume le Conquérant, 
et elle-avait donné lieu à l’expression faire 
des châteaux en Albanie, dont le sens est 
absolument semblable à celui de faire 
« des châteaux en Espagne. » Ce nom 
d’Albanie, synonyme d’Albion, s’appliquait 
alors à l'Angleterre, où les Normands bâ- 
tissaient beaucoup de châteaux... -eto. » 

Detoutes ces explications, celle de 
Quitärd mé paraît la plus plausible, et 
surtout la plus complète; aussi est-ce celle 
que je préfère, tout en soumettant les 
ièces dela discussion à l'appréciation des 
ecteurs. 


Epispasme (XII, “641): — Epispasme, 
étymologiquement, vèut dire : 


traction ‘ 
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sur. Cela me semble suffire pour faire 

deviner la nature de l'opération. G. E, 


Punch (XIf, 641). — « Depuis la paix 
faite en 1781 avec l’Angleterre, nous avons 
adopté une boisson qui est propre à ce 
peuple étranger, et qu’il a nommée punch. 


Quoiqu'il y ait mille manières de le faire, 


et que chacun presqué ait la sienne, ea 
général néanmoins il y entre du thé, du 
jus de citron, du sucre et de l’eau-de-vie, 
En France, elle s’est introduite dans les 
Cafés publics, souvent même on l’a servie 
sur les meilleures tables, à des repas 
d'hommes. Mais c’est là que s’est bornée 
toute la fortune dont a joui ce breuvage 
de matelots. L’haleine forte qué laisse 
l’eau-de-vie dont il est composé l'a fait 


rejeter par les femmes. Or, toute boisson 


que proscriront les femmes ne réussira 
jamais en France. Quelque vogue qu’elle 
y obtienne d’abord, bientôt elle y sera 
proscrite par une nation galante, dont le 
premier et l'unique soin est de leur plaire, 
Déjà même les Cafés en débitent beaucoup 
moins. Déjà, dans la plupart des maisons 
où quelquefois on en sert, on y emploie 
du vin de Champagne, au lieu d’eau-de- 
vie. Enfin élle a changé de nature. Ce 
n'est plus le punch anglais, c’est une sorte . 
d’hippocras, un vin dans le goût de nos 
anciens piments. » _ 

C'est ainsi que s’exprimait Le Grand 
d'Aussy, en.1783, dans son « Histoire 
de la vie privée des François». M. de 
Roquefort, dans la réimpression qu'il 
fit de cet ouvrage en 1815 (3 voi. in-8), 
ajoute à cet article la note suivante : « Les 


_ choses ont bien changé depuis la rre édi- 


tion de cet ouvrage; le punch a repris 
faveur et les Cafés en débitent beaucoup, 
et particulièrement celui qui est glacé et 
que l'on nomme Fr à la romaine. Il 
est fort ordinaire de voir, dans les grandes 
réunions connues sous le nom de Thés 
et dans les bals, offrir cette boisson aux. 
invités de l’un et de l’autre sexe. » 
UN Liseur. 


La sartan (XII, 642). — Arriverai-je à 
la réponse « bon premier » parmi mes com- 
patriotes? La sartan est une poêle à frire. 

UN VAUCLUSIEN 


égaré dans les Vosges. 
— C'est tout prosaïquement Ja poêle à 
frire. _ JA 


— Quand elle est percillée, elle sert à 
faire rôtir les châtaignes et s’appelle alors 
la castanieira. 

(Montpellier.) A. Esr. 


— Dans le patois de Nimes la sartan 
est une poêle à frire. — Il existe, en pro- 
veriçal, un proverbe analogue à celui de 
la Poutre et de la Paille, qui se formule 
ainsi : Lou piroou qué masCara la sartan, 
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c’est-à-dire : Le chaudron qui noircit la 


poêle. Sans garantie de l’orthographe. 
M. A. M. Gies. 


—En Provence, une poêle à frire.— À ce 
propos je lis dans li set Garbetto (les 
sept Gerbettes), d'Augustin Boudin, que 
MM. Deloye et Patrice Rollet viennent d é- 
diter, que la constitution officielle du Féli- 
brige date de 1854. Elleest donc postérieure 
à la naissance des vrais poètes provençaux 
et semble lui avoir été plus Fhpese pare 


Bois de compte. Bois de gravier {XII, 
642). — Complément à l'Académie. Bots 
de compte. Celui dont les bûches sont as- 
sez fortes pour être données en compte. 
I] faut que 60 bâches, au plus, fassent une 
voie. — Napoléon Landais : Celui dont 
62 bûches, au plus, cemposent la voie de 
bois. — Bois de gravier (Compl. à l’Aca- 
démie), celui qui croît dans des endroits 
pierreux et vient, à demi flotte, du Niver- 
nais ou de la Bourgogne. . E.-G. P. 


Le royaume d'Yvetot (XII, 643). — Un 
arrêt de la Cour de l'Echiquier de Nor- 
mandie, cité par La Roque (Traité de la 
noblesse), et rendu entre les arinées 1372 
à 1392, donne à Jean d’Yvetot IV le titre 
de Roi. Ces seigneurs paraissent avoir 
porté ce titre et en avoir eu les préroga- 
tives jusqu’en 1555, que le Parlement de 
Normandie, jaloux du privilège es du 
dernier ressort, obtint de Henri IT des 
lettres de jussion qui le leur enlevèrent. À 
partir de cette époque jusqu'en 1789, ils 
ne prirent que le titre de princes. Voir 
notamment Jean Ruault, Preuves du 


royaume d’'Yvetot. XVIIIe s.; et parmi, 


les modernes : M. A. Canel et les anna- 
listes normands; l'Histoire des rois d’Yye- 
tot, par Labutte (Paris, Wilhem, 1871). 
Ce dernier ouvrage, imprimé sur beau pa- 
pier de fil, est épuisé depuis longtemps, 
mais j'en ai dans ma bibliothèque un 
exemplaire en double que j’échangerais 
volontiers avec le collabo: Un originaire 
d'Yyetot, s’il le désire. 
Docrr By. 


— Un Jean d’Yvetot prit, dans un acte 


du 11 janvier 1380 (1381, nouveau style), 
le titre de « Sire d'Yvetot, par la grâce de 
Dieu ». Plus tard il se qualifia tantôt Roi, 
tantôt Prince; nous le voyons même figurer 
avec le titre de Roi, dans un arrêt de 
l’Echiquier de l’an 1392. Martin, son fils, 
continua la dynastie de Jean, mais, après 
des dépenses excessives en Flandre, à la 
suite du roi de France, il fut contraint de 
vendre son domaine le 2 mai 1401, pourla 
somme de 14,000 écus d’or, à Pierre de 
Vilaines, dit le Bègue, comte de Ribedieu 


‘et chambellan du roi. Ce qu’il y a de re- 


marquable dans l'acte de vente que Char- 
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les VI ratifia le 21 août, c'est que Martin 
ne prend que le titre de prince, tandis que 
la terre est qualifiée royauté. 

Depuis le règne de Henri II, le titre ne 
se conserva que par la tradition orale et 
disparut des documents écrits. Voy. Robert 
Gaguin, Nicole Gilles, Ch. de Bourqueville, 
Toussaint Duplessis, l'abbé des Thuileries, 
À. Canel (Blason populaire de Normandie). 
RISTELHUBER. 


— Sur le royaume très historique d’Yve- 
tot, consulter Moréri et les sources qu’il 
indique, E.-G. P. 


— Voir les nombreux écrits énumérés 
dans le très estimable Manuel du Biblio- 
graphe Normand, par Ed. Frère (t. Il, 
p. 622). Rouen, 1858, 2 vol. gr. Le 

. C. 


— Girault de St-Fargeau, p. 346 de sa 
Bibliographie de ja France (Paris, 1845, 
in-8), indique treize ouvrage à consulter 
sur Ÿvetot. L. M. F 


Ecus de cinq francs « au tigre » (XII, 
643). — J'ignore si l'origine de cette mar- 
que provient des royalistes. Ce serait, 
dans ce cas, une fausse monnaie. Mais 
comment ces pièces auraient-elles pu ser- 
vir de signe de reconnaissance aux chouans, 
la chouannerie n'existant plus au temps 
où Bonaparte est devenu empereur sous 
le nom de Napoléon? Et d'ailleurs, com- 
ment les chouans auraient-ils seuls pos- 
sédé ces pièces et auraient-ils été sûrs que 
quiconque en possédait fût des leurs? Si 
cela eût existé, la police nes’en serait-elle 
pas servie contre eux et n’auraient-ils pas 
été trop exposés à se FRERE au TERRES 

..G. P. 


Le droit du seigneur (XIT, 643).— Les 
titres cités par M. Paul Raymond se trou- 
vent aux Archives des Basses-Pyrénées, 
et voici leur classification : S. B. 1538. 
B. 884. Chambre des comptes. Droit de 
cuissage converti en redevance. Ogier, 
seigneur de Bizanos. — B. 877. Jacob de 
Vigaau, seigneur de Bizanos, 1674. 

F. P. Mac ARBo. 


Le serpent de mer du « Constitutionnel» 
(XIL, 645). — Nous résumons comme suit 
un article de la Gazette de Cologne : Une 
observation a été faite, ce printemps, par 
le rév. Brown, pasteur à Busselton, dans 
la baie des Géographes, Australie occiden- 
tale. Ce personnage est depuis vingt-sept 
ans dans le pays et passe pour fort cultivé, 
Ajoutons que la baie des Géographes est 
une eau tranquille, dont la rive sablon- 
neuse relie Busselton à la localité voisine 
de Lockville. Le dimanche 30 mars, écrit le 
rév. Brown, je quittai Lockville, à la chute 
du jour. Je rencontrai Mac Guire, qui al- 
lait à Lockville avec sa femme. En face du 
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sentier de la maison Richardson, je remar- 
quai dans l’eau quelque chose qui ressem- 
blait à un tronc d’arbre. Bientôt je con- 
statai que ce tronc remuait et laissait dans 
l'eau une trace longue et mince. Je fis 
tourner bride à mon chevalet accompagnai 
la bête jusqu’au moment où je pus héler 
Mac Guire. Quand j'eus jeté mon cri, la 
bête descendit le courant et disparut, puis 


se retourna et poussa vers le bord, si rapi- 


dement que le sillage garda la forme d’un 


V à angles aigus. J'eus l’image de deux 


poissons, dont l’un, dans sa course, aurait 
été croisé par l’autre. Quand je me ren- 
contrai avec Mac Guire, la bête remonta à 
la surface et montra peu à peu sa longueur 
que j'estimai à 18 mètres. De la tête qui 
émergeait je puis dire seulement qu'elle 
faisait l'effet d’un bloc de bois, de deux 
pieds de diamètre. Sur le dos se mon- 
traient phoneRrs nageoires émoussées en 
carré. Il fit bientôt trop sombre pour voir 
des particularités. La bête poussa vers 
Lockville et je rentrai chez moi. Le lende- 
main le pêcheur Mac Mullan me raconta 
pu l’avait vue à environ cinquante mètres 

e la digue et qu'il en estimait la longueur 
à 6 mètres. Elle me parut avoir cette lon- 
gueur au début, lorsqu'elle était en mou- 
vement, mais elle ne se développa qu’au 
repos. Comment elle avançait, je l’ignore, 
car je n'ai pas vu de nageoires latérales ni 
de queue. Lorsque ma voix retentit, son 
mouvement fut rapide comme celui d’un 
brochet, maisla tête n’avait pas d’analogie 
avec celle d’un serpent. Quand je vis le 
monstre, il n’y avait pas à l’entour de pois- 
sons qu’il pût poursuivre ! 

RISTELHUBER. 


Marie-Antoinette et Mme Campan (XII, 
645). — Mms ©. de (ou du) C...., c'est ma- 
dame Octavie du Cayla, fameuse par l’in- 
fluence qu’elle exerça sur Louis XVIIT; 
mais elle n’a jamais écrit une ligne des 
Mémoires d'une femme de qualité (1829, 
4 vol. in-8), qu'une ruse de libraire chercha 
à mettre sur son compte. Personne, d’ail- 
leurs, ne s’y trompa. Le Dictionnaire des 
Anonymes, de Barbier (3° édit., Paul 
Daffis, t. 111, 191), attribue cette produc- 
tion, très justement oubliée, à la réunion 
des plumes de quatre auteurs associés dans 
ce but : MM. de La Mothe-Langon, 
Damas-Hinard, Malitourne et de Ville- 
marest. A.R. 


— «Le plus grand de ses torts fut sûre- 
ment de n'avoir pas hésité à se dévouer à 
une nouvelle famille régnante, après avoir 
été attachée si près à l’ancienne, « dit le ré- 
dacteur de la Biogr. Didot. — Les « Mé- 
moires d’une femme de qualité » ont été 
composés par le baron de Lamothe- 
Langon, Amédée Pichot, Charles Nodier, 
Hinard, Grimaud, et Henri Ferrier, dit 
Quérard. La Maison ForTe. 


[25 nov. 1870. 


698 

— Extrait du Petit Gautier, Journal de 
la cour et de la ville, n° 4, mercredi 4 jan- 
vier 1792 :« La baronne de Wander-Win- 
Sta se vante partout de voir la Reine 
chez Madame Campano (sic), sa femme 
de chambre. Nous nous hâtons d'affirmer 
que le laidron suisse ment de toute sa force, 
et nous plaignons douloureusement notre 
auguste souveraine d’être entourée par des 
personnes qui l'exposent à de pareilles 
calomnies.» .. 

Quant à la froideur de la famille royale 
pour Mme Campan, en 1815, elle n'était 
que trop motivée. Les Bourbons ne pou- 
vaient oublier que l’institutrice de la mai- 
sond'éducation d’Ecouen avait été pension- 
née et favorisée par l’empereur Napoléon ; 
qu'elle “avait élevé la reine Hortense, et 


. qu’elle restait son amie ; qu’elle avait dédié 


à Mme Louis Bonaparte les Conversations 
d'une mère avec sa fille (Paris, F. Louis, 
an XII, 1804, in-8), et que ses lettres in- 
times à la reine Hortense, qui ne furent 
publiées qu'en 1834, par Buchn, étaient 
en copie dans les mains de beaucoup de 
ses anciennes élèves. J. B. 


Madame du Gayla, princesse de Craon 
(XII, 645). — L’amie de Louis XVIII, la 
spirituelle Zoé Talon, est morte en 1850, 
âgée de soixante-six ans. La princesse de 
Craon, qui, au témoignage de l’Almanach 
Didot-Bottin, est aujourd’hui propriétaire 
du château de Saint-Ouen, est probable- 
ment la veuve d’un de ses fils : elle en 
avait deux et une fille, la princesse de 
Léon. G. I 


— Zoé-Victoire Talon, plus tard comtesse 
du Cayla, naquit à Paris en 1784. Son 
père descendait de l’illustre Omer Talon, 
célèbre par l'indépendance de son carac- 
tère et la fermeté qu'il montra à soutenir 
les franchises du Parlement de Paris, at- 
taquées par un édit de Louis XIV, Reçu 
avocat fort jeune, comme son grand-oncle 
Antoine-Omer Talon, il fut successivement 
avocat du roi au Châtelet, conseil'er aux 
ES lieutenant civil au Châtelet en 
1780. 

Ta cette dernière qualité, il fut chargé 
d’instruire le procès de Favras, et, dans 
son rapport, prouva d'une façon péremp- 
toire la complicité de Monsieur, comte 
de Provence, frère du roi (plus tard 
Louis XVIII), lequel avait fourni, à cette 
entreprise de contre-révolution, ses con- 
seils et sa bourse, en prêtant deux millions 
à l’aventurier Favras. Talon donna sa dé- 
mission à la suite de cetie affaire, entra, 
comme député suppléant, à l’Assemblée 
nationale et s'attacha de tout son pouvoir 
à servir la cause royale. Il fut arrêté, lors 
de la fuite de Louis XVI, et détenu quel- 
que temps; mais, au 10 août, des papiers 
de le compromettaient ayant été trouvés 

ans l’Armoire de fer, il fut obligé de fuir 


D 
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nages de la cour de Napoléon que son 
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et passa en Amérique. Il ne revint en 
France que sous le Directoire. 

Durant cette vie d'aventures, la jeune 
Zoé était à Saint-Germain, dans le pen- 
sionnat de Mme Campan. Celle-ci, — qui 
avait eu comme professeurs : Albanèse, 

our le chant; Goldoni, pour la langue 
italienne; pour la littérature française, 
Duclos, Barthe et Marmontel, — pouvait 
inculquer aux jeunes filles douées d'heu- 
reuses dispositions une instruction aussi 
agréable que solide; aussi Mie Talon, 
jeune personne accomplie sous le rapport 
de la beauté, sortit-elle du pensionnat 
Campan, ornée de toutes les grâces de l'es- 

rit. | 
É Ce fut à son dévouement et à ses dé- 
marches réitérées auprès de hauts person- 


père obtint son élargissement des îles 
Marguerite, où il était enfermé depuis 
trois ans (1804). Il avait été dénoncé 
comme correspondant avec les princes 
émigrés. Le malheureux ne profita guère 
de cette liberté, car il devint fouet mourut 
en 1811. Un comte du Cayla ou Chayla, 
rentré en France à l’avènement de l’Em- 
pire, de même que bon nombre d'émigrés, 
devint l'époux de Zoé-Victoire. Les bio- 
graphes sont muets sur ce point délicat. 
Néanmoins, vers le commencement de 
la Restauration, en 1817 environ, Mme du 
Cayla fit son apparition à la cour, intri- 
gua, se lia avec les cléricaux qui entou- 
raient le roi, capta la confiance du Comte 
d'Artois, et parvint enfin, après deux an- 
nées de ruses et de persévérance, à rem- 
placer auprès de Louis XVIIT le marquis 
de Blacas. le favori d’exécrable et sanglante 
mémoire! Dès cette époque, la Congréga- 
tion des Jésuites — qui, toujours prudents, 
se faisaient appeler les Pères de la Foi — 


devint maîtresse du royaume. Le 15 déc. : 


1821, le ministère de M. de Richelieu est 
renversé. Deux membres militants de la 
sainte Société sont introduits dans le 
nouveau cabinet : M. de Villèle, l’inven- 
teur de Ja « Chambre introuvable », et 
M. de Corbière, l'âme damnéedes Missions. 
Ce dernier eut l’Instruction Publique, 
Ces scandaleuses nominations étaient 


dues à la du Cayla qui, soudoyée par les 


Pères, avait fait du roi un esclave soumis 
à ses moindres volontés. En revanche, les 
Jésuites célébrèrent hautement les vertus 
et l'esprit de la courtisane, et recomman- 
dèrent tout spécialement à leurs amis les 
salons de cette dame, situés rue des 
Fossés-Monsieur-le-Prince. | 

Quelques écrivains ont dit que les arti- 
fices raffinés de la favorite parvenaïient 


encore à réveiller chez son royal amant | 
_ des sens épuisés par les débauches d'une 


jeunesse lointaine et d'anciennes maladies ; 
mais quelques-uns prétendent que, la na- 
ture ayant privé Louis XVIIT de toute 


virilité, la séduisante comtesse n’était : 
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qu’une maîtresse platonique, et les seules 
licences libertines que pouvait se permettre : 
ce roi-vieux-garçon consistaient à respirer 
une prise de tabac d’Espagne sur la gorge 
nue de la « belle Octavie. » C’est ainsi 
que Béranger la nomme, dans la chanson 
mordante qu’il fit après les horribles con- 
damnations de 1822 : 


Belle Octavie, à tes fêtes splendides, 
Dis-nous, la Joie a-t-elle jamais lui ? 


Ton char, traîné par six coursiers rapides, 


Laisse trop loin les amours après lui! 


Sur un vieux maître, aux Romains qu’elle ou- 
Tant d’opuience annonce ton crédit,  [trage, 
Mais sous la pourpre on sent ton esclavage, 
Et, tu Le sais, l'esclavage enlaïdit! 


Marche, aux accords des lyres parasites; 
Que par les grands tes vœux soient épiés ; 
Déjà, dit-on, nos prêtres hypocrites 


” Ont de leurs dieux mis l’encens à tes pieds. 


Cette femme, soucieuse seulement de 
sa fortune et de celle de ses protecteurs, 
n’éleva jamais la voix en faveur d’une 
victime. Elle ne pensait qu’à se faire oc- 
troyer par le roi d'immenses propriétés et 
des dons toujours plus considérables. « Le 
« favoritisme est avide, dit Achille de 
« Vaulabelle : enrichir leurs affections . 
« coûte si peu aux souverains] Ils n’ont 
« rien à dépenser; le pays seul fait les frais 
« de leurs largesses. » 

La du Cayla, jusqu’à la mort du roi, 
partagea avec le Comte d'Artois la toute- 
puissance de la royauté. Elle disposa des 
grâces, des faveurs et des emplois, et on 
l'accusa alors fort vivement d'en faire un 


| honteux trafic. Elle fit nommer général et 


vicomte un de ses petits-cousins, Mathieu- 
Claire-Denis Talon. A la prière du roi, 
elle avait consenti, un jour, à brûler sous 
ses yeux les pièces de la procédure Favras, 
héritage de son père. Elle fut immédiate- 
ment récompensée de cette ignominie par 
le superbe château de Saint-Ouen que lui 
donna Louis XVIII, qui, outre cela, lui 
promit de nouvelles largesses testamen- 
taires. Mais à la mort du monarque infirme 
les scellés furent apposés sur le cabinet 
royal, et on n’entendit plus parler du legs 
promis. Après un long et scandaleux pro- 
cès, Mme du Cayla vécut, séparée deson 
époux in partibus, dans les magnifiques ‘ 
domaines que la France avait payés. On la 
tint éloignée de la cour de Charles X, — 
son ancien compère, — et jusqu’en 1850, 
— année de sa mort, elle s’occupa exclu- 
sivement d'essais et d’exploitations agri- 
coles. Elle obtint, par des croisements, 
une nouvelle race de moutons à laquelle 
on a donné son nom, — c’est-à-dire, celui 
du mari. — C'est tout ce qui reste du 
pauvre homme |! Léon Fox, 


Dialogue de l'Ombre de feu M. l'abbé 
de Nant (XI1, 645). — Ce dialogue, si 
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connu et si souvent réimprimé, est l’œuvre 
du bénédictin Dom Guérin, originaire de 
Nant en Rouergue (Aveyron). Ce moine- 
poète, qui vivait dans la seconde moitié 
du XVIIe siècle, a laissé diverses autres 
pièces de pee en patois du Rouergue, 
que MM. Mazel et Vigouroux ont publiées, 
en 1874, dans la Revue des langues ro- 
manes, et, en 1876, en brochure à Mont- 
pellier (Impre centrie du Midi, 74 pp. et 
une carte de Nantetses Dr 

| ..e Te 


Mademoiselle de Matignon (XII, 646). 
— En 1785, elle avait 11 ans. Son père, le 
comte de Matignon, fils du comte de Gacé 
et petit-fils du maréchal‘ de Matignon, s’est 
tué accidentellement à la chasse, le 30 déc. 
1773. « M. du Deffand, à la date du 
2 janv. 1774, annonce ainsi à Horace 
Walpole cêt accident : « Oui, la journée 
d'hier a produit des nouvelles. On reçut 
avant-hier au soir des lettres de M. de 
‘Breteuil qui apprenait la mort de son gen- 
dre le comte de Matignon; c’est encore un 
suicide, maïs involontaire. Etant à la 
chasse, et voulant se débarrasser de son 
fusil pour un moment, il essaya de le faire 
tenir sur une branche ; le fusil partit et le 
tua roide. L’embarras de l’apprendre à 
Mmes de la Vaupalière (1), sa mère, a été 
très grand ; son mari ne savait comment 
s'y prendre, il fut consulter le chevalier 
de Durfert; à peine l'avait-il quitté, que 
Mme de la Vaupalière arriva chez lui de la 
meilleure humeur du monde, se réjouissant 
du retour de sa santé, l’entretint du plaisir 
qu’elle aurait de revoir son fils; le cheva- 
lier ne savait où se fourrer, nique lui dire; 
elle le quitta, je ne sais pas la suite, mais 
elle a dû l’apprendre hier dans la jour- 
née. » | 

En janvier 1782, Mme de Matignon, la 
veuve du comte, figure à une réception à 
Versailles, et, à ce sujet, les Mémoires 
secrets (t. XX, p.27)disent « que, ne pou- 
a vant payer Sa robe en argent comptant, 
« elle l’a achetée pour une rente viagère 
a de 600 livres. » A la date du 2 mai 1785, 
la « Correspondance secrète » rapporte 
que « depuis longtemps il avoit été arrêté 
un mariage entre le comte Armand de 
Polignac et la jeune demoiselle de Mati- 
gnon, Dette fille du baron de Breteuil, qui 
n'est âgée que de 11 ans. La duchesse de 
Polignac demanda dernièrement au baron 
que sa petite-fille lui fût remise, ajoutant 
que, comme elle déstinoit sa bru à avoir 
la survivance de la place de gouvernante, 
il paraissoit convenable de la mettre le 
plus tôt possible dans une liaison intime 
avec les princes et princesses, enfants du 
roi. Le baron consulta là-dessus sa fille 


1) Mn de Gacé, après la mort de son époux, 
avait épousé M. de la Vaupalière. 


[25 nov. 1870. 
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Mn dé Matignon, qui fépondit qu’elle ne 
pouvoit se séparer de Mile de Matignon 
de lorsqu’elle seroit mariée. Ce refus a 

‘abord occasionné de la froideur et enfin 
une rupture décidée. Les paroles ont été 
rendues, de part et d'autre; le baron, 
craignant que cette aventure ne nuise à la 
suite de ces projets et même à son crédit 
actuel), est âllé trouver la duchesse de Po- 
lignac et lui a dit qu’il espéroit que cette 
rupture ne causeroit entre eux aucune 
brouillerie, La duchesse lui a répondu 
assez énergiquement : On ne se brouille 
qu'avec ses amis, Depuis ce temps, la 
place de ce ministre semble à beaucoup 
de gens à peu près vacante... Le mariage 
du comte Armand de Polignac est déjà 
arrêté avec une autre riche héritière qui 
est en possession de tous ses biens. C’èst 
Mie de Sully, qui réunit en sa personne 
les héritages du duc de Sully et du M' de 
Poyanne, ses grands-pères, Mile de Mati- 
gnon épouse, de son côté, le fils du duc 
de Montmorency, petit-fils du baron. » 

Le nom de Matignon s’est éteint avant 
la Révolution. 

Si « Le Roseau » veut se plier sur la 
Biographie de Michaud ou celle de Hœfer, 
il trouvera des renseignements assez 
détaillés sur le maréchal de Matignon, 
comte de Gacé, arrière-grand-père .de 
Mile de Matignon, mort en 1720. 

UN LISEUR. 


Ouvrages composés par des auteurs 
fort avancés en âge (XII, 646). — On peut 
citer Arnauld d’Andilly, qui avait 8r ans 
lorsqu'il entreprit sa traduction de Josèphe, 
et Rollin (Charles), qui en avait 69, lors- 
qu’il commença l'Histoire Ancienne, en 
12 vol. in-8, suivie de l'Histoire romaine, 
en 13 vol. Il est mort le 14 sept. 1741, 
âgé de quatre-vingts ans sept mois et 
quelques jours ; il était née 30 janv. 1661, 
— Voltaire, mort le 30 mai 1778, à 84 
ans (il était né le 20 fév. 1694), a écrit 
jusqu’au dernier moment. Longue serait 
la nomenclature que demande A. R, Je 
me borne, quant à présent, à més soquve- 
nirs les plus certains. E.-G. P. 


— Je sais, à cette heure, quelque part, 
— et s’il faut parler net — à Angers, sous 
pee (pour former deux volumes in-8e, 

ont le premier s'achève), un manuscrit, 
qui a pour titre : Souvenirs d’un Nonagé- 
naire. Voilà bien, ce me semble, une ré- 
onse à notre collabo A. R. Ce sont les 

émoires de François-Yves Besnard, vi- 
caire de Saint-Pierre d'Angers, puis curé 
de Nouans, puis filateur et président de 
l'Administration départementale de la 
Sarthe, puis secrétaire de la Commission 
de radiation des Emigrés, en dernier lieu 
percepteur à Fontevraud. Le livre est 
écrit tout entier d’une main nette et 
ferme, en lignes compactes et serrées, 
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d'un style bonhomme et assez vulgaire. Ii 
n’est pas prédesitiné à renouveler l’histoire 
de la France, mais il contient nombre de 

etits faits, d'anecdotes vraies, de particu- 
arités de divers genres, qui intéresseront, 
je crois, même d’autres lecteurs que les 
curieux du Maine et de l’Anjou; — et, de 
plus, deux portraits de l’auteur par David 
et par Bodinier. C'ENESTILTROP. 


Œrouvailles et Œuriosites, 


Dame Justice à Lyon, en 1525. — Sur 
le compte du Receveur du Domaine de 
Lyonnais, en 1525 et 1526, conservé aux 
Archives du Rhône, on lit : 

« À Jehan Jacquemo, exécuteur de la 
« haute justice, 40 sols, pour battre, fus- 
« tiger, et bannir de la ville un homme 
« pris pour espye et boutefeu; — au 
« même : 19 livres, 5 sols, 6 deniers, tant 
« pour avoir exécuté, art et bruslé Pierre 
« Lebras, affaneur ; ensemble une ânesse, 
« pour avoir congneu et hanté charnelle- 
« ment ladite ânesse; que pour avoir 
« fourny deux cens de gros bois et ung 
« cent de fagots, les pilliers, cordes, ches- 
« nes et pouldres et charroys nécessaires 
« à ladite exécution. » 

Il y eut en outre une dépense de 26 li- 
vres pour les frais de greffe, des témoins, 
des sergents, etc. Les galanteries bestiales 
coûtaient donc fort cher, tant aux pauvres 
insensés qui les commettaient, qu’au Do- 
maine, qui faisait les frais de jugement et 
d'exécution, quand les condamnés n'a- 
vaient aucun bien. | 

Et aujourd'hui ?.. : 

ANASTASE COPHOSE. 


Henri IV et les Jésuites. — Tous les 
historiens de Henri IV que j'ai consultés 
sont muets sur Je fait que je vais citer, et 
qui, je crois, ne manque pas d'intérêt. 

On lit ce qui suit dans l'œuvre manus- 
crite d’un Jésuite qui écrivait dans la pre- 
mière moitié du XVIIe siècle : « Voici les 
causes de notre Apps en France; car, 
outre la clémence et l'inclination bienfai- 
sante du roy Henry IV, dont le cœur était 
entre les mains de Dieu, et d’autres rap- 
portées différemment par plusieurs au- 
theurs que je passeray sous silence, je me 
contenteray de rapporter celle qui est in- 
sérée dans une lettre adressée par notre 
père Lamitius, religieux recommandable 
par sa piété et la sainteté de sa vie, au Sé- 


‘rénissime Prince Casimir, qui était pour 


lors novice dans notre Compagnie de Jé- 
sus, qui ensuite est devenu Cardinal de la 
sainte Eglise romaine, et qui est actuelle- 
ment Roy de Pologne. Voici ce qu'il lui 
écrivait : 

« Marie Magdelaine de Pazzi, née d’une 
famille illustre de Florence, avait été éle- 
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vée dans son bas âge dans la perfection 
chrétienne, par nos Pères, qui fortifièrent, 
dans le cœur de cette jeune fille, le désir 
qu'elle avait de se donner entièrement à 
Dieu par la profession religieuse, qu’elle 
embrassa en effet dans l'ordre de Notre- 
Dame de Mont-Carmel de l’ancienne ob- 
servance. \ 

_« Cette sainte religieuse, illustre par les 
miracles qu'elle a faits, tant pendant sa vie 
qu'après sa mort, est restée sans Corrup- 
ton, depuis son décès, arrivé en 1607, 
jusqu'à nos Jours, et a été béatifiée, en 
1627, par le pape Urbain VIII. 

« Marie de Médicis, fille de François, 
grand-duc de Florence, étant destinée 
pour être l'épouse de Henri IV, fut rendre 
visite à Madelaine de Pazzi, avant son 
départ pour la France, se recommanda à 
ses prières, et luy demanda particulière- 
ment qu'elle intercédât pour qu’elle puisse 
avoir un Dauphin. Cette Sainte luy pré- 
dit que ses désirs à cet égard seraient ac- 
complis, pourvu qu'elle intercédât elle- 
même auprès du roy qui allait estre son 
mary, en faveur des Jésuites, qui avaient 
été injustement chassés de France, pour 
leur procurer leur rappel en ce royaume 
et pour leur faire rendre leurs maisons et 
leurs biens, dont ils avaient été dépouillés 
et qu'ils avaient été obligés d'abandonner; 
et qu'elle ne pouvait, en faveur de la reli- 
gion, rendre un plus grand service pour la 
France, que d'employer son crédit et tout 
son pouvoir pour cette sainte œuvre. » 

On sait ce qui arriva. Ce curieux récit 
peut servir à une triste mais trop réelle 
histoire, celle de « l’Influence des Jésuites, 
par les femmes, sur les destinées de la 
France. » J. F, D. L. 


Les Apocryphes de la Peinture. — Tel 
est le titre d’un article fort curieux que 
M. Feuillet de Conches a inséré, il ya 
longtemps, dans la Revue des Deux 
Mondes. On pourrait citer bien d’autres 
exemples de ces portraits de fantaisie ; en 
voici un que nous fournit un petit volume 

ue bien peu de personnes verront en 

rance, caril a été tiré à petit nombre, il 
n'est pas mis dans commerce, etila été 
imprimé à Iowa-City, dans le Far-West 
des Etats-Unis: The Caxton Reproduc- 
tions. Dans un des ouvrages que les An- 
glais ont consacré au plus ancien des typo- 
graphes de la Grande-Bretagne, figure son 
portrait; malheureusement, c'est la re- 
production exacte de celui d'un vieux 
poète florentin, Barchiello ; pendant long- 
temps, personne n'a soupçonné cette im 
posture. A. READER. 


Le gérant, Fiscusacuer. 


Paris. —]1mp. de Cn. Noblet, 13, rue Cujas. — 1879. 
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que personne, mieux que le Chérubin de Beaumarchais, c'est ce sentiment d'anxiété, de tendresse diffuse 
qui tourmente les adolescents. Cette poésie est neuve, précise dans son ex ression, et dit absolument c@ 
qu'elle veut dire, — ce qui n'est commun chez aucun poète. M. Coppée a été bien inspiré en inscrivant er 
tête de ce livre les jolis vers qu'il y a apportés, comme la couronne d'un « frère aîné. » D 
| Revue des Deux Mondes, 15 juillet 48792 
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Questions, 


BéLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE —— NUMISMATIQUE 
…— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Faire de l’enhazé. — Que signifie cette 
-xpression, que Je trouve dans l’Apologie 

our Hérodote, et que J'ai vainement 
cherchée dans les glossaires que je pos- 
sède. . KR. 


Bibliothèque de Massillon. — Par son 
testament mystique, du 14 mars 1737, 
qui fut ouvert le lendemain de sa mort, 
arrivée le 28 septembre 1742, Massillon, 
après avoir institué les pauvres de l’Hôtel- 
Dieu de Clermont ses héritiers universels, 
donnait, entre autres legs, à son Chapitre 
cathédral, « sa bibliothèque et tous les 
livres qui se trouveraient lui appartenir 
« au jour de son décès, tant ceux qui 
« seraient à Clermont qu'à Beauregard, à 
« condition que l'entrée et l'usage en fus- 
« sent permis aux directeurs du Séminaire, 
«de même qu'aux autres chanoines, 
« curés et ecclésiastiques du clergé de 
« Clermont, lorsqu'ils auraient besoin d'y 
a venir consulter quelques livres. » . Mas- 
sillon ajoutait qu’il « désirait que cette 
« bibliothèque, avec les tablettes qu’il y 
« avait fait faire, fût placée à quelque lieu 
« commode, attenant à l'église cathédrale, 
« et qu’un.des chanoines en fût chargé, de 
« peur que rien ne se dissipe. » Îl' léguait 
ensuite une somme de 2,000 liv. « pour 
« préparer une place et un lieu conve- 
« nables à cette bibliothèque ». 

Le testament fut tout d’abord attaqué 
de nullité par Jean-Nicolas Massillon, lieu- 
tenant-colonel des gardes-côtes de la ville 
d’Hyères, frère du prélat, sous prétexte 
que le testateur ne l’avait signé que par 
les deux. lettres initiales de son double 
nom de baptême, accompagnées de sa 

ualité d’évêque de Clermont. L'affaire 
ut portée devant la sénéchaussée de Cler- 
mont. Après une plaidoirie de plusieurs 
audiences, par sentence du 5 avril 1743, 
conforme aux conclusions des gens du 
roi, le testament fut confirmé. 
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J.-N. Massillon interjeta appel de cette 
sentence, mais il s'en départit par un 
traité du mois de janvier 1744, au moyen 
d’une pension viagère que Phôpital lui 
accorda pour lui et sa famille. 

Le Chapitre possédait déjà une biblio- 
thèque. Celle de Massillon, qu’il recueillit 
à la suite du procès, l'augmenta considé- 
rablement, et, pour répondre encore 
mieux aux vues libérales de l'éloquent 
évêque, ces messieurs du Chapitre, non 
contents de recevoir tous les ecclésias- 
tiques du diocèse, ouvrirent au public 
leur bibliothèque deux fois par semaine : 
les mardi et vendredi; ce qui fut (ainsique 
le constatent les Calendriers de la pro- 
vince d'Auvergne.) « d'une grande res- 
source pour les amateurs de belles-let- 
« tres.» Au moment de la Révolution cette 
bibliothèque qui, depuis 1760 environ, 
était. sous la Fes du chanoïne Martin 
Cortigier, fut fermée, et bientôt les livres 
qui la composaient mis en dépôt dans un 
édifice national où vinrent s’entasser, pêle- 
mêle et sans inventaire, les livres et 
manuscrits des ordres religieux. Le pein- 
tre-écrivain Gault de St-Germain, qui ha- 
bitait Montluçon, eut, en sa qualité de 
conservateur des monuments des arts, le 
désir de voir la Bibliothèque de Massillon. 
Dans ses Lettres manuscrites sur l’Auver- 
gne, écrites en 1794-95-06, actuellement 
conservées à la bibliothèque de Clermont 
ila consigné, en ces termes, l'impression 
dou rapporta de cette visite : « J'ai versé 

es larmes, après y avoir été introduit. 
Figurez-vous un encombrement de livres 
de brochures, de cartons, les restes d’un 
pillage encore flétris par l’insalubrité d’un 
rez-de-chaussée sans air, humecté par 
l'introduction des eaux pluviales, des 
piles d’in-4°, d’in-fol., enveloppées de moi- 
sissures et pourries à la base, Au milieu 
de ce désordre, Gault remarqua principa- 
lement deux manuscrits des plus précieux 
pour l’histoire de la province: les Mé. 
moires de Fléchier sur les Grands Jours 
d'Auvergne, et ceux de Jean de Vernhes 
sur la fin du XVI: siècle. j 

Que devinrent plus tard ces livres, ces 
manuscrits, surtout ceux qui avaient 
appartenu à Massillon ? Très vraisembla- 
blement, les deux manuscrits mentionnés 
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spécialement par Gault, servirent à M. Go- 
nod, lorsque ce savant bibliothécaire, de 
Clermont, publia, en 1838, les Mémoires 
de Vernhes et, en 1844, ceux de Fléchier. 

Quant aux autres, sefetrouvent=ils dans 
la bibliothèque que, croyons-nous, le cha- 
pitre de la Cathédrale possède actuelle- 
ment ? Et, dans ce cas, les livres de Mas- 
sillon y sont-ils désignés par un signe 
quelconque de propriété, par les armes du 
prélat: « d’azur à l’alcyon d'or flottant, dans 
son nid, sur une mer d'azur », telles que 
nous les voyons notamment sur le fron- 
tispice du Bréviaire de Clermont, édition 
de 1732, que nous avons sous les yeux, ou 
simplement par un chiffre des trois lettres 
entrelacées : J. B. M., quelquefois em- 
re par l’évêque. 

(Brioude.) P. Le B. 


Clef de la Vie de Bohème. — J’ai lu 
récemment, dans le journal la Paix, un 
article fort curieux sur la Bohême. Au 
cours de son exposition, le rédacteur, qui 
prétend les connaître, a cru devoir divul- 
guet les noms des personnages dont Mur- 
ger a fait les héros de ses Scènes de la Vie 
de Bohême. L'intermédiaire ne doit pas 
laisser passer cette indiscrétion sans la 
recueillir, | | 

Chacun sait que Murger s’est repré- 
éenté sous les traits du peintre Marcel. 
Mais ce qu'on saitmoins, et ce qué j'igno- 
rais pour ma part, c'est que Schaunard, 
devenu négociant, s'appelle Schann; que 
Barbemuche et Barbara étaient unseul et 
même personnage ; que Colline n’est autre 
que M. Wallon, et que Rodolphe a eu 
nom Champfleury. 

Le chroniqueur auquel j’emprunte ces 
renseignements ajoute que Musette a fait 
une fin. heureuse, en épousant un phar- 
macien de Paris. Quant à Mimi, moins 
bien partagée que sa compagne, elle gère 
modestement un bureau de tabac aux 
environs de la placé de la Bourse. 


Madame de Chaïllou. — Je possède un 


dnneau de poirier (d'environ 0,20 de 
Panteur sur 0,15 de largeur) sur lequel 
ést peinte la figure d'un personnage en 
capuchon et à grande barbe. Sur un 
éarré de papier, collé au revers, se lit la 
note suivante, d’une écriture du commen- 
cement du XVIIe siècle : 

« Vray portraict de sainct François de 
« Paulle, exactement coppié sur l'original 
« quy est conservé au couvent du Plessis, 
« dâns la chapelle du sepulchre de ce 
é Sainct homme, lequel fut tiré sur luy 
« environ le temps qu’il décedda. 

«a Mac DE CHAILLOU. » 

Sait-on quelle est cette dame? et ce 

qu'est devenu l'original de ce portrait ? 
P. ze B. 
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Éruption du Vésuve avant Pline. — 
Dans son Voyage en Italie, Misson, par-. 
lant du Vésuve, dit que, d’après les anciens 
auteurs, on en connaît plusieurs explo- 
sions antérieures au règne d'Auguste. 
Moréri, dans le grand Dictionnaire histo- 
rique, en porte le nombre à cinq. Cepen- 
dant Strabon, tout en reconnaissant, par 
l'examen de la montagne, que c’est un 
volcan éteint, dit positivement que la 
tradition ne rappelle aucune ancienne 
éruption. Ni Misson, ni Moréri ne citent 
leurs auteurs. Pourrait-on me donner 
leurs noms et me dire à quelles époques 
ils avaient placé les différentes éruptions 

w’ils mentionnent? La question a pour 
l'histoire, et même pour la science, une 
importance qui n'échappera sans doute 
pas aux érudits de l’Intermédiaire auxquels 
je l'adresse, E.-G. P. 


La reine Louise de Vaudemont, femme 
de Henri III. — Vallet de Viriville a-t-il 
écrit un travail sur cette princesse, dans 
la Revue française, ou ailleurs ? 


Sur un ancien conte : Le singe ët sa 
barbe. — Où trouve-t-on primitivement 
le conte du Singe qui se rase et quise 
coupe le cou ? H. DE L'Iste. 


Ibrahim, bassa de Bude. — Dans le Cata- 
logue de la bibliothèque du colonel de 
Legondie, je vois annoncé : « JZbrahim, 
bassa de Bude, nouvelle galante. Colo- 
gne, Pierre Marteau, 1686. » Cette nouvelle 
ne serait-elle pas le prototype du Bassa 
de Bude (Yverdon, 1765), d’où Henri 
Zchooske a tiré visiblement l'un de ses 
contes suisses ? 

Un Jntermédiairiste, habitant Paris et 
ayant du loisir, pourrait-il comparer les 
deux livres ? E.-G. P. 


« Tant pis pour elle ». —Ce conte, plus 
que léger, est attribué, dans le Catalogue 
de la bibliothèque de M. Arthur Dihaux, 
au comte de Calonne, depuis ministre. 
D'un autre côté, 1l a été réimprimé parmi 
les œuvres de l’abbé de Voisenon. Quel 
en est le véritable auteur? E.-G. P. 


« J.-B. Poupart de Beaabourg, — de Lo- 
riéent, inspecteur de la marine, guillotiné 
lez mars 1794, âgé de 39 ans, » dit Qué- 
rard, lequel cite de lui : Appel à l'Assem- 
blée nationale et aux nations attenti- 
yes, etc., Paris, 1790, in-8, 84 p., pièce 
anonyme. — Pétition d'un citoyen, 1780, 
in-8. Pièce anonyme. Voici le vrai titre : 
«Pétition d'un citoyen opprimé, au peu- 
ple français, assemblé par ses vrais repré- 
sentants, l’ân mémorable, 1789. Mois 
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d'avril. » In-8, 320 p. — Voici une autre 

ièce, que j'ai oublié de signaler à M. O. 

arbier : « Mes onze ducats d'Amsterdam, 
« mes quatre cens quatre vingts livres de 
«a Versailles, et mes quinze cens livres de 
a Paris. À déposer sur l’autel de la patrie, 
a dans la quinzaine de Pâques, par M. le 
«a comte de Mirabeau, député de la Pro- 
« vence. À Paris, chez le libraire du Palais- 
a Royal, 1790 », in-8, le titre et 198 P. 
C’est un pamphlet dirigé contre Mirabeau 
qui lui devait les sommes indiquées ; con- 
tre les nommés Faulconnier, ancien con- 


seiller à la Cour des Aides; Henri Labarte, 


ancien commissaire des saisies réelles au 
Parlement de Bordeaux; le marquis Beau- 
poil de Sainte-Aulaire ; l’abbé Du Prat, etc. 
Presque tous ces personnages sont déjà 
cités dans la « Pétition d’un citoyen », où 
l'on remarque les noms suivants : Dufour 
de Rinquet, plusieurs Labarte, Lacorège, 
Simon, Bellaucq, de Fonty, vicomte de 
Montausier, etc., tous, ses ennemis. Les 
ministres du roi et plusieurs femmes figu- 
rent dans ce ramassis. — Dans ces deux 
derniers ouvrages, Poupart de Beaubourg 
déclare qu'il a fait paraître : 1° Compte 
rendu au Commerce de l’Europe, février 
1788 ; 20 La Pétition, citée plus haut; 3° Le 
Cri de la Vérité, aux représentants du Peu- 
ple français, 5 juillet (1790); 4 Lettre au 
sieur de Beaupoil de La Luminade (Sainte- 
Aulaire); 5° Observations en réponse à un 
libelle diffimatoire ; 6° Le Pour et le Con- 
tre dans l’affaire qui fait tant de bruit entre 
M. Poupart de Beaubourg et M. de Beau- 

oil; 7° à la p. 89 de « Mes onze ducats », 
à lanote, il dit: « Je suisl’auteur des Adieux 
si touchans du marquis de La Fayette à 
sa vertueuse épouse (Lettre en vers, in-8 
de 30 à 40 p., impriméeen mars 1777). Je 
suis fier, sans doute, de m'être créé le pro- 
phète de sa gloire et l'interprète de tous 
ses sentiments. » | 

Poupart de Beaubourg se dit Parisien 
et descendant de Charles Poupart, argen- 
tier de Charles VI, En 1709, son père a 
été le nourricier de la ville de Paris. Trouve- 
t-on quelques renseignements sur cet 
homme dans les Biographies? Peut-on 
rectifier les titres des ouvrages précités ? 

| H. DE L'IsLe. 


L'Anglais Poopds, ami du genre humain, 
— est l'auteur anonyme de l'ouvrage sui- 
vant : « Opuscule ou Essai tendant à rec- 
« tifier des préjugés nuisibles et à former 
« des vertueux éclairés. Par Un Ami du 
« Genre humain. A Londres, chez David 
u Fowler, 1791, in-12. » 

Poopds est-il connu? — Le traducteur? 

H. De L'ÎsLe, 


Énr 


Le Mouchoir bleu. — Le Rôve de la vie. 
— Où peut-on se procurer le Rêve de la 
vie, par Isaac Marvel, traduit de l'anglais 
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par Mme Mezzara ? Ce livret a été imprimé 
en 1858 par Ch. Lahure, pour Hachette, 
Introuvable depuis. 

Où peut-on relire le Mouchoir bleu, 
d'Etienne Béquet, que j'ai entendu lire 
une fois à Mme Amélie Ernst, et que je 
n'ai pu retrouver nulle part? Cz. 


N. B. — Le zèle et l'obligeance des 
Intermédiairistes n'ont pas besoin d'être 
stimulés. Il ne leur sera pourtant pas in- 
différent sans doute de savoir que celui qui 
voudra bien prendre soin de répondre à 
ces deux questions vaudra un abonné de 
plus à notre ami l’Intermédiaire. Cz. 


Un Chevalier de Breteuil (4752). — Dans 
une collection d’estampes vendue par 
l’expert Vignères, à l'Hôtel Drouot, le 21 
nov. courant, figurait un portrait en mé- 
daillon « de Laure, chevalier de Breteuil, 
« dessiné par Cochin (filius), en 1752, et 
« gravé par H. Watelet. » 

Quel était ce chevalier de Breteuil, qui 
eut ainsi l'honneur de poserdevant Cochin ? 
À-t-1l laissé quelque trace dans l’histoire ? 

A cette date de 1752, on ne trouve, dans 
les Biographies, que le baron de Breteuil, 
successivement ambassadeur en Russie, 
en Autriche, en Suède, etc., puis ministre 
de Louis XVI, et mort en 1807. 

UN COLLECTIONNEUR DE PORTRAITS. 


Ed 


Réponses, 


eg gr (VIII, 98, etc.; XII, 620, 
681).— On ne peut voir, dans la trop ingé- 
nieuse explication de Walckenaër, qu’une 
mystification ou une ineffable étourderie. 
Les poètes latins se seraient mis singuliè- 
rement à la gêne, s’ils avaient entrepris de 
se priver des mots en culus ou culum. 
Oculus même aurait été proscritl Dans 
l’ordre d'idées indiqué, ce qu’il aurait fallu 
éviter avant tout, ce sont les mots qui, 
divisés, peuvent présenter un sens équivo- 
ue, comme spectaculum, osculi ; ils sont 
ans Horace et partout. Horace emploie 
couramment Siculus, Græculus, jaculum, 
poculum, sæculum, speculum, Spiculum, 
vinculum, periculum, curriculum, etc. 
Quant à la question de quantité, il n'est 
même nul besoin de contracter Asculum 
our le faire entrer dans un hexamètre; il 
suffit d’élider la terminaison en la plaçant 
devantun mot commençant par une syllabe 
brève et pee une voyelle. Ce n'était pas là 
un problème à décourager messer Hora- 
tius, CuLex. 


Éditions fantastiques (XI, 650; XIL, 
558, 623, 648, 682). — On lit, dans le 
Figaro de jeudi 20 nov. : « Un fait assez 
rare en librairie, et que nous nous piquons 
d’avoir prévu: Les Rois en exil, de M. Al- 
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phonse Daudet, parus il y a moins d'un, 


mois, a (sic) épuisé TRENTE éditions. Sou- 
pera-t-on à la centième? » — Ah! cher 
Figaro, qui trompe-t-on ici? Personne. 
Le succès du livre de M. Alphonse Dau- 
det est aussi incontestable que mérité. 
Mais les « trente éditions en moins d'un 
mois » sont des contes bleus ou de toutes 
les couleurs. Ce sont bien là, m'est avis, 
des éditions fantastiques, qui ne repré- 
sentent que des fractions d’un seul et 
même tirage plus ou moins considérable. I] 
n'est pas possible de faire en moins de dix 
ou douze jours, une véritable édition, c’est- 
à-dire une réimpression du volume de 
M. Alphonse Daudet. A quoi bon mettre en 
avant de pareilles bourdes ? Et toujonrs de 
plus fort en plus fort, comme chez Nico- 
let ! Il faut que cette fantasmagorie d’édi- 
tions cesse, pour l'honneur des auteurs et 
des libraires! Le Feuilleton du Journal de 
la Librairie annonce, sans doute, la 100° 
édition du charmant ouvrage de M. Gus- 
tave Droz : Monsieur, Madame et Bébé, 
et la 42° édition d'un autre ouvrage du 
même auteur : Entre nous! — Entre nous, 
mon cher Gustave Droz, qui avez un 
talent si fin, si délicat, si français, ce dé- 
chaînement d'éditions factices est indigne 
de vous et de votre talent. Tout le monde 
sait que vos livres se vendent à merveille 
et se vendront longtemps, cela suffit. Le 
Journal de la Librairie s’est bien gardé 
d'enregistrer cette 100 et cette 42° édition 
que son Feuilleton annonce — à 10 sous la 
ligne. Viennent les gobeurs et les inno- 
cents parler de progrès de la librairie, 
dans un temps où le Français, né malin, 
n'achète plus de livres et ne se soucie pas 
de faire des bibliothèques, excepté des bi- 
bliothèquescommunales, radicales, puerpé- 
rales, etc.! Oui, sans doute, il y a progrès 
de la réclame, du puffisme, du barnu- 
misme ! Par pitié, laissons là le truc usé 
des éditions crecendo, qui font rire les 
apprentis typographes. Quant aux biblio- 


graphes, indignés et furieux, ils en sont 


réduits à parodier le mot de Brutus: Virtus 
nomen ! « Bibliographie, tu n'es plus 
qu'un nom » 

M. Karl Belton parle du vicomte d’Ar- 
lincourt et des éditions de ses romans qui 
eurent un si bruyant succès de vente et de 
lecture, en homme qui ne sait pas l'his- 
toire des éditions, et qui n’imagine pas que 
le vicomte fût assez riche pour payer sa 

loire, comme disait D oreEbilement 
ouis-Philippe. Est-il parmi les Intermé- 
diairistes un contemporain qui sache cette 
curieuse histoire et qui veuille nous la 
conter? En est-il un autre qui connaisse 
aussi l’histoire des fausses éditions inven- 
tées par le fameux libraire Ladvocat? Il 
ne fallut qu’un couplet, dans une pièce 
aristophanesque des Variétés, pour couler 
à fond cette odieuse mode d'éditions fac- 
tices et fantastiques.  Poco À Poco. 
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— L'anecdote vraie, concernant le vi- 
comte d’Arlincourt, est plus touchante que 
celle dont on fait mention. C’est sa femme 
qui faisait acheter les éditions de ses ou- 
vrages, pour lui donner la douce illusion 


. d’un grand succès littéraire. Elle y trou- 


vait à la fois le compte de sa vanité et 
de... sa tranquillité intérieure! W. J. 


— Je prie le confrère K. B. de se repor- 
ter à XTÉ, 454 (non XI, 454) et de me dire 
franchement son avis sur le cas. L'ouvrage, 
avant d'être annoncé faussement comme 
« troisième édition », se vendait 21 fr. 
Après le changement de titre: 15. Le pro- 
vincial ne connaissait point ce dernier 
prix; — après l'annonce de cette fausse 
troisième édition, il fit venir l'ouvrage. — 
Déception et ennui! — Lettre au libraire, 
lequel ne répond pas. Puis, refus de re- 
prendre le « rossignol ». — Où est la 
moralité du commerce en tout ceci?.…. 
H. pe L’IsLE. 


À qui le serpent? (XIT, 131, 209, 241, 
272, 303, 369.) — Ajoutons à la collection 
cette phrase monumentale. Un des rédac- 
teurs du journal le Soir, racontant l’arrivée 
des amnistiés à Paris, écrit : « Vingt têtes 
« apparurent aux portières, coiffures à la 
« main »!!l! | 

Ne serait-ce pas également le lieu de 
citer cette conclusion, éminemment para- 


doxale, d’une lettre de Victor Hugo à 


l'organisateur d’un Banquet quelconque : 
« Je serre toutes leurs mains dans les 
vôtres!! » . M. 


Experto crede Roberto (XII, 131, 272). 
— Le Experto credite, de Virgile, se re- 
trouveretourné: Credeexperto, chez Silius 
Italicus (Punica, VII, 395). Quelqu'un l'a 
probablement modifié: « Experto crede 
Ruperto », ayant eu connaissance de l'Ex- 
pertus ÆRobertus, dans un ouvrage de 
Moscherosch, de 1643, dans d’autres ou- 
vrages du même auteur Expertus Rupertus. 
Déjà, en 1640, avait paru un ouvrage: 
Robertus expertus(Spiegelund Lobspruch 
des heïl Ehestandes, Miroir et Eloge du 
saint Mariage). Le experto crede Roberto 
se trouve à la fin d’une poésie anglaise du 
XVIesiècle : À Ballet. (Consulter l'ouvrage 
de Büchmann, Geflugelte Worte, Mots 
ailés, 2° édit., Berlin, 18790.) 

(Strasbourg) F. L. M. 


Une chanson du marquis de Boufflers sur 
un pigeon en parfilage d'or (XII, 291). — 
Grimm, en sa Correspondance, nous a 
conservé les couplets que M. H. de l'Isle 
croyait perdus; voici ce qu’il dit, à la date 
d'août 1772 : « C'est la mode aujourd’hui, 
à Paris, de donner des bobines aux femmes 
pour étrennes, pour bouquet, et dans tou- 
tes les occasions où l’on se fait de petits 
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présents. Les paris se font aussi en bobi- 
nes avec les femmes, et le jeu se paie, 
dans beaucoup de sociétés, avec cette mar- 
chandise. Ajoutez que la passion du noble 
jeu de Trou-madame s'est manifestée en 
même temps; qu’on n'arrive guère dans 
une maison de bon ton sans trouver la 
maîtresse de la maison occupée de ce jeu, 
au milieu de la conversation de son cercle, 
qui n’en va pas moins son train, et d’une 
manière pour le moins aussi décousue 
qu'avant qu'on jouât au Trou-madame ; 
et vous aurez une idée succincte et nette 
et de l'occupation et de l’amusement du 
Jour de nos dames. ; 

« Il a fallu vous mettre au fait de cette 
partie importante de nos mœurs, qui ne 
paraît pas du ressort de M. Ducis, pour 
vous faire sentir l’à-propos des couplets 

ue vous allez lire. Mme la princesse de 

eauvau envoya, pour la fête de la Pente- 
côte , à Mme la duchesse de Grammont, 
son amie et sœur de M. leduc de Choiseul, 
un Saint-Espriten forme de pigeon, de par- 
filage d'or, pour être plumé et dépecé 
à Chanteloup. L'arrivée visible du Para- 
clet, le jour de la fête, ranima la verve de 
tous les poètes qui se trouvèrent présents 
à ce miracle, et voici les couplets qui ont 
été le fruit de cette inspiration : 


+ me 


Coureer de M. le chevalier de Boufflers. 
Sur l'air : Réveillez-vous, belle endormie. 


Voilà le signe de la fête ; 

En vous l'offrant on s'applaudit 
D'en avoir pu trouver la bête, 
N'en pouvant pas trouver l'esprit. 


CourLer de Mnt Ja marquise de Boufflers. 


Sur l'air de la Fée Urgèle : Avez-vous vu mon 
bien-aimé? 


Sans être d’or, il séduisit 
Jadis certaine belle, 
Et, sous cette forme, il la fit 
Cesser d’être pucelle. 
Cet amant était roi des rois : 
Il était un, qui faisait trois. 
. Pour cette fois 
C'est par vos doigts 
Qu'il va changer encore. 
Il fut déjà, 
Il restera 
Ce que le monde adore ! 


CouPzers de M. de l'Isle, officier de dragons. 


Sur le vaudpville le Devin du Village : C'est 
un enfant. 


Pour rendre.aussi Jeu hommages 
À l'oiseau par vous célébré, 
Je dirai que dans tous les âges 
11 fut aux autres préféré. 
Si c'est un modèle 
D'amour et de zèle 
Que l'on produit, que cite-t-on ?.… 
C'est un Pigeon (bis). 


Le Paon, trop fier de sa déesse, 
Est encor plus sot + n'est beau; 
ll est triste que la Sagesse 

Ait fait du Hibou son oiseau: 


qq 


ER 
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Le guide de celle 
Qui, comme plus belle, 

Effaça Minerve et Junon... 

C'est un Pigeon (bis). 


Un beau jour, la Grâce divine 
Ayant noyé tous les humains, 
Noé, resté dans sa machine, | 
Avait peur des mauvais chemins. 
Pour rassurer l’Arche 
Et savoir la marche 
Que l’on tiendra : qui choîïsit-on?2.… 
C'est un Pigeon (bis). 


Quand Dieu le Père, en homme sage, 
Avise que, seul de son nom, 
Du monde l'immense héritage 
Ira dans quelqu’autre maison ; 
Par vieillesse extrême 
Ne pouvant lui-même, . 
Qui pe pour faire un garçon? 
‘est un Pigeon (bis). 


Lorsque le plaisir vous enchaîne 
À ce charmant historien (1) 
Dont chaque trait est une scène 
Où des animaux parlent bien, 
Lequel fait entendre 
Un discours plus tendre? 
Qui le mieux de tous aime-t-on ? 
C'est un Pigeon (bis). 


Aujourd’hui, pour comble de gloire, 
Un doux commerce s'établit : 
On veut, de la Seine à la Loire, 
Apprendre au cœur ce qu’un cœur dit. 

es oiseaux fidèles 

Offrent tous leurs ailes 

Et leur langage : qui prend-on ? 

C'est un Pigeon (bis). 


P.c.c.:A. D. 


LD .mmes 


Patriotes du 40 août (XII, 294, 347, 
528, 593). — La majorité de l’Assemblée 
législative, au 10 août, résolut de porter 
secours à Louis XVI et lui envoya une 


députation à cet effet. Patriote du 10 août 


devait donc signifier royaliste en 95, de 
même que « Républicain Versaillais » pa- 
raissait naguère avoir le sens de « suspect », 
dans certains journaux radicaux d à pré- 
sent. De plus, il est probable que la Légis- 
lative ne vota la déchéance du roi, sous la 
pression de l’émeute., que pour le soustraire 
à un plus grand danger. En ce sens elle 
fut encore OAI, aux yeux des fous 
furieux de 931... W. J. 


{ ess 


Le conte de « Mais si » et « l'Histoire 
des Roses (1771) » (XII, 353, 401). — J'ai 
remarqué deux pièces de verscontre Mme Du 
Barry, où il est question de « roses ». Voici 
la première : 


Voulez-vous que de Fanchette 
Je vous parle, mes enfants? 
La petite est si drôlette! 
Ses appas sont si friands! 
Et je suis, ma foi, | 
Plus heureux qu'un roi! 


(x) La Fontaine, dans les Deux Pigeons. 
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Sa bouche est comme une rose 
Au moment d’épanouir! 
Quand la mienne s’y repose, 
Dieu ! que je sens de plaisir! 
Et je suis, ma foi, 
Plus heureux qu'un roi! 


Elle est dans Les Belles Pécheresses, 
par Amédée de Césena, Paris, 1865, in-18, 
p. 210. Dans quel ouvrage trouve-t-on 
cette Jolie chanson? Dans quel recueil du 
XVIIIe siècle ? 

La seconde pièce se trouve dans les 
Anecdotes sur Mme la comtesse Du Barri, 
à Londres, 1776, in-12, p. 37, et com- 
mence ainsi : 

Déesse des Plaisirs, tendre Mère des Grâces, 

Pourquoi veux-tu mêler aux fêtes de Paphos 

Les noirs soupçons, les honteuses disgraäces? 
| Cueille, dans un riant délire, 
Les roses de la Volupté, etc. 

Les auteurs de ces deux pièces sont-ils 
restés inconnus? H. DE L'IsLe. 


Sourds-muets parlants (XII, 383, 413, 
531). — Ce n'est plus une question de pos- 
sibilité, le doute n’est plus permis : le 
département du Gard possède, à Saint- 
Hippolyte, uneinstitution affectée à l’édu- 
cation des sourds-muets, dont le directeur, 
M. Bouvier, qui vient de mourir préma- 
turément, a obtenu des résultats merveil- 
leux. Deux de ses élèves, de 12 à 13 ans, 
que nous avons entendus, l’hiver dernier, 
dans une séance publique à Nimes, répon- 
daient aux questions non seulement du 
maître, mais du premier venu, qu'ils com- 
prenaient au mouvement des lèvres, en 
articulant eux-mêmes avec une netteté à 
peu près irréprochable, La prononciation 
des r, produite par le frôlement de la 
langue, était surtout fortement accentuée. 
Le son de la voix était quelque peu gut- 
tural; mais le langage, très martelé, était 
en général parfaitement compréhensible ; 
il résultait de l’imitation de tous les mou- 
vements des dents, des lèvres et de toutes 
les autres parties de la bouche, attentive- 
ment examinés chez le professeur. — 
Espérons que l’œuvre de M. Bouvier 
continuera de prospérer, sous la direction 
d’un deses auxiliaires, devenu son succes- 
seur.— 11 existe un établissement analogue 
à Villeneuve-lès-Avignon (Gard), dirigé 
par un ecclésiastique, l'abbé Guiraud, où 
s’obtiennent, dit-on, des résultats aussi 
satisfaisants. Maïs il ne nous a pas été 
donné de les constater de visu. 

(Nimes.) Cu. L. 


Les poètes anglais et la Pologne (XII, 
386). — Collabo de Tardnawa, vous lisez 
sans doute l’excellente publication : Xro- 
nika Rodzinna? Remarquez-y, dans le 
n° 15 de l’année courante, p. 467, un ali- 


néa d'une correspondance de Londres, où . 
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il est question d’un recucil de poésies de 
miss Harryett Skidemore, intitulé : Beside 
the Western Sea. Cette poète américaine, 
qui prend ses sujets dâns l’histoire de 
tous les peuples, chante le Triomphe de 
Jean Sobieski sous les murs de Vienne. 
Elle raconte aussi le martyre des moines 
de Sandomir massacrés par les Tartares 
(XIIIe siècle), et la Kronika Rodzinna 
donne la traduction polonaise de ce der- 
nier poème, — Miss Harryett Skidemore 
a publié également, dans le feuiileton 
d'un journal de San-Francisco, la traduc- 
tion d’un poème polonais moderne écrit 
par une femme. K. P, pu Rocx III. 


Ennucher (XII, 387, 441, 594). — Un 
de mes anciens professeurs disait chaste- 
ment : a Déviriliser », pour « rendre eu- 
nuque ». — Recommandé aux amis du 
beau langage! L'excellent homme était un 
peu de l’ecole des Femmes savantes, alors 
qu’elles poursuivaient 


Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté 
Chez tous les beaux esprits dela postérité : 
C'est le retranchement de ces syllabes sales 
Qui, dans les plus beaux mots, produisent des 
[scandales.. 


Bicoquet, etc. (XIT, 387,437, 472, 503). 
— Îl existe à Caen une rue « Bicoquet », 
qui porte ce nom depuis des siècles, 
MM. Du Méril, dans leur Dictionnaire du 
Patois normand, donnent à ce mot pour 
signification: « Ornement de tête des 
femmes », et pour étymologie « favorable 
à la coquetterie». MM. L. Du Bois et 
J, Travers, dans Jeur Glossaire du Patois 
normand, reproduisent cette étymologie. 
Elle me paraït bien hasardeuse. L. 


Prophétie Turgotine (XII, 422). — On 
ne paraît pas pressé de se confesser d’avoir 
feutileté l'Espion anglais. Il me semble 
pourtant que les Intermédiairistes sont 
exposés à faire œuvre de chiffonniers, et 
que doivent parfois jeter leur crochet 

ans des tas d'ordures... s'ils ont l'espoir 
d'y trouver quelque chose, 

Puisque j'ai feuilleté l'Espion anglais, 
je peux dire que la Prophétie.Turgotine 
a été insérée, en note, par M. P. Foncin, 
dans son Essai sur le ministère de Turgot 
{in-8, Paris, Germer-Baillière, 1877), et 
qu'elle y est donnée comme extraite de 
Chants et Chansons populaires de la 
France (3 vol. in-8, Paris, Garnier frères, 
1838). Entre le texte de l'Espion anglais 
et celui de M. Foncin, i: y a quelques 
variantes de peu d’importance, résultant 
sans doute de ce que la Prophétie Turgo- 
tine aura d’abord circulé en manuscrit ou 
oralement. Si l’auteur de la question tient 
au texte de l’Espion anglais, je peux en 
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envoyer une copie (l'ouvrage n’est pas ma 
propriété). G. G 
Noms anagrammatisés (XII, 424). — 
Parmi les ouvrages où les noms Histo. 
riques sont à peu près anagrammatisés, il 
ne faut pas oublier le roman d’Irma ou 
les Malheurs d'une jeune orpheline, his- 
toire indienne, par Mne Guénard de Méré, 
qui obtint, à la fin de la Révolution, tant 
de succès et tant d'éditions, malgré son 
‘infime médiocrité. On sait qu’elle y retra- 
au les malheurs de la duchesse d’Angou- 
ême. Louis XVI y est désigné sous le 
nom de Sbiloüs ; Ê reine Marie-Antai- 
nette, sous celui de Raïnelord;: Mme Eli- 
sabeth, sous celui de Selabius; le duc 
d'Orléans, sous celui de Sœbralna. La 
Fayette, qu'on avait essayé de ridiculiser 
par le so rques de Blondin ou Blondinet, 
est devenu Blodinna; Cléry, Crilba; Maxi- 
milien (Robespierre), Vimacelem ; Males- 
herbes, Lersalbem; duc de Berry, Yrba; 
Santerre, Serretan ; Necker, Cherina; 
M9 La Motte-Valois, Sivoia; Mme de 
Chantereine, Rantchêne ; Mme de Mackau, 
Maïüka; le Régent ou Louis XVIII, Rexa- 
lius; Damas, Masda ; Pharamond, Mom- 
hara; Île petit prince Louis-Charles 
(Louis XVIT), Carihésus; Séran, Ransé; 
Marsan, Sanmar; Frédéric, Firdérec ; 
Victoire, Recitovi: Sophie, Phisoë; Adé- 
laïde, Déliade; etc. Il y a d’autres ana- 
grammes moins transparentes et plus se- 
condaires. Le nom même de la jeune 
héroïne ]rma est l’anagramme évident de 
celui de Marie, un des noms de la prin- 
cesse. L 


Mentule (XII, 439, 472, 627). — C'est 
précisément parce que l'aiguillette, la 
braguette, et la mentule sont trois cho- 
ses différentes, que j'ai demandé des 
exemples au Dr By, de les a remplacés 
par une citation de Boileau. Pour déta- 
cher la braguette et tirer la mentule, il 
faut d’abord dénouer l'aiguillette. Je le 
sais bien, moi que Panurge appelait 

JEAN JEUDI. 


Un dialogue enfoui dans le Moniteur 
(XIT, 452). — C'est peut-être le « Dia- 
logue entre un Anglomane et un Anglais, » 
qui commence à la première page du 
Moniteur du mardio frimaire an XI 
(30 nov. 1802). Il y est donné comme 
reproduit du Mercure de France. 


— Ïl semble effectivement que c'est 
bien cela, et Je remercie beaucoup mon 
collab. G. G. de son indication, que notre 
Directeur a bien voulu me HARPReRE 

. A 


Le billet de confession sous la Restau- 
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ration (XII, 550, 6ao, 634). — Hélas | en 
tous les temps, il y a eu, il y aura, des 
fanatiques, des imbéciles, des affamés (les 
vrais), des ambitieux, des dévoués à la 
caisse publique(selon Paul-Louis Courier), 
des billets de confession, de royalisme, de 
civisme, de républicanisme, ‘des YpO- 
crites, enfin, et des sycophantes | 
LA Maison Forrz, 


— Est-il donc besoin d’être républicain 
pour sentir ce qu'il y a d’ironique dans le 
nom d'Ordre moral, donné par ses adver- 
saires au régime corrupteur et fourbe du 
16 Mai? Et ne faut-il pas plus de har- 
diesse pour nier que pour affirmer l'emploi 
des simulacres religieux, spécialement des 
confessions hypocriies, comme moyen 
d'avancement politique sous le néfaste ré- 
gime de la Congrégation, en 1825 comme 
en 1875 ? L'auteur de Jésus et les Jésuites 
rapporte précisément (p. 2) un fait de 
confession et de communion imposées à un 
libre-penseur en échange de lettres de 
recommandation données par M. de Ra- 
vignan. | .J, 


De tibisando et vobisando (XII, 482). 
— Une singulière tentative, qui se rattache 
à l'objet de la question posée par Rk., est 
celle de Bachelier, de Nantes, membre du 
Comité révolutionnaire de cette ville, et 
qui, poursuivi comme complice des crimes 
de Carrier, eut le bonheur d’être acquitté 
par le Tribunal révolutionnaire de Paris, 
le jury, tout en le reconnaissant coupable 
de faits odieux, ayant déclaré qu'il ne les 
avait pas commis avec des intentions cri- 
minelles et contre-révolutionnaires. Il sur- 
vécut pendant longues années à ces ter- 
ribles épreuves, et passa la fin de sa vie à 
composer ou retoucher des cantiques et 
des hymnes d'église, en vers français, avec 
la préoccupation particulière d’y remplacer 
partout, en parlant de Dieu, le pronom 
Toi par le pronom Vous. Il mourut en 
1843, à l’âge de 92 ans. L, D. L.S. 


Rouget de l'Isle (XII, 579, 659). — Il 
serait trop long de répondre ici aux ques- 
tions posées par le collabo Aliquis, et qui 
prouvent la nécessité d’un travail complet 
sur Rouget. Pour le moment, les curieux 
peuvent consulter avec fruit le Grand Dic- 
tionnaire Larousse et la plaquette « Rouget 
del Isle et la Marseillaise,» publiée en 1864, 
chez Bachelin-Deflorenne, par M. Poisle- 
Desgranges. — Au surplus, en supposant 
même que celui que je tiens pour « grand 
patriote » ait été le triste sire que l'on 
suppose, Aliquis peut refréner sa ver- 
tueuse InOIBRANOnE Rouget est mort et 
bien mort ! Le silence éloquent qui a 
accueilli mes demandes (XII, 137, 579) le 

rouve surabondamment. La France, qui 
Pa laissé emprisonner pour dettes en 1826, 


à 
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ne lui élèvera donc pas de statue et l’on 
n’écrira pas son histoire : on se contentera 
de l'honorer... en prostituant son immor- 
telle Marseillaise. UN CENTRON. 


L'Apothéose moderne (XII, 583). — 
La Correspondance Secrète, à la date du 
18 fév. 1784, signale cet opuscule et en 
donne des extraits: « Voici une char- 
mante fiction qui nous arrive d'Allemagne, 
dit-on, c’est l’Apothéose moderne. » 

UN LISEUR. 


Les amis des chats (XII, 584, 659). — 
Indiquons parmi les chatophiles (et la liste 
en serait longue) le poète tragique Crébil- 
lon (Casanova en parle dans ses Mé- 
moires), et le peintre genevois Huber, qui 
fut surnommé le Raphaël des Chats. Cet 
artiste s'était attaché à un genre frivole, 
mais où il était passé maître, la sil- 
houette découpée. « Le portrait de Vol- 
« taire était celui qu’il reproduisait le 
«a plus heureusement; il avait poussé l’a- 
« dresse jusqu’à faire découper ce visage 
« par son chat, en lui présentant un mor- 
« ceau de fromage » (Nouvelle Biographie 
générale), M. Disraëli (lord Beaconsfeld) 
place dans son roman de Sybil, orthe 
tw0 Nations, un savant généalogiste, Bap- 
tiste Hatton, qui a pour favori a Persian 
cat (un chat angora). A. KR. 


— Aux chatophiles, il faut opposer lescha- 
toclastes. Pendant plusieurs siècles on cé- 
lébra, à Lyon, la féte de saint Jean par 
des foires célèbres, des processions et des 
divertissements variés, parmi lesquels les 
feux de joie étaient fort appréciés par la 
population urbaine. L'intérêt du feu de la 
Saint-Jean se trouvait relevé 
nement barbare. Au-dessus des matières 
combustibles on placçait plusieurs grandes 


ar un raffi- 


cages d'osier rèmipltes de chats vivants qui,. 


À SRG 


dès qu"îts sentatent la fumée ét Ta chaleur 
des flammes, faisaient entendre, sur tous les 
tons de la gamme plaintive, des cris de dé- 
tresse, de douleur et d’agonie, musique 
tellement singulière qu’un chroniqueur ne 
craint pas d'affirmer qu'il faisait beau 
l'ouir, » ANASTASE COPHOSE. 


— Le P. Sanadon, jésuite, a eu, du 
moins une fois dans sa vie, de la tendresse 
pour un petit chat. En 1713, il publia : 
Epitaphium catelli, Carmen Anacreonti- 
cum. S. 1. et a., in-12, pp. 13. — C'est la 


traduction, en vers latins, de la pièce de 


4 


K ira 


à 
m 


Joachim du Bellay. — 11 y a une édition 
intitulée, au faux titre: Vers françois et 
latins sur la mort d'un petit chat; et au 
titre : « Vers français Sur la mort d'un 
petit chat, par Joachim du Bellai, poète 
angevin, mort en 1650, sous François II. 
In Felem demortuum, ex Gallico Joa- 
chimi Bellæi, carmen choraïcum, auc- 
tore Natali Stephano Sanadone, S. J.» 


BAD TENUE ALES 
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S. 1. et a. In-12, pp. 19. — Avec permis- 
sion du 30 mars 1713, signée : « M. R. de 
Voyer d’Argenson. » 
PIERRE CLAUER. 


— Et le R. P. du Cerceau, et l'illustre 


Diderot, et Dureau de la Malle, et Jjus- 


qu’au savant helléniste Hase, dont les 
sympathies pour les chats nous ont été 
révélées par la Correspondance du célèbre 
Humboldt. Ilserait injuste d’omettre, dans 
cette pléiade le bienheureux saint Yves, 
que les hagiographes nous montrent dans 
la pieuse compagnie d’un chat, sans nous 
expliquer comment cet emblème de l'hy- 
pocrisie et de la trahison pouvait servir de 
chaperon à ce membre, assez obscur, de la 
sainte milice. Eco E. G. 


— Michelet étaitun grand amides chats, 
et l’on se rappelle à Toulon lavoir vu se 
détourner de sa promenade. et sonner à 
une porte, afin de la faire ouvrir à un 

auvre chat qui miaulait pour rentrer chez 
ui. Mme Michelet a écrit, sur les Chats, 
un volume encore inédit, qui fait suite à 
Oiseau et à l'Insecte. Marcus. 


— Le curieux Livre des Chats, de 
Champfleury, a eu plusieurs éditions. Un 
chatophile pourrait-il les décrire et dire 


quelle est la meilleure ? L. 
Il ya de l'oignon (XII, 609, 661). — 
« Il y a quelque chose de caché, quelque 


« chose qui ne va pas bien. » Telle est la 
signification donnée à cette locution popu- 
laire par Antoine Oudin, dans ses « Curio- 
sités françoises.» Certains auteurs préten- 
dent que cette métaphore est tirée de ce 
que les vapeurs de l'oignon PAnene les 
yeux ; il me semble plutôt qu'elle provient 
de ce que l'oignon a été pris pour le sym- 
bole de la duplicité, à cause de ses nom- 
breuses enveloppes superposées. C'est 
pourquoi les Italiens disent : « Æ’ piu dop- 
« pio ch'una cipoila »,en parlant d’un hy- 
pocrite, d’un homme qui déguise, ses 
pensées. — Dans la XXXTIIme des « Cent 
« Nouvelles Nouvelles », « A ne che- 
« valier des marches de Bourgoigne, 
« trompé par sa maîtresse »,dit, en appre- 
nant qu’ila unrival:« Par nostre Dame lon 
« m'a bien baillé de l’oignon, etsine m'en 
« doubtoye guère ! Si en ay esté plus aisé 
« à décepvoir.....» Cette locution remonte- 
rait donc au moins au XVe siècle,eten tout 
cas est plus ancienne que la chanson popu- 
Jaire, à laquelle elle sert de refrain et d'où 
l’on prétend à tort qu'elle a tiré son ori- 
gine. A. D. 


— Hé! comment Littré, n1 nul autre, 
n’a-t-il cité la pièce de vers qui se trourt 
jointe à la première édition de la Satyre 
Ménippée (« Epître du sieur d’Engoule- 
«a vent » ce batteur de pavé, qu'on appe- 
lait le Prince des Sots )? 


; D. 
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« Fi de la saulce : il y a de l'oignon! >» 


y est-il dit. Et, en effet, qu'y a-t-il de 
plus puant, dans notre histoire, qu’y a-t-il 
de plus malfaisant, de plus funeste, que la 
Sainte Ligue, cette Ligue du Catholicon 
d’Espagne et de Lorraine, que maudissait 
à justt titre tout bon Français, mais que 
n0s cerveaux brûlés se sont avisés de glo- 
rifier en notre siècle. Oh! oui, « il y a de 
« l'oignon ! » Le sens de la locution, ainsi 
appliquée, saute au nez. S. 


—aUne autre fois ce fut avec une chanson 
inédite que la maréchale Lefebvre égaya 
l’impérial auditoire. Cette chanson, com- 
posée par un de ses postillons, auquel elle 


avait donné le sobriquet de Poétaillon, 


avait pour refrain : II y a de l’ognon. Elle 
fut bientôt après connue et chantée dans 
tout Paris, et le refrain devint même, par 
la suite, un dicton populaire. Bien que cette 
chanson se composât de quinze ou vingt 
couplets, nous ne nous rappelons que le 
premier; le voici : 


On dit que l’empereur d’Autriche, 

Qui n'est pas blanc de savon, 
Y a de l'ognon! 

A vraiment un air gaudiche, 

Depuis que nous l’savonnons : 
Y a de l'ognon!.… ; 

Y a de l’ognon, de l’ognon, de l’ognette, 

Y a de l’ognon!.… 

« Tout vulgaires et même tout grossiers 
qu'étaient ces couplets, ils n’en firent pas 
moins fortune à la cour comme à la ville, 
sans doute à cause du caractère bien connu 
de la maréchale, à qui ils furent fausse- 
ment attribués...» (Emile-Marco de Saint- 
Hilaire : « Souvenirs intimes du temps de 
l’Empire. » — Dans Le Siècle, oc- 
tobre 1838.) P;c:Cc:G;G. 


Pistolet (XII, 609, 662). — Qui ne se 
rappelle la légende de Gavarni: « On rit 
a avec vous, et tu te fâches! Quel drôle de 
pistolet! » C'est l'application du sens po- 
pulaire donné à cette locution, qui me 
paraît moderne, car Je ne l'ai pas trouvée 
dans les ouvrages spéciaux te j'ai con- 
sultés, Cependant ne serait-elle pas due à 
Henri Estienne, d’après ce passage des 
« Bigarrures du seigneur Des Accords, » 
cité par Littré (voir col. 662) ? 

Pris dans le sens généralement adopté, 
ce mot me rémet en mémoire une anec- 
dote, antérieure à 1870 : Un artiste bien 
connu, quelque peu grisonnant, reprochait 
à certaine princesse, tout aussi connue, les 
assiduités d'un jeune homme, aussi robuste 
que peu élégant : « J’espère, disait-il, que 
vous-allez me congédier ce drôle de pis- 
tolet.— Qu'appelez-vous pistolet? repartit 
la princesse: c’est mon PES ” 


— Lorédan Larchey, dans ses Excentri- 
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cités du langage, donne cette définition : 
« Demi-bouteille de champagne : double 
allusion au petit calibre de la fiole et à 
l'explosion de son contenu. C’est aussi un 
homme singulier. — « On rit avec toi, et 
tu te fâches... En voilà un drôle de pisto- 
let ! » (Gavarni.) — L'expression s'emploie, 
aussi, dans quelques localités du sud- 
ouest de la France, pour désigner une 
sorte de petit pain, long et mince, ressem- 
blant fort au calibre d’un pistolet. » 
(Bordeaux.) Eco E, G. 


Toucher du fer (XII, 611, 663). — Cet 
usage eut une certaine vogue au Quartier 
latin, vers 1861; mais j'ai cu remarquer 
que ceux par qui il était importé et pro- 
pagé étaient tous du Nivernais ou du 
Bourbonnais; d’autres s'y associaient 
comme à une plaisanterie qui avait pour 
eux le charme de la nouveauté. C'est donc, 
selon toute apparence, dans les traditions 
de ces provinces qu'on en pourrait trouver 
l'origine. 2 


Madame Bailly (XII, 611, 664). — Jal 
donne un extrait de l'acte de mariage de 
Bailly. Il épousa, le 13 novembre 1787, à 
Saint-Germain l’Auxerrois, « dame Jeanne 
Le Seigneur, native de Îa paroisse de 
St-Gervais, âgée de cinquante ans, veuve 
de Raymond Gaye, greffier au départe- 
ment des gens de mainmorte... » La Bio- 

raphie Rabbe termine ainsi sa notice sur 

ailly : « Sa veuve, digne en tout de son 
mari, se trouva sans ressource à sa mort; 
M. Pastoret lui fit assigner, en 1707, la 
pension agcordée aux veuves des députés 
morts pour la patrie, mais elle ne put en 
jouir qu'après le 18 Brumaire. et elle 
mourut en 1800. » G. I. 


Le connétable de Montmorency et le 
conventionnel Gavaignac (XI{I, 612). — 
Ceci n'est destiné à répondre qu'aux deux 
dernières lignes de la question. — « Rien 
n'indique, dit M. C. D., que C. ait réclamé 
contre une inculpation aussi grave». Voici 
l'indication cherchée. Je l’extrais textuel- 
lement du « Catalogue des Curiosités auto- 
graphiques... composant le cabinet de feu 
M. P. de Saint-Romain (vente les 15 
et 16 mai 1873; Gabriel Charavay, 
expert) : 


52. Cavaignac (J.-B.), célèbre conventionnel 
montagnard, député du Lot, père de Gode- 
froy et d'Eugène Cavaignac. 

L. a. s. à Jay; Bruxelles, 1820, 2 p. in-4. 


Très curieuse lettre dans laquelle il ré- 
fute les calomnies dont il a été l’objet dans 
diverses Biographies, au sujet de sa con- 
duite comme représentant en mission. Ce 
n’est point lui, mais Mallarmé, qui a fait 
arrêter et traduire au Tribunal révolution- 
naire les auteurs de l’attentat de la livrai- 
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son de Verdun. Une calomnie non moins 
atroce est de lui appliquer le fait de La- 
barrère, de Dax, qui appartient à son 
collègue Pinet. Il pense qu’un proscrit ne 
réclamera pas en vain l'intérêt et la justice 
des auteurs de la Biographie des Contem- 
porains. 


Je ne sais si le texte même de la lettre 
ici analysée a été publié quelque part. En 
attendant, rappelons que deux mois envi- 
ron aprèsle 9 thermidor, J.-B. Cavaignac 
fut, à la Convention, l’objet de dénoncia- 
tions qui, combattues par Boissy d’An- 
glas et Durand-Maiilane, furent écartées. 
C'est une discussion à laquelle il faudrait 
se reporter. Voici comment se termine la 
notice dela Biographie Rabbe : « Quelques 
biographes ont rapporté les accusations 
dirigées contre M. Cavaignac, comme si 
elles n’avaient pas été réfutées dans le 
temps, et annulées au sein de la Conven- 
tion même. Ils ont dit surtout qu'il avait 
sacrifié M. Labarrère et abusé de sa fille. 
Madame Cavaignac a, non seulement ré- 
clamé contre cette atroce calomnie, mais 
encore prouvé que son mari était à quinze 
lieues du théâtre où l’action qu'on lui re- 

roche s'était passée.» Voilà encore une 
indication. 

La description (très sommaire,comme on 
sait, bien qu’imposante) de la Collection 
Labédoyère contient, dans la partie con- 
sacrée aux documents imprimés, au nom 
de Cavaignac et sous le n° 194, cette men- 
tion textuelle : « 6 pièces, de 1702 à l’an III, 
dont : Rapport sur la reddition de Verdun 
(1792); Exposé de la conduite des habi- 
tants de Bayonne sous le gouvernement de 
Cavaignac et de Pinet; sa justification du 
déshonneur de la demoiselle La Barère, 
qui lui fut imputé, etc. » 

Quand on veut étudier la Révolution 
française, il est prudent de se méfier des 
poètes en général, et en particulier de 
Despazes, de qui les licences poétiques ne 
sont pas rehaussées par l'autorité du 
caractère. G. I, 


ses 


Ange mécanique (XII, 613). — Voici ce 
que Je vuen Bretagne, dans la paroisse 

e Saint-Jean du Doigt, le jour de la fête 
de saint Jean de l’année 1851. L'église de 
Saint-Jean du Doigt est bâtie au fond d’une 
vallée assez étroite et surmontée par unclo- 
cher assez élevé. Le feu de la Saint-Jean est 
établiausommet du versantle plus voisin de 
l'église et un câble est tendu entre le clo- 
cher et le bûcher. Lorsque le clergé, venu 
processionnellement de l’église au bûcher, 
a béni ce dérnier, une fusée est allumée 
dans le clocher, suit le câble auquel elle 
est attachée et vient frapper les fascines 
du bûcher qu’elle enflamme ou qu'elle est 
censée enflammer. On congpit qu'à cette 
fusée puisse être fixé le simulacre d’un 
ange, qui semblera descendre du ciel pour 


/ 
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allumer le feu. Plus difficile lui sera-t-il d'y 
retourner. Il n’y avait d’anges, à la fête que 
j'ai vue, que quelques enfants pourvus 
d'ailes qui, avec un petit saint Jean vêtu 
de peau de mouton, faisaient partie de la 
procession. — Ce qui a laissé cette parti- 
cularité de la fusée bien présente à ma 
mémoire, c'est que celle-ci a tué un 
homme, dans sa course enflammée du clo- 
cher au bûcher. Le câble était vieux, on 
n'avait pas osé le tendre beauaoup, etil 
rasait la pente du coteau, le long du che- 
min que suivaient la procession, les fidèles 
et les curicux. | 

On avait beau dire à ces derniers de 
s'éloigner du câble, ce n’est pas pour rien 
que l'on dit: Entêté comme un Breton! 
Ün d’eux ne voulut pas s’écarter, et la 
fusée lui enleva le crâne; sa cervelle rejail- 
lit sur les coiffes et les cols de linge blanc, 
empesé de bleu, des femmes qui étaient 
près de lui. On coucha le corps le long 
d'une haïe : un prêtre vint l’extrémiser, 
comme on dit en Bretagne, et la cérémo- 
nie reprit comme si rien d’extraordinaire 
ne s'était passé. Ar. D. 


ps 


Lettre desaint Louis aux princes du sang 
(XIL, 615). — Et pourquoi les laquais et 
les cuisinières du temps de Lopis XV 
n’auraient-ils pas eu du goût pour les 
livres ? Molière, dans les Femmes savantes, 
ne fait-il pas dire à A DE qui se plaint 
d’être mal servi (Act. IT, sc. 7): | 


Raisonner est l'emploi de toute ma maison 
Et le raisonnement en bannit la raison. 
L'un me brüle mon rôt, en lisant quelque his- 
[toire! 
L'autre réve à des vers quand je demande à 
{boire! 
Molière a peut-être chargé ce trait de 
mœurs, mais il ne l’a pas inventé. 


H. B. et Prosper Mérimée (XII, 617, 
669, 690). — Cette fois, ce sont les recti- 
fications de REMEMBER qui ont grand besoin 
d’être rectifiées. Je l'en fais juge : 

L'édition originale, seule imprimée par 
la maison Didot, n’est pas de 1853, elle 
est de 1850. — Elle n’a pas 42 pages, ni 
même la moitié. — La deuxième édition 
n’est pas de 1859, elle est de 1857; — elle 
n'a pas été imprimée par MM. Firmin 
Didot, quoi que puisse croire M. Gay, et, 
si M. Gay a donné ce renseignement, c'est 
qu'il n’a pas eu l’occasion d’en considérer 
attentivement un exemplaire; — c’est bien 
Poulet-Malassis, non pas qui la « fit exé- 
cuter », mais qui l’exécuta lui-même, la 
composa, la-tira, la brocha, à Alençon, 
avec l’aide d'un seul ouvrier typographe, 
en l’absence du reste de l’atelier, et en ca- 
chette de son associé, M. de Broise, à qui 
il ne se confessa que plus tard, Un de nos 
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Pères conscrits, resté fidèle à l’Znterme- 
diaire, doit bien connaître cette anecdote, 
qui m'a été contée il y a longtemps, et que 
j'ai retrouvée dans le travail de M. Tour- 
neux. La 3° édition est bien de Bruxelles, 
1864 (M. T. B. l'avait déjà dit}; mais 
cette 3e édition est la seconde de au 


Une Bibliographie de la Ville de Paris 
(XII, 618).— L'éditeur de la Bibliographie 
dela Ville de Paris est trouvé depuis long- 
temps, car cet ouvrage, qui doit former 
deux volumes in-8, figure comme annonce 
sur les têtes de Jettre du libraire Léon 
Willem. M. Jules Cousin, bibliothécaire 
de la Ville de Paris et un autre bibliophile, 
dont le nom m’échappe, ont entrepris de 
terminer l’œuvre inachevée de M. 
Brunet. P. Ponsix. 


Epispasme (XII,641,693).—Touslesdic- 
tionnaires donnent le motépispastique sub- 
stantifetadjectif: Un épispastique, médica- 
ment qui attire les humeurs en dehors ; 
Pommade épispastique,même sens. Je n'ai 
rencontré le mot épispasme que dans le 
Dictionnaire de Napoléon Landais (édit. 
de 1843). Il signifie : action d’attirer les 
humeurs en dehors. Mais j'avoue que cela 
ne me fait pas comprendre nettement le 
texte de M. Renan, cité par le collabo 
Ruoff. E.-G. P. 


Un mot à ajouter au Dictionnaire de 
Littré (XII, 642). — Il est tout ajouté. Le 
mot déchristianisation n'est pas dans le 
corps du Dictionnaire, mais il est dans le 
Supplément, appuyé d’un exemple tiré des 
œuvres de feu Dupanloup.— Littré ajoute 
qu'il croit avoir rencontré précédemment 
ce mot dans Michelet, mais qu’il n’est pas 
arrivé à retrouver le passage. Le même 
Supplément donne aussi un exemple de 
déchristianiser, fourni par le même Du- 
panloup. G. J. 


Bois de compte. Bois de gravier (XII, 
642, 695). — Ces locutions étaient spé- 
ciales à la vente des bois de feu sur les 
ports de Paris. Avant l'adoption du sys- 
tème décimal, on distinguait, sur ces ports, 
le bois de compte, ou de moule, et le bois 
de gravier. Ce dernier était mesuré à la 
voie, sur la de ou gravier, sans dis- 
tinction de la grosseur des bûches. Au 
contraire, chaque bûche de bois de 
compte, ou de moule, devait avoir une 
grosseur minime de dix-huit pouces de 
circonférence. Ce boïis se mesurait dans 
des anneaux de fer, nommés moules, qui 
avaient 2 pieds 1 pouce de diamètre, c'est- 
à-dire 6 pieds 3 pouces de circonférence. 
La quantité que pouvaient contenir trois de 
ces anneaux, plus douze büûches appelées 
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témoins, formait une yoie de bois de 


compte. 

Quant aux termes forestiers qui ont 
donné lien à la querelle entre La Fon- 
taine et Furetière, il faut s'entendre. I] n’y 
avait pas, comme le porte la question, de 
bois de grume et de bois de marmenteau. 
Mais on connaissait partout les hois en 
grume, c'est-à-dire avec leur écorce; et, 
dans quelques provinces seulement, dont 
Plie-de-Prai ce et la Champagne ne fai- 
saient pas partie, les bois marmenteaux. 
[Il est certain que le « ROAORREr quand 
il exerçait ses fonctions de Maître des 
Eaux et Forêts à Château-Thierry, savait 
parfaitement ce qu’on entendait par « bois 
en grume. » Mais il est très possible qu'il 
n'ait jamais ou parler des « bois marmen- 
teaux», par l'excellente raison qu'il n'avait 
pas eu à s'en occuper. Outre que cette locu- 
tion était inusitée en Champagne, elle ne 
s’appliquait, dans les provinces où on l'em- 
ployait, qu'aux bois scigneuriaux placés en 
dehors des attributions des Maîtres royaux. 
Lorsque tout ou partie des, bois ainsi dé- 
signés devait rester en futaie, l’usufruitier 
ne pouvait les couper sans s'exposer aux 
poursuites du nu propriétaire. Le plus 
souvent les « bois marmenteaux » étaient 
ceux qui précédaient ou entouraient un 
château et qui étaient exceptés de l'usu- 
fruit. Cette expression désignait quelque- 
fois des portions de taillis destinés à 
croître en futaie. Dans l’un et l’autre cas, 
l'usufruitier ne pouvait y toucher. Du 
reste, la législation çoutumière était loin 
d'être uniforme à cet égard. La coutume 
d'Anjou est la seule où il soit parlé des 
bois marmenteaux; mais, sans employer 
ce mot, d’autres coutumes contenaient des 
dispositions analogues à celles de l’'Anjou. 
Voir Sainct-Yon : « Les édicts et cous- 
tumes surles eaux et forêts... »Paris, 1610, 
in-fol., p. 518 et 510. E. M. 


Monogramme D.F. (XII, 643). — Dio- 
dati Cr amateur et graveur à 
l'eau-forte, de Genève, vers 1677. On a de 
lui quelques vues de sa ville natale et 
dede portraits qui portent cette marque 

. (F.D). Fontana (Dominique), vers 
1644, peintre et graveur, marquait aussi 
certaines de ses estampes D.F. 

Extr. de Brulliot par  UNziseur. 


Le culte des Théophilanthropes (XII, 
644). — La 17° édition du « Manuel des 
Théoanthropophiles, ou Adorateurs de 
Dieu et des Hommes, contenant l’exposi- 
tion de leurs dogmes, de leur morale et 
de leurs pratiques religienses », publié par 
CC, à paru en vendémiaire un V 
(sept. 1796) à Paris. — L’auteur Chemin 
(Jean-Baptiste), appelé plus tard Chemin- 
Dupontès, fut un des apôtres les plus ar- 
dents de cette religion quasi philosophique, 
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qu’un discours prononcé à l’Institut, le 12 
floréal de la même année, par Laréveillère- 
Lepeaux (Réflexions sur le Culte, sur les 
Cérémonies civiles et sur les Fêtes natio- 
nales), fit surgir momentanément. 

« La première réunion des Théophilan- 
thropes eut lieu en nivôseanV (janv. 1797), 
rue Saint-Denis, au n° 34, au coin de 
la rue des Lombards. Les bases de l’insti- 
tution furent posées par cinq pères de fa- 
mille, et l’onadopta le Manuel des Théoan- 
thropophiles, avec quelques modifications 
et sauf la dénomination que l’on changea 
en celle de Théophilanthropes, comme 
beaucoup plus douce et ayant la même 
signification (qui aime Dieu et les 
hommes). On convint de tenir les assem- 
blées générales, les jours correspondants 
aux dimanches, sans que cette disposition 
empêchât d’autres sociétés de choisir tel 
autre jour qu’elles jugeraient convenable.» 
— On fit réimprimer le titre avant d’écou- 
ler la première édition, et ce n'est qu'un 
exemplaire de celivre, portant Manuel des 
Théoanthropophiles, qui puisse être taxé 
d'excessivement rare. — Il n'y eut pas de 
seconde édition du Manuel à Paris, mais 
ce livre fut réimprimé, la même année, à 
Epinal. Quant à la réimpression de Bâle, 
elle renferme, outre le Manuel primitif, 
différentes pièces tirées de l’Année reli- 
gieuse des Théophilanthropes, publiée en 
livraisonsin-18 par Chemin, en 1797, et 
dont les deux premières (les seules que je 
possède) forment le 1‘"volume de cerecueil. 
— Chemin fit encore paraître, en l'an VI, 
le « Rituel des Théophilanthropes », in-18, 
et en l’an X un volume in-12, intitulé : 
« Qu'est-ce que la Théophilanthropie ? ou 
Mémoire sur l’origine et l'histoire de cette 
institution. » Jl est, en outre, l’auteur 
d’une « Moraledes sages detous les pays», 
« d’'Etrennes à la Vertu », d’un Chant 
maçonnique pour la libération du terri- 
toire (1819), de divers opuscules relatifs 
aux Francs-maçons, et d'une vingtaine 
d'ouvrages scolaires, 
| UN LISEUR. 


Madame du Cayla, princesse de Craon 
(XII, 645, 698). — Complétons, s'il se 
peut, les renseignements déjà fournis, en 
mettant à profit ceux que nous indique 
l’un des historiens de l’aimable comtesse, 
M. Capefigue, dans son ouvrage, daté de 
Saint-Ouen (10 mai 1866) et publié par 
Amyot, sous ce titre : « La comtesse du 
« Cayla. Louis XVIII et les Salons du Fau- 
« bourg Saint-Germain sous la Restaura- 
«tion. » 

D’après cet écrivain, c’est sous l'Empire 

ue la jeune et spirituelle Zoé-Victoire 
Calon épousa le noble comte de Baschi du 
Cayla, attaché à la maison de Condé pen- 
dant l'émigration. Les Baschi avaient été 
anoblis en Toscane au XIIe siècle et s’é- 
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taient établis en France deux siècles plus 
tard. On retrouve sur leur blason cette 
belle et historique légende : Potius mori 
quam fœdari. 

La première entrevue de Louis XVIII 
avec Mme du Cayla semble dater des com- 
mencements de 1814, puisqu'elle se rat- 
tache à la mission donnée à celle-ci parles 
timides conspirateurs du faubourg Saint- 
Germain, afin d'instruire le roi, en son 
château de Hartwell, en Angleterre, des 
espérances du pe ou des projets qui se 
tramaient en faveur de son retour. Sen- 
sible à ce dévouement et charmé de l’es- 
prit qu'y déploya la jeune  pèlerine, 
Louis XVIII n'hésita pas à lui en témoi- 
gner toute sa satisfaction, par la remise 
d’un anneau, simple gage de son amitié 
toute royale, qui ne put qu'exalter les 
sympathies politiques de la vive et aimable 
comtesse. | 

Plus tard, vers le mois de juin 1814, 
celle-ci eut l’occasion d'être reçue à Paris, 
par le roi; et, c'est de là que date la faveur 
spéciale dont ce monarque l'entoura. Le 
sacrifice des papiers secrets relatifs à la 
conspiration Favras a-t-il autant contribué 
à cette influence croissante que l’esprit et 
la grâce dont Louis XVIII subissait le 
charme séduisant ? Telle n’est pas l'opi- 
nion de l'historien qui nous occupe, mal- 
gré les faits déjà cités contre lui. 

Dans les Cent-Jours, la comtesse de 
Cayla se rendit à Gand, dit-on, comme elle 
était allée à Hartwell, quoique ce voyage 
soit un peu contredit par quelques ré- 
cits de famille, qui laissent planer des 
doutes là-dessus. Il n’en est pas moins 
vrai que ses anciennes liaisons avec les 
fonctionnaires de l'Empire lui avaient fa- 
cilité ce pèlerinage, comme l’habileté pré- 
voyante du duc de Rovigo lui avait procuré 
le premier. Fouché, qui avait un pied 
partout, profita de l’occasion pour faire 
agréer ses services par le roi, et la seconde 
Restauration se signala par la plus grande 
concession que la vieille Monarchie pâût 
faire au Jacobinisme et à l'Empire : l’en- 
trée d'un régicide dans les conseils du suc- 
cesseur du Roi-Martyr. 

Après la dissolution de la « Chambre 
introuvable » (5 septembre 18:16), la 
scission fut presque complète entre 
Louis XVIITetle faubourg Saint-Germain. 
Pourlutter contre celui-ci, M. De Cazes, le 
ministre favori, invoquait des souvenirs 
qui mettaient en relief la politique et les 
souvenirs du bon roi Henri. De son côté, 
la corhtesse du Cayla, convaincue de son 
impuissance à lutter contre le nouveau 
confident, prétexta des causes de santé et 
obtint la permission de se retirer à la cam- 
pagne. Cet éloignement n'empêcha pas 
que Louis XVIII gardât toujours mémoire 
de l’aimable causeuse, en entretenant avec 
elle une active correspondance, jusqu'au 
moment où les succès électoraux de la 
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gauche déterminèrent une crise, qui dé- 
cida le retour de Mme du Cayla. Sa 
brillante simplicité, jointe à sa causerie 
mutine, avait fini par triompher de la 
douceur et des talents de mesdames de 
Mirbel et Princeteau; c'était elle qui devait 

résider à la réconciliation du roi avec 
es salons du noble faubourg. L’attentat 
du 13 février 1820 mit le comble à son 
influence, en portant un coup suprême à 
celle du ministre favori. 

Cette faveur grandissante porta le vieux 
monarque à offrir plus tard à la comtesse, 
sous une enveloppe aux armes royales, 
le contrat de vente régulier du château de 
Saint-Ouen, rendu célèbre dans les annales 
de la Restauration par la fameuse Décla- 
ration qu'y avait signée Louis XVIII, en 
avril 1814. Ce château, ancienne propriété 
des ducs de Gèvres, puis de .la fameuse 
marquise de Pompadour, avait été acquis 
des propres deniers du roi, après sa ren- 
trée. Fidèle à ses souvenirs, Ja comtesse du 
Cayla offrit Saint-Ouen au comte de 
: Chambord, par son testament du 12 jan- 
vier 1850, et, sur son refus, à la ville de 
Paris, avec la condition de le consacrer 
au souvenir du roi, son bienfaiteur. Le 
prince n'ayant pas accepté ce legs, la ville 
de Paris revendiqua le château, mais un 
procès retentissant en attribua la posses- 
sion à la princesse de Craon ffille de la 
comtesse du Cayla), qui s'était mariée, le 
25 avril 1825, au prince de Craon-Beau- 
veau, déjà lié à la famille Talon. Le châ- 
teau de Saint-Ouen devait être l’apanage 
du jeune fils de la comtesse du Cayla, 
mais la mort prématurée de celui-ci l'o- 
bligea à changer ses dispositions et à les 
modifier dans le sens indiqué plus haut. 

Après la mort de Louis XVIIT, la com- 
tesse cessa de se montrer aux Tuileries, et 
Saint-Ouen devint sa résidence favorite. 
Elle y menait une existence paisible, en- 
tourée de ses amis et de ses deux enfants 
(un fils et une fille). Ceci ne l’empêcha pas 
de faire quelques voyages en Angleterre 
et même de se retirer un moment à Venise, 
afin de se rapprocher peut-être de celui 
qu'elle considérait comme son roi légi- 
time. 

La mort vint la surprendre le 27 avril 
1852, sans avoir, croyons-nous, assumé 
sur sa tête le titre princier que bien des 
biographes lui octroient et qui semble 
n’appartenir qu'à sa fille, en vertu deson 
alliance avec le prince de Craon-Beauveau. 

(Bordeaux.) Eco E. G 


Le Pataffio (XII, 673). — 1° Il faut lire, 
ce me semble, Manetti et non Manelli. — 
2° « Patafioler : confondre. — Que le bon 
« Dieu les patafñiole !...n (GAVARNI). — 
Voyez pour l'étymologie de ce mot :e 
Magasin Pittoresque, t. II, p. 247 (Loré- 
dan Larchey). La Mason Forre. 


—— 


satirique, licencieux et bouffon. 
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— M. Ch. Nisard vient de faire sa dé- 
nonciation de paternité à l’Académie des 
Belles-Lettres, dont il est membre. F/ Pa- 
taffio a, selon lui, pour auteur un ancien 
Domenico di Giovanni, fils d’un barbier 
florentin, né en 1403, et qui rappelierait 
quelque peu notre François Villon. On l'a 
surnommé i/ Burchiello. Destiné au mé- 
tier paternel, et immatriculé ad hoc dès 
l'âge de 5 ans, il montra peu de goût pour 
la pratique et pour les corrections que lui 
valait son indiscipline. 11 se rendit à Pise, 
où il vécut parmi les étudiants, dont il se 
faisait bien venir par son ésprit naturel et 
sa verve poétique. Mais ses débordements 
passèrent la mesure : il lui fallut retour- 
ner à Florence, où il se mit à faire de la 
médecine, et bientôt aussi de nouvelles 
frasques. On crut le forcer à se ranger en 
le mariant vers 1421 à Lena d'Antonio. 
Le plus clair de l'affaire fut une femme 
de plus sacrifiée à un mauvais sujet et 
trois enfants sur le pavé. Mais la misère 
et les épreuves inspirèrent souvent au 
vaurien ses meilleurs vers, quänd elles ne 
le poussèrent pas à tous les excès du genre 


S. D. 


Distique et quatrain (XII, 674). — Le 
quatrain a déjà beaucoup occupé l’Inter- 
médiaire (11, 612, 699, 751; III, 84; IX, 
748; X, 56). On a paru s'arrêter au nom 
de Théodore Desorgues, mais sans preuve 
bien nette à l’appui. 

Une chose à laquelle on n’a pas pris 
garde, c’est que cette attribution était 
accueillie sous la rubrique : « Un qua- 
train de 1814 », — et que Desorgues était 
mort en 1808, à Charenton, où ilétait 
enfermé depuis plusieurs reg 


— Le distique figure commec anonyme » 
dans plusieurs recueils, sous ce titre et en 
ces termes : 


Épitaphe de Robespierre. 


Passant, ne pleure point son sort; 
Car s’il vivait, tu serais mort. 


Quant au quatrain, l'Intermédiaire en a 
déjà parlé. (Voir III, 551, 632, etc.) 
A. D. 


Beuber des lévres (XII, 675). — C'est 
un mimologisme forgé par l’auteur. — 
« Beuber: beu beu ? »—« Baber : ba ba?» 
— Couiner, giclé ou jicler, grigner, et 
d’autres mimologismes ne sont point 
reconnus, mais employés familièrement. 

LA Maison FORTE. 


Les Anglaises de la rue des Fossés- 
Saint-Victor (XII, 675). — Le couvent 
des Augustines Anglaises, appelé aussi 
N.-D. de Sion, fut bâti rue des Fossés- 
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St-Victor (aujourd'hui réunie à la rue du 
Cardinal Lemoine), sur. l'emplacement 
d'une maison qui passait pour avoir 
appartenu à Antoine Baïf. Le couvent a 
été démoli en 1861; je crois que c'était 
pour la percée de la rue Monge. Il y avait 
deux autres couvents d’Anglaises, l’un 
rue de Charenton, l’autre à la G'acière, 
dans une rue qui s'est appelée jusqu’en 
ces derniers temps rue des Angiaises, et 
qui s'appelle aujourd'hui, si je ne me 
trompe, rue des Tanneries. G. I. 


— Dans l'Almanach du voyageur à 
Paris, par Thiéry (année 1786), on voit, 
p. 59, qu'il yavait à Paris trois couvents 
de tilles Anglaises : le premier, situé rue 
des Fossés-Saint-Victor, suivait la règle 
de Saint-Augustin; le 2e, sis au Champ de 
l'Alouetté, faubourg St-Marcel, était un 
couvent de Bénédictines ; le 3°, rue de 
Charenton, était du tiers-ordre. Voici ce 
que J. de la Tynna, dans son Dictionnaire 

es rues de Paris (1816), dit, à l’article de 
la rue Clopin, du couvent de la rue des 
Fossés-St-Victor : « La grande maison 
Clopin, bâtie dans cette rue en 1258, lui 
a donné son nom. La partie de cette rue 
entre cellesd’Arraset des Fossés-St-Victor 
a porté pendant quelque temps le nom 
des Anglaises, parce qu'elle aboutit à ce 
couvent. » À l’article de la rue des Fossés- 
St-Victor, il dit qu'aux n% 23 et 25 
est la maison des Dames Anglaises. Ce 
couvent, supprimé en 1790, etconvertien 
prison, aurait donc été rétabli; j'ignore 
s’il existe encore maintenant. Piganiol de 
la Force ne parle que du couvent des 
Bénédictines de la rue du Champ de 
l’Alouette. Il est assez probableque M. N. 
trouverait quelques renseignements dans 
Dulaure et dans l'ouvrage de M. Lock, 
sur les rues de Paris. E.-G. P. 


Livres que les auteurs se sont dédiés à 
eux-mêmes (XII, 677). — Les Petites 
Comédies du Vice, d'Eugène Chavette 
Re Paris, A. Lacroix et Ce, sans 

ate. En voici la dédicace : 


À Eugène Vachette, 
Mon meilleur ami, 
Je dédie ce livre. 
Euc. CHAVETTE. 


PC: Ci: M. N. 


Jacques Callot a-t-il fait de la pein- 
ture? (XII, 678.) — Le fait n’est pas dou- 
teux. Ii y a, au Louvre, deux tableaux de 
Claude Lorrain (le Siège de la Rochelle et 
le Forcement du Pas de Suze) dont les 
personnages sont de Callot. Parmi les 
dessins du Louvre, il y a un Martyre de 
St Sébastien, à l'huile. H, o® 16 c., 
1. om 3c. A l’école de dessin de St-Quentin 
ily a un mendiant vêtu d'un pantalon 
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rouge. H.om1igc.,l.om1i4c. Au musée 
de Dresde, tableau sur cuivre : deux sol- 
dats menés au supplice. H. 3 pouces, 
1. 3 pouces. Au musée de Stuttgart, 
3 paysages, sur bois. A la galerie de 
Darmstadt, trois hommes au jeu, éclairés 
par des cierges, sur bois. À l’église de 
Saint-Spire, à Nancy, une scène de la 
Passion. J'ai vu, chez Martin Dinaux, 
deux tableaux à l'huile sur tôle, h. 2 pou- 
ces 1/2, 1. 4 pouces 1/2, représentant les 
Petites misères de la Guerre, gravées par 
Callot, dans les mêmes dimensions. La 
galerie de Florence possède le portrait de 
Callot, peint par lui-même. Il est inu- 
tile de pousser plus loin : je ne veux d'ail- 
leurs rien indiquer qui ne soit certain 
et authentique. Callot est né à Nancy en 
1592 ; il est mort en 1635. Malgré sa mort 
prématurée, son œuvre est immense. 
Marolles possédait 2218 pièces de Callot, 
et il n’avait pas tout. E.-G. P. 


— Je visitais, il y a deux ans, le cabinet 
de M. Walferdin, si riche en maîtres du 
XVIIIe siècle et particulièrement en Fra- 
gonards. Il me montra une petite pein- 
ture, de dix centimètres environ dé hau- 
teur, sur vingt-cinq ou trente de largeur, 
dont je me rappelle confusément le sujet : 
c'était une vue de ville, par Callot. Il 
ajouta qu’après lui ce petit tableau feräit 
retour au Musée de Nancy. Quoique très 
âgé, le vénérable collectionneur est des 
plus accueillants ; il se fera un plaisir de 
communiquer l'œuvre de Callot : réponse 
concluante à la question qui nous est 
adressée. . D. 


Lettres d'une Péruvienne (XII, 678). — 
L'édition que je possède (et qui m’a été 
vendue comme étant l'édition originale) 
porte au titre : Lettres d’une Péruvienne, 
un fleuron en forme de pyramide renver- 
sée ; 4, 3,2 et 1 fleurons. À Peine. L'aver- 
tissement contient 8 pages, j à viij. Le 
texte a 337 pages. Ce serait la 2° décrite 
par M. H. De l'Isle, à la différence qu’elle 
porte À. Peine et non Peine seulement, 
Cette différence suffirait-elle à constituer 
un quatrième état, comme l’on dit pour 
les gravures? ou M. De l'Isle aurait-il 
omis la lettre À devant le nom de Peine? 
Je lui soumets la question. Dans le Manuel! 
du libraire de Brunet (édition de :820, 
avec supplément ‘de 1834), aucune des 
éditions de Peine n'est mentionnée. 
N'ayant pas la dernière édition, j'ignore 
si elle contient quelques détails à ce sujet. 
Mon exemplaire est en très bonne condi- 
tion; la reliure, du temps, est très bien 
conservée.— Les Lettres d'une Péruvienne 
ont été traduites en italien par Deodati. 
Pour se rendre compte de la véritable pri- 
mauté des trois éditions de Peine indi- 
quées dans la question, il faudrait en com- 
parer les textes, et ceux qui présenteraient 
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e plus d'additions seraient évidemment 
postérieurs au moins complet. C’est affaire 
de patience. E.-G. P. 


Une adresse du XVIIIe siècle (XIF, 679) 
— Pour répondre à la question, il faudrait 
voir le dessin qui encadrait l’adrèsse dont 
s’agit, afin de pouvoir juger s'il répond 
au genre de Choffard. Il signait souvent du 
monogramme PP. Ch. (Pierre-Philippe 
Choffard), qu’il cachait parfois sous les 
ombres les plus épaisses de la gravure. Le 
meilleur parti à prendre est de chercher 
l'adresse de Choftard dans l’Almanach de 
Paris. Malheureusement, celui que j'ai est 
de 1789, et Choffard venait dé mourir. 


Né en 1730, il est mort en 1789. 
1082 E.-G. P. 


Nouf cents portraits à retrouver (XII, 
679).—Ma question était à peine posée,que 
je me suisaperçu que déjà l’Intermédiaire 
(E, 68) avait signalé 520 de ces portraits 
comtne ayant figuré, en 183r, à la vente 
La Mesangère. M. H. Vienne demandait 
alors ce qu'ils étaient devenus, sans rece- 
voir de réponse. Ne serai-je pas plus 
heureux que lui ? A. D. 


— Plusieurs dessins de Carmontelle 
faisaient partie de l'Exposition des Dessins 
anciens, qui a été faite aux Beaux-Arts, 
en 1879. Peut-être ont-ils été extraits, 
pour la circonstance, de collections plus 
ou moins considérables. Il est probable 
que le recueil formé par l’auteur a été dis- 
persé. | E.-G. P. 


— Voici ce que je puis répondre à M. A. 
D., au sujet de ces neuf cents portraits 
dont il serait impossible de reconstituer 
aujourd'hui l’ensemble : 

Après la mort de Louis Carragis, dit 

Carmontelle (décédé le 26 déc. 1806). on 
fit une vente de ses œuvres (10 avril 1807) 
et voici la note que j'ai copiée dans un 
exemplaire du rarissime Catalogue, appar- 
tenant à la Bibliothèque nationale : 
__« Collection de 750 portraits en pied de 
Princes et Seigneurs, de Princesses et de 
Dames titrées, de Ministres, de Guerriers, 
Magistrats, Ecclésiastiques, Savants et 
Personnages illustres sous le règne de 
Louis XV, tous coloriés à la gouache 
d'après nature dans la proportion de 7 à 9 
pouces de hauteur. 

«a Cette collection, ainsi que le dit 
M. Joly (1) dans un rapport au ministre 
alors en place, peut convenir au Gouver- 
nement pour être placée au Cabinet des 
Estampes, à côté de la fameuse collection 
des portraits gravés qui y sont rassemblés 
au nombre de 25 à 30,000. » 

Sous le n° 5, est inscrite : « Une suite 


(1) Jacques-Adrien Joly, né en 1755, morten 
nov. 1820. 


. des amateurs d'alors, 
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de plus de 60 portraits en médaillons et 
coloriés ayant pour la plupart les noms 
des personnages écrits derrière. » 

Le Gouvernement n'écouta naturelle- 
ment pas la proposition du citoyen Joly, 
dont le rapport motivé serait curieux à 
retrouver, et les deux séries de portraits, 
jetées en bloc dans la circulation, com- 
mencèrent à se dispersér dans les cabinets 
eu nombreux à 
coup sûr, qui s'intéressaient encore à l’art 
aimable du siècle passé, Il est permis de 
supposer que le portrait de Mme Du Def- 
fand, gravé pour l’édition de 1812, prove- 
nait de cette collection, ainsi que celui de 
Grimm, gravé en 1813 pour accompagner 
le deuxième tirage de la seconde partie de 
la Correspondance littéraire. L'original 
en appartenait à M. Richard de Lédans, 
ou de Lédan, ancien lieuténant-colonel 
d'infanterie, ancien gouverneur dès pages 
de la comtesse de Provence. A la vente de 
M. de Lédan (3-18 décembre 1816}, 
l'expert Regnault- Delalande catologuait 
par lots plus de huit mille portraits d’hom- 
mes et de femmes des trois derniers siècles, 
et dans le tas (c'est le mot) il dut s’en 
trouver bon nombre de Carmontelle. | 

Revenons à la collection offerte en 
1807 à la Bibliothèque. C'est sans doute 
celle qui passa, notablement diminuée, il 
est vrai, dans la vente de La Mesangère 
(1831). Le Catulogue cité par M. Ch. Blanc 
(Trésor de la curiosité, 11, 390) signale : 
« Cinq cent vingt portraits dessinés et 
gouachés par Carmontellé, d’après la fa- 
mille d'Orléans et tous les personnages 
attachés à cette maison et les seigneurs 
céntemporains. Îls sont contenus dans deux 
portefeuilles de maroquin rouge, de seize 
pouces, fortement garnis d'argent doré. » 

Dans quelles mains passèrent alors ces 
A ne Je ne sais, mais je tiens de 

onne source que M. le duc d’Aumale.a 
acheté en Angleterre, il y a deux ou trois 
ans, une collection de portraits de person- 
nages de la maison d'Orléans; il en avait 
prêté quelques-uns à l'Exposition des Des- 
sins anciens organisée à l'Ecole des Beaux- 
Arts, notamment (n° 549, 554 du Cata- 
logue), MM. Walferdin, de Goncourt, 
Mahérault, etc., ont acquis bien d’autres 
spécimens de ce talent agréable, gâté par 
un procédé uniforme, mais dont la pre- 
mière qualité fut très certainement de 
« faire ressemblant ». 

Je souhaite que la question de M. A. D. 
et ma réponse provoquent quelques com- 
munications qui ajoutent encore à la liste 
des profils de Carmontelle, que M. Emma- 
nuel Bocherse propose de publier un jour. 
Rour ma part, je prends la liberté d’an- 
noncer, en terminant, que l'édition de la 
Correspondance littéraire, que j'achève, 
sera ornée d’un portrait de Grimm et de 
Diderot causant ensemble, gravé à l’eau- 
forte d'après une aquarelle appartenant à 
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M. de Langsdorff et qui a figuré en 1874 
à l'Exposition organisée au profit des 
Alsaciens-Lorrains. L’original (ou la répé- 
tition de cette aquarelle) existe aussi chez 
une arrière-petite-fille de Diderot; car il ne 
faut pas oublier que Carmontelle exécutait 
volontiers plusieurs copies de certains por- 
traits, et cette particularité ne contribuera 
pas peu à compliquer la tâche de celui 
qui entreprendra un pareil dénombre- 
ment. MauricE TouRNEUx. 


Érouvailles et Œuriosites. 


Par ballon-poste. Souvenir d'octobre 
48701 — C'est déjà une « curiosité » qu’une 
de ces précieuses lettres minuscules qui 
rompirent (seules, hélas!) les lignes d’in- 
vestissement de l’armée des Barbares et 
portèrent au monde civilisé, ou plutôt aux 
parents et aux amis, quelques mots des 
assiégés qui leur étaient chers. Dans cent 
ans ce sera une jolie « trouvaille. » 

Voici un tout petit billet, caractéristique 
dans sa brièveté,et qui me semble digne 
d'être recueilli. [Il est sur papier pelure, 
d’oignon, sans enveloppe, et plié à la 
vieille mode; il porte deux timbres d'arri- 
vée : 19 Magny-en-Vexin, 1re (levée), 
8 oct. 70 (1). — 2° Dieppe, 2° (levée), 13 oct. 

o. — Sur ce deuxième timbre de la poste, 
equel est au revers et sur le repli de la 
lettre, broche un autre grand timbre 
rouge, un peu effacé, mais où l’on déchiffre : 
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. — 1°" AÉROSTAT.— 
Napar, DarrTois, Duruor. C'était le timbre 
de Nadar, le premier postier aérien, qui 
rendit alors tant de services, et qui en au- 
rait rendu bien d’autres, si les « empé- 
cheurs » officiels n'avaient rempli cons- 
ciencieusement leur métier habituel, en. 
l'empêchant! 


A Madame E.... 
Manufacture des Tabacs. Dieppe (Seine-Inf.). 


Ballon-poste, 2 oct. 1870. 


Chère madame, je ne laisserai pas passer cette 
bienheureuse occasion, que me fournit le bon et si 
intelligent Nadar, sans vous donner des nouvelles 
de votre cité. J'ai passé, hier samedi, la soirée chez 
Mile Pacault avec le bon M. Octave, toujours bien 
de corps et d'esprit, et toujours même philosophie, 
si douce et si consofante qu'elle en est communica- 
tive. Mile Pacault et Antier vont très bien : la pre- 
mière, pleine d'enthousiasme et d'esprit, fait des 
chansons patriotiques pÊRE nos jeunes volontaires et 
se fait imprimer. Voilà pour les personnes. Mainte- 
nant notre cher Paris, quoique passé de la soie à la 
bure, est sublime, chère madame! Plus un homme 
quine soit soldat; plus une femme qui ne soit sœur 
de charité; plus une plainte, plus une défaillance; 
enfin, plus un cœur qui ne batte pour la même cause. 
— Santé générale excellente. — Détails interdits. — 
Mme Chassan, dont M. Octave nous donne des nou- 
mm nee 


(x) Il était temps, car la première patrouille 
de uhlans prussiens arriva à Magny ce jour-là 
même, 8 octobre, et la ville fut occupée, le 11, 
par 600 hommes du 3° régiment de la garde 
royale de Prusse. 
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velles chaque fois que nous le voyons, va très bien. 
— L'exiguité du papier me force de vous dire adieu 
chère madame, avec l'espoir de vous revoir bientôt 
— Votre bien affectionnée, E. AUGERON. 


La bonne dame à qui était adressée 
cette lettre a aujourd’hui95 ans. ettoutes 
ses facultés. Celle qui lui écrivait est 
morte, il y a quatre ans: c'était la sœur de 
M. Augeron, ancien chef d'institution, 
bien connu à Paris et qui a laissé un bon 
souvenir aux vieux élèves du collège 
Bourbon. — M. Octave, dont il est ques- 
tion, était le frère de Mme E..., mort aussi, 
depuis six ans. 

Oui, la situation de notre chère ville de 
Paris était bien telle que Mlte Augeron la 
dépeignait : sublime d'aspiration, d’en- 
train, d'énergie! Ceux d’en haut, qui ont 
si complètement manqué à leur grande 
tâche ; ceux qui ont intérêt à faire croire 
que rien n'était possible, ont beau dire et 
beau répéter, c'est là un infâme mensonge. 
Tout était possible, s'ils avaient été capa- 
bles de comprendre et de vouloir, si leur 
cœur avait battu à l'unisson de la popula- 
tion parisienne! Mais, hélas! entre leurs 
mains, et grâce à leur ineptie, l'or pur 
s’est changé en plomb vil. Ils ont peu à 
peu enfanté les mauvais jours du siège, 
ils ont exaspéré la fièvre obsidionalel Ils 
ont engendré la Commune et ses hor- 
reurs!... Malheur sur eux! 

L. D. 


La reine de Prusse, femme du Grand Fré- 
déric. — « Le roi de Prusse Frédéric-Guil- 
laume assistait aux noces de ses moindres 
officiers, quand il en était prié. 11 forçait 
même sa femme à y assister et à ouvrir le 
bal avec le nouveau marié. Elle crut, aux 
noces d’un simple lieutenant des gardes, 
qu'elle se compromettait moins en dansant 
une polonaise, que si eile dansait un me- 
nuet. Mais M. le lieutenant, un peu ivre et 
fort rustre, la fit sauter, courir, et tourner 
avec tant de rapidité, qu'il semblait voir, 
dit le baron de Poëlnitz, une fille de caba- 
ret dans une fête de village. Le roi, dans 
son fauteuil, voyant ses jupes voleren l'air 
et n'avoir pas le temps de retomber, se 
tenait les côtes de rire à ce spectacle si 
conforme à ses goûts. » (Extrait de Quel- 
ques particularités de la vie de Frédéric I, 
pour servir de commentaire aux Conseils 
du Trône, publiés par Auguis. 1 vol. in-8, 
Paris, 1823.) 

Recommandé : 1° au peintre Gérôme, 
pour un de ces tableaux de genre où il 
excelle; 2° à maître Jacques, pour une de 
ces opérettes-bouffes qu'il faisait si bien? 


e Là 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas: — 1579. 
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_. GARACTÈRES ET PORTRAITS (1756-1812) 0e 


Il y avait une fois un prince qu'on appelait le Prince Char- 
| mant …. Nul nemérita mieux ce nom, ou ce surnom, que 
_ _ le prince.de Ligne... (AVANT PROPOS p. 1). 


Réunis pour la première fois et publiés avec un Avant-propos par M. C.R. 


Voici la liste de ces portraits et caractères : Orosmane. — Antrophiles —Bajazet. — Carite. — Polynor. 
— Fatmé. — Ibrahim. —Optimine. — Zirphé —"Ariane. — Mélisse.— Isidore. — Oberon: — Yosouglou. 
— Iphise. — Phrazos. — Callimèdes. — Euthime. — Leucippe. — Turcoman. — Bajazel. — Elzéar. — 
Quesugus. — Ombrajax. — Antiveros. — Euphrosine. — Majestine.: — Héloïse. — Mignatnre: — Alcippe. 
— Héloïse. — Sensibelle. — Célestapaarine. — Zulime. — Ergaste. — Forline. — Charles de Lorraine. — 

_ Catherine le Grand. — Sémillante. — Génio. — Félician. — Joliette. — Confusionax. — Aganipide. — 

. Callimaque.— Rosamonde: — Grambel: — Superbe.— Aspasie. —X.X. X-— Aristophile. — Ayanturos. — 
Fatinka. — Zeila. — Fleuros. — Mobile, 


Très joli petit volume in-18, papier teinté, imprimé par Quantin. — Prix: 5 fr. 
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HISTOIRE DE LA DEMOCRATIE 
EN EUROPE 
Par sir Thomas ERSKINE-MAY 
Traduite librement de l'anglais par H. FARGUES. 
Un fort'vol. in-8° de 626 pages. — Prix : 7 fr, 50 c. 


HISTOIRE DE LA REFORMATION 
A DIEPPE (1557-1667) 
Par GUILLAUME et JEAN: DAVAL 
DITS LES POLICIENS RELIGIONNAIRES 


Publiée pour la première fois, avec une introduction et des notes, un appendices … « 
et deux index des noms des lieux et de personnes: R 


| Par ÉMILE LESENS 
: PUBLICATION DE LA SOCIETE ROUENNAISE DE BIBLIOPHILES 
Deux beaux volumes grand in-8°, tirés à 240 exemplaires sur papier vergé, 
numérotés'et parafés par l'éditeur. — Prix : 3Orfr. 
| | TAXES 
- | | DE LA 
\ D'APRÈS L'ÉDITION PUBLIÉE À PARIS EN 1520 
É | Par Toussaint DENIS 
| Tradüction nouvellé en regard du texte latin; avec introductionret notes! 
Par A. DUPIN de SAINT-ANDRÉ 
| 80 exemplaires sur papier de Hollande sont numérotés et parafés par l'éditeur. Les exem- 
| laires numérotés ont seuls une photographie du frontispice de l'édition de Toussaint 
Denis et se vendent 3 francs. | | 


Deuxième édition. 4 volume in‘:12 — Prix : 4 fr. 
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LES AMIS DE DE UV 
» AU XIVS SIECLE NS RES 
Par Auguste JUNDT, docteur en théologie. pe, - 


Un beau volume grand in-8° tiré à 300 exemplaires. Prix: 42. Ca 


M. Jundt, déjà connu dans le monde savant par ses ouvrages sur le Panthéisme pa p ulaire au 
moyen âge et sur le Mysticisme spéculatif de maître Eckhart,Lvient desconsacrer aux Am de LS ñ 
au 140 siècle une étude qui jette un jour nouveau sur les Doctrines et sur la: wie d’une des 
religieuses les plus intéressantes du moyen âge. Le jeune savant strasbourgeois a groupé’ 
exposé lumineux une foule de faits curieux et jus qu'ici inconnus, que lui a révélés l'étuc de : 
certain nombre de manuscrits conservés dans les bHothèques de la Suisse. Son ouvrage re e une 
place à part par l’étendue de l’érudition, et la clarté du style le rend accessible à tous ceux quissin: 
téressent aux études d'histoire HSE. Ne D 2 g 
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FRANCISQUE rs 3 


HISTOIRE CONTEMPORAINE DE L'ENSEIGNEMENT e 
ET DE L'ÉDUCATION CLÉRICALE ET MONASTIQUE ah 4 "spa | 
Par l'abbé JEAN, docteur en théologie,  _ — op 


Ou homme ! (TÉRENCE. 
Ou cadavre! (TGNAGEDE Loyora 


Ce Ha en même temps qu'il fait connaître à fond l'existence des instituts ecclésiastiques Aie 
gieux pour la jeunesse, nous donne la description profondément dramatique d’un duel à mortentre 
l'esprit clérical et l'esprit chrétien. Le combat a pour champ clos l'âme ,d’unyjeune, prêtre-moi ne. Ce 
duel particulier est l'expression et l’image la plus poignante de la lutte gigantesque entre Rome et le 
monde moderne. — Francisque n’est point un roman, mais une biographie rigoureusement hist orique 
et d’un cachet SrCepROnNE et unique. 


- Un volume in-19, — Prix : 3fr. 50c. -: 


L'ŒUVRE DE JÉSUS-OUVRIER 


LES CERCLES CATHOLIQUES " 


LEURS ORIGINES, LEUR ORGANISATION, LEUR CES # 


Par ARVÈDE BARINÉ. 
Un volume in-12. — Prix : 9 francs. 


Ceci n’est pas une œuvre de polémique. = En étudiant la puissante société à ad ele appart 
les Cercles catholiques d'ouvriers, l’auteur s’est simplement proposé d’en faire connaître l’organisation; 
lés ressourceset le but. Cette étude a été entreprise et PORTES Sans autre parti pris: is celui de 
l'exactitude, sans autre passion anse celle de la vérité. ) Z | 


» 


LE CATHOLICISME + \ 
ET L'INSTRUCTION PUBLIQUE . 


Par J. TISSOT, ancien doyen de ia Faculté des lettres de Dijon. , 


Celui qui est maître de l'éducation peut 
changer la face du monde. 4 T: ñ 


Un volume in-12, — Prix : 4 fr. 50 C. 


LE CONCORDAT DE 1801 | 


ET LES ARTICLES ORGANIQUES 


t'Par JULES BAISSAC 


Avec un appendice contenant le texte de la déclaration ecclésiastique de 1682 
et celui du décret dogmatique de l’infaillibilité. 
Un volume in-12. — Prix : 2 fr. 
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| de: Un bon vivant qu'on a fait passes 
| pour mort: 


| . Qursrions. Un dicton auvergnat. — Te pou= 
(En lailler de Pontoise. — Laicisationt Séculari- 
| sation. — Te dnkoc 0 HU0ops 5 Won s: 


| le dise? — Potron-Minet,— rh Adige ? 
|  Cendr.er? Le peintre Borgnis. — Les Aven- 
tures de Figuareau. — Candide Blaise. — 
Illustrations de Walter Scott. -- Donateur. 
Donataire. — Le Cousin Jacques. — Véna- 
lité des charges. — Henri III et ses mignons. 
— Claude Maugis. — Les coiffures de 


culottes. — Le jeu de Trou madam 
Deux lignes de Napoléon I‘. — Jolÿc 


tistiques départémentales. — Le procès des 
Saints-Simoniens. — Mystifications litté- 
raires. — Un étrange envoi d'auteur. 


néronses. Cornes. — Nos bons aïeux ont-ils 
di couché nus? — Jacques Casanova de Sein- 
galt et ses Mémoires. — Coquilles télé- 
|: grammatiques. — Les éditions fantasti- 
| ques. — Epater, épatant. — Le Janséniste 
_de Sacy. — Départements en vers. — 
 Vingt-sept enfants. — Diamant brut, in- 
crusté dans du fer. — Livres autographiés. 
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PE _ SOMMAIRE 


— Vin de Rota. — Mots forgés à plaisir et 
ne se trouvant dans aucun dictionnaire. — 
Les Iles flottantes. — Prophétie Turgotine. 
— Beati possiden'es. — Instructions en- 
voyées par Sa Majesté à tous les curés de 
son royaume. — Le titre d’abbé. — Un 
hommage insolite. — Le peintre Claude 
Lefebvre. — A la queue leu-leu.…. — Va 
te faire lanlaire. — Rouget de l'Isle, — 
Cur verbum « carreaux » factumn est. — 
Les amis des chats. — Chypre. — Œuvres 
complètes d’Alfred de Musset. — Le 
royaume d'Yvetot, — Le Serpent de mer 
du « Constitutionnel ». — Le Pataffio. Pa- 
taffioler. — Distique et quatrain. — Livres 
que des auteurs se sont dédiés à eux- 
mêmes. — Jacques Callot a-t-il fait de la 
peinture? — Lettres d'une Péruvienne. — 
Littérature Alpestre. — Faire de l’enhazé. 
èque de Massillon, — Clef dela 
vie de Bohême. — Tant mieux pour elle. 
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 (Satire de la société au XVI Siècle) : 
Par HENRI ÉSTIENNE 


Édition hrs ramenée au texte de l'édition princeps de 1566, et contenant (pour Ia. À “fois 
tous les passages que la censure du Conseil genevois avait fait supprimer dans sé édi ds 1e 


Introduction et remarques de P, RISFELHUBER. — Note bibliographique de l'éditeur 
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.Précédées de vers de M. Fr. COPPÉE et d'une préface de M. P, HAAG. 
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- T petit vol. in-18, papier téinté, Prix . . 4fr M MP 
Dans ce petit volume d’un jeune poète, mort à dix-neuf ans, il Ye des pièces érente ei s dons 
innés qu'il révèle cussent pu se développer, des œuvres remarquables nous étaient promises. ne y a des 


sonnets d'une heureuse venue, d'une rare distinction. On sentia jeunesse, on ne sent pas lemetiersetpo L- 
tant l'art était déjà grand chez cet enfant... Une chose, entre autres, qu'il a exprimé e délicrétisement, MMIETTS 
que personne, mieux que le Chérubin de Beaumarchais, c'est ce sentiment d antiété, de tendresse diffuse, 
qui tourmente les ado escents. Cette poésie est mnenÿa, pr réêise dans son expression, et dit absolument © 
qu'elle veut dire, — Ce qui n'est commun chez aucun poète. M. Coppée a été bien MÉDEE en insC “an en 
tête de ce livre les jolis VErs quil ya apportés, comme la couranne d'un « frère ,a 
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Un bon vivant qu’on a fait passer 
. «pour mort! 


« Ua bruit assez étrange est venu jusqu’à 
nous, » — et c'est grâce à un de nos correspon- 
dants, qui vient de le porter à notre connais- 
sance, en nous posant à brüûle-pourpoint la 
singulière question qui va suivre. 

n a dit (sans horreur pourrions-nous le 
redire ?) que notre cher petitami l’Intermédiaire 
était « trespassé ». Et non seulement on a dit 
cela, mais on l’a même imprimé, il y a tantôt 
six«Ou sept ans, sans que nous nous en soyons 
jamais douté ! À telles enseignes que la question 
qui est venue nous l’apprendre à l'improviste, 
et que voici, nous a tout d’abord fait j’effet 
d’une véritable mystification : 


L'Intormédiaire est-il mort? — Coin- 
ment se fait-il que le Grand Dictionnaire 
Universel du XIXe siècle, de Larousse, 
généralement bien informé, prétende (t. 
IX, p. 754) que l'Intermédiaire des Cher- 
cheurs et Curieux a cessé de paraître après 


uelques années ‘d'existence? Quel peut 
tre le prétexte de cette erreur regretta- 


ble ? Pauz Masson. 


Nous n'avons rien eu de plus pressé que d’y 
aller voir, loco citato. Nous avons eftective- 
ment trouvé en place l'article suivant, qu’il 
n’est pas inutile de reproduire textuellement 
ici : 


Intermédiaire () des Chercheurs et Curieux. 
— Journal mensuel français, fondé, en SA, par 
M. Care DE Rasu. Ce recueil, qui a cessé de pa- 
raître après quelques années d'existence, a été fait 
sur le plan d'un journal anglais, le Notes and Que- 
ries. — Il a pour objet de provoquer l'éclaircisse- 
ment des points obscurs d'érudition qui ont besoin 
d'être définitivement fixés. Il se divise en Questions 
et en Réponses. — Quelqu'un ignore, par ex., de 
quel auteur est tel adage, tel vers, quelleest l'origine 

e tel proverbe ou de tel dicton, de toutes ces choses 
d'un usage fréquent et qui reviennent à chaque 
instant dans la conversation. Il le demande à PÎn- 
(ermédiaire par une note signée ou d'un vrai nom, 
ou d'un pseudonyme, ou seulement d'initiales. On 
l'enregistre dans la partie intitulée : Questions. 
Voilà la question livrée aux Chercheurs ou à ceux 

ui ont une réponse déjà acquise et certaine à y 
aire. Les Chercheurs communiquent au journal ce 
qu'ils savent, et la réponse est, à son tour, au No sui- 
vant, enregistrée dans la partie intitulée : Réponses. 
— Ainsi se fait la lumière. Quand la question est de 
celles qui embarrassent à peu près tout le monde, une 
polémique s'établit entre ceux qui croient en avoir 
trouvé la solution. Les avis différents, très fréquents 
surtout dans les Queens étymologiques, se pro- 
duisent; cette polémique se prolonge quelquefois 
dans plusieurs numéros, fort utilement pour arriver 
à la vérité. — Enfin, une troisième partie ajoutait 
encore à l'intérêt et à l'utilité de ce petit et excellent 


journal : c'est celle qui est intitulée : Trouvailles et 
Curiosités. On y voit de tout, et souvent des lettres 
inédites trouvées dans des ventes obscures des pe- 
tites villes de province et autres lieux, et dont quel- 
ques-unes sont très précieuses pour l'histoire litté- 
raire. . 


Ainsi, le Grand Dictionnaire Universel du 
siècle nous avait tout bonnement fait les 
honneurs d’une belle oraison funèbre, ou du 
moins d’une gentille petite épitaphe. — Heureu- 
sement, pour tout expliquer, il nous: a suffi de 
regarder la date du tome IX, quiest : 1873. 

os vieux amis se rappellent, et nos amis nou- 
veaux, comme M. P. Masson, doivent être in- 
formés que, forcé de suspendre sa publication, 
comme tous les journaux parisiens, en sep- 
tembre 1870, l’Intermédïaire se promit bien 
de ne la reprendre que le jour où le dernier 
Prussien aurait reçu, comme dit l’autre, 


Et son dernier écu 
Et son dernier bonsofr au {u. 


Cest pourquoi la fin de l’année 1873 vit 
notre petite feuille reprendre son cours, alors 
seulement que son vœu patriotique eut été 
bien et dûment réalisé. Et c’est aussi pourquoi 
le fascicule du Dictionnaire Larousse, qui avait 
été préparé antérieurement à notre réapparition, 
avait pu croire à notre décès. Sachons-lui gré 
de ne nous avoir pas traité comme Argan est 
traité par sa chère moitié, dans le Malade ima- 
ginaire, mais d’avoir jeté d'aimables fleurs 
sur notre tombe putative. — Reste à savoir 
si, dans son Supplément, le Dictionnaire La- 
rousse aura songé à nous ressusciter. Car nous 
sommes en droit de lui dire : 


Les gens que vous tuez se portent assez bien! 


Non certes, l’Intermédiaire n’est point mort! 
Ce bon vivant, ce petit diable à quatre, est dans 
la fleur du bel âge, et nous ne doutons pas que 
tous ses amis ne se préparent à lui souhaiter 
une bonne année,— suivie de beaucoup d'au- 
tres. * 

Telle est la réponse péremptoire qu'il nous 
incombait de faire à la question motivée et 
très pertinente de notre collaborateur. Joi- 
gnons-y, à notre tour, les vœux sincères de no- 
tre brave petit /ntermédiaire pour tous ses 
amis des Deux Mondes. . DER. 
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Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAux-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 

- —ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Un dicton auvergnat, — et plein d’ac- 


tualité par cette température sibérienne ! 


TOM. XI. — 24 


N° 279.] 


Nos campagnards disent que pour faire un 
bon feu, il faut trois bûches entassées dans 
le foyer; et, à l'appui de cette assertion, 
ils ajoutent : 


Jouna gima, 
Doua choumassant, 
Tris bourlont. 


Ce que nous traduirons ainsi : 


Une (bûche) gémit, 
Deux fument (sans brûler), 
Trois brüûlent. 


Retrouve-t-on l'équivalent de ce pro- 
verbe dans d’autres pays?  P.LE B. 


Le poulailler de Pontoise. — J’ai trouvé 
cette expression citée dans un couplet de 
1680, à propos de Fontenelle, quittant 
Paris pour retourner à Rouen. 


Le poulailler de Pontoise 
Me doit ramener demain 
Voir ma famille bourgeoise; 
Me doit ramener demain, 
Un bâton blanc à la main. 


Ce couplet satirique est attribué à Ra- 
cine par un écrivain dont j'ai malheureu- 
sement oublié de noter le nom. Cette pa- 
ternité est-elle certaine ? C'est ce que 
j'ignore. . 

Le poulailler était, sans doute, un véhi- 
cule, servant en même temps aux voya- 
geurs et à la messagerie, Maïs que signifie 
le bâton blanc? EP: 


Laïcisation. Sécularisation. — Il n'est 
question, depuis un certain temps et à 
tout bout de champ, que de cléricalisme 
et de laïcisme, que de laïcisation d'écoles 
cléricales. Il se trouvera bien, parmi nos 
collabos, un assez grand clerc et assez 
charitable, pour me dire d’où vient ce mot 
de laïc ou laïque? — Laïcisation est-il 
vocable nouveau? N'est-ce pas synonyme 
de sécularisationf Et d'où vient que le 
siècle se trouve être le monde, ou du 
moins l'opposé du cloître et de la vie 
claustrale ? Je n’ai pas trouvé de tout cela 
une explication satisfaisante. V:P; 


TE Smhot 6 uôlos ; — A propos 
d’une chaire « des Religions comparées », 
qui va être créée au Collège de France, et 

uia failli s'appeler, tout crument, « Cours 
de Mythologies comparées », une question 
a surgi, l’autre jour, au Sénat, entre deux 
orateurs. — « Savez-vous, a demandé as- 
sez indiscrètement M. Testelin à M. Paris, 
savez-vous quel est au Juste le sens du 


mot Mythologie »? — À quoi le sénateur. 


mis sur la sellette paraît avoir répondu, 
en bon élève de cinquième qui vient de 
commencer le grec et de traduire mot à 


L'INTERMÉDIAIRE 
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mot sa première fable d’Esope, que mytho- 
logie vient de mythos. » 
Et après ? S. D. 


Qu'on 5e le dise! — Il y a de ces « phra- 
ses faites », sortes de ritournelles, que l’on 
entend répéter et que l'on répète à son 
tour sans jamais savoir d’où elles ont tiré 
leur origine et de quand elles datent. Ainsi 
de celle que je mets ici en question. Est- 
ce, comme Je l’ai entendu prétendre, une 
vieille formule légale? Est-ce un refrain 
de complainte antique ou de chanson plus 
ou moins moderne ? Qu'on se le dise! 

| M. B. 


- Potron-Minet. — Quelle est l’étymologie 
de cette locution populaire, qui signifie 
« de grand matin »? Les explications 
données par le savant lexicographe Littré 
me semblent ni claires ni rationnelles. 

P. NipsoN. 


Aine? Adige? Cendrier? — Le genre du 
mot aîne (lat. inguen) ? L’Académie dit : 
féminin. Littré (Dictionnaire et Abrégé) 
dit t masculin. 

Le genre du mot Adige, fleuve d’Italie? 

Le nom d’un vase, qui a d’ordinairg la 
forme d’une coupe (allem, Aschenbecker) 
et est destiné à recevoir la cendre des ci- 
gares? Cendrier, dans l’Académie, n’a pas 
cette signification. 

(Hambourg. Johanneum.) Dr A. Frs. 


Le peintre Borgnis. — Quel était ce 
peintre, dont je possède une tête de femme, 
datée de 17832 J’ai vainement cherché 
son nom dans les Dictionnaires et Biogra- 
phies. Passait-il pour avoir quelque talent 
et signale-t-on quelques-unes de ses œu- 
vres ? Rrsès. 


Les Aventures de Figuereau. — Le 
Figaro, dans son numero du mercredi 
3 décembre 1879, examine l’une après 
l'autre les différentes étymologies données 
au nom de Ficaro par plusieurs écrivains 
célèbres. Après les avoir toutes repous- 
sées, il prétend, en s'appuyant sur la vé- 
ritable orthographe du nom de son pa- 
tron, qui s'appelle en réalité Figuaro 
(voir Arch. de la Comédie franç.), que ce 
nom existait déjà au théâtre et que Beau- 
marchais se l’est tout simplement appro- 
prié en le modifiant quelque peu. 

Il paraît qu’en effet une comédie en 
2 actes eten prose, ayant pour titre Les 
Aventures de Figuereau, fut représentée 
à Bordeaux en 1712. Or, une compilation, 
que le rédacreur de l'article dit avoir entre 
les mains, mais qi ne désigne pas (par 
pudeur, préiend-ill) explique : « que l’au- 
« teur est J.-B. Viallanes, que la pièce fut 
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« mise au théâtre par un sieur Desgranges, 
« comédien italien, et qu’elle compte un 
« personnage dont le type rappelle l'allure 
« vive et spirituelle de l’immortel barbier. » 

Tout naturellement, le rédacteur du 
Figaro a voulu faire plus ample connais- 
sance aveq le Figuereau en question et 
se meftre au courant de ses aventures; 
mais il a fait buisson creux. A la Biblio- 
thèque Nationale, dans Brunet, dans Qué- 
rard, nulles traces de Viallanes ou de 
Desgranges, et partant aucuns renseigne- 
ments sur les Aventures de Figuereau. 
Toutefois, malgré son échec, il n’aban- 


donne point la partie. Il fait mieux, il s’a-- 


dresse à ses lecteurs et fait appel à leur 
‘ bienveillant concours. à 

La question est intéressante et mérite 
certainement d'attirer l'attention des col- 
labos de l’Intermédiaire. 

Qu'est-ce donc que ces Aventures de 
Figuereau? Serait-ce là, par hasard, que 
Beaumarchais aurait pris son héros, sauf 
ensuite à l’habiller à sa façon ? Qu'est-ce 
enfin que ce recueil (compilation ultra- 
révolutionnaire, dit le rédacteur de l’arti- 
gle) dont le Figaro, peu bégueule cepen- 
dant, « ne saurait écrire le titre sans y être 
a forcé »?  R. 


Candide Blaise, — I] y a eu un minia- 
turiste de ce nom, vers 3825. A-t-il eu une 
certaine réputation? A-t-il exposé à cette 
époque, et ses ouvrages avaient-ils quelque 
valeur? Merci d'avance pour les rensel- 
gnements qu’on voydra bien me fournir. 

MonrEPos, 


ar . \ 


Illustrations de Walter Scott. — Existe- 
t-il en Angleterre ou en Françe une série de 
gravures représentant exactement les sites, 
leschâteaux, les paysagesdécrits par Walter 
Scott? — Ce qui serait beaucoup plus inté- 
ressant que les illustrations habituelles re- 
présentant les personnages imaginaires de 
ses romans, q e chacun peut se peindre 
à sa fantaisie : LESLIE, 


Tr 


Donateur. Donataire. — Dans la 40° ses- 


sion du Congrès RE de France, 


tenu à Châteauroux en 1873, M. Lenail, 
secondé par le Dr Cattois, a soutenu, con- 
tre une opinion énoncée antérieurement 
par M. l'abbé Chevalier, que l'expression 
donataire devait être appliquée aux dona- 
teurs d'œuvres pies. Dans ce cas, selon 
son opinion, celui qui donne reçoit. Il 
reçoit une grâce d’en haut, qui le constitue 
l'obligé. « Le Congrès s’est associé entiè- 
rement au vœu (de M. Lenail) pour la 
conservation de la pureté du langage ar- 
chéologique n. 

Le langage srneoogiqne a-t-il eu des 
pensées aussi-subtiles, lorsqu'il a adopté 
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à contre-sens cette expression de donataire 
pour donateur ? 

” L'usage a dû nous venir d'Italie, où les 
tableaux à donateurs ont été peints dès le 
XVe siècle, Y a-t-on employé dès ce 
temps le mot donatore ou le mot dona- 
tario, pour désigner le personnage qui y 
est figuré se mettant sous la protection du 
saint auquel le tableau est consacré ? 

Azr. D. 


nue: | 


Le Cousin Jacques. — Quel est cet au- 
teur, qui a publié un « Dictionnaire néolo- 
« gique des hommes et des choses de la 
« Révolution »? De combien de fascicules 
se compose cet ouvrage, qui a paru par 
cahiers, dont je ne connais que quelques- 
uns? A-t-il une certaine valeur littéraire ou. 
historique ? MONREPOS. 


Vénalité des charges. — Est-il vrai que, 
au XVe siècle, comme le dit Tavannes, 
les magistrats devaient affirmer, sous la 
foi du serment, qu'ils n’avaient pas acheté 
leurs charges ? — A quelle époque précise 
l'usäge de ce serment a-t-il été Ar 


Henri III et ses mignons. — Est-il cer- 
tain que la qualification de mignons ait 
eu le sens que lui attribuent d'Aubigné et 
les pamphlets de la Ligue? A. Z. 


Claude Maugis. — Avant d’être aumô- 
nier de Marie de Médicis, Claude Maugis, 
le célèbre collectionneur d’estampes, n'a- 
t-il pas été aumônier de la reine douai- 
rière Louise de Vaudémont, veuve de 
Henri III ? A. Z. 


Les coiffures de Louis XIV. — A quelle 
époque Louis XIV a-t-il commencé à por- 
ter perruque ? — Comment était-il coiffé, 
en Juin 1654, lors de son sacre, et en 
juin 1660, lors de son mariage? 

| A. 


L'Assemblée des Chauffo-culottes. — 
Nous avons vu cette singularité mention- 
née dans la « Correspondance inédite de 
dom Jean Colomb, bénédictin de Saint- 
Vincent du Mans », qui vient d'être publiée 
et annotée par un érudit, M. Louis Brière, 
Quelque collabo serait-il en mesure d'’é- 
claircir ce point, passablement ténébreux, 
d’une histoire locale en dehors de nos in- 
vestigations ? 

(Bordeaux.) Eco O, G. 


Le jeu de Trou-madame. — Dans le 
fragment de la Correspondance de Grimm 
ue cite le collabo A. D., sous la date 
‘août 1772 (XI1, 713), il est question du 
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. . A j 
noble jeu de Trou-madame », qui, paraît- 


il, faisait alors fureur dans les cercles ,de 

la belle société. Quel pouvait bien être ce 

jeu ? Est-ce un jeu de cartes? En quoi 

consistait-il ? Pourquoi ce nom bizarre ? 
S. REMI. 


Deux lignes de Napoléon Ier. — Si l’on 
veut savoir, dit un Journal, ce que Napo- 
léon Ier pensait, au fond, de la religion 
dont il fut le restaurateur à son profit, on 
n'a qu’à se reporter au projet de Concor- 
dat, daté du 27 prairial an IX, annoté par 
Bonaparte, et dont le titre II commence 
ainsi : « Le Premier Consul Bonaparte, 
« professant la religion catholique, nom- 
« mera aux archevêchés, évêchés, etc., 
« etc.» Or, en marge, de la main du futur 
empereur, on lit ces deux lignes : « Le gé- 
« néral Bonaparte professe la religion qu’il 
« veut, le Premier Consul n'en professe 
a point. » 

Ceci est-1l exact ? En admettant l'exac- 
titude du texte, le sens en est-il bien celui 
qu'on lui attribue ? S. D. 


Joly de Saint-Vaïilier. — dans ses écrits, 
se qualifiait de lieutenant-colonel d’infan- 
terie; il est cité par Quérard. Saint-Vallier 
a été oublié par les biographes ; cependant 
sa vie a été curieuse, s’il faut s’en rappor- 
ter à l’un de ses ouvrages, ne clan- 
destinement, inconnu des bibliographes, 
intitulé : « Mémoire, ou exposé de ce qui 
a s’est passé entre M. le chevalier York, 
« ci-devant ambassadeur d'Angleterre en 


. « Hollande, et le sr Joly de Saint-Va- 


« lier, lieutenant-colonel d'infanterie, de- 
« puis le mois de septembre 1778, qu'il vit 
« M. le chev. York à la Haye, jusqu’au 
«27 janvier 1785, qu'il a été obligé de 
« quitter l'Angleterre, etc.» (s. 1. 
M.DCC.LXXXIII, in-8, le titre et 91 p. 
Corrections de la main de l'auteur), 

Quel est le lieu de naissance de Joly de 
Saint-Vallier ? Sait-on quelque chose sur 
lui ? H. DE L'IsLe. 


« Adèle et Sophie. — ou lettres de deux 

« amies,recueillies par mademoiselle S***» 
(A Paris, chez Cailleau, M.DCC.XC, 2 vol. 
in-12). L'auteur dédie ce roman à son 
frère, « attaché de père en fils à une Mai- 
son illustre » et cette fois signe : DE S°**. 
Connaît-on cette femme ? 
| H. DE L’ÎsLe, 


Statistiques départementales. — Au 
commencement du siècle (c'était, je crois, 
sous le Consulat), le Gouvernement de- 
marnda aux préfets de faire dresser la sta- 
tistique de chaque département. Il en est 
résulté un assez grand nombre de volumes 
d’un mérite inégal, et qui aujourd'hui 


L’'INTERMÉDIAIRE 


744 
n’ont plus qu’un très faible intérêt. Ne 
serait-il pas à désirer que, de nos jours, 
cette œuvre fût reprise avec tous les ac- 
croissements et améliorations dont elle 
serait susceptible? On ne trouverait que 
de bien rares exemples d'un travail sem- 
blable à celui de entrepris M. Edouard 
Ferret, pour le département de la Gironde. 
Sa publication, qui peut servir de modèle, 
doit se composer de trois gros volumes; il 
en a déjà paru deux. A. C. 


Le procès des Saint-Simonions. — A 
l’occasion de la mort de Michel Chevalier, 
M. Henri Laujol, du Voltaire, commence 
ainsi sa chronique : «J'ai sur ma table de 
travail un vieux volume introuvable : Le 
procès des Saint-Simoniens.»— Je cherche 
ce volume depuis longtemps, et serais re- 
connaissant à l'Intermédiairiste qui vou- 
drait bien me fournir quelques renseigne- 
ments bibliographiques sur ce procès. N'a- 
t-il été fait qu’une seule édition ? 

Marius. 


Mystifications littéraires. — N'y aurait- 
il pas un curieux chapitre à écrire sur cette 
matière ? Il faudrait laisser de côté d'in- 
nombrables supercheries littéraires, et se 
borner aux mystifications spéciales dont 
quelques savants ont été victimes. Com- 
mençons par un écrivain célèbre. 

Victor Cousin inséra dans la Revue des 
Deux Mondes {1° nov. 1843) un long ar- 
ticle sur le malheureux Vanini, qui subit 
à Toulouse, en 1619, la peine capitale, 
comme convaincu d'athéisme. Dans cet 
article, le célèbre philosophe fit usage de 
documents de l’époque, que lui avait 


‘adressés un Toulousain, M. Du Mège, au- 


quel il avait demandé des renseignements; 
ces documents étaient de pure invention. 
et le style, mauvaise imitation d’un langage 
suranné, révélait bien vite la fraude, ainsi 
ts le fait observer M. Baudouin, auteur 
‘un long travail relatif à Vanini, et que 
vient de publier la Revue Philosophiquè. 
Un médecin renommé, J. Astruc, avait 
ouï dire que la reine Jeanne de Naples 
avait pris la peine de rédiger des règle- 
ments relatifs à un lieu de débauche dans 


-la ville d'Avignon. Il s'adressa à un ami 


ue avait dans cette ville, dans le but 
‘obtenir la communication de cette pièce 
singulière. I] n’existait rien de pareil, mais 
quelques Avignonnaïs s’amusèrent à rédi- 
ger,en vieux patois provençal, ce petit et 
singulier code. Astruc en fut en chanté;il 
l'inséra, avec conviction, dans son grand 
traité : De morbis venereis, et de Ià, les 
prétendus « Règlements de lareine Jeanne» 
ont été reproduits, comme parfaitement 
authentiques, dans un grand nombre 
d'ouvrages. La Revue archéologique a 
donné, 1l | a longtemps (en 1843), de cu- 
rieux détails au sujet de cette mystification. 
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Un archéologue distingué, Millin, fit 
paraître, en 1812, une « Dissertation sur 
« trois peintures antiques trouvées à Pom- 
« peï» et représentant des sujets libres. 
Ces peintures étaient de fantaisie. Un 
autre antiquaire, Dubois-Maisonneuve, à 
ce qu'on prétend, s'était amusé à exécuter 
ces prétendues copies, et le bon Millin 
n’avait conçu aucun doute à leur égard, 
Quelques Intermédiairistes nous signa- 
leront sans doute d’autres exemples. 
A. READER. 


Un étrange envoi d'auteur. — C'est 
avec certaine surprise que je découvre, 
dans un catalogue, à propos des Etudes 
politiques, d'Emile de Girardin, édition 
de 1842, un envoi d’auteur «à madame 
Esther Guimont, dans la forme suivante : 
A la femme de sens et d'esprit, digne de 
devenir la maîtresse (sic) d'un grand mi- 
nistre. 

Quelle était donc, s'il vous plaît, la 
femme célèbre, qui a pu mériter un souhaït 
si étrange et quel était le ministre qui 
semblait digne de le réaliser ? 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


SR 


Réponses. 


Cornes (V, 148, 229, 320; VII, 57; 
VIII, 540, 603, 656, 716; IX, 75; X, 
204; XII 586). — La discussion n’est évi- 
demment pas close, puisqu'on n'a bas cité 
Voltaire et sonimmortel Dictionnaire phi- 
losophique : 

« Quelques docies ont prétendu que 
c'estaux Grecs que nous sommes redeva- 
bles de l’emblème des cornes, et qu’ils dé- 
signaient par le titre de bouc, aïe, l'époux 
d’une femme lascive comme une chèvre. 
En effet, ils appelaient « fils de chèvre » 
les bâtards, que notre canaille appelle 
« fils de putain ». Mais ceux qui veulent 
s’instruire à fond doivent savoir que nos 
cornes viennent des cornettes des dames. 
Un mari qui se laissait tromper et gouver- 
ner par son insolente femme était réputé 

orteur de cornes, cornu, cornard, par 
es bons bourgeois. C’est par cette raison 
que cocu, cornard etsot étaient synony- 
mes. Dans une de nos comédies on trouve 
ce vers : 


Elle ? elle n’en fera qu’un sof, je vous assure! 


Cela veut dire : elle n’en fera qu'un 
cocu. Et dans l'Ecole des femmes : 


Epouser une sotte est pour n'être point sot. 
Bautru, qui avait beaucoup d'esprit, di- 
sait: Les Bautru sont cocus, mais ils ne 
son? pas des softs! » 
P. c. c. : RISTELHUBER, 


t 
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Nos bons aïeux ont-ils couché nus? 
(X, 131, etc.; XI, 109, etc.; XII, 557, 588, 
648.) — Jean-Martin de La Colonie, géné- 
ral français, se trouvant, en 1702, aux 
environs de Baden, couché dans une 
chambre d’auberge, 1l lui arriva une aven- 
ture qui se rapporte au sujet : « Un mou- 
vement qui se fit dans la couchette qui 
était auprès de la mienne, achève de 
m'ouvrir les yeux; mais quelle fut ma sur- 
prise, quand, au lieu de bandits que je 
croyais trouver, Jj'apérçus deux: jeunes 
filles d'environ dix-huit à vingt ans, les 
plus charmantes que j'eusse vues, Elles 
étaient toutes nues, et, suivant la coutume 
du pays, elles avaient mis leurs chemises 
derrière le chevet de leur lit. » (Mémoires 
de M. de La Colonie... [A Bruxelles, Blois], 
1737, 2 vol. in-12,t. À, p. 155.) 
H. DE L’ÎsLe. 


— Notre collabo Doctr By a été trompé 
par ses souvenirs. La belle Callipyge dont 
il parle, et dont la gravure est fort belle, 
n’est pas de Rubens, mais bien de Jac- 
ques Vanloo, qui la peignit en 1650. Le 
tableau original est indiqué comme ayant 
5 pieds 9 pouces de haut, 4 pieds 5 pou- 
ces de large. Il a été que par Porporati, 
graveur du roi de Sardaigne, qui fut élève 
de Chevillet, de Wille et enfin de Beau- 
varlet. Porporati fut le promoteur de cette 
école de gravure de Turin qui n’a pas été 
sans gloire, en groupant autour de lui une 
pléiade d’élèves distingués, qu'il éclaira et 
guida de son expérience. À ce propos, 
une question incidente : Sait-on dans 
quelle galerie, quelle collection ou quel 
musée se trouve le tableau original de 
Jacques Vanloo? A. NaLis. 


— Ayant eu occasion de recourir, ces 
jours derniers, à la Correspondance géné- 
rale de Mme de Maintenon, publiée par 
Ch. Lavallée (édit. Charpentier), j'y ai 
trouvé (t. I, p. 40) une lettre de Scarron, 
lettre qui se trouve déjà dans les Œuvres 
du poète cul-de-jatte, mais sans indica- 
tion de destinataire. Ch. Lavallée croit 
que cette lettre fut adressée à mademoi- 
selle d’Aubigné,'plus tard madame Scarron, 
et plus tard encore «madame Louis XIV ». 
Dans son épître, Scarron a inséré quelques 
vers, entre autres ce huitain: 


Tandis que, la cuisse étendue, 

Dans un lit, toute nue, 

Vous reposez votre corps blanc et gras 
Entre deux sales draps, 
Moi, malheureux pauvre homme, 
Sans pouvoir faire un somme, 

Entre des draps qui sont sales aussi, 
Je veille en grand souci! 


Scarron veillait donc en grand souci, 
mais veillait-1l avec ou sans chemise? Il 
ne le dit pas. Il nous apprend seulement 
que la personne à laquelle il adressait sa 
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prose panachée de poésie (peu impoîte 
que ce fût Mile d’Aubigné ou uné autre) 
ND nue entre ses draps. Et cela suf- 

t. 

La lettre de Scarron n’est point datée; 
mais elle doit être des environs de l’an 
1650. 

Permettez-moi maintenant une remar- 
que générale. La question dont il s’agit a 
déjà fourni bien des communications cu- 
rieuses : on a été amené, à ce propos, à 
beaucoup parler de la chemise et de son 
usage, Mäis n'y a-t-il pas lieu de distin- 
guer, et de se demander si, même long- 
temps après que l'usage de la chemise eut 
été adopté, on ne couchait pas encore 
tout nu, parce qu'on voulait ménager 
une pièce de vêtement qui ne servait que 
pour le jour ? Ce serait alors le cas de po- 
ser cette question accessoire: À quelle 
époque s’introduisit la mode des chemises 


de nuit? | 
G. D. G. 


— Rectifions le collabo E.-G. P. (XII, 
648) relevant une erreur du collabo Dr By. 
Il est impossible que l’on ait vu le Cou- 
cher, de Jacques Vanloo, dans la galerie 
Pourtalès {et non Portalès), par l'excellente 
raison qu'il n’en faisait point partie. Ce 
tableau appartient, croyons-nous, à M. le 
duc d'Aumale, qui l'avait exposé, antérieu- 
rement à 1848, pour une œuvre de bien- 
faisance, dans les salons de l'Hôtel du car- 
dinal Fesch, existant alors rue Saint-La- 
zare, près de la Chaussée d’Antin. Ce 
tableau était placé, seul, dans une sorte 
de salon secret, bien à tort ce nous semble, 
car si la nudité de la femme est accentuée 
par le bonnet qui la coiffe et le lit qui lui 
sert de fond, ce n'est pourtant point, en 
somme, une peinture indécernité. 

Azr. D. 
nn | 

Jacques Casanova de Seingalt ét ses 
Mémoires (X, 677, 731; XI, 241, 272). — 
Jacques Casanova est-il l’auteur véritable 
de Menoires qui ontété publiés sous son 
nom? Cette question revient pour ainsi 
aire périodiquement. Les réponses qui 
sont faites justifient, par leur diversité, le 
doute et même l'obscurité qui existent 
dans l’esprit des curieux. J’ai fait plusieurs 
enquêtes sur la personne et sur les écrits 
de Casanova. J’ai réuni nombre de docu- 
ments d'une incontestable authenticité, je 
les publierai sous forme d’opuscule, Les 
Archives de Venise, le château de Dux, 
en Bohême, et divers autres endroits ont 
été mes sources. Pour le moment, il s’agit 
de répondre à la question, posée pour la 
vingtième fois peut-être. 

Je réponds affirmativement et avec assu- 
rance que Casanova est l'auteur des Mé- 
moires; je dis qu'il les a écrits à Dux, 
dans la résidence des comtes de Wallens- 
tein, et que le manuscrit desdits Mémoires 


Y 
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appartient à la célèbre maison de librai- 
rie Brockaüs, à Leipzig. Notre confrère, 
le curieux T. B. (dans une réponse à no- 
tre autre confrèré, l’interrogateur Maxime 
B.), a suggéré l’idée de se diriger vers le 
lieu originel de la publication des Mé- 
moires. Il avait grandement raison. J'avais 
pris cette direction, il y a douze ans; je 
veux dire qué J'avais interrogé, en 1867, 
le célèbre éditeur M. Brockaüs, dont j'a- 
vais fait la connaissance personnelle trois 
ans auparavant à Florence. Je ne m'étais 
oint adressé vainement à l'honorable li- 
raire. Non seulement M. Brockaïüs ré- 
pondit à mes questions, mais il fit plus que 
Je ne fne serais permis de le prier de faire, 
il m'offrit, en effet, de m'envoyer à Paris, 
pour les examiner, un certain nombre de 
feuilles manuscrites, détachées, pour loc: 
casion, des Mémoires de Casanova, de qui 
je lui avais assuré d’ailleurs bien con- 
naître l'écriture, | 
Lorsque ma première lettre parvint à 
li maison Brockaïüs (juin 1867), son di- 
gne chef était en voyage, pour se rendre 
en Islande. Son représentant, après lui en 
avoir référé, me répondit, le 2 juillet. La 


| question, nouvellement posée dans l’nter- 


médiaire, m'a fait rechercher sa lettre, où, 
entre autres choses, je lis ceci : « Le ma- 
nuscrit volumineux (600 feuilles in-folio) 
« a été acquis par la maison Brockaüs en 
a 1821 et a paru en langue otiginale, en 
« douze volumes, de 1826 à 1838, et däns 
« une traduction allemände, en douge vo- 
« lumes, de 1822 à 1828, rédigée par 
«a M. de Schütz, tous les deuxse rattachant 
« autant que possible au texte original. En 
« écrivant tes lignes, le manuscrit m'est 
« venu sous les yeux et j'en ai fait copier les 
« dixdernières lignes de la dernière page du 
« dernier volume, que j'ajoute à la pré- 
« sente lettre. Je serais aussi bien disposé 
« à vous faire voir quelquesfeuilles du ma: 
« nuscrit original, si vous vous chargez 
« formellement de toute responsabilité et 
« des frais qui en résultent. » 

Je répondis le 17 juillet, et j’acceptai, à 
mes risques et périls, l'obligeante propo- 
sition de l'envoi de quelques pages origi- 
nales des Mémoires. Cet envoi me fut fait 
le 29 juillet, avec la lettre dont voici l'ex- 
trait quiimporte ici: « En réponse à votre 
« estimée du 27 courant, je m'empresse 
« d’abord de vous adresser, ci-annexées, 
« les pages 1, 2, 11, 12 du manuscrit ori- 
« ginal de la préface des Mémoires de Ca- 
« sanova par lettre chargée, vous priant 
« de me les retourner de la même ma- 
« nière..….. » ‘ 

Je reconnus aussitôt que l’ensemble et 
les signes particuliers de l'écriture de Ca- 
sanova étaient incontestables dans ces 
pages. Le titre formel est celui-ci, et dis- 
posé ainsi? 

Histoire de ma vie 
jusqu'à l’an 1797. 
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C’est une variante aux titres ordinaires 
des éditions publiées, et elle démontre 
qu'en rédigeant la préface de ses Mé- 
moires, Casañova se persuadait de pour- 
suivre son récit jusqu'en l'année 1797, et 
non päs de $’arrêter, en quelque sorte, 
soudainement, à l'année 1776, ainsi que 
cela se peut voir dans toutes les éditions 
parues. L’épigraphe signéé « Cicer. ad 
Treb. est l4 même que dans l’imprimé : 
a Nequicquami sapit qui sibi non sapit. » 
Le mot Préface vient ensuite, puis le 
teite du premiét alinéa: « Je commence 
par déclarer à mon lecteur...» Cette page 
comprend deux alinéas formant vingt ét 
une lignes. Les autres pages sont d’envi- 
ron trente et une lignes. J'ai pu me ren- 
_ dre compte, pdr ces quelques pages, à 
quel point Casanovaavait manqué d’épards 
pour la langue française dans laquelle il 
a composé tout son texte, lequel texte 
avait nécessairement dû avoir un réviseur, 
un ordonnateur, uñ correcteur, un censeur 
même... censeur fort complaisant, assuré- 
ment! Et c’est ici que mon information 
prend grand intérêt. Quel fut én effet ce 
réviseur, cet ordonnateur, eto ?.… Ecoutez 
M, Brockaüs, qui me le dit dans cette 
même lettre du 29 juillet 1867: « La ré- 
« daction de monédition originale, je veux 
« dire là correction, et le jugement des 
« passages à pre ou à changer, a 
« été confiée à M. votre compatriote La- 
« forgue, résidant comme professeur de la 
« langue française à Dresde. » 

Voilà qui est précis. C’est la première 
fois, je crois, que réponse aussi formelle a 
été faite à ce sujet. Les curieux connat- 
tront beaucoup d’autres preuves par l’o- 
puscule que je publierai, 

ARMAND BASCHET. 


Coquilles télégrammatiques (XI, 35, 
86, 145). — On a pu lire récemment, dans 
le Petit Marseillais, une dépêche annon- 
çant que le tribunal d’Alais avait réintépré 
dans une école primaire les frères Etiam, 
Manu et Militari. Il est vrai que les bons 
frères ont parfois de si drôles de noms! 

UN GLANEUR, 


Gard 


Les éditions fantastiques (XI, 650; XII, 
558, 623, 648, 682, 710). — Les Rois en 
exil ne valent certainement pas le Nabab, 
qui ne valait pas lui-même les Contes de 
mon moulin. Cependant le succès des Rois 
en exil n'est pas douteux, et je tiens de 
limprimeur qu’on en est déjà arrivé à uñ 
tirage de quarante mille. Or, le chiffre or- 
dinaire des éditions étant aujourd’hui de 
qe cents, iln'y a rien de fictif dans la 

éclaration de vingt-quatrième édition que 
portent les derniers tirages, et si l'on peut 
appeler nouvelle ou inusitée cette manière 
de compter les éditions, je ne vois pas 
qu'elle ait rien de fantastique. BisLos. 
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_Epater, épatant (XII, 2, 54}. — « 5 jan- 
vier 1778. — Une bandé nouvelle de vo- 
leurs s était formée à Paris durant l'hiver 
et alarmait le public. On la désignait sous 
le nom d’Epateux, parce qu'ils faisaient 
trébucher les passants ou avec des ficelles 
ou avec des bâtons. On doit se louer de la 
vigilance de M. Lenoir, qui, dans cette 
circonstance critiqué, en faisant redoubler 
de zèle et d'activité les officiers de police 
chargés d'aller à la découverte, en a fait 
arrêter une nichéé de vingt-trois. Il est à 
présumer que le reste, s’il y en a d’autres, 
sera bientôt détruit. Au reste, c'étaient 
seulement des filous qui ne tuaient point. 

« Îl est des gens qui veulent que les 
23 quidams arrêtés ne fussent que des 
Joueurs, ce qui est encore du ressort de 
la police et fait toujours honneur à l’ac- 
tivité du magistrat. » (Espion anglais, 
t. VIII, lettre 5.) | 

P, c. c.: G. G. 


.— ]] se pourrait que ce mot ne fût que 
l’abréviation d’un autre plus ancien, espa- 
tissement, employé dès le XVe siècle; 
comme expression d’une chose dont on 
était ébahi. Nous le trouvons dans l’H'is- 
toire de Lovys XI... autrement dicte la 
Chronique scandaleuse (1620, in-8, p. 
150): « Et le vendredy sainct…. vint et 
yssit du ciel plusieurs grands esclats de 
tonfoirre, espatissements et merveilleuse 
pluye, qui esbahit beaucoup de Fe » 

D. F. 


Le Janséniste de Sacy (XIÏ, 168, 274). 
— M; G. de Vrèse ne se trompe-t-il pas, 
lorsqu'il écrit quele Jansénisme «n’est pré- 
« ché nulle part en France, et, sans doute, 
« n’y a plus aucun fidèle »? — Il existe, à 
Paris, une communauté qui suit la règle 
de Jansénius. Les religieuses appartenant 
à cet ordre sont connues sous le vocable 
de Dames de Sainte-Marthe et desservent 
deux des grands hôpitaux de la capitale, 
l'hôpital de la Pitié et l'hôpital Saint-An- 
toine. R. M. 


éme 


Départements en vers (XII, 196, 251, 
277, 624). — Encore quelques échantillons 
de ces insanités mnémotechniques. 

Pour le Jura et la Drôme : 

Long, laid, sot, niais garçon de m'épouser jura. 
Va, lance tes brocards! J'épouse ce tendre 
| [omme. 

Le département du Gard est celui qui a 
inspiré le plus de poètes, y compris 
M. Prudhomme et Racine! 

Un homme sage : 


Nimordre, ni griffer, sans au moins crier gare. 


M. Prudhomme : 


Ni méchant ni trop bon; rnais pour tous plein 
[d'égards! 
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Un huguenot : 

Garde-toi des sermons des mineurs et minimes. 
Un libre penseur : 

Garde-toi des frocards, garde-toi des minimes. 
Un catholique : 

Garde-toi d'insulter les bons pères minimes! 


Racine dans Mithridate : 
Gardes, allez chercher la princesse Monime. 


Pour les Bouches-du-Rhône (Vénus à 
Mars qui vient de l’embrasser après un dé- 
Jeuner à la provençale) : | 


Bouche du rôt n’est pure, en mangeant, 6 Mars, 
| | [ail! 
Aïe! aïe! 
Basses- Pyrénées. Un anti-classique : 
Bas et pire Enée est, quand il sauve sa peau! 
Ho! ho! BRrœEux. 


— Dans toutes ces réponses je ne trouve 
pas certaine chàânson géographique ou 
anatomique, du temps du Directoire ou de 
l'Empire, que je n’al jamais connue en en- 
tier et dont ma mémoire n’a conservé que 
ce lambeau un peu égrillard : 


Le département de la Mance 
N'est pes si loin qu’on le pense 
Du département du Mont-Blanc 


Prière à celui qui connaît le reste de le 
déposer dans les colonnes de l'Intermé- 
diaire, si ce n’est pas trop salissant. 


Vingt-sept enfants (XII, 293, 376, 398, 
5or). — Autrefois les familles étaient plus 
nombreuses qu'aujourd'hui : André Tira- 

ueau, l'ami de Rabelais, avait, suivant 

. Noël, vingt-six enfants, — trente 
même, prétend l’auteur anonyme d’une 
plaisante épigramme qui fait allusion à ce 
que ce prolifique jurisconsulte ne buvait 
que de l'eau. 

Tiraqueau, fécond à produire, 

À mis au monde trente fils, 
Tiraqueau, fécond à bien dire, 

À fait pareil nombre d’écrits; 

S'il n’eust point noyé dans les eaux 
Une semence si féconde, 

Il eust enfin rempli le monde 

De livres et de Tiraqueaux. 


En 1707, un autre poète, qui avait pris 
l'engagement de rimer chaque fois que 
madame *** enfanterait, lui écrivait, alors 
qu'elle venait d’accoucher de son vingt- 
huitième enfant : 


Chacun de vos enfants, Lucile, 
Jusqu'ici fut par moi fèté : 
Votre énorme fécondité 

A la fin me rendra stérile ! 
Vainement vous me recherchez ; 
Mon faible talent se refuse : 
Oui, par ma foi, vous accouchez 
Plus Écilement que ma muse! 


Sans remonter aussi haut, mon grand- 
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père était l’aîné de vingt-cinq enfants, tous 
issus du même mariage. 

Et l’abbesse de Maubuisson, Louise Hol- 
landine, fille de l’électeur palatin, Frédé- 
ric V 1 Elle avait eu tant de bâtards, qu'elle 
ne jurait que « Par le ventre qui a porté 
quatorze enfants! » N'est-ce pas réJouis- 
sant pour une religieuse ? Cette abbesse, 
née en 1622, embrassa le catholicisme en 
1649 et mourut... en sainte, en 1709. Mal- 
gré sa promiscuité, 1l s'est trouvé un abbé- 
académicien, Charles-Claude Genest, qui 
a fait son panégyrique sous le titre de : 
« Mémoire sur la vie et les vertus de ma- 
rincesse palatine de Bavière, 

e Maubuisson. . D. 


dame la 
abbesse 


Diamant brut, incrusté dans du fer (XII, 
323, 378). — Le vers se trouve en effet 
dans les Huguenots, mais n'est pas pour 
cela un vers de Scribe, qui n’eût pas (que 
son ombre me pardonne !) été capable de 
l'écrire. Il est d'Emile Deschamps, à qui 
appartient, dans cet opéra, une part de 
collaboration si considérable, notamment 
tout le rôle de Marcel, et ce qui le pré- 
pare. Lui-même, il y a dix ou douze ans, 
revendiqua, par une lettre au Menestrel, 
ce qui est bel et bien à lui dans le poème 
de Scribe, Son nom ne figura jamais sur 
l'affiche, et les droits d’auteur qu'il toucha 
étaient prélevés sur ceux qui étaient dus à 
Meyerbeer. Scribe ne lui avait permis, à 
l'instante prière du grand compositeur, 
que de compléter et de perfectionner son 
œuvre ! En. F. 


Livres autographiés (XII, 393, 445). — 
Parmi les publications autographiées de 
notre temps, il ne faut pas oublier la 
Lanterne de Bogquillon, petit journal hu- 
moristique, illustré de charges à la plume. 
Il n'est sans doute pas le seul publié de 
cette façon. Alençon eut, en 1832, un 
journal autographié sous le titre d'Abeille 
de l'Orne, dont il parut 17 numéros. 


Vin de Rota (XII, 418, 475). — C’est un 
vin d’Andalousie. Rota se trouve dans la 
baie de Cadix, dont il est un des plus jolis : 
villages. On n’y voit que vignerons, jardi- 
niers et maraîchers surtout, qui alimen- 
tent Cadix de fruits, de melons et de to- 
mates qu'ils y apportent en de petits 
paniers appelés canastos, dont Fernand 
Caballero, — la George Sand andalouse, 
— a raconté la curieuse légende. Il advint 
un jour à Rota qu’on voulut faire l’esca- 
lade du ciel. Comment s'y prendre ? On 
mit canastos sur canastos, et l’on parvint 
ainsi jusqu'aux nues. Quand on en fut là, 
plus de canastos. Le village avait entassé 
dans sa Babel de paniers tout ce qu'il 
en possédait. La plus forte tête du lieu 
s'avisa de dire qu'il en fallait prendre en 
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dessous; on suivit cet intelligent conseil, 
et patatras! tout dégringola, — C’est à 
Rota, si nous avons bonne mémoire, que 
se tient une des plus amusantes foires de 
l’Andalousie. En. F. 


Mots forgés à plaisir et ne se trouvant 
dans aucun dictionnaire (XII, 419, 481, 
628, 649). — On en trouve beaucoup dans 
une des premières œuvres caricaturales de 
Gustave Doré, intitulée : « Histoire pitto- 
« resque et caricaturale de la sainte Rus- 
« sie, etc.» Paris, 1854. Notamment 
page 5: 

« Les Essklwons étaient les mêmes que 
ces Wepdrognwiens, ou Wolpolodrgsw- 
liens, que nous verrons plus loin, sous le 
nom de Snsplglpdswiths, et par corruption 
Poldniwgkariksss, se confondre avec les 
races threrwpnmdplwisses, etc., etc.» 

Page 77 : « Il se signala par l'invention 
« du fameux kasskarrkass, du cèlèbre 
« tranchtrombium, du désinvertébroir et 
« du désopileratelle, etc., etc. 

Page 85 : «A la fin de sa' vie, Ivan trouva 
« encore le fameux hassomm kinzomm- 


« dunkow, dernière étincelle de son génie.» 


Page 63 : « Puis il fixa leur attention 
« sur Kassbraséjambdanzuntrow, autre- 
« ment dit, crevasses masquées par la 
« neige... etC., etc. » 

Il y en a même de latins et de grecs 


traités par le même procédé. Je crois que 
cette débauche de néologisme goguenard 


est l'œuvre personnelle de Gustave Doré. 
Il n’en manque pas dans Rabelais. 
Docr: By. 


— À la Halvilavergerricomique.407170r. 
Rubrique de : Recueil noté de Chansons 
de M. Vadé, in-8, 47 p. 

La Maison 


Les Iles flottantes (XIT, 421, 505). — 


ForTE 


Roman philosophique de Morelly, dont 


les ouvrages furent parfois attribués à Di- 
derot. Le véritable titre de celui-ci est: 
Le nanas des îles flottantes, ou Basi- 
liade du célèbre ae poème héroïque 
(en prose et en XI chants); Messine, 
(Paris), 1753, 2 vol. in-12. Morelly, qui 
paraît avoir affectionné particulièrement 
ce livre, aujourd’hui si complètement ou- 
blié, avait voulu, comme tant d’autres 
rêveurs l’ont fait avant et après lui, peindre 
les mœurs idéales d’un peuple affranchi 
de nos lois sociales, pour ne suivre que 
celles de la raison: ou plutôt du système 
de l’auteur. : 


Prophétie Turgotine (XII, 422, 716). — 
Elle a, en effet, été publiée à part. C’est 
un in-8° de 4 pages, dont trois seulement 
sont imprimées. Les couplets y sont bien 
séparés, et les lignes assez largement es- 
pacées. J'en possède un exemplaire, qui 


+ 
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vient d’un recueil où il a’ été rogné de trop 
près par le relieur. D. F. 


_— Je remercie G. G. et le prie de m'in- 
diquer la page où se trouve cette Pro- 
phétie, dans l'ouvrage de M. F. Foncin.— 
Même demande, en ce qui concerne les 
Chants et Chansons populaires, à un autre 
confrère, possesseur de cet ouvrage. 

H, pe L'Isce. 


Beati possidentes (XII, 440). — C'est 
chez le plus calme, le moins ambitieux des 
poètes, que le plus dur, le plus implacable 
des vainqueurs a pris cet hémistiche, pour 


‘en faire comme l’axiome de l’usurpation. 


Ce fragment de vers est d'Horace (odeIX, 

du liv. IV, vers 25). Jamais miel plus 

doux n'a été frelaté en poison plus Lo 
En. F, 


‘— Dans le Journal des Débats, du 
19 oct. dernier, M. Ch. Gabriel a consacré 
un article au nouveau volume paru à 
Berlin, de la Correspondance politique de 
Frédéric le Grand ! A propos d’une note 
du monarque, disant au sujet de la Silésie : 
« Nous négocierons avec succès lorsque 
« nous serons en possession... », M. Ch. 
G. s'écrie: Beati possidentes! Qui donc a 
dit que ce mot avait été prononcé à Ber- 
lin en 1878? Il n’a pas cessé d'y retentir 
depuis 1740, époque où les négociateurs 
>russiens se sont aperçus pour la première 
ois « qu’on trouve toujours partie à faire, 
« lorsqu'on est en possession. » — Et,en 
note, M. Ch. G. ajoute : 


Depuis que cet article a été écrit, le second 
volume de la Correspondance de Frédéric le 
Grand a paru. Chose curieuse ! le mot même : 
Beati possidentes s'y trouve dans le résumé 
d’une conversation que Frédéric intitule de la 
manière suivante : Points de l'entretien que 
J'ai eu avec le maréchal de Belle-Isle, ou sa 
facon de m'interroger, avec mes réponses. Une 
des demandes est ainsi conçue : « Qu'il avait 
« ordre de s'ouvrir avec moi en confidence sur 
« la situation critique de cette guerre, et de 
« me consulter de quelle façon on pourrait 
« faire la paix. »— Voici la réponse : « Bedti 
« possidentes! Je crois d’ailleurs qu’après en- 
« core une bataille gagnée, l’empereur pourra 
« avoir la Bohême et le Brisgau, peut-être la 
« Saxe, la HauteSilésie; maïs je crois qu’on 
« viendrait difficilement à bout d'érfacher lus 
« que le susmentionné, cette année ici, à la 
« reine de Hongrie. » On savait déjà que M. de 
Bismarck s'était donné Frédéric IL pour modèle: 
mais on voit jusqu'où la ressemblance est 
oussée; elle éclate dans les mots comme dans 
es choses, et les mêmes expressfons servent à 
exposer les mêmes principes politiques. 


Instructions envoyées par Sa Majesté à 
tous les curès de son royaume (XII, 547). 
— Je n'ai rien trouvé dans les Mémoires 
de Picot ni dans les Nouvelles ecclésias- 
tiques. Il est probable que « lopération 


délicate » qu’on leur avait confiée en 1773 
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était des distributions de secours pendant 
la famine. Il en est question, je crois, 
dans les Mémoires de Jallet. W. J. 


—— 


Le titre d'abbé (XII, 547, 599, 653). — 
Où M. Baifra a-t-il rencontré les coadju- 
teurs temporels des jésuites portant la 
soutane et se faisant nommer abbés? De 
nos jours, ces deux assertions sont fausses. 
Autrefois ces coadjuteurs portaient, il est 
vrai, une soutane, mais pas le titre d’ab- 
bés; on les nommait frères. De plus, ce 
ne sont pas des serviteurs des jésuites, 
"mais des religieux, comme les prêtres. 


— « Quand il y avait beaucoup d'enfants 
dans une famille noble, on en destinait un 
à l'Eglise : il commençait par obtenir les 
bénéfices simples, qui fournissaient aux 
frais de son éducation ; et dans la suite, il 
devenait prince, abbé commendataire ou 
évêque, selon qu'il avait plus ou moins de 
dispositions à l’apostolat. 

« C'était là le type légitime des abbés ; 
mais il y en avait de faux; et beaucoup de 
jeunes gens qui avaient quelque aisance, 
et qui ne se souciaient pas de courir les 
chances de la chevalerie, se donnaient le 
titre d’abbé en venant à Paris. 

« Rien n'était plus commode : avec une 
légère altération dans la toilette, on se 
donnait tout à coup l'apparence d’un bé- 
néficiaire ; on se plaçait au niveau de tout 
le monde; on était fêté, caressé, couru; 
a il n’y avait pas de maison qui n’eût son 
abbé. 

« Les abbés étaient petits, trapus, ronde- 
lets, bien mis, câlins, complaisants, cu- 
rieux, gourmands, alertes, insinuants; 
ceux qui restent ont tourné à la graisse; 
ils se sont faits dévots. 

« Il n'y avait pas dé sort plus heureux 
que celui d’un riche prieur ou d’un abbé 
commendataire ; ils avaient de la considé- 
ration, de l’argent, point de supérieurs et 
rien à faire; (Brillat-Savarin Physiologie 
du goût, variété 20). » G, G. 


Un hommage insolite (XII, 549). — 
Quand Mme du Barry exigea d'un chan- 
celier de France un genre d'hommage qui 
scandalisa si fort M. de Monthyon, au 
moins Louis XV ne s’en méla-t-il pas. 
Qu’aurait dit le candide baron de la petite 
anecdote démocratique et contemporaine 
que voici? 

Melgarejo, président (renversé en 1871) 
de la République de Bolivie, avait une 
Dulcinée envers laquelle un officier de sa 
suite se montra irrespectueux. Publique 
avait été l’offense, publique devait être la 
réparation. On apporta donc un siège sur 
la place du Palais, Melgarejo s’assit, la 
belle Bolivienne, en grande toilette, vint 
s’agenouiller devant lui, mettant les mains 


Fr” 
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derrière le dos, comme pour le jeu de la 
main-chaude. L'officier reçut l’ordre de 
venir lui baiser les mains. Comme il ap- 
prochait ses lèvres, les mains furent pres- 
tement retirées, — et la jupe aussi. 

M. d'Ursel (Voyage dans le Sud-Amé- 
rique, Plon, édit., 1879) dif tenir l'histoire 
de témoins oculaires. Curriosüs Lucp. 


Le peintre Claude Lefebvre (XII, 578, 
635, 657). — E.-G. P. a eu raison de dire 
qu'il n’y a, à Versailles, que trois portraits 
de CI. Lefebvre. Ce sont: J. B. Colbert, 
morceau de réception de l'artiste, n° 2185; 
— Seignelay, son fils, n° 3536 ; — L'otga- 
niste Couperin (l'oncle), no 4280. — Le 
Catalogue de Soulié indique, sous le 
n° 4341, un quatrième portrait comme at- 
trtibué à CI. Lefebvre. Cette attribution 
est non seulement douteuse, elle est im- 


possible. Le personnage représenté (le 


peintre J, B. Martin) n'aurait eu que 
16 ans à la mort de CI, Lefebvre; or, il 
paraît plus âgé dans le portrait de Ver- 
sailles, E. M. 


D. 


À la queue lou leu... (XII, 578, 634). 
— Nap. Landais, dans son Dictionnaire 
général et grammatical (1850), donne cette 
définition : «Ïl y a un jeu d'enfants 
qu'on appelle la queue leu leu, parce qu'ils 
marchent à la suite les uns des autres, 
comme marchent les loups, qu’on appelait 
autrefois leux, et l’on dit: xls sont venus 
à la queue leu leu », pour dire, ils sont ve- 
aus à la suite les uns des autres.» 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


— Au moyen âge, loup se disait leu en 
français, après le seizième siècle on a dit 
loup ; mais leu n'a pas disparu tout à fait, 
il est resté dans l'expression à la queue leu 


leu, qui désignait un jeu d’enfants, proba- 


bleent bien ancien, puisqu'on Île trouve 
mentionrié dans Rabelais. — Le sens de 
l'expression est bien clair; on a remarqué 
que les loups n’allaient point par troupes, 
mais qu'ils marchaient en se suivant ; à 
là queue leu leu signifie donc une filé où 
Pun va après l’autre. Le redoublement du 
mot leu semble mis toutsimplement pour le 
leu, employé pour du leu. Dans l’ancienne 
langue française, on supprimait la prépo- 
sition de entre certains noms de lieu et le 
mot Suivant, quand celui-ci était un nom 

e personne Cette règle, quis’est conservée 
jusqu’à otre temps {on dit même l'Eglise 
Notre-Dame; la place Maubert, eté.), a 
pu être autrefois d'un usage plus étendu 
et avoir permis de dire: «à [a queue le 
leu » (corrompu en leu leu), pour «à la 
queue du leu ». 

J'emprunte ce qui précède au Gourrier 
de Vaugelas, du 15 juin 1875. 

(Marseille.) 1 2: PS 


— Qui de nous, dans sa jeunesse, n'a 
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joué à lé queue leu leu, jeu où les enfants | 


se placent à la suite les uns-des autres et 
imitent les loups qui courent après une 
louve en chaleur ? « Le premier loup qui 
« rencontre la louve, dit Pasquier, la flai- 
« rant sous la queue, se met à sa suite;un 
« autre loup se met à suivre celui-ci, et le 
« troisième à la queue du second, telle- 
« ment que, de queue en qüeue, ils font 
« une grande traînée de loups. De là est 
« venu «Jouer à la queue leu leu», par un 
«a ancien mot français. » A. D. 


L md 


Va te faire lañlaire (XII, 578, 634), — 
C'est une de ces expressions que tout le 
monde comptend, à la condition de n’y 

as chercher le midi à quatorze heures de 
’érudition. Lanlaïre rentre dans la caté- 
gorie de ces refrains de ronde imaginés 

out l'oreille et non pôur la raison, et où 
e plus souvent lès labiales dominent: O 
lon lan la; lure, lure; liron, lirette; larela 
lurelu, larela, lirette, etc. En voici un 
exemple au hasard : : 

D'un flacon pour toi toujours plein, 

Je remplirai, lanla, lanlère, 

* Je remplirai ton verre. 


(Nouv. recueil des Chansons choisies. 
La Haye, P. Gosse et J. Neauime, 1732, 
t. V, p. 292.) Ceci posé, « va te faire lan- 
laire! » n'est qu'une variante civilisée de : 
«a va te faire foutrel v phrase dans laquelle, 
par respect pour les dames, et par une 
réticence comique, on substitue au mot 
grossier une espèce de chantonnement, 
ASMODÉE. 


Rouget de l'Isle (XII, 579, 659,718). — 
Je viens de faire un petit relevé, que je 
m'empresse de dédicr au «. Centron ». 
L'Intermédiaire a consacré jusqu’à ce jour 
à Rouget de l'Isle et à la Marseillaise 


Anne colonnes, dont dix-huit et 


emie dans sa première année seulement. 
Lui entendre reprocher, à ce brave {nter- 
médiaire, son silence sur ce sujet, ce sera 
la stupéfaction suprême qui nous aura été 
procurée dans cette année des combles ! 
ASMODÉE, 


— S'il est un nom qui mérite d’être res- 
pecté par le temps et de passer, d'âge en 
âge, aux générations futures, c'est surtout 
celui de l'immortel auteur de la Marseil- 
laise, de cette mélodie toute guerrière, 
qui chängeait nos conscrits en héros et les 
poussait à la victoire. Bien des écrivains 
se sont occupés, à diverses époques, du su- 
blime et modeste officier qui, dans une 
nuit de patriotique enthousiasme, créa 
cette œuvre magistrale, mais la plupart de 
ces notices sont restées froides ou incom- 
plètes devant l'existence digne et austère 
de Claude-Joseph Rouget de Lisle. Son 
hymne national sortait dé tous les cœurs 
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ét de toutes les bouclies, fais l’illustré äu- 
teur n’en était pas mieux connu. 

Grâce aux efforts d’un pieux compa- 
triote, son admirateur et son ami (M. Gin- 
dre de Mancÿ) et aux documents précieux 
qu’il s’est fait un devoir de fournir à un 
autte écrivain, plein de patriotisme et de 
talent (M. J. Poisle-Desgranges), on peut 
dire aujourd’hui que la biographie de notre 
Tyrtée n’est plus à faire et que sa carrière 
poétique, assez féconde, peut servir de 
brillante auréole à l'hymne sansrivale qu’il 
a créée, 

La vie du poète-musicien était trop 
digne d’intérêtet d’admiration pour qu’elle 
restât longtemps soumise aux récits capri- 
cieux dont on se plaisait à l’entourer, et 
aux appréciations mensongères qui s’éle- 
vaient de terhps à autre, sans réussir à la 
compromettre ou à la perdre. Un patrio- 
tisme sévère triomphait facilement des 
discordances sonores qui cherchaient à 
frapper le nom de l'immortel officier répu- 
blicain, Le travail, consciencieux et fidèle 
de M. J. Poisle-Desgranges, est intitulé : 
Rouget de Lisle et la Marseillaise (in-18, 
Paris, 1864, chez Bachelin-Deflorenne). 
Pat ses détails, très circonstanciés, il nous 
initie à toutes les phases de la vie et du 
talent, si Yarié, de Rouget de Lisle, sans 
perdre de ÿue aucune des rares qualités 


dé ce caractère, qui ne sut faire la cour à 


personne, pas plus aux vainqueurs du 10 
août qu'à l'étoile brillante des hommes du 
Consulat et de l'Empire. Le pattisan in- 
tègre et dévoué de 89 se rétrouve jusqu’en 
son Chant Constitutionnel de 1814, où sa 
muse champêtre et légère célébrait bien 
moins le retour d’une vieille politique que 
les douces perspectives de la fraîcheur et 
du parfum des bois, qu’il aimait tant. Si la 
fortune lui sourit sans pouvoir jamais le 
captiver ni le séduiré, ce fut la faute ou le 
mérite de son indépendance ihsurmonta- 
ble et de son invariable modestie. 

A côté des lacunes profondes qu'est ve- 
nu, fort heureusement, combler le livre de 
M. J. Poisle-Desgranges, nous sommes 
heureuüx de citer lé service aussi impor- 
tant qu'est vénu rendre, à la cause de 
notre poète, un membre de l'Académie de 
Bordeaux, M. Anatole Loquin, dont la 
compétence eñ imätière musicaie a cou- 
ronnél'œuvre de son dèvancier, en la déga- 
géant des obscuürités qui pouvaient encore 
planer sur le talent mélodique de Rouget 
de Lisle. La première série des « Mélodies 
populaires de la France», paroles, musi- 
que, histoire, par M. Loquin (in-8, Paris. 
— Léon Richault, 1879), est presque en- 
tièrement consacrée à une monographie 
très détaillée de la Marseillaisé, et, quoi- 

uc sés conclusions n’attribuent à Rouget 
é Lisle d’autre paternité que celle de 
l'édition musicale de Dannbach (mai où 
juin 1792), ajoutée à celle des Cinquante 
Chants Français (de 1825), sans exclure 
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définitivement les versions de Gossec et 
Navoigille (1792 et 93), onpeut considérer 
toute autre revendication comme inutile, 
et laisser en paix la mémoire du poète 
couronnée de nos hommages et de sa 
gloire sans fin. 

(Bordeaux.) E. Gas. 


Cur verbum «carreaux » factum est (XII, 
582,659). — Jusqu'à la fia du XVIIIe siècle, 
la ruedes Petits-Carreaux porta le même 
nom que la rue Montorgueil, dont elle est la 
prolongation. Dans l’Almanach royal de 
1702, nous voyons indiquée l'enseigne qui 
la fit nommer comme on la nomma Jus- 
qu’en ces derniers temps. C'était celle de 
l’architecte-maçon Jean Dorbay, et comme 
elle représentait, suivant LaTynna, qui put 
la voir encore, des « petits carreaux » à 
carreler, elle lui convenait au mieux. Ren- 
voyons, pour plus de détail, à l'édition an- 
notée du re conOeE 2e adresses, 

our 1692, t. II, p. 57, note 5, qui vient 
Psraitre dans a Bibliothèque Elzévi- 
rienne. Ep. F. 

— Réduit à l'explicationque M. E.-G. P. 
tire de La Tynna, et que j'avais déjà ren- 
contrée dans Lock, j'avoue que je ne me 
sens pas complètement édifié. S'il y a des 
noms de rues qui ont été déterminés par 
des enseignes de cabaret, il y a aussi des 


enseignes de cabaret auxquelles le nom. 


des rues a donné naissance. Cette enseigne 
des petits carreaux à carreler se comprend, 
comme jeu de mots fait après coup ; comme 
imagination première d’un cabaretier,n’est- 
elle pas étrange? J'ai vu à Reims un exem- 
ple de ces interversions : il existe dans 
cette ville une rue du Carouge, et dans 
cette rue un cabaret à l’enseigne du K 
{cette lettre majuscule est peinte en rouge); 
une municipalité puriste eut, il y a trente 
ou quarante ans, l'idée lumineuse d’ins- 
crire sur les plaques : « rue du K rouge », 
après quoi les savants du pays démontrè- 
rent clairement que le débit de vin qui 
avait troublé l’entendement de l'édilité 
était relativement moderne, tandis que l’ap- 
pellation de « rue du Carouge » remontait 
à une antiquité respectable, et les ee ues 
anciennes furent rétablies. Ce qu'il faudrait 
déméler, c'est si l'enseigne de marchand de 
vin citée par La Tynna est plus ancienne 
que le nom de rue du Petit-Carreau, cou- 
ramment employé dans une foule d’ou- 
vrages antérieurs, plus ancienne que le 
marché qu’a vu M. E.-G. P. Ce marché 
fournit une explication si naturelle! . 

Je vais maintenant démontrer que Je 
suis sans parti pris, en fournissant une 
arme contre moi. Dans ce roman de No- 
tre-Dame de Paris, qui s'est assez bien 
prêté récemment au contrôle de l/nter- 
médiaire, on voit (liv. VII, ch. var) Jehan 
et Phœbus s'éloigner en chantant à tue- 
tête « le vieux refrain : | 


7 


L’INTERMÉDIAIRE 


760 


« Les enfants des Petits-Carreaux 
« Se font pendre comme des veaux. » 


Qu'est-ce que ces enfants des Petits- 
Carreaux, proches parents, à ce qu’il sem- 
ble, des compagnons de repues franches 
de maître Villon? G. I. 


Les amis des chats (XII, 584, 650, 719). 
— Puisqu'il s’agit de rechercher et de 
grouper les nombreux amis que s’est ac- 
quis l'espèce féline, il serait injuste de 
ne pas citer Grimod de la Reynière, dont, 
six mois de l’année, ils étaient la provi- 
dence, à son château de Villiers-sur-Orge. 
Il avait introduit sa chatte favorite aux 
séances de son jury dégustateur, et elle 
figure dans le frontispice de la Ville 
année, faisant compagnie au gourmand 
d'un air tout à la fois sentimental et apé- 
ritif. L'auteur de l’Almanach des Gour- 
mands écrivait au marquis de Cussy, 
dans une lettre inédite du 2r décembre 
1821, reproduite par M. Gustave Desnoi- 
resterres : « A propos de minette et demi- 
nets, vous en retrouverez ici trois dont 
l’'embonpoint fait honneur à la table du 
jury et aux souris et rats du château. Le 
général, entre autres, est gras comme un 
mouton du Berry. Ils sont depuis un mois 
messeulsconvives etmonuniquesociété...n 
Six ans après, les compagnons de sa soli- 
tude se sont encore accrus. « Il y avoit, ce 
jour-là (20 mars 1827), 124 jo révolus 
que je dinois absolumeñtseul, sans cepen- 

ant pouvoir dire que je n'ai « pas un 
chat » auprès de moi, car il y en a régu- 
lièrement cinq qui assistent à mon dîner 
et même le poragent » (La Reynière et 


son groupe, Didier, 1877, DHPAe 
. G. 


— Obscur, le grand Saint-Yves ! Y avez- 
vous bien pensé, cher confrère EcoE. G. ?.… 
Tous les Yves, tous les Yvons, et toutes 
les Yvonnes de la Bretagne (et il y en a 
quelques centaines de mille, entre Brest 
et Vitré) protesteraient contreune sembla- 
ble énormité. N'avez-vous donc jamais 
entendu parler de l’hymne célèbre que, 
naguère encore, dit-on, on chantait tous 
les ans, le 19 mai, dans la vieille église de 
des et qui contient cet éloge triom- 
phal du saint patron de la basoche armo- 
ricaine : 

Advocatus et non latro, 
Res miranda populo! 
Joc’H D’INDRET. 


Chypre (XII, 609).— L'étymologie « pro- 
bable » est le grec Xuxpoc, cuivre. Dès la 
plus haute antiquité, les mines de cuivre 
et de fer de cette île furent célèbres. 
« Agamemnon, dit M. de Mas-Latrie (L'Ile 
de Chypre F. Didot, Paris, 1879, p. 09), 


reçut de Cingras, roi de Chypre, une cui- 
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rasse en cuivre. » Le cyprès, qui couvrait 
les montagnes de Chypre, reçut au con- 
traire son nom de cette contrée où il crois- 
sait en abondance. 


En 2 


Œuvres complètes d'Alfred de Musset 
(XII, 618). — Dans l'édition de 1876, dont 
il est ici question, lit-on encore Robertson, 
pour Richardson (à la XXII° strophe, 
chant II, de Namouna)? La coquille, ou 
plutôt ce lapsus, fut, en 1879, signalé à 
Charpentier, le père, — qui ne voulut pas y 
croire, — et aussi à l'éditeur Lemerre, qui 
en prit bonne note. Voici le vers : 


L'homme dont Robertson fera le commentaire. 
Marcus. 


Cz. 


Le royaume d'Yvetot (XII, 643, 695). — 
Voici ce que je lis dans une Histoire des 
Français, imprimée en 1621, et dont j'au- 
rai à parler prochainement : «... Au sur- 
plus, j'avois oublié à raconter que le roy 
Clotaire (fils de Clovis), ayant quelque 
temps auparavant violé. la femme d'un 
sien chambellan, nommé Gaultier, sieur 
d’Yvetot, logeant ensa maison ; puis con- 
ceu, sur faux rapport, une haine à l’encon- 
tre de luy : cela fut cause que ledit sieur 
d’Yvetot, craignant l’ire du Roy, s’absenta 
(quoyque innocent) du royaume de France, 
et alla faire la guerre contre les Sarrazins, 
sur lesquels il exécuta, par l'espace de dix 
ans, plusieurs beauxfaicts d’armes. Mais, 
désirant retourner à la fin en son pays, 
obtint lettres du Pape Agapit, par lesquel- 
les il prioitle roy Clotaire de le recevoir ex 


sa grâce, attendu qu'il avoit faict plusieurs : 


notables services à la chrestienté, et qu’il 
n'y avoit aucune vérité en ce dont on 
l'aviot accusé envers luy. Et néantmoins, 
estant de retour en France, s’advisa de ne 
présenter ces lettres au Roy que le jour du 
vendredy sainct, lorsqu’il voudroit adorer 
la Croix, et seroit en sa plus grande dévo- 
tion, espérant que cela serviroit encores à 
adoucir sa colère. Mais si tost que le Roy, 
en lisant les lettres, eut recognuque c’estoit 
luy, sans avoir esgardaux prières du Pape, 
ny au lieu où il estoit (qui estoit l'église 
Saint-Gervais de Soissons), et moins en- 
cores à la saincteté d'une telle journée, 
tout transporté de colère, tirant son espée 
(ou, comme d’autres disent, celle d’un sol- 
dat quiestoit proche de luy),le tua. Dequoy 
le Pape Agapit estant grandement indigné 
non tant pour le peu de compte qu’il avoit 
fait de ses prières, que pour le peu de res- 
FES qu’il avoit porté au lieu où il estoit, 
‘excommunia au cas qu’il n’en resparast la 
faute, Qui fut cause que, pour réparation 
d'icelle, le roy Clotaire exempta les héri- 
tiers et successeurs d'’iceluy sieur d’Yvetot 
detouthommage envers lesRoys de France, 
et leur donna pouvoir de faire battre mon- 
noye, avec autres dignitez et puissances 


a 
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royalles, pour lesquelles ils furent depuis 
appelez roys d’Yvetot, qui est un lieu situé 
entre Dieppe et Rouen. Mais, les hoirs 
masles estans défaillis en cette maison, 
aucuns disent que les privilèges en ont 
aussi esté perdus; ou bien que les pro- 
priétaires d'iceluy ayans volontairement 
quitté ce tiltre de roy (subjet à mocquerie, 
pour le peu de territoire que ce royaume 
contenoit, qui n’est que de dix-sept pa- 
roisses), ils se sont contentez du tiltre de 
princes d’Yvetot. » 


P, c. c.: RIBÈs. 


Le Serpent de mer du « Constitutionnel » 
(XII, 645, 696). — En dehors du monstre 
vaguement décrit par la Gazette de Colo- 
gne, je ne crois pas que les naturalistes 
contemporains nient l'existence de ser- 
pents de mer. La Nature, journal de vul- 
garisation, mais rédigé consciencieuse- 
ment, a relevé des observations dont il ne 
paraît pas révoquer en doute l'exactitude 
(1876, 2° sem., p., 289; 1879, 2° sem., 
p. 16). Le fait-divers, si longtemps repro- 
ché au Constitutionnel, devait contenir des 
détails particuliers et peu croyables; c’est 
pour être à même d’en juger qu’il faudrait 
retrouver le texte. G. I. 


Le Patañffio. Pataffioler (XII, 673,...). — 
A Bordeaux, où s’est écoulée mon enfance, 
J'ai souvent entendu ma mère me dire, en 
forme de malédictiontrès bénigne : Que le 
bon Dieu (jamais le Diable) te patafñolle! 
Elle ignorait, d’ailleurs, complètement (et 
moi aussi) le sens et l'origine de cette ex- 
pression singulière. V. A. 


— C’est au Florentin Brunetto Latini, 
érudit écrivain et homme politique du 
XIIIe siècle (1225-1294), que l’on doit le 
poème burlesque : Z! Patafio (correspon- 
dant à « gros pédant, gros suffisant », et à 
une expression populaire plus énergique 
encore). 

Quant à l’exclamation d'’impatience : 
« Que le bon Dieu ou quele Diable te pa- 
tafiole ! » elle ne doit pas venir d'aussi 
loin. Le Dictionnaire des Proverbes, de 
Joseph-André Panckoucke (édit. de 1758), 
ne la mentionne pas. 

Afioler, dans le patois bourguignon, si- 
gnifie rendre fou (affoler, en français). Et 
ne pas a voudraitdire ne pas te faire 
devenir fou; par conséquent, la phrasé en 
question a le même sens que: « Dieute 
bénisse ! » 

Patafioler, d’après Lorédan Larchey, 
viendrait du provençal et serait synonyme 
d'écraser. Léon Fox. 


— Voici ce qu’on lit dans le Magasin 
pittoresque de 1843 (p. 247), sur la locu- 
tion que cite notre collaborateur : 

a Que lebon Dieu te patafiole! — L'ori- 
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gine de cette phrase triviale pourrait être 
italienne. Patafio peut être une abréviation 
d’epitaphia ou epi afio. Si l'on en tire le 
verbe patafiare (faire l'épitaphe), on con- 
çoit parfaitement que l'on ait dit: {ddio 
patafia leil ou patafia la! c'est-à-dire: 
« Que Dieu te fasse une épitaphe | » ou 
«te mette dans le cas d'en FSI une!» 
D. F. 


e— 


Distique et quatrain (XII, 674, 730; 
X, 56; 1X, 748; II, 612). — Il y a une 
variante, c'est cette stance de cinq vers, 
qui fut, dit-on, trouvée placardée sur la 
colonne Vendôme le lendemain de l'j- 
nauguration: 


Tyran orgueilleux et farouche, 
Si le sang que tu fis verser, 
Ici se pouvait amasser, | 
Il monterait jusqu’à ta bouche, 
Et tu boirais sans te baisser. 


L'auteur a déféré garder l'anonyme. 
A. MoTTET. 


— Autre observation chronologique (sür 
la date 1808), et celle-là me semble devoir 
mettre décidément le malheureux Desor- 
gues hors de cause. « L’« échasse » n'a été 
terminée, et le « tyran » juché dessus, 
qu’en août 1810 : deux ans et deux mois 
après la mort du poète ie 


Livres que des auteurs se sont dédiés à 
eux-mêmes (X11, 677, 731).—The scourge 
of Villanie, corrected with the addition of 
newe satyres [by John Marston]. London, 
1599, pêt. in-8. Sur le revers du titre se 
trouvent ces mots :« To his most esteemed, 
and best beloved selfe, Dat dedicatque. » 

Il y a aussi une amusante dédicace en 
prose, inscrite : « To himselfe, G. W. wis- 
heth all happiness, » dans le petit volume 
de poésie satirique de G. Wither : 4buses 
stript and whipt, or Satirical Essayes. 
London, 1613, petit in-8°, première édit. 

(Athenæum Club. London.) H.R.T. 


Jacques Callot a-t-il fait de la peinture? 
XII, 678, 731.) — Plusieurs tableaux, dont 


une Vue du Pont-Neuf, et une autre du 


Marché d'Impruneta près de Florence, qui 
se trouvent dans les salles Vet VI del’Aca- 
démie des Beaux-Arts, à Venise, passent 
pour être de lui. On montre aussi aux Offi- 
ces, à Florence, une caricature peinte, 
ui lui est attribuée, et, je crois, plus au- 
thentiquement. Er. F. 


— Je merappelle avoir vu, ilya plusieurs 
années, au musée de Clermont-Ferrand, 
trois tableaux que l’on m'a dit être de Cal- 
lot. Cette attribution (je viens seulement 
de m'en assurer aujourd'hui) est confirmée 
par le Guide Joanne. Je ne me souviens 
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plus de leur sujet, mais quelque collabo 
auvergnat pourrait sans doute renseigner 
M. J. à cet égard. 
(Paris.) 


— Les deux petits tableaux de Callot, 
peints à l’huile sur tôle, et représentant 
les misères de la guerre, vus autrefois par 
M. E.-G. P.chez Martin Dinaux, sont au- 
jourd'hui boulevard Haussmann, 110, 
chez madame T., fille d'Arthur Martin 
Dinaux. HzRrESs. 


SEMPER LEGENS. 


Lettres d'une Péruvienne (XII, 678, 
732). — Je ne possède pas l'édition de 
vur et 337 p. Je l'ai décrite d’après le 
n° 7883 de la vente Techener. Il Ÿ a une 
erreur: je trouve au n° 650 du 9° Supplé- 
ment au Bulletin du Bouquiniste, « A 
Peine, s. d. (1747), petit in-12 de vi et 

Ed. originale. » — Nicolas Du 
Boys de Riocour, auteur de la Relation des 
sièges et du blocus de La Mothe, ortho- 
graphie « Desbuissons » lenom du grand- 
père de Mrs de Graffigny; j'ai suivi la le- 
çon de M. J.-Ch. Chapellier, dans « Les 
défenseurs de La Mothe» (Paris et Epinal, 
1863, in-8, t. V,p. 34). 

H. pe L'IsLe. 


Littérature alpestre (XII, 681). — 
«a Curiosus Lugd. » trouvera amplement 
de quoi satisfaire son désir d’alpiniste en 
se faisant adresser le Catalogue de la li- 
brairie François Casanova, rue de l’Acadé- 
mie des Sciences, 2, Turin, — intitulé: 
Bibliotheca Alpina. Ouvrages scientifiques 
utiles aux touristes, 

Léon Fox (du C. À, F.) 


ge 


Faire de l'enhazé (XII, 505). — Cette 
expression {du chap. XV de l’Apologie, 
p. 231 du tome I de notre édition) n’a pas 
été expliquée par nous parce qu'elle ne 
nous semblait réellement point obscure. 
Si nous avions mis des notes partout, on 
nous eût reproché d’étouffer le texte squs 
Je commentaire. Notre publication, d’ail- 
leurs, n'est pas un livre de classe, et nous 
n’envions pas l'abondance de M. Person, 
dans son édition de la Défense, de Du 
Belloy. Et puis, on ne saurait contenter 
tout le monde et certaines Revues! Voici, 
toutefois, la note que nous aurions pu 
faire ici : 

BoreL : Enhaser, embesogner. — Oui. 
Dict. franc.-ital. : Enhazé, affacerdato, 
che fà vista d'havere molti affari.— Ricue- 
LET : Enhasé,implicatus. Mot bas et vieux. 
Il ne peut entrer que dans le burlesque 
le plus simple. Il signifie : qui fait l'em- 
pressé. — Lacurne. Enhasé, affairé, voy. 
Oudin et Estienne. 


Et par charbons ardens qui bruient 
Grand part de la cité destruient. 


ra LÉ 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX, 
DOS 766 | 
l'auteur à écrire au duc de Choïiseul pour 


: Si malement l'ont enhasée, 
Qu'assez tost fu tout embrasde. 
(GuIART, Ÿ. 3244.) 


RoquEerorT. Enhaser, embesogner, em- 
barrasser. — NoEL. Enhasé: on disait au- 
trefois faire l'enhasé, du verbe espagnol 
haser, faire (Oudin). 


Ainsi le drôle déguisé, 
Et contrefaisant l’eïhasé | 
Lui vint dire, tout hors d’haleine... 
(RicHer, Ovide bouffon, IL.) 
P. RISTELHUBER. 


Bibliothèque de Massillon (XII, 705). 
— Il s’est glissé, dans ma question, deux 
erreurs que je ne puis m'expliquer et que 
Je tiens à rectifier. La première concerne 
Gault de Saint-Germain. Cet artiste litté- 
rateur n’habitait point et n’a jamais habité 
Montluçon, mais bien Clermont-Ferrand, 
où 1l professa plusieurs années le dessin, 
Soit d’abord à l’Institut national ouvert 
dans cette ville le 16 juin 1793; soit plus 
tard à l'Ecole centrale. — La seconde est 
relative aux armes de Massillon : L’alcyon 
flotie sur une mer d’argent et non d’azur. 

P. LE 8. 


Clef de la Vie de Bohème (XII, 707). — 
Le journal cité par R. M. n'a rien divul- 
gué ; il est surtout excessif de parler d’in- 
discrétion, Au moins en ce qui concerne 
le côté des hommes, rien n’est moins mys- 
térieyx que le livre de Murger et les origi- 
naux n'y sont que faiblement déguisés. 
Seulement, est-ce bien Murger qui s’ap- 
pelle Marcel, et Champfleury Rodolphe? 
Je croyais me souvenir que c'était l’in- 
verse; je n'ai pas le livre sous la main 
pour infirmer ou rectifier mon impression, 
Colline est resté fidèle à sa vocation, en 
devenant l’un des zélés correspondants de 
l'Intermédiaire. Quant à Schaunard, il 
faut le chercher dans le Bottin, à l’arti- 
cle des fabricants de Jouets, et.on lira : 
« SCHANNE (A.), animaux en laine et poil, 
écuries, bergeries, poupées habillées, 
montées sur des animaux. Archives, 19. » 

ASMODÉE. 


RER, 


Tant mieux pour elle (XII, o8). — 

« Favart affirme, dans sa Correspondance 
littér. avec le comte Du Razzo, que l’au- 
teur est véritablement Voisenon, homme 
respectable par les mœurs aussi bien que 
par son état. Celui-ci fut obligé de. faire 
cette débauche d’esprit dans sa jeunesse, 
par complaisance pour une grande dame 
qui avait exigé de lui un ouvrage dans le 
enre du Sopha ou des Bijoux indiscrets. 
fl ne s'attendait pas à voir cette plaisan- 
terie publiée. Favart, possesseur du ma- 
nuscrit, en fut dépossédé par un libraire 
qui le lui vola, circonstance qui obligea 


(25 déc. 1870. 


faire supprimer l'édition, » (P.311-312 du 
t. VI de Bibliographie des ouvrages rela- 
tifs à l'amour.) La Maison ForTe. 


——— 


Eruptions du. Vésuve avant Pline (XII, 
708). — Le collabo E.-G. P. trouverait 
quelques renseignements relatifs à l'his- 
toire ancienne du Vésuve dans un ouvrage 
édité par Mame, en 1878 : Naples, le Vé- 
suve et Pompeï, par l'abbé Chevalier 
(in-8, fig.). Il paraît que c’est dans Vitruve 
que l’on retrouve lesouvenir des anciennes 
éruptions. Docr. Br. 


—p 


L'anglais Poopds, ami du genre humain 
(XII, 709.) — Poopds est cité par Barbier, 
mais ilne dit pas quel est le traducteur. 
11 ne parle même pas de l'édition in-r2 in- 
diquée par M. H. de L'Isle, il mentionne 
une édition de David Fowler (Londres, 
1791), in-8°, de 286 pp, et 1 f. de correc- 
tions. " À. Na1is. : 


Le Mouchoir bleu. Le Rève de la Vie 
(XII, 709).—Le Rêve de la Vie faisait par- 
tie, en 1858, de la Bibliothèque des Meil- 
leurs Romans Etrangers, à 2 fr. 50 le vo- 
lume ; depuis que la librairie Hachette a 
établi à 1 fr. 25 le prix de cette Collection, 
l'œuvre de Manuel n’y a pas encore repa- 
ru. Nul doute qu’elle n’y reprenne, un jour 
ou l’autre, sa place. 

Marie ou le Mouchoir bleu fait. partie 
d’un petit volume in-24, paru en 3854, 
chez Passard, sous le titre de: .La fleur 
des Nouvelles, recueillies par Arthur Dela- 
noue. J'ignore si ce volume est encore 
dans le commerce ou s’il est épuisé. 

BiBLioPHILE IsAAG, 


— Le Mouchoir bleu, d'Etienne Béquet, 
se trouve dans le rer ou le 2° volume de 
l'Echo des feuilletons, où je me rappelle 
l'avoir lu, il y a une trentaine d'années. 

P. SiNPON. 


— I] se trouve dans le Musée artist. et 
littér., du 6 sept. 1879, n° 36 (Libr. de 
l'Art, Ballue, édit,), A. C. 


— Le Mouchoir bleu, d'Etienne Béquet, 
se trouve imprimé à la suite d’une édition 
des Nouvelles Genevoises, de Topffer, don- 
née par MM. de la Rive et H.le Gai (Pa- 
ris, Passard, 1852, in-32). Si M. Cz habi- 
tait Paris, je lui offrirais bien volontiers 
de lui communiquer ce volume, qui, d'ail- 
leurs, ne doit pas être rare. 

(Paris.) SEMPER LEGENS. 


— Cette nouvelle d'Etienne Béquet (un 
vrai chef-d'œuvre) a été insérée dans la Re- 
vue de Paris. oct, 1829. Elle a été repro- 
duite dans le Salmigondis, Contes de 
toutes les couleurs, tome VII, 


No 279.) 


er 


ne 


Voir l’article Béquet dans la France litt. 


de Quérard, t. I. A. R 


— D'après Otto Lorenz, le Réve de la 
yie a pour auteur M. Donald G. Mitchell, 
littérateur anglais, né à Edgewood, près 
de New-Haven, en 1828. On trouve une 
notice biographiqne sur l’auteur dans ses 
Réveries d’un Célibataire(Bruxelles, 1800, 
in-12). | . M. F. 

— J'aurais bien volontiers offert en 
prime, au futur abonné, mon exemplaire 
de la Nouvelle de Béquet, si je ne l'avais 
précisément donné il y a quelques mois à 
une bibliothèque populaire de village. 
C'était un volume petit in-18, publiée par 
Passard, ayant pour titre : la Fleur. des 
nouvelles, puis en plus gros caractères : 
Marie ou le Mouchoir bleu, et contenant 
en outre l'Abbaye de Maubuisson, du 
même Béquet, et des Nouvelles d'Elie 
Berthet et de Mme de Bawr. Ce volume se 
vendait 50 centimes et ne doit pas être 
une rareté. — Les Catalogues de Lacroix, 
Verbæckhovenet Ci annoncent les Rêve- 
ries d’un Célibataire, par 1.-K. Marvel. 
Serait-ce une autre traduction, sous un 
autre titre, du Rêve de la vie? La plupart 
des livres du fonds Lacroix ont passé aux 
mains de MM. Marpon et Flammarion. 


a 
 Ærouvailles et Curiosités. 


Les Capucins et «la maladie » d'une 
princesse de Lorraine. — Catherine de 
Lorraine, abbesse de Remiremont, fille de 
Charles III, duc de Lorraine, étant atteinte 
d'une certaine maladie qui n'était pas en- 
core connue en Lorraine, et ses médecins 
ne sachant quel remède lui prescrire, eut 
recours aux prières des Capucins, pour 
demander à Dieu sa guérison, Ceux-ci, 
désespérés de voir que leurs ferventes de- 
mandes restaient inexaucées, pensèrent 

ue, si l’on parvenait à obtenir la béati- 
Aston de l’un d’eux, ils auraient près de 
Dieu un appui plus puissant, et qu'alors 
on ne pouvait douter du succès de leurs 
prières. La princesse, adoptant ces idées, 
envoya à Rome 70,000 livres, pour la béa- 
tification du capucin Félix de Cantalice, 
Le jour oùil fut déclaré béat, tous les cou- 
vents de Capucins adressèrent leurs priè- 
res, en faveur de la généreuse princesse 
qui avait procuré à l'Ordre une illustration 
nouvelle; mais ce fut aussi inutilement. 
Des moyens aussi puissants étant restés 
sans effet, l'on ne douta plus que le diable 
ne sefût mêlé de cetteaffaire. On interrogea 
rincesse, qui avoua, 
EE le ealier de Tr….., celui-ci s'était . 

ermis une familiarité inconvenante. Il 
n’en fallut pas davantage pour être per- 
suadé que le chevalier était sorcier, et 
qu'il avait jeté un sort sur la princesse, 
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ne tn en 


_il y a quelque temps, un 


qu’en plaisantant 
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qui était punie de lui avoir pardonné un 
privauté. Tant bon gentilhomme lorrain 
qu'était le chevalier, 1l fut déclaré sorcier 
et pendu, sans forme de procès, sur la 
place de Chatel-sur-Moselle (Noer. Chatel- 
sur-Moselle, ne 3, p. 29). 

Cette princesse figure, en habit de reli- 
gieuse bénédictine, à genoux à côté de sa 
mère Claude de France et de ses sœurs 
(parmi celles-ci, la grande-duchesse de 
Toscane, dont Brantôme raconte un épi- 
sode de la première de ses noces avec l’ex- 
cardinal, son mari), sur un bon tableau 
du temps, dit l’Assomption des Minimes. 

Ce tableau est actuellement à la cathé- 
drale de Nancy, et a été envoyé l’année 
dernière à l'Exposition universelle. 


La Géographie Parisienne. — J’ai trouvé, 
etit volume 
in-12 de xx-356 pages, dont voici le 


titre : l 
GEOGRAPHIE 


PARISIENNE 
EN FORME. DE DICTIONNAIRE 
CONTENANT L'EXPLICATION DE PARIS 


Ou de son plan mis en carte géographique 
du Royaume de France, pour servir 
d'introduction à la Géographie générale. 


Méthode nouvelle et facile pour appren- 
dre,d’une manière pratique et locale, toutes 
les principales parties du Royaume et de 
Paris, ensemble;!et les unes par les autres : 
Paris placé à l'église et paroisse de Saint- 
Leu, rue Saint-Denis, quartier de Saint- 
Jacques la Boucherie, étant le point fixe 
de toutes les parties. 


Par M. TeisseRENcC, prêtre, Bachelier 
| en Théologie. 


Paris MDCCLIV. 


Un des chapitres du volume est intitulé : 


MoYENSs FACILES ET SIMPLES pour faire de la 
ville de Paris, ou de toute autre, une 
école publique, perpétuelle et gratuite 
en tout genre de littérature, par le 
moyen des écriteaux qui sont aux en- 
seignes. 


J'ai communiqué ce singulier petit ou- 
vrage au rédacteur en chef du Moniteur 
du Bibliophile, qui l’a analysé dans son 
nnméro de novembre 18378 (pp. 267-273). 

C'est un volume très rare. Serait-il 
connu de quelques Intermédiairistes et pour- 
rait-on donner quelques renseignements 
sur son auteur ? Docrr By. 


nn ee men ne + + Me M + ee D ee te ee en ne ce me — ff 


Le gérant, FiscnpacHeR. 


Paris.— mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas — 1879. 
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LE. PRINCE DE LIGNE. 


4 a qi * GARACTÈRES ET PORTRAITS (1756-1819) Ê 
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ARS D Lo. AN Ée mnt. . Nul ne mérilä mieux cé fomy ou cé surnom, que 
SERRE TU) "DR Je prinée de Ligne... (AVANT PROPOS p: M ps 


Réunis pour la première fois et publiés avec un Avant-propos par M. G. R. 


Voici la liste de ces portraits et caractères : Orosmane.— Antrophile. — Bajazet. — Carite. — Polynor. 
._ — Fatmé. — Ibrahim. — @ptimine. =— Zirpl 1& — Ariane. — Mélisse. —# Isidore” — Oberon: — Yosouglou. 
— Jphise. — Phrazos. — Callimèdes — Euthime. — Leutippe”— Tureomars — Bajazet. — Elzéar. — 
SEM — Ombrajax = Antiveros. — Euphrosine. —%Majesfine, — Héloïse: — Mignatnre. — Alcippe. 
— Héloïse. — Sensibelle. — Célestapaarine. — Zulime. — Ergaste. — Forline. — Charles de Lorraine. — 
Catherine le Grand. — Sémillante. — Gémio. — Félician. — Joliette. — Confusionax. — Aganipide. — 
. Callimaque.— Rosamonde, — Grambel. — Superbe. — AApasre — X. X. X, — Aristophile. — Avanturos. — 
Fatinka. — Zeila. — Fleuros. — Mobile. 
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Très joi Su volume in-18, papier teinté, imprimé par Quantin. — Prix: 5 fr. 
OP RLLONES A  — — 
"1 " “HISTOIRE DE LA DÉMOCRATIE 0) 
M vou} ge: EN EUROPE _ 


 Parsir Thomas ERSKINE-MAY 
| | Traduite librement de l'anglais par H. FARGUES. 
Un fort vol. in-8° de 626 pages. — Prix : 7 fr. 50 c. 


HISTOIRE DE LA RÉFORMATION 


A DIEPPE (1557-1667) | 
Par GUILLAUME et JEAN DAVAL 
DITS LES POLICIENS RELIGIONNAIRES 


Publiée pour la première fois, avec une introduction.et des notes, un: appendice | 
et deux index des noms des lieux et de personnes. à 


. 
À é: - Par ÉMILE LESENS 2 FE sat | 


PUBLICATION DE LA SOCIÉTÉ ROUENNAISE DE BIBLIOPHILES 


Deux beaux volames grand iu-8°, tirés À 240 exemplairessur papier vergé, 
numérotés et parafés:par l'éditeur. — Prix : 80 fr. 
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TETE TAXES 


DE LA 


PÉNITENCERIE APOSTOLIQUE 
È D APRÈS L'ÉDITION PUBLIÉE À PARIS EN 1020. 


_ Par Toussaint DENIS 
Traduction nouvellé en regard du texte lalin; avec introduction et notes 
1: Par A. DUPAN de SSAINT- ANDRÉ 


80 exemplaires sur papier de Hollande sont numérotés et parafés par l'éditeur. Les ex em- 
plaires numérotés ont seuls une photog raphie du frontispice de l'édition de Toussaint 
Denis et se vendent 3 i‘ancs. 


Deuxième édition. 1 volume in 42 Prix : 4 fr. 


— — 1: 


LR. Google 


sut ram F BAY 10) «8 4) EC 7 | Ty avait une fois un prince qu'on appelait le delà Char- k 


Vient de paraitre : 


LES AMIS DE DIEU 
AU XIVe SIÈCLE. 
Par Auguste JUNDT, docteur en théologie. 


Un beau volume grand in-8° tire à 300 exemplaires. Prix : 12 fr. 


M. Jundt, déjà connu dans le monde savant par ses ouvrages surle Panthéisme opulaire au 
moyen dge et sur le Myshcisme spéculalif de maître Eckhart, vient de consacrer aux Amis de Dieu 
au 14° siècle une étude qui jette un jour nouveau sur les Doctrines et sur la: vie d'une des sectes 
religieuses lesplus intéressantes du moyen âge: Le jeune sayan! strasbourgeois: a RO0D é dans un 
exposé lumineux une foule de faitsecurieux et ’ici inconnus, que lui a révélés étude d’an 
‘certain nombre de manuscrits conservés dans les bothèques de la Suisse. Son ouvrage mérite.une 
place à part par l'étendue de l’érudition, et la clarté du style le rend accessible à tous ceux qui s'in- 
ÉESEN aux études d'histoire religieuse. 
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- 
HISTOIRE ICONTEMPORAINE DE L'ENSEIGNEMENT | D CS 

è / ET DE L'ÉDUCATION CLÉRICALE ET MONASTIQUE 
Par l'abbé JEAN, docteur en théologie. | 


Ou hommé Ÿ (TÉRENCE) 
Ou cadavre ! (IGNAGE DE LOYOLA.) 


Ce livre, en même temps qu'il fait connäître à fond l'existence des instituts ecclésiastiques et reli- 
giaux pour la jeunesse, nous donne-ladescription profondément dramatique d'un duel à mort entre 

esprit clérical et l'esprit chrétien. Le combat a pour champ clos l’âme d’un jeune prêtre-moine. Ce 
duel particulier est l’expression et l'imagela plus poignante de la lutte gigantesque entre Romeket.le 
monde moderne. — Francisque n'est pointun roman : mais une LIOSTA pue rigoureusement-historique 
et d’un ste exceptionnel et unique: CZ CS 3<2 


Un volume in- 12, — REA 3 Hs 50 c. 


L'ŒUVRE DE JÉSUS- OUVRIER 


LES CERCLES CATHOLIQUES "1 d 


- 


LEURS ORIGINES, LEUR ORGANISATION, LEUR ACTION 
- Par ARVÈDE BARINÉ 
Un volume in-42. — Prix : 2 francs. 


Ceci n’est pas une œuvre de polémique. — En étudiant la puissante société à laquelle appartienne 
les Cercles catholiques d'ouvriers, Vauteurs’est simplement proposé d'en faire connaître l'organisation; 
les ressources et É but. Cette étude a été entreprise et poursuivie sans [autre parti pris que,celui.de | 
l'exactitude, sans autre passion que celle DE la vérité. 


.. LE CATHOLICISME 
ET L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


Par J. TISSOT, ancien doyen de la Faculté des lettres de Dijon. 


Celui qui est maître de l'éducation peut 
changer la face du monde. (LEIBNIT£ NP 


Un volume 1in-12, — Prix :; 4 fr, 50 c. 


LE CONCORDAT DE 1801 
ET LES M HUUEER ORGANIQUES 1 pal | 


ENS un appendice contenant le texte dé/la déclaration étatiques de er 
et celui du-décret dogmatique de l’infaillibilité. | 


ui TRE Un volume in-12. — Prix : 2 fr. “ 
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